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Le  Faust  de  Gœthe  expliqué  d'après  les  principaux  commentateurs  allemands , 
par  M.  Blanchet,  ancien  élève  de  TËcole  normale,  professeur  au  Lycée 
impérial  de  Strasbourg.   -  Paris,  Deutu,  Magnin,  1860. 


C'est  là  qu'après  de  longues  années ,  nous  le  retrouvons  dans 
une  extrême  vieillesse.  Tout  s'est  transformé  sous  l'activité  fé- 
conde de  sa  pensée  ;  un  port  a  remplacé  la  côte  inhospitalière,  et 
les  vaisseaux  viennent  déposer  aux  pieds  de  Faust  les  richesses 
des  deux  mondes.  De  quelque  côté  qu'il  promène  ses  regards , 
il  ne  voit  que  l'immensité  de  ses  domaines  ;  pourtant  une  petite 
maison,  une  chapelle,  avec  un  enclos  planté  de  tilleuls,  ne  lui 
appartient  pas.  C'est  la  demeure  de  Philémon  et  de  Baucis.  Us 
habitaient  là  bien  avant  l'arrivée  de  Faust,  et  ne  peuvent  s'em- 
pêcher d'attribuer  aux  merveilles  qu'il  a  accomplies  quelque 
origine  diabolique.  Gœthe  semble  avoir  voulu  en  faire  la  per- 
sonnification de  la  routine  qui  ne  comprend  rien  au  progrès. 
«  Ces  quelques  arbres  qui  ne  m'appartiennent  pas,  dit  Faust, 
»  me  gâtent  la  possession  du  monde  (2).  »  Ce  qui  le  gêne  sur- 

(1)  Voir  Revue  de  l'Anjou  (llie  série),  tome  H,  page  585. 

(2)  Page  492. 
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tout,  c'est  la  petite  cloche  qui  chaque  soir  appelle  les  fidèles  à  la 
prière,  et  lui  fait  souvenir  c<  que  son  vaste  bien  est  illégi- 
»  time  (1).  »  Cette  voix,  c'est  la  voix  d'un  monde  meilleur  et 
plus  pur  que  ce  monde  de  la  magie  où  il  s'est  follement  préci- 
pité. Il  veut  avoir  cette  chapelle  et  son  enclos  et  charge  Méphis- 
tophélès  de  proposer  aux  vieillards  une  transaction  ;  mais  il  a 
oublié  à  qui  il  confiait  ses  ordres ,  et  bientôt ,  averti  par  Lyncée 
qui  veille  au  haut  de  la  tour,  il  peut  voir  lui-même  l'incendie 
dévorant  la  maison  des  vieillards;  ils  ont  voulu  résister  et  ils  ont 
péri.  Faust  reconnaît  là  Méphistophélès  et  se  souvient  qu'il  est 
asservi  à  l'esprit  du  mal.  Il  maudit  cet  acte  de  brutale  violence , 
il  s'écrie  avec  l'accent  d'une  douleur  éloquente  :  «  0  nature, 
»  que  ne  suis-je  un  homme  devant  toi ,  rien  qu'un  homme  ;  oh  ! 
»  ce  serait  alors  la  peine  de  vivre!  »  Cri  d'une  âme  où  la  lumière 
se  fait  enfin,  et  qui  lui  arrache  le  dégoût  de  la  magie  et  de  la 
fausse  science  où  il  a  égaré  sa  vie  :  a  Un  homme,  ajoute-t-il,  je 
»  le  fus  jadis  avant  d'avoir  creusé  les  ténèbres,  avant  d'avoir 
D  blasphémé  le  monde  et  moi.  Désormais,  Tair  est  si  infecté  de 
D  semblable  nécromancie  qu'on  ne  sait  plus  que  faire  pour  y 
»  échapper  (2).  »  Mais  cette  tardive  lumière  qui  se  fait  sur  sa  vie, 
cette  condamnation  qu'il  porte  lui-même  de  ses  fautes,  loin  d'a- 
battre son  énergique  activité,  semblent  lui  donner  l'ardeur  d'une 
vie  nouvelle  :  il  lutte  intrépidement  contre  le  souci  qui  a  pénétré 
dans  sa  demeure  sous  la  forme  d'une  vieille  femme  ;  en  vain  le 
s(»uci  l'aveugle,  l'infirmité  qui  le  frappe  redouble  l'activité  de 
son  âme  en  la  repliant  sur  elle-même.  Déjà  les  Lémures,  con- 
duits par  Méphistophélès,  creusent  sa  fosse ,  et  il  rêve  encore  de 
nouvelles  conquêtes  sur  la  nature  :  a  Oui,  dit-il,  je  me  sens  voué 
»  tout  entier  à  cette  idée,  fin  dernière  de  toute  sagesse,  celui-là 
»  seul  est  digne  de  la  liberté  comme  de  la  vie  qui  sait  chaque 
»  jour  se  la  conquérir...,  que  ne  puis-je  voir  une  activité  sem- 
»  blable,  vivre  sur  un  sol  libre  au  sein  d'un  peuple  libre  1  Alors, 
»  je  dirais  au  moment  :  attarde-toi,  tu  es  si  beau  (3)  !  »  Parole 


(\)  Page  490. 

(2)  Pages  497 ,  498. 

(3)  Page  503. 
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impradente  j  alors  même  qu'elle  n'exprime  encore  que  le  rêve 
d'une  félicité  entrevue  :  Méphistophélès  n'a  point  oublié  les  ter- 
mes du  pacte  qu'il  a  conclu  :  Faust  tombe  et  meurt. 

Méphistophélès ,  convaincu  qu'il  a  gagné  son  pari ,  exhibe  le 
parchemin  signé  du  sang  de  Faust  et  s'apprête  à  réclamer  son 
âme.  N'a-t-il  pas  raison  ?  Il  a  promené  Faust  à  travers  toutes  les 
voluptés  ;  grâce  à  lui  j  Faust  a  profané  tous  ses  dons  ;  il  a  égaré 
son  esprit  dans  la  fausse  science  ;  il  n'a  su  aimer  que  pour  sé- 
duire ;  il  a  tout  souillé  et  tout  maudit.  Cependant  Méphistophélès 
oublie  les  termes  mêmes  de  sa  gageure  avec  le  Seigneur.  Il  de- 
vait détourner  Faust  de  sa  pente  originelle  :  l'a-t-il  réellement 
fait  ?  Non  :  il  n'a  pu  l'amener  à  ce  dernier  degré  de  dégradation 
où  l'âme  a  perdu  tout  ressort  pour  le  bien  ;  s'il  lui  a  fait  com- 
mettre le  mal  y  il  n'a  pu  le  lui  faire  aimer.  Loin  de  là,  le  dernier 
cri  de  Faust  mourant  a  été  un  cri  d'activité  féconde  sur  la  terre 
et  d'espérance  au-delà  du  tombeau  ;  Faust  a  été  plus  égaré  que 
coupable  ;  il  est  digne  de  la  miséricorde  de  l'amour  divin  plutôt 
que  des  rigueurs  d'une  exacte  justice.  Les  anges  descendent  du 
ciel  et  enlèvent  l'âme  de  Faust  à  Méphistophélès  qui  reconnaît 
qu'il  «  a  agi  comme  un  maître  sot.  » 

Puis  Goethe,  s'inspirant  des  doctrines  catholiques^  nous  mon- 
tre l'initiation  de  Faust  à  la  vie  céleste  et  son  ascension  progres- 
sive vers  la  Vierge,  symbole  de  la  pureté  et  de  l'amour  :  trois 
femmes  entourent  la  Vierge,  trois  pécheresses  sauvées  par  le 
repentir,  la  Samaritaine,  Magdeleine  et  Marie  l'Égyptienne;  une 
quatrième  s'avance,  c'est  Marguerite  :  elle  présente  à  la  Vierge 
la  partie  immatérielle  de  Faust,  lui  révélant  ainsi  comme  une 
autre  Béatrix  le  grand  mystère  de  l'amour,  pendant  que  le 
chœur  céleste  chante  l'hymne  mystique.  Ainsi,  dans  la  pensée 
de  Goethe,  l'amour,  représenté  par  la  femme,  par  Marguerite, 
est  supérieur  à  la  pensée  de  l'homme ,  à  l'activité  infatigable  de 
Faust. 


IV. 


Telle  est  l'analyse,  ou,  pour  mieux  dire,  l'explication  que 
M.  Bknchet  nous  donne  du  Faust  d'après  les  commentateurs 
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allemands  :  dans  son  ensemble ,  elle  nous  parait  d'une  incontes- 
table exactitude.  Il  reste ,  sans  doute,  bien  des  obscurités.  Est-il 
parfaitement  certain  qu'Homunculus  représente  précisément 
l'aspiration  de  Faust  à  la  beauté?  Sommes-nous  suffisamment 
édifiés  sur  cette  clef  et  ce  trépied  au  moyen  desquels  Faust  évo- 
que Hélène?  Le  personnage  de  Lyncée  ne  laisse  pas  non  plus 
que  d'être  assez  équivoque ,  sans  parler  de  mille  autres  détails. 
Mais  la  pensée  générale  se  dégage  de  ces  ténèbres ,  et  il  faut  re- 
mercier M.  Blanchet  d*avoir  plus  que  tout  autre  contribué  à  en 
faciliter  Tintelligence  au  public  français. 

Cette  intelligence  plus  complète  du  Faust  est-elle  de  nature  à 
changer  à  son  égard  en  France  le  jugement  de  la  critique?  Nous 
Tavouons^  quand  nous  essayons  humblement  de  l'apprécier  (et 
M.  Blanchet  lui-même  nous  y  convie),  soit  au  point  de  vue  phi- 
losophique,  soit  au  point  de  vue  littéraire,  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  d'être  sévères.  Est-ce  là ,  se  demande-t-on  après 
avoir  lu ,  une  œuvre  philosophique ,  ou  tine  pure  œuvre  d'art, 
un  simple  poème?  Si  ce  n'est  qu'un  poème^  qu'est-ce  que  ce 
merveilleux  d'un  nouveau  genre  ?  Ne  tient-il  pas  moins  de  l'al- 
légorie que  de  la  mascarade?  Si  c'est  une  œuvre  philosophique , 
que  l'auteur  n'écrivait-il  dans  la  forme  ordinaire  !  Quoi ,  vous 
voulez  enseigner  quelque  vérité  aux  hommes,  et  vous  ne  leur 
parlez  que  par  énigmes  !  Où  trouver  la  clef  de  ce  mystérieux  la- 
b]n:inthe  ?  Les  plus  obscures  abstractions  ne  sont-elles  pas  mille 
fois  préférables  à  ce  langage  renouvelé  des  oracles,  et  ténèbres 
pour  ténèbres,  celles  de  Hegel  ne  valent-elles  pas  mieux  que  celles 
du  Faust?  Elles  ont  du  moins  leur  logique,  et  elles  cachent 
un  système.  Mais  ici ,  que  voyons-nous  autre  chose  que  confu- 
sion et  chaos?  Gœthe  avait,  dira-t-on,  l'horreur  des  abstractions 
et  le  culte  des  formes  vivantes  ;  il  a  voulu  transformer  la  philo- 
sophie par  le  symbolisme  pour  la  rendre  plus  sensible,  et  au 
lieu  de  l'exposer  sous  forme  d'idées ,  il  a  mieux  aimé  la  peindre 
sous  forme  d'images  ;  il  a  voulu  faire  un  poème  philosophique , 
et  renouveler  au  xix"  siècle,  la  grande  œuvre  du  Dante.  Soit; 
mais  tout  est-il  permis  à  la  fantaisie  du  poète,  et  a-t-il  le  droit  de 
donner  des  énigmes  pour  des  symboles  ?  «c  L'image  destinée  à 
»  servir  ainsi  de  moyen  terme  entre  la  parole'et  la  pensée ,  a  dit 
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»  un  éminent  écrivain,  ne  doit  point  être  choisie  au  hasard  ;  en- 
»  core  moins  doit-elle  être  composée  de  traits  fantastiques  capri- 
D  cieusement  réunis.  Il  faut  que  cette  image  soit  prise  dans 
»  l'ordre  des  réalités,  qu'elle  oflFre  une  fidèle  analogie  avec  l'idée 
»  qu'elle  représente,  qu'on  y  trouve,  selon  l'énergie  originelle 
»  de  ce  mot,  un  symbole  (^^iCoxot),  c'est-à-dire  un  rapproche- 
»  ment  (1).  »  Est-ce  ainsi  que  Gœthe  a  procédé ,  et  retrouvons- 
nous  ces  conditions  si  raisonnables  de  toute  allégorie  dans  ces 
bizarres  et  indéchiffrables  personnages  qui  semblent  moins  le 
produit  d'une  imagination  saisissant  vivement  la  réalité,  que  de 
rhallucination  d'une  pensée  caduque?  Quelque  profond  d'ail- 
leurs, quelque  obscur  même  que  soit  parfois  le  symbolisme  de 
la  Divine  Comédie,  on  a  du  moins  pour  guide  à  travers  ses  mys- 
térieux détours  la  lumière  du  dogme  chrétien  et  l'autorité  de  la 
tradition.  Mais  quoi  de  semblable  dans  Faust,  et  qui  pourra 
nous  initier  à  ses  fantastiques  obscurités? 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  d'ailleurs  dans  ces  hardiesses  une 
certaine  grandeur  et  même  une  part  de  vérité.  Dans  t'aust,  Goe- 
the a  voulu  peindre  l'homme  ;  et  sans  doute ,  quoiqu'il  soit  bien 
un  peu  un  homme  à  part,  Faust  a  de  l'humanité  les  grands 
traits  et  les  passions  communes.  Il  cherche  le  vrai,  s'éprend  du 
beau,  finit  par  vouloir  le  bien;  partout,  il  est  vrai,  le  mal  se 
mêle  à  ses  désirs  même  purs,  à  ses  aspirations  même  légitimes; 
mais  il  est  faible  plus  que  corrompu  ;  il  fait  par  entraînement  un 
mal  qu'au  fond  il  déteste;  partout,  et  c'est  la  loi  de  la  vie,  il 
rencontre  l'obstacle,  mais  rien  ne  peut  arrêter  son  infatigable 
énei^e,  et  sa  vie  active  jusqu'au  dernier  jour  se  termine  par 
une  volonté  généreuse  et  par  un  cri  d'espérance.  Quelle  leçon  le 
poète  nous  propose-t-il  par  le  spectacle  de  cette  vie  ?  C'est  qu'il 
faut  agir  et  travailler  pour  les  hommes ,  ne  pas  a  trop  regarder 
»  le  ciel ,  ne  pas  rêver  de  choses  dont  la  vue  nous  est  interdite , 
»  ni  errer  à  travers  les  espaces  éternels,  mais  s'attacher  plutôt  à 
1»  la  terre  et  regarder  autour  de  soi  (2).  »  C'est  le  commentaire 
du  mot  de  Pascal  :  a  Qui  veut  faire  l'ange  fait  la  bête.  »  La  mo- 


(1)  M.  Ozanam  :  Dante  et  la  philosophie  catholique  au  xme  siècle,  page  68. 

(2)  Faust,  pages  498,  499. 
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raie  de  Gœthe  c'est  donc  la  morale  de  Taction ,  grande  et  pro- 
fonde leçon ,  et  que  relève  encore  cette  éducation  de  l'âme  par 
la  beauté,  que  le  poète  nous  montre  prédisposant  l'homme  à 
l'action  et  devenant  le  ressort  même  du  bien.  Et  sans  doute, 
Faust  luttant  contre  la  mer  n'est  pas  un  modèle ,  il  n'est  qu'un 
exemple  :  Gœthe  n'a  pu  ne  proposer  à  l'activité  humaine  d'autre 
but  que  l'industrie,  même  appliquée  à  servir  les  hommes,  à  em- 
bellir et  à  parer  la  nature.  S'il  veut  ramener  vers  la  terre  les 
regards  égarés  dans  les  espaces,  à  la  recherche  d'insondables 
mystères,  il  n'a  pu,  lui ,  le  grand  poète,  l'amant  du  beau  idéal , 
vouloir  nous  défendre  de  regarder  le  ciel  et  d'y  fixer  les  yeux. 
La  leçon,  s'il  y  en  a  une,  c'est  qu*il  faut  un  but  pratique  à  la 
vie  ;  c'est  la  condamnation  des  rêves  sans  frein  et  de  l'activité 
sans  but;  et  Gœthe  n'a-t-il  pas  trop  raison?  N'est-ce  pas  là  le 
mal  qui  a  tué  Werther,  et  s'il  avait  eu  le  courage  de  l'œuvre, 
s'il  n'avait  pas  été,  comme  il  le  dit,  «  incapable  de  prendre  la 
»  vie  par  aucun  bout,  »  aurait-il  fini  par  le  suicide?  Ce  mal, 
Gœthe  n'en  parlait-il  pas  par  expérience,  car  Werther  aussi, 
c'était  bien  un  peu  lui-même?  Et  l'activité  pratique,  l'œuvre 
courageuse  n'est-elle  pas  en  effet  le  salut  des  âmes  malades 
comme  celles  de  Werther,  de  Faust,  de  René?  On  a  beaucoup 
dit  que,  dans  Faust,  Gœthe  avait  moins  encore  voulu  peindre 
l'humanité  que  lui-même,  et  que  l'histoire  de  Faust  c'était  avant 
tout  l'histoire  de  sa  propre  pensée  et  de  sa  vie ,  débutant  par  la 
curioôité  philosophique ,  puis  se  passionnant  pour  le  beau ,  pour 
revenir  enfin  au  sein  d'une  impassibilité  devenue  proverbiale  au 
goût  de  la  vie  pratique  et  de  l'action  ;  et  nous  ne  doutons  pas  en 
effet  qu'indépendamment  des  doctrines  littéraires  et  scientifi- 
ques, des  théories  sur  l'art  et  la  philosophie  qu'il  a  déposées 
dans  son  œuvre ,  Gœthe  n'ait  mis  beaucoup  de  lui-même  dans 
son  héros.  Il  n'eut  pas  sans  doute  dans  sa  jeunesse  toute  l'ardeur 
de  sentiment  qu'il  prête  à  Faust,  et  il  y  eut  toujours  en  lui  plus 
de  fougue  que  de  passion  vraie  ;  mais  il  eut  comme  lui  cette  cu- 
riosité passionnée  qui  le  poussa  à  étudier  toutes  les  sciences, 
même  les  sciences  occultes,  et  ce  penchant  à  la  rêverie,  cette 
sorte  d'adoration  de  la  nature  qui  fait  de  Faust  un  frère  puîné 
de  Werther  ;  comme  lui ,  il  sentit  dans  sa  maturité  comme  une 
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révélation  du  beau  idéal,  et  la  vue  des  chefs-d'œuvre  de  l'Italie, 
en  lui  découvrant  la  vraie  beauté,  donna  plus  d'ardeur  à  son 
âme  et  plus  de  sève  à  sa  pensée.  Mais ,  avouons-le ,  la  dernière 
partie  de  sa  vie  répond  assez  peu  à  la  leçon  qu'il  nous  donne. 
S'il  reconnut  le  prix  et  l'importance  de  la  vie  active ,  ce  ne  fut 
guère  qu'en  théorie  et  par  regret  peut-être  de  n'avoir  pas  agi 
lui-même  ;  si  sa  pensée  demeura  active  jusqu'au  dernier  jour, 
nul  ne  fut  moins  homme  d'action  dans  le  sens  vrai  du  mot  : 
«  On  (lirait  qu'il  n'est  pas  atteint  par  la  vie  >  a  dit  de  lui  M"'^  de 
Staël ,  dans  ce  livre  où  elle  révéla  en  quelque  sorte  l'Allemagne 
à  la  France;  a  le  temps  l'a  rendu  spectateur  (1).  »  Et  en  effet, 
sans  mettre  la  main  à  l'œuvre,  il  se  réfugia  dans  l'impassibilité 
d'une  observation  calme  et  sereine ,  sorte  de  dieu  au  repos ,  su- 
périeur aux  intérêts  et  aux  douleurs  de  la  terre,  et  se  recueillant 
dans  sa  majesté  pour  s'enivrer  d'encens  et  savourer  sa  gloire. 

Mais  si  le  Faust  renferme  une  utile  leçon ,  s'il  ne  manque 
pas  même  d'une  certaine  grandeur  originale,  il  manque,  on 
peut  le  dire,  de  la  vraie  beauté  qui  ne  va  pas  sans  l'ordre,  sans  ce 
je  ne  sais  quoi  de  salubre  et  de  serein,  qui  porte  la  lumière  et 
l'apaisement  dans  les  âmes,  a  Soit  que  la  pièce  de  Faust  puisse  être 
»  considérée  comme  l'œuvredudélirede  l'esprit  ou  de  lasatiétéde 
»  la  raison,  il  est  à  désirer  que  de  telles  productions  ne  se  renou- 
9  vellent  pas  (2).  »  Ainsi  s'exprime  encore  M*"' de  Staël,  et  il  me 
semble  qu'elle  n'a  que  trop  raison.  Nous  ne  parlons  pas  du  pan- 
théisme deGœthe;  M.  Blanchet  semble  le  révoquer  en  doute,  et 
bien  qu'il  nous  paraisse  remplir  le  Faust  et  y  circuler  comme  la 
vie  dans  le  corps,  il  faut  reconnaître  que  c'est  un  panthéisme 
à  part,  et  qui,  sauf  inconséquence,  n'exclut  ni  le  Dieu-Esprit, 
ni  la  personnalité  et  la  liberté  humaines,  ni  les  destinées  immor- 
telles de  l'âme.  Mais  le  Faust  ne  nous  semble  pas  moins  une 
œuvre  malsaine  :  nous  doutons  qu'il  puisse  avoir  sur  personne 
cette  lufluence  salutaire  qui  distingue  tout  ce  qui  est  bon.  Quel- 
que terribles  que  soient  les  spectacles  à  travers  lesquels  vous  pro- 
mène l'auteur  de  la  Divine  Comédie,  vous  êtes  soutenu  par  la 


(1)  De  rAUemagne,  U»  partie,  chap.  vu. 

(2)  De  TAllemagne,  II*  partie,  chap.  xxm. 
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grande  idée  de  la  justice  qui  domine  tout ,  et  même  dans  ses 
plus  grandes  rigueurs  trouble  moins  qu'elle  n'accable.  Mais 
l'impression  que  cause  le  Faust  y  tient  toujours  un  peu  du  cau- 
chemar; toute  cette  nécromancie  n'inspire  pas  au  lecteur  un 
moindre  dégoût  qu'à  Faust  lui-même;  la  place  faite  au  mal 
est  si  grande  qu'on  ne  voit  que  lui,  et  malgré  le  triomphe  défi- 
nitif du  bien,  on  est  ébloui  plus  qu'éclairé,  troublé,  plus  qu'ins  • 
truit,  et  par  dessus  le  chœur  des  bienheureux  et  la  tendre  voix 
de  Marguerite  initiant  Faust  au  grand  mystère  de  l'amour,  on 
entend  toujours  l'ironie  satanique  et  le  ricanement  hideux  de 
Méphistophélès. 

M"*  de  Staël  qui  a  jugé  le  Faust  si  sévèrement  n'en  connais- 
sait que  la  première  partie  ;  qu'eùt-elle  dit  de  la  seconde?  En 
eùt-elle  pénétré  les  obscurités?  sa  finesse  et  sa  vive  imagination 
eussent-elles  réussi  à  percer  ce  qu'une  autre  femme  d'esprit  ap- 
pelait d'un  mot  heureux  «ces  ténèbres  illuminées?»  M.  Blanchet 
reproche  à  la  France  d'avoir  jusqu'ici  jugé  le  Faust  sans  le  «com- 
prendre. Si  c'est  là  un  crime,  nous  craignons  qu'il  n'y  ait  en  ef- 
fet beaucoup  de  coupables;  mais  de  bonne  foi,  à  qui  la  faute, 
à  nous  ou  à  l'œuvre  elle-même?  Les  ténèbres  sont-elles  dans 
notre  esprit  ou  dans  le  livre,  et  peut-on  être  si  coupable  de  ne 
pas  comprendre  ce  qui  coûte  tant  à  expliquer  ?  Pourquoi  tant  d'al- 
légories, tant  de  symboles,  pourquoi  prendre  ainsi  plaisir  à  être 
obscur?  a  Je  pense,  écrivait  Gœthe ,  qu'une  bonne  intelligence, 
»  un  sens  droit  et  clairvoyant  auront  assez  à  faire  pour  se 
D  rendre  maîtres  de  tout  ce  que  j'ai  mis  de  secrets  là  dedans;  » 
l'obscurité  a  donc  été  préméditée  et  ce  n'est  pas  sans  une  se- 
crète malice  que  Gœthe  a  mis  tant  de  soin  à  envelopper  sa  pen- 
sée :  il  a  agi ,  et  cela  est  clair,  en  vertu  d'un  système  préconçu, 
et  le  symbolisme  a  été  pour  lui,  comme  le  dit  M.  Blanchet,  le  prin- 
cipe d'une  nouvelle  poétique. 

Le  principe  est-il  heureux?  Malgré  la  défense  assez  timide 
d'ailleurs  de  M.  Blanchet,  il  nous  semble  que  même  au  point  de 
vue  de  l'art,  le  Faust  doit  être  jugé  sévèrement.  Non  que  nous 
entendions  reprocher  à  Gœthe  de  s'être  mis  au-dessus  des 
poétiques  de  convention  et  aifranchi  des  règles  ordinaires;  mais 
en  créant  des  symboles  de  fantaisie,  on  risque  fort  de  ne  léguera 
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la  postérité,  et  le  second  Faust  en  est  la  preuve,  que  d'impéné- 
trables énigmes,  et  l'on  se  condamne  presque  fatalemejat  à  faire 
une  œuvre  froide  et  sans  vie.  M"*  de  Staël  l'avait  deviné,  et  on 
peut  dire  qu'elle  avait  jugé  d'avance  le  second  Faust  que  pour- 
tant elle  ne  connaissait  pas,  avec  une  finesse  pleine  de  profon- 
deur :  m  Comme  on  se  fait  toujours,  dit-elle,  la  poésie  de  son 
»  talent,  Gœthe  soutient  à  présent  qu'il  faut  que  l'auteur  soit 
»  calme,  alors  même  qu'il  compose  un  ouvrage  passionné;  et 
D  que  l'artiste  doit  conserver  son  sang-froid  pour  agir  plus 
»'  fortement  sur  l'imagination  de  ses  lecteurs  ;  peut-être  n'aurait- 
>  il  pas  eu  cette  opinion  dans  sa  première  jeunesse,  peut-être 
»  alors  était-il  possédé  par  son  génie  au  lieu  d*en  être  le  maître; 
»  peut-être  sentait-il  alors  que  le  sublime  et  le  divin  étant  mo- 
p  mentanés  dans  le  cœur  de  Thomme,  le  poète  est  inférieur  à 
»  Tinspiration  qui  l'anime,  et  ne  peut  la  juger  sans  la  perdre  (l).i> 
Paroles  admirables  selon  nous,  et  qui  touchent  du  doigt  le  point 
faible  du  grand  poète  et  le  défaut  de  son  œuvre.  Oui,  Gœthe  do- 
mine trop  son  talent  au  lieu  d'être  dominé  par  lui  ;  on  sent  trop 
en  lui  l'artiste  et  pas  assez  l'homme.  C'est  ce  qui  fait  que  nous 
n'hésitons  pas  à  préférer  de  beaucoup  la  première  partie  du  Faust 
à  la  seconde;  il  y  a  sans  doute  dans  celle-ci  des  parties  d'une 
beauté  et  d'une  correction  toutes  grecques  qui  rappellent  Eschyle 
et  Homère;  mais  rien  n'est  plus  froid,  plus  fastidieux  à 'la 
longue  que  ce  monde  de  fantaisie.  Au  fond  ce  que  M.  Blanchet 
appellerait  volontiers  l'injustice  de  la  France  envers  le  Faust 
tient  à  ladifiérence  de  nature  des  deux  peuples,  et  à  l'antipathie 
profonde  de  leur  génie.  La  netteté  française  s'accommode  mal 
de  ces  symboles  obscurs  où  l'imagination  allemande  se  plaît  à 
envelopper  ses  rêves  d'idéalisme  transcendant  et  de  panthéisme 
mystique  :  elle  n'a  guères  plus  goûté  les  poétiques  ténèbres  du 
second  Faust  que  les  obscurités  métaphysiques  de  Hegel.  Ce  qui 
fera  vivre  le  Faust  ce  sera  la  beauté  lyrique  de  certaines  scènes, 
la  perfection  de  certains  détails,  l'accessoire  en  un  mot  ;  c'est  un 
tableau  d'une  ancienne  école  dont  le  fond  finira  peut-être  par 
être  un  peu  délaissé,  mais  qui  vivra  grâce  à  ses  volets. 


(1)  De  rAllemagne,  U«  partie,  chap.  vu. 


10  REVUE  DE   l' ANJOU. 

Que  de  poésie  dans  cette  cloche  de  Pâques  faisant  tomber  la 
coupe  fatale  des  mains  de  Faust;  dans  ce  premier  rayon  de  l'au- 
rore qui  le  rattache  à  la  terre  en  lui  arrachant  des  larmes,  comme 
il  en  arrachait,  trop  tard ,  hélas  !  aux  yeux  mourants  de  Didon  : 

Quœsivit  cœlo  lucem,  ingemuitque  reperta  ! 

Et  quelle  scène  que  la  suivante,  quel  contraste  à  la  fois  naturel 
et  profond  que  celui  de  cette  agitation  stérile  d'une  pensée  or- 
gueilleuse, et  de  ce  réveil  serein  de  la  nature  à  l'impression  du- 
quel Faust  sent  s'ouvrir  son  cœur  ;  de  ce  cabinet  solitaire  où  a 
failli  se  consommer  un  suicide,  et  de  cette  foule  en  fête  écoutant 
avec  bonheur  les  joyeuses  volées  des  cloches  qui  annoncent  le 
Christ  ressuscité,  respirant  avec  ivresse  le  premier  sou£D[e  du 
printemps  qui  renaît  et  comme  renaissant  elle-même  à  ce  nouvel 
épanouissement  de  la  vie  !  Mais  surtout  quelle  franche  poésie, 
quelle  vie  puissante,  quel  art  consommé  dans  l'épisode  de  Mar- 
guerite ! 

Il  y  a  un  peu  plus  d'une  année,  un  grand  peintre  venait  de 
mourir,  et  les  musées  de  toutes  les  nations,  comme  les  palais  des 
rois  se  dépouillaient  à  l'envi  pour  oflFrir,  par  la  réunion  de  ses 
tableaux  les  plus  estimés,  l'ensemble  de  l'œuvre  d'Ary  Schefferà 
l'admiration  des  amis  des  arts.  Dans  cette  précieuse  collection 
où  se  pressaient  tant  de  chefs-d'œuvre,  les  Marguerite  brillaient 
au  premier  rang;  la  pauvre  fille  s'y  montrait  tour  à  tour,  au  sor- 
tir de  l'église ,  dans  cette  fraîcheur  d'innocence  avec  laquelle  elle 
apparut  à  Faust  pour  la  première  fois;  chez  Marthe  où  se  consomme 
sa  séduction;  à  son  rouet,  qu'elle  oublie  de  tourner;  à  l'église 
où  dans  le  déchirement  du  remords,  elle  laisse  tomber  ce  missel 
qu'elle  était  tout  à  l'heure  si  fière  de  porter  ;  près  de  cette  f on  - 
taine  enfin  où  elle  entend  le  murmure  accusateur  et  le  rire  sans 
pitié  de  ses  compagnes.  Jamais  sans  doute  traduction  plus  élo- 
quente du  Faust  ne  sera  offerte  à  un  public  français,  et  nous 
doutons  que  l'œuvre  de  Gœthe  ait  jamais  été  mieux  comprise  et 
ipieux  rendue.  Elle  avait  passé  par  l'âme  d'un  artiste  capable  à 
la  fois  de  sentir  et  d'exprimer  toute  la  philosophie  et  toute  la 
poésie  de  ces  scènes  et  qu'on  a  pu  appeler  avec  raison  le  a  peintre 


LE   FAUST   DE   GŒTHE.  11 

des  âmes.  »  Marguerite  vivait  là  tout  entière ,  tour  à  tour  péche- 
resse et  magâeleine,  avec  sa  première  innocence  et  ses  premiers 
remords,  avec  cette  seconde  innocence  du  repentir  reconquise 
dans  la  douleur  solitaire  et  l'effusion  des  larmes  réparatrices.  Il 
était  impossible  de  n'être  pas  ému  et  attendri.  C'est  à  cette  fécon- 
dité qu'on  reconnaît  les  œuvres  vivantes;  elles  seules  ont  le  pri- 
vilège d'en  enfanter  d'autres  qui,  parfois,  ne  leur  cèdent  pas. 
Un  grand  artiste  a  été  inspiré  par  cette  tendre  et  humaine  figure 
de  Marguerite,  par  Timage  vivante  et  vraie  de  cette  jeune  fille  si 
touchante  dans  son  repentir  et  si  pure  jusque  dans  la  faute. 
Oui,  et  M.  Blanchet  a  raison  de  le  dire,  l'histoire  de  Marguerite 
est  vulgaire,  mais  son  âme  ne  l'est  pas,  et  c'est  par  là  qu'elle 
sera  sauvée  et  qu'elle  vivra  non-seulement  au  ciel  mais  sur  cette 
terre.  L'évocation  abstraite  de  la  beauté  et  la  froide  image  d'Hé- 
lène inspireront-elles  jamais  de  telles  peintures,  éveilleront-elles 
de  pareilles  émotions?  Nous  ne  le  pensons  pas  :  de  la  première 
partie  du  Faust  à  la  seconde^  il  y  a  la  distance  de  la  vivante  et  hu- 
maine Marguerite  à  l'abstraite  et  symbolique  Hélène;  l'une  nous 
touche  parce  qu'elle  est  parmi  nous,  parce  que  nous  l'avons 
connue,  parce  qu'elle  est  nous-mêmes  ;  l'autre  nous  laisse  froids 
parce  qu'elle  n'est  qu'une  idée,  une  image,  parce  qu'elle  a  l'im- 
pardonnable tort  d'être  un  symbole.  On  comprend  le  symbole 
dans  les  religions  comme  voile  ou  comme  révélation  sensible  de 
vérités  supérieures  à  l'homme  :  mais  malheur  aux  symboles  qui 
ne  se  donnent  pas  pour  venir  de  Dieu  ;  ils  ne  naissent  pas  viables, 
et  ce  n'est  pas  assez  pour  les  animer  de  l'autorité  même  du 
génie . 


Nous  ne  voulons  pas  achever  cette  étude  sans  dire  un  dernier 
mot  du  livre  qui  en  aété  pour  nous  à  la  fois  l'occasion  et  le  moyen. 
M.  Blanchet  n'a  voulu,  nous  dit-il,  que  mettre  le  lecteur  sérieux  en 
état  de  se  prononcer  sur  le  Faust  en  connaissance  de  cause;  mais 
il  est  aisé  de  voir  que,  s'il  avait  à  juger,  il  serait  plus  favorable  que 
sévère.  Ce  jugement,  nous  l'avons  essayé ,  sans  doute  un  peu  té- 
mérairement :  quel  que  fût  notre  regret  de  nous  trouver  en  dé- 
saccord sur  ce  point  avec  un  juge  si  compétent ,  et  quelque 
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réserve  que  ce  désaccord  nous  imposât,  nous  ne  pouvions  que 
donner  franchement  une  impression  qui  est  chez  nous  bien  dé- 
cidée. Mais  c'est  à  M.  Blanche!  que  nous  devons  d'avoir  pu  ten- 
ter une  appréciation  que  nous  n'aurions  point  osé  entreprendre, 
si,  en  nous  facilitant  par  son  savant  travail  l'intelligence  du 
Fausty  il  ne  nous  l'avait  rendue  possible;  et  quiconque  en  France 
voudra  désormais  se  faire  sur  Faust  une  opinion  motivée,  ne 
pourra  mieux  faire  que  de  lire  son  livre  (1). 

Adolphe  Lair. 


(1)  Ce  n'est  pas  sans  une  vive  satisfaction  que  depuis  que  ces  pages  sont  écri- 
tes, nous  avons  trouvé  dans  le  Magasin  de  Librairie  (livraison  du  25  octobre 
1860)  une  appréciation  du  Faust  par  M.  S<-René  Taillandier  qui  concorde  pres- 
que entièrement  avec  la  ndtre  :  nous  sommes  heureux  de  nous  rencontrer  sur 
ce  point  avec  un  aussi  bon  juge  de  tout  ce  qui  touche  à  TAllemagne. 


LE  SORCIER 


LÉGENDE  DU  XV«  SIÈCLE. 


I. 


De  tout  temps  le  pays  de  Maumusson  a  été  triste ,  boisé  et 
inaccessible;  de  tout  temps  aussi ,  son  nom  l'indique  {mauvaise 
musse) ,  il  s'est  prêté  à  la  conservation  des  mœurs  sauvages,  aux 
résistances  invincibles,  aux  habitudes  étranges.  Au  moyen  âge 
principalement,  dépourvu  de  chemins,  privé  de  demeures  sei- 
gneuriales, éloigné  de  Nantes  et  de  la  Loire,  refoulé  par  le 
duché  d'Anjou ,  les  instincts  barbares  s'y  étaient  conservés  in- 
tacts; l'esprit  fanatique,  superstitieux,  merveilleux  des  vieux 
druides  de  Brocéliande  était  venu,  comme  ime  graine  emportée 
par  le  vent,  y  germer  et  y  pousser  des  rameaux  indestructibles. 
La  baguette  de  l'enchanteur  Merlin  semblait  apparaître  au  dé- 
tour des  sentiers,  et  aucun  lieu  n'était  plus  propre  au  triomphe 
de  la  sorcellerie  qui  devint  la  croyance  et  la  terreur  de  l'époque. 

Si ,  presque  partout  alors  en  France ,  la  misère  et  la  barbarie 
fermaient  les  yeux  du  peuple  sur  les  admirables  et  éternelles 
lois  de  la  nature;  si  une  curiosité  ignorante  plaçait  la  science 
dans  les  labyrinthes  du  monde  surnaturel  ;  si  la  clarté  céleste 
s'e&çait  pour  laisser  passer  le  sou£D[e  du  démon,  c'est  en  Mau- 
musson surtout  que  l'esprit  inquiet  et  arriéré  de  la  population 
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dut  rattacher  aux  combinaisons  diaboliques  la  satisfaction  de  ses 
passions. 

L'homme  a  besoin  de  direction  :  qu'il  aille  droit  ou  qu'il 
s'égare,  il  faut  qu'il  marche;  quand  donc  la  voix  de  Dieu  est 
muette  pour  lui,  l'orgueil  le  pousse,  et  il  conjure  les  éléments, 
il  évoque  les  songes ,  il  crée  des  êtres  invisibles ,  il  s'adresse  aux 
astres,  il  implore  le  diable. 

Le  premier  principe  que  le  christianisme  ait  enseigné,  c'est  la 
modestie,  l'humilité,  la  défiance  de  soi-même;  le  but  que  la 
sorcellerie  poursuivait,  c'était  la  connaissance  de  tous  les  secrets, 
l'accomplissement  de  tous  les  désirs,  la  révélation  du  passé  et  de 
l'avenir;  aussi  rendons  au  clergé,  —  malgré  des  faits  de  rigueur 
qui  sont  à  déplorer,  —  l'honneur  d'avoir  lutté,  avec  une 
conviction  énergique  et  persistante ,  contre  ces  dangereuses  dis- 
positions. 

En  1490,  époque  où  commence  notre  récit,  après  la  mort  du 
duc  de  Bretagne,  François  II,  causée  par  les  chagrins  et  les  in- 
firmités, la  guerre,  ardente  et  malheureuse,  continuait  entre 
la  France  et  la  Bretagne  ;  la  duchesse  Anne  combattait  pour  la 
conservation  de  ses  états  contre  Charles  YIII,  appelé  plus  tard 
à  devenir  son  époux.  Tous  les  hommes  en  état  de  porter  les  ar- 
mes étaient  sommés  de  se  rendre  à  Nantes,  sous  les  ordres  du 
maréchal  de  Bieux  qui  venait  de  se  soumettre  à  la  duchesse  ;  le 
pays  de  Maumusson  seul ,  par  l'impénétrabilité  de  ses  retraites, 
échappait  aux  réquisitions. 

Au  fond  de  la  paroisse  de  ce  nom ,  et  caché  comme  un  nid 
dans  un  fourré ,  se  trouvait  le  village  de  la  Yerderie ,  village ,  si 
l'on  veut ,  car  il  ne  se  composait  que  de  quelques  masures  habi- 
tées par  deux  familles. 

Dans  l'une  d'elles,  en  face  d'un  verger  dont  les  pommiers 
plongeaient  dans  l'herbe ,  logeait  une  vieille  femme  appelée  la 
veuve  Guillemine  et  surnommée  Gothe  à  cause  de  son  prénom 
de  Marguerite.  Le  logis,  consistant  en  une  seule  pièce  à  l'aire 
mal  nivelée,  trahissait  une  pauvreté  profonde;  on  y  entrait  par 
une  porte  basse  cintrée ,  sur  le  seuil  de  laquelle  battait ,  au  gré 
du  vent,  un  huisset  aux  ais  disjoints;  l'absence  de  fenêtres  et  la 
fumée,  s'échappant  sans  cesse  d'une  large  cheminée  projetée 
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dans  la  chambre  y  rendaient  ce  réduit  obscur  à  toute  heure.  A 
gauche  et  dans  l'àtre  même,  un  petit  banc  de  bois  indiquait  la 
place  habituelle  de  la  maîtresse  de  la  maison.  De  chaque  côté  de 
la  cheminée  se  dressait  un  vieux  lit  à  quenouille  dont  les  ri^ 
deaux  en  serge  verte  usée  attestaient  le  long  service.  Au  milieu, 
une  vieille  table  en  chêne,  accolée  à  son  banc,  cherchait  en  vain 
réquilibre  impossible  de  ses  pieds  tournés  et  vermoulus  ;  aux 
angles,  de  grosses  araignées  immobiles  attendaient  affamées  une 
proie  rare  pour  leurs  toiles  ;  enfin ,  deux  ou  trois  bahuts  adossés 
à  la  muraille  humide  complétaient  le  fond  du  tableau. 

Gothe  avait  84  ans;  elle  était  grande  et  maigre;  elle  marchait 
droite  en  s'appuyant  à  peine  sur  le  mince  bâton  de  houx  qu'elle 
portait  toujours  en  sa  main.  Son  costume,  invariable  comme  un 
type  monétaire ,  se  composait  d'une  étroite  cornette  d'où  pen- 
daient de  longues  barbes  de  toile;  d'une  jupe  courte  en  serge 
grise;  d'un  tablier  de  même  étoffe  couvrant  la  poitrine  et  ca- 
chant les  extrémités  d'un  mouchoir  blanc  jeté  sur  les  épaules  ; 
des  bas  mal  tirés  et  des  sabots  en  noyer  sans  brides  complétaient 
son  ajustement  (1). 

La  vieillesse,  quand  elle  n'est  pas  accompagnée  de  dégoûtan- 
tes infirmités,  a,  d'ordinaire,  un  rayonnement  qui  lui  est  pro- 
pre ;  elle  a  des  douceurs  de  recueillement ,  des  appréciations 
sûres  et  bienveillantes ,  des  prévoyances  d'avenir,  qui  n'appar- 
tiennent qu'à  elle;  elle  est  pleine  de  grandeur  et  de  dignité 
parce  qu'elle  est  pleine  d'expérience  et  de  bonté  ;  ce  n'est  pas 
une  des  beautés  de  la  création,  c'est  une  de  ses  harmonies. 

Tel  n'était  pas,  cependant,  le  partage  de  Gothe.  La  vieille 
avait  la  figure  blême  et  plate,  la  tête  vacillante,  les  yeux  bleus 
et  inquiets.  A  ceux  qui ,  par  hasard ,  pénétraient  dans  son  logis, 
elle  commençait  par  offrir  un  pichet  de  cidre,  et  ne  tardait  pas 
à  parler  de  sa  misère,  des  parents  qu'elle  avait  perdus,  de  sa 
crainte  d'être  damnée  et  de  l'enflure  de  ses  jambes.  Ses  phrases, 
isolément  prises,  exprimaient  une  idée  nette;  mais  rapprochées 

(i)  A  cette  période,  le  costume  des  gens  du  peuple  était  à  peu  prés  ce  quHl 
est  maintenant;  les  femmes  nobles  et  celles  qui  les  approchaient  portaient 
pour  coiffures  des  bonnets  coniques,  très  élevés ,  surmontés  d*un  grand  voile , 
vite  une  robe  â  corsage  ajusté  et  parfaitement  semblable  à  la  cotte  d'armes 
des  chevaliers. 
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les  unes  des  autres,  réunies,  elles  laissaient  voir,  à  côté  de  la  sé- 
cheresse du  cœur,  plus  d'une  maille  rompue  par  le  temps  dans 
la  chaîne  des  idées.  Ses  soliloques  dans  le  coin  de  la  cheminée, 
soit  en  jour,  soit  à  la  clarté  de  la  résine,  son  agitation  pendant 
les  longues  nuits  d'insomnie  que  traversent  les  vieillards,  —  in- 
somnie qui  pour  d'autres  n'est  que  la  préparation  à  la  veille 
éternelle,  —  se  rattachaient  toujours  aux  quatre  sujets  de  sa 
monomanie.    . 

Qu'y  avait-il  de  vrai  dans  cette  continuelle  préoccupation 
d'esprit? 

L'enflure  des  jambes  de  Gothe  était  incontestable  :  c'était  la 
main  de  la  mort  qui  s'avançait  pour  saisir  une  proie  que  le 
temps  cherchait  à  lui  disputer.  Cette  infirmité  s'augmentait  chez 
la  veuve  Guillemine  des  suites  de  l'absence  de  soins;  aussi, 
quand  Gothe  se  plaignait ,  c'était  bien  la  nature  qui  parlait  par 
sa  bouche. 

Quant  à  sa  misère ,  ses  plaintes  ne  faisaient  que  déguiser,  par 
habitude ,  la  crainte  que  sa  grande  fortune  ne  fui  connue.  En 
effet,  Gothe,  dernier  reste  de  sa  famille,  avait,  par  une  écono- 
mie de  tous  les  jours  et  par  l'accroissement  successif  des  hérita- 
ges, réalisé  un  avoir  considérable.  Son  mari  avait  été  tué,  le 
lendemain  de  ses  noces,  d'un  coup  de  foudre,  au  pied  d'un  cor- 
mier dont  il  faisait  la  récolte.  Deux  sœurs ,  avec  qui  elle  avait 
vécu  longtemps  dans  le  même  réduit,  l'avaient  précédée  dans 
la  tombe  :  l'une  était  morte  fille;  l'autre,  mariée  durant  quel- 
ques années,  avait  perdu,  avant  de  mourir  elle-même,  un  fils 
unique  âgé  de  dix-huit  ans. 

Les  trois  sœurs  n'avaient  jamais  quitté  Maumusson;  elles 
n'avaient  jamais  eu  qu'un  désir,  celui  d'amasser  un  trésor  dans 
l'intérêt  commun;  entre  elles,  à  cet  égard,  les  secrets  étaient 
confiés  aussi  sûrement  à  la  vie  qu'à  la  tombe.  L'homme,  avec 
qui  l'une  d'elles  avait  vécu  pendant  trente  ans,  n'avait  pas 
même  su  pénétrer  le  mystère  de  ces  existences  ;  il  se  consolait 
de  la  bizarrerie  de  ce  milieu  dans  les  entraînements  de  la  chasse 
qui,  cependant,  était  sévèrement  défendue  aux  paysans  (1). 

(1)  Charles  VIII,  un  peu  plus  tard,  écarta  la  tristesse  ombrageuse  de  la  cour 
de  France  sous  Louis  XI  et  permit  aux  nobles  de  chasser. 
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La  fortune  de  Goihe  consistait  en  trois  métairies  et  en  pièces 
d'or  enfouies  sous  un  pommier  en  face  de  sa  maison.  Toutes  les 
fois  que  la  lune  brillait  au-dessus  du  village  de  la  Verderie ,  ou 
quand  ,  dans  Tobscurité  de  la  nuit^  la  tempête  passait  en  gémis- 
sant, la  vieille  franchissait  le  seuil  de  son  logis,  regardait  du 
cdté  du  pommier,  et  paraissait  écouter  les  mille  bruits  confus  de 
la  nuit  en  marmotant  des  paroles  inintelligibles. 

Gothe  et  les  siens  n'avaient-ils  jamais  eu  de  reproches  à  se 
faire  à  l'occasion  de  ce  prodigieux  enrichissement?  Nous  l'igno- 
rons. Dans  un  pays  où  les  relations  mêmes  du  voisinage  avaient 
un  caractère  sauvage,  il  était  difficile  que  la  vérité  se  fit  jour. 
Des  bruits  de  vente  d'âmes  à  Satan  avaient  couru ,  des  récits  de 
voyageurs  arrêtés  et  dépouillés  de  leurs  bijoux  par  les  trois 
sœurs,  des  histoires  de  soldats  français  égarés,  à  la  suite  des  ar- 
mées, et  disparus  dans  les  taillis  de  la  Verderie,  avaient  circulé  ; 
mais  rien  de  certain  n'était  affirmé ,  et  il  était  impossible  de  dire 
la  cause  des  angoisses  de  Gothe  pour  le  salut  de  son  âme  et  de 
celle  de  ses  sœiu^. 

Dans  les  alentours,  elle  passait  pour  folle,  et  l'on  racontait 
qu'à  la  mort  de  sa  seconde  sœur,  elle  avait  entassé  devant  sa 
porte  les  vêtements  de  la  défunte,  qu'elle  y  avait  mis  le  feu  et 
qu'elle  avait  dansé  devant  l'incendie. 

Malgré  son  grand  âge,  elle  n'observait  aucune  des  pratiques 
de  l'Eglise,  et  le  recteur  se  plaignait  de  ne  toucher  d'elle  qu'im- 
parfaitement la  dlme.  Cependant,  puisant  ses  inspirations  en  de- 
hors du  monde  réel ,  elle  demandait  sans  cesse  qu'un  homme 
vêtu  de  noir,  qu'elle  ne  pouvait  bien  définir,  mais  qu'elle  nom- 
mait prêtre  de  chamr,  conjurât,  quand  elle  ne  serait  plus,  les 
mauvais  esprits  et  priât  pour  elle  et  ses  sœurs.  A  cet  homme, 
appelé  par  elle  de  tous  ses  vœux,  elle  laissait  comprendre 
qu'elle  léguerait  toute  sa  fortune.  Une  seule  personne  avait  saisi 
sa  pensée,  c'était  le  sacristain  de  la  paroisse,  maître  Pierre, 
dont  nous  parlerons  bientôt,  et  qui,  en  venant  chercher  les  œufs 
de  Pâques,  avait  fait  causer  la  vieille  femme. 


m.  â 
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n. 


Tout  près  de  la  midson  de  Gothe  logeait  la  famille  Rivaud , 
composée  d'une  mère  âgée,  de  cinq  garçons  et  d'une  fille  de 
vingt  ans  appelée  Jehannette,  gens  pauvres  et  timides,  parta- 
geant leur  temps  entre  le  travail  de  la  terre  et  l'espoir  d'hériter 
un  jour  de  leur  riche  cousine  dont  ils  cultivaient  les  métairies. 

Gothe  avait  pris  chez  elle,  plutôt  comme  garde  de  nuit  que 
comme  servante ,  la  fille  de  la  mère  Rivaud.  Sans  pouvoir  être 
citée  comme  une  beauté  accomplie,  Jehannette  avait  quelque 
chose  de  si  caressant  et  de  si  velouté  dans  le  regard,  elle  laissait 
vibrer  un  timbre  de  voix  si  sympathique ,  une  si  douce  mélan- 
colie rayonnait  en  sa  personne,  elle  portait  si  gracieusement  sa 
haute  coiffe  bretonne  et  son  chignon  d'ébène ,  qu'elle  aurait  at- 
tiré à  elle  tous  les  passants.  Un  œil  un  peu  exercé  pouvait  dé- 
couvrir que,  pareille  au  lit  du  fossé  qui  cache  la  violette  sous  ses 
herbes,  le  fond  de  son  cœur  renfermait  des  parfums  qui  ne 
demandaient  qu'à  monter. 

De  ces  deux  femmes,  fleur  et  neige,  figurant  sur  le  même 
tableau,  le  contraste  était  grand  :  l'une  avait  tous  les  charmes 
de  son  âge,  l'autre  en  était  privée;  l'une  joignait  la  grâce  et 
^'épanouissement  de  la  jeunesse  à  l'éclat  des  qualités  naturelles, 
^l'autre  n'avait  ni  l'élévation  de  la  pensée ,  ni  le  calme  austère  et 
la  paix  de  l'âme  qui  conviennent  à  ceux  engagés  sur  le  dernier 
versant  de  la  vie. 

Rien  triste  était  la  destinée  de  Jehannette ,  elle  si  faite  pour 
ne  pas  vivre  isolée  et  dont  le  cœur  était  ouvert  à  toutes  les  aspi- 
rations généreuses  !  Ses  jours  se  passaient  à  répondre  aux  ques- 
tions banales  échappées  de  temps  en  temps  des  monologues  de 
sa  vieille  cousine,  à  filer  et  à  regarder  le  ciel  par  l'étroite  ouver- 
ture de  la  maison. 

Dans  Tombre  où  sa  vie  s'écoulait,  la  résignation,  comme  un 
flambeau  sans  cesse  allumé,  empêchait  que  cette  ombre  ne  de- 
vint ténèbres.  La  soumission  à  la  volonté  de  Dieu ,  qui  fait  que 
l'esprit  obéit  et  s'abandonne  sans  raisonnement  ni  murmure,  lui 
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était  inspiré  par  la  foi.  Pour  toute  distraction ,  elle  allait  le  di- 
manche à  la  messe  de  la  paroisse  ;  au  retour,  elle  faisait  quelques 
promenades  à  travers  les  champs. 

Nature  tendre  et  aimante ,  à  toute  chose  elle  trouvait  un  lan- 
gage :  à  l'oiseau  y  tantôt  posé  sur  la  haie  et  s'enivrant  lui-même 
de  sa  propre  mélodie ,  tantôt  s'élevant  d'un  vol  hardi  vers  le  ciel 
et  la  lumière;  à  l'insecte  perdu  dans  le  calice  des  fleurs;  au  brin 
d'herbe  foulé  sous  ses  pas;  à  la  corolle  effeuillée  par  ses  mains; 
toutes  ces  harmonies  de  vie  et  d'amour,  toutes  ces  énergies  se 
produisant  à  la  fois,  inondées  de  soleil,  faisaient  ressortir  à  ses 
yeux  le  vide  de  son  existence  ;  son  cœur  avait  des  battements 
précipités,  et  elle  s'arrêtait  pensive.  Elle  soulevait  alors  la  tête 
comme  si  elle  eût  voulu  répondre  à  ces  voix  et  à  ces  bruits,  et 
s'enchantait  de  ses  rêveries  infinies  sans  chercher  à  leur  donner 
un  corps.  L'automne  avait  surtout  pour  elle  un  indicible  pres- 
tige :  les  brumes  transparentes  du  matin ,  la  rosée  étincelante 
des  taillis ,  la  tiède  atmosphère  du  midi ,  les  murmures  plaintifs 
du  vent  dans  les  branches  à  moitié  dépouillées,  les  fleurs  émail- 
lées  au  pied  des  hauts  échaliers ,  l'aile  arquée  des  bécassines 
matinales,  les  chants  mélancoliques  du  rossignol  à  l'aurore  nais- 
sante, les  feuilles  jaunes  et  fuyantes,  les  nuages  mollement  ba- 
lancés dans  l'espace,  tous  ces  derniers  embrassements  et  ces 
dernières  beautés  de  la  nature  mourante  la  plongeaient  dans  les 
plus  délicieuses  rêveries. 

Rentrée  au  logis,  il  fallait  retomber  dans  la  réalité,  écouter^ 
les  plaintes  de  Gothe ,  voir  son  bâton  s'agiter  menaçant  contre 
ceux  qui  prétendaient  qu'elle  était  riche ,  et  entendre  ses  demi- 
confidences  sur  la  fortune  par  elle  assurée  à  un  prêtre  de  chœur; 

Le  sacristain^  maître  Pierre,  venait  visiter  de  temps  en  temps 
la  vieille,  et  Jehannette,  à  son  grand  étonnement,  était  renvoyée 
quand  il  entrait. 

Un  soir,  poussée  par  un  instinct  de  curiosité  bien  naturelle , 
elle  avait  prêté  l'oreille  à  une  fente  de  la  porte,  et  elle  avait  as- 
sisté à  la  scène  suivante  qui  se  passait  dans  le  foyer  de  la 
cheminée  : 

—  «  Puisque  vous  êtes  sorcier,  maître  Pierre,  disait  Gothe, 
»  écartez  ma  misère  et  donnez*moi  un  prêtre  de  chœur.  » 
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—  «  Assurément,  Gothe,  mais  il  faut  avoir  recours  à  l'esprit 
»  malin  ;  consentez-vous  à  vous  donner  à  lui  corps  et  âme  ?  » 

—  «  J'y  consens,  —  reprit  la  vieille  après  quelque  hésita- 
»  tion  et  en  baissant  la  voix,  —  que  faut-il  faire?  r> 

—  a  Posez  une  croix  sur  ce  papier,  répondit  le  sacristain,  en 
x)  présentant  une  feuille  de  parchemin  jaune ,  c'est  le  contrat  de 
»  vente.  » 

Gothe  parut  trembler  un  instant;  mais,  sur  un  geste  impé- 
rieux du  sacristain,  elle  promena  lentement  ses  doigts  sur  le 
papier,  sans  que  ses  yeux  osassent  en  suivre  le  mouvement. 

—  a  A  présent,  reprit  maître  Pierre,  tout  l'enfer  est  soumis 
»  à  vos  ordres;  parlez,  et  il  n'y  a  point  de  démon  qui  ose  vous 
»  désobéir.  » 

Le  sorcier  se  recueillit  un  moment,  ouvrit  son  grimoire  et  lut, 
dans  une  langue  inconnue ,  une  conjuration  dans  le  but  d'obte- 
nir Tapparition  d'un  esprit,  dont  Jehannette  ne  put  retenir  le 
nom  bizarre. 

—  a  Tu  refuses?  dit  le  sorcier,  après  quelques  instants,  eh 
»  bien  1  je  te  promets,  si  tu  viens,  de  te  sacrifier  une  poule  noire, 
D  à  minuit,  dans  le  haut  de  mon  clocher.  » 

Cette  fois  le  sorcier  parut  satisfait,  car  la  vieille  poussa  im  cri 
d'effroi,  et  le  sacristain  s'entretint  à  voix  basse  comme  si  quel- 
qu'un était  engagé  dans  le  corps  de  la  cheminée. 

La  pauvre  Jehannette  n'avait  pas  cessé  de  trembler  pendant 
toute  cette  scène;  son  esprit  timide  et  naïf  venait,  pour  la  pre- 
mière fois,  de  découvrir,  dans  maître  Pierre,  une  puissance  sur- 
naturelle. Dans  la  crainte  d'être  surprise,  elle  s'enfuit  vers  la 
campagne  et  ne  rentra  qu'une  heure  après.  Chemin  faisant,  elle 
aperçut  par-dessus  une  haie,  à  la  clarté  de  la  lune,  maître  Pierre 
qui  cueillait  des  herbes  et  qui  cherchait  à  prendre  des  crapauds 
sur  le  bord  d'un  étang.  La  jeune  fiJle  effrayée  se  remit  à  courir 
et  arriva,  tout  essoufiDiée,  à  la  maison.  Gothe  était  seule  sur  le 
banc  de  la  cheminée,  sa  figure  était  rayonnante,  elle  ne  se  plai- 
gnait point  de  ses  jambes,  comme  à  l'ordinaire,  et  dit  au  con- 
traire d'un  air  moqueur: —  (c  Jehannette,  j'aurai  peut-être 
x>  enfin  mon  prêtre  de  chœur.  » 

— «  Tant  mieux,  Gothe,  »  se  contenta  de  répondre  la  jeune  fille* 
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III. 


Les  jours  s'écoulaient  pour  Jehannette  monotones  et  tristes , 
sans  altérer  cependant  Pégalilé  de  son  humeur.  Privée  de  com- 
•  pagnes  et  d'aSection^  elle  se  consolait ,  nous  l'avons  vu,  par  l'as- 
pect de  la  nature,  et  réservait  toute  sa  tendresse  pour  sa  vieille 
mère.  La  veuve  Rivaud  avait  eu  bien  des  malheurs  dans  sa  vie, 
et  Jehannette,  reflet  fidèle  de  son  âme,  était  la  seule  espérance 
et  le  seul  orgueil  de  ses  vieux  jours.  Nous  aimons  d'autant  plus 
les  autres  qu^  nous  retrouvons  en  eux  nos  traits,  nos  instincts, 
et  jusqu'à  nos  faiblesses.  Souvent  Jehannette  était  souffrante, 
mais  elle  n'osait  l'avouer  dans  la  crainte  d'inquiéter  sa  mère ,  et 
l'atmosphère  de  résignation,  de  malaise  et  de  douceur  dans  la- 
quelle la  fille  était  enveloppée,  la  rendait  encore  plus  attachante. 

Cependant,  la  veuve  Rivaud  et  ses  fils,  la  première  poussée 
par  le  désir  de  savoir  un  jour  sa  fille  heureuse ,  les  autres,  mus 
par  une  avidité  un  peu  sauvage ,  demandaient  souvent  à  Jehan- 
nette si  Gothe  ne  parlait  pas  de  transmettre  sa  fortune,  et  si  elle 
faisait  quelque  révélation  sur  le  trésor  caché  ;  la  pauvre  fille  les 
déconcertait  tous  avec  la  candeur  insouciante  de  ses  réponses. 
Ils  auraient  bien  voulu  pouvoir  substituer  leur  intimité  à  celle 
de  Jebannette  auprès  de  Gothe,  mais  celle-ci  ne  leur  témoignait 
aucune  confiance  et  les  voyait  avec  déplaisir  pénétrer  dans  son 
logis.  Les  cinq  gars  étaient  donc  fort  embarrassés  quand ,  dans 
les  exercices  de  l'arc  (1),  durant  l'après-midi  du  dimanche,  les 
jeunes  gens  de  la  paroisse  les  plaisantaient  sur  leur  future  ri- 
chesse. 

Cependant  les  visites  du  sacristain  à  Gothe  devenaient  plus 
firéquentes;  sous  prétexte  de  lui  donner  une  consultation  secrète 
sur  la  maladie  de  ses  jambes,  il  ordonnait  à  Jehannette  de  sortir 
quand  il  entrait,  s'appuyait  le  menton  sur  les  grands  chenets  du 

(1)  Au  XV*  siècle,  en  Bretagne,  les  jeunes  paysans  se  livraient,  en  présence 
des  vieillards  réunis ,  h  l'exercice  de  Tare ,  des  luytes ,  des  barres ,'  du  saut  et 
de  la  course. 
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foyer ,  et  regardait  d'un  air  moqueur  le  pétillement  de  la  ré- 
sine. La  jeune  fille  ne  se  laissait  pas  répéter  l'ordre,  car  maître 
Pierre  était  devenu  pour  elle  un  être  de  plus  en  plus  effrayant. 
Une  fois,  comme  elle  rentrait,  le  croyant  parti,  elle  avait  vu 
Gothe  tirer  mystérieusement,  d'une  cachette  pratiquée  derrière 
un  des  lits,  un  petit  sac  de  cuir  contenant.de  l'or  et  le  remettre 
au  sacristain. 

Maître  Pierre  s'était  contenté  de  dire  :  —  «  Merci,  le  prêtre  de 
))  chœur  viendra  de  loin,  ces  beaux  écus  de  France  ne  sont  pas 
»  de  trop  pour  le  payer,  mais  vous  me  direz  un  jour  où  est  le 
»  trésor.  » 

Quand  Jehannette  s'était  montrée,  le  sacristain  avait  précipi- 
tamment serré  le  sac,  et  lui  adressant  la  parole  brusquement  : 

—  c<  J'attends  de  vous  un  service,  Jehannette.  » 

—  c(  Lequel,  maître  Pierre?  » 

—  c(  Tâchez  de  me  cueillir  de  la  ciguë,  du  lierre  et  de  la 
»  mauve,  j'en  ai  besoin,  et  je  n'en  trouve  plus  sur  les  tombes  du 
»  cimetière.  )> 

Puis  s'apercevant  de  la  pâleur  de  Jehannette,  il  reprit,  sur  un 
ton  d'indifférence  : 

—  c(  Vos  frères  chassent-ils?  » 

—  «  Ils  n'oseraient;  le  travail,  d'ailleurs,  prend  tout  leur 
»  temps,  et  ils  en  ont  grand  besoin  pour  vivre.  » 

—  c(  Eh  bien  !  malgré  cela ,  dites-leur  de  ma  part  que  3'ils 
»  peuvent  me  tuer  un  loup  ou  deux  hibous,  leur  journée  sera 
»  bien  payée.  » 

Si  étouffée  et  si  inconnue  que  fût  la  vie  de  Jehannette ,  elle 
avait  été  remarquée  le  dimanche,  à  la  sortie  de  la  messe,  par  un 
jeune  garçon  du  pays  appelé  Nicolas  Raimbault,  et  qu'on  sur- 
nommait Colin,  C'était  le  fils  d'un  des  fermiers  des  environs; 
il  était  pauvre ,  laid  et  gauche ,  mais  partout  la  bonté  a  ses  sé- 
ductions, et  il  se  dégageait  tant  d'affection  vraie  des  atten- 
tions que  Colin  montrait  à  Jehannette,  que  celle-ci  en  avait  été 
touchée.  Pusieurs  fois  la  jeune  paysanne,  en  revenant  du  bourg, 
l'avait  rencontre  sur  son  chemin,  par  des  sentiers  où  le  hasard 
ne  le  guidait  pas,  et,  quoique  le  pauvre  garçon  n'osât  lui  par- 
ler, elle  était  restée  sensible  à  ses  muettes  avances.  Il  est  si  natu- 
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rel  d'aimer  ceux  qui  nous  aiment  et  dont  la  vie  semble  être 
constamment  préoccupée  de  la  nôtre  1  L'amour  inspiré  et  par- 
tagé est  la  plus  vive  jouissance  de  la  jeunesse.  Dieu,  pour  l'ex- 
pression de  ce  sentiment  dans  la  nature,  a  réservé  tout  l'éclat  de 
sa  puissance.  Gomment  Jehaunette  eut-elle  résisté? 

Or,  un  soir  de  Noël,  par  une  pluie  torrentielle,  Jehannette, 
revenant  des  vêpres,  était  arrivée  au  débouché  d'un  chemin 
creux,  à  un  carrefour  qu'il  fallait  traverser  et  qui,  couvert 
d'eau,  formait  une  vaste  mare.  Que  faire?  Passer  à  pied  était 
impossible  ;  retourner  sur  ses  pas  l'obligeait  à  faire  le  double  de 
la  route,  à  revenir  au  bourg,  et  la  nuit  accourait,  puis,  le  sou- 
venir du  sorcier  lui  enlevait  tout  courage.  Soudain  elle  se  re- 
tourne et  aperçoit  Colin  immobile;  l'honnête  garçon,  au  moins 
aussi  craintif  qu'elle ,  l'aborde  en  balbutiant,  et  s'offre  à  la  dé- 
poser sur  l'autre  bord.  Refuser  fut  la  première  inspiration  de 
Jehannette,  mais  la  confiance,  cette  digne  expression  de  l'estime, 
la  rassura ,  et  elle  accepta  l'appui  qu'on  lui  offrait.  Alors ,  pour 
la  première  fois ,  Colin  osa  demander  à  Jehannette  si  elle  con- 
sentirait à  être  sa  femme. 

n  y  a  dans  la  vie  des  élans  de  spontanéité  où  le  cœur  libre  de 
tout  calcul  et  de  toute  contrainte  s'ouvre  entier  et  sans  réserve, 
sous  l'influence  d'une  émotion  vraie. 

—  «  Je  le  veux  bien,  répondit  la  jeune  fille  en  tremblant ,  si 
ma  mère  le  permet.  » 

Et  ils  se  quittèrent. 

De  retour  à  la  Yerderie,  Jehannette  raconta  à  sa  mère  le 
grand  événement  de  la  soirée  et  tout  ce  qui  concernait  Colin 
dans  le  passé.  La  pauvre  femme  fut  émue  jusqu'aux  larmes  : 
l'amour  d'une  mère  est  une  affection  si  pure  et  si  désintéressée, 
qu'elle  lui  fait  aimer  ceux  qui  aiment  ses  enfants.  Le  père  de 
Colin  et  toute  sa  famille  étaient  d'ailleurs  connus  depuis  long- 
temps de  la  veuve  Rivaud,  et  la  vieille  mère  savait  bien  qu'une 
pareille  union,  dans  le  cas  même  où  Jehannette  deviendrait  riche 
un  jour,  ne  constituerait  jamais  une  mésalliance,  tant  le  futur 
apportait  en  dot  déloyauté  et  de  disposition  au  travail. 

—  «  Qu'il  soit  donc  ton  mari ,  chère  enfant ,  mais  garde-moi 
9  ton  amitié.  » 
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A  peine  cette  première  effusion  s'était-elle  produite ,  que  la 
pauvre  mère  ajouta  d'un  air  inquiet  : 

—  «  Mais  Gothe ,  que  dira-t-elle  ?  Voudra-t-elle  te  conser- 
»  ver  chez  elle?  et,  si  elle  te  renvoie,  que  devient  l'avenir  de 
»  tes  frères  !  » 

Cette  réflexion  tomba  comme  un  glaçon  sur  la  tète  de  Jehan- 
nette. 

—  c(  C'est  vrai,  »  reprit-elle,  et  une  larme  parut  au  bord  de 
ses  yeux 

—  «Va,  mon  enfant,  dit  la  mère,  rentre  chez  Gothe,  Dieu 
»  nous  inspirera  !  d 

Cette  première  nuit  fut  fort  agitée  pour  Jehannette.  Bien 
qu'une  femme  sache  qu'elle  est  aimée,  l'aveu  franc  et  imprévu 
qui  lui  est  fait  de  cet  amour  dans  un  moment  d'émotion  pro- 
fonde lui  jette  toujours  l'épouvante  dans  l'âme;  c'est  qu'en  effet, 
quels  que  soient  les  événements  ultérieurs,  cet  aveu  est  un  lien 
indissoluble  ;  si  l'avenir  échappe,  le  présent  est  un  fait  accompli 
et  que  rien  ne  peut  effacer. 

—  «  Je  suis  donc  bien  attachante  pour  Colin,  se  disait  les 
))  larmes  aux  yeux  la  pauvre  fille  sur  son  dur  oreiller,  pour 
»  qu'il  me  montre  tant  d'affection  ;  j'avais  toujours  voilé  avec 
»  soin  ma  nature  aimante ,  et  il  m'a  devinée  dans  mon  obscu- 
»  rite  ;  pour  un  qui  m'a  comprise,  que  d'autres  m'auraient  igno- 
»  rée  ou  méconnue  !  » 

Le  lendemain  Jehannette  avait  repris  sa  quenouille  et  sa  rê- 
verie au  coin  du  foyer. 


IV. 


Pendant  quelques  semaines  encore  Jehannette  hésita  à  confier 
son  secret  à  sa  vieille  cousine;  elle  craignait  d'abord,  avec  sa 
pudeur  enfantine,  de  révéler  les  sentiments  de  son  âge  à  un  être 
qui  ne  les  comprendrait  plus,  s'il  les  avait  jamais  compris;  elle 
redoutait  ensuite  que  le  mécontentement  de  Gothe  ne  fût  fatal 
aux  intérêts  de  sa  mère  et  de  ses  frères;  elle  appréhendait  enfin, 
et  surtout,  l'intervention  du  sorcier,  dont  les  assiduités  augmen- 
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talent  chaque  jour  dans  la  maison  ;  mais  cependant  il  fallut  par- 
ler; la  révélation  était  devenue  une  nécessité. 

Un  soir  donc  que  les  deux  femmes  étaient  assises  devant  l'âtre 
et  que  Gothe,  plus  gaie  que  de  coutume,  avait  raconté  quel- 
ques scènes  de  sa  jeunesse,  Jehannette  crut  l'occasion  oppor- 
tune et  parla  de  son  projet  d'épouser  Colin. 

La  vieille  poussa  violemment  un  tison  avec  son  bâton  et  parut 
irritée. 

—  «  Te  marier,  y  penses-tu?  Quand  nous  sommes  dans  la 
»  misère!  quand  je  n'ai  que  toi  pour  me  soigner  1...  Ingrate,  va, 
»  que  dirait  maître  Pierre  s'il  le  savait?  » 

—  (c  Pour  ce  qui  est  de  ma  misère,  reprit  Jehannette,  elle 
»  existe  déjà,  et  mon  mariage  n'apportera  aucun  changement 
»  à  ma  position;  mais  vous  vous  trompez,  Gotbe,  en  croyant 
»  que  je  veux  vous  quitter;  non,  Colin  ne  m'épousera  qu'à  la 
»  condition  de  demeurer  ici  et  de  se  joindre  à  moi  pour  vous  soi- 
>  gner,  et  vous  aurez  ainsi  deux  domestiques  au  lieu  d'un.  Mais 
D  pour  Tamour  de  Dieu,  ma  cousine,  ne  le  dites  pas  au  sorcier, 
)»  car  je  crains  qu'il  ne  me  porte  malheur  !  » 

—  c<  Malheur  !  ajouta  vivement  Gothe ,  apprends  que  c'est  lui 
»  seul,  au  contraire,  qui  soulage  ma  misère,  lui  qui  guérit  mes 
»  jambes ,  lui  qui  me  fera  avoir  enfin  pour  moi  et  les  miens  un 
»  prêtre  de  chœur.  Tu  ne  sais  donc  pas  que  si  je  l'avais  connu 
p  plus  tôt  je  n'aurais  pas  perdu  mon  mari,  car,  avec  l'éméraude 
»  qu'il  porte  au  doigt,  il  eût  écarté  l'orage?  Tu  ne  sais  donc  pas 
m  quQ  si  toi-même  tu  plais  à  Colin,  c'est  parce  qu'à  ton  insu  il 
»  te  fait  manger  de  la  mandragore?  Malheur!  lui  qui  m'a  pro- 
D  mis  de  me  procurer  un  remède  pour  préserver  mes  jambes  de 
D  la  maladie  et  pour  prolonger  indéfiniment  ma  vieillesse » 

Jamais  Gothe  ne  s'était  encore  ouverte  aussi  formellement  à 
Jehannette  sur  le  compte  du  sorcier;  il  fallait  pour  exciter  cette 
confiance  deux  choses,  la  crainte  de  perdre  la  jeune  fille  qui  la 
soignait,  et  celle  plus  vive  encore  de  mécontenter  le  sacristain. 

Jehannette  laissa  passer  la  colère  de  la  vieille,  et  reprit  bientôt  : 

—  tf  Comme  il  vous  plaira,  ma  cousine,  mais  si  vous  ne  vou- 
»  lez  pas  que  j'épouse  Colin  en  restant  avec  lui  pour  vous  soi- 
»  gner,  je  Tépouserai  néanmoins,  et  vous  ne  me  reverrez  plus.  » 
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Alors  Gothe  voyant  que  le  parti  de  la  jeune  fille  était  irrévo- 
cablement arrêté,  choisit,  entre  deux  événements  qu'elle  redou- 
tait, celui  qui  était  le  moins  pénible  à  son  égoîsme. 

—  «  Marie-toi  donc,  dit-elle,  puisque  tu  le  veux,  et  reste 
»  avec  moi  ;  mais  tu  fais  une  folie  ;  à  ton  âge  et  dans  une  fa- 
»  mille  comme  la  nôtre  où  les  hommes  disparaissent  si  vite , 
»  peux-tu  avoir  une  pareille  pensée  ?  Encore  si  tu  consultais 
»  maître  Pierre,  il  interrogerait  les  astres,  il  tirerait  ton  horos- 
»  cope,  et  tu  saurais  l'avenir.  » 

—  «De  grâce,  ma  cousine,  reprit  avec  vivacité  Jèhannette, 
»  ne  me  parlez  pas  de  cet  homme,  je  ne  sais  quel  pressentiment 
»  sinistre  m'a  causé  sa  vue;  allez,  ce  n*est  pas  sans  cause  que 
)>  Dieu  met  en  nos  cœurs  ces  répulsions;  si  je  croyais  qu'il  dût 
»  connaître  mon  projet,  je  vous  quitterais  à  l'instant.  » 

Le  silence  de  Gothe  et  son  hochement  de  tète  plus  répété  et 
plus  marqué  fit  voir  que  la  vieille  étouffait  un  vif  mécontente- 
ment. 

—  «  Me  promettez-vous  le  secret  envers  lui  ?  »  ajouta  Jehan- 
nette  d'un  ton  d'insistance. 

—  «  Soit,  mais  n'en  parle  plus,  »  répondit  Gothe  avec  impa- 
tience, en  se  soulevant  pour  se  mettre  au  lit. 

Deux  heures  après  cette  conversation  Jehannette  était  encore 
à  la  même  place,  et  la  vieille,  moitié  endormie,  moitié  éveillée, 
marmotait  derrière  ses  rideaux  de  serge  des  phrases  interrom- 
pues, au  milieu  desquelles  reparaissaient  sans  cesse  les  noms  de 
Colin,  de  Jehannette  et  de  maître  Pierre. 

Les  instants  étaient  précieux  ;  le  moindre  retard  pouvait  ame- 
ner l'indiscrétion  de  Gothe  et  compromettre  la  situation  de 
Jehannette,  aussi  la  pauvre  fille  chargea-t-elle  sa  mère  de  hâter 
l'événement  désiré. 

L'impatience  de  Colin  répondait  à  celle  de  sa  fiancée;  tous 
les  préparatifs  furent  faits  rapidement  ;  Colin  ne  put  joindre  au 
bouquet  de  noce  de  sa  chère  Jehannette  qu'une  petite  croix  de 
cuivre,  symbole  des  souffrances  de  la  vie;  à  cette  croix,  qu'il 
couvrit  de  baisers  avant  de  la  remettre ,  il  rattacha  tout  l'avenir 
de  sa  destinée,  et  supplia  Jehannette  de  la  garder  toujours. 

Le  jour  des  noces  arriva;  elles  se  firent  sans  frais  et  sans 
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bruit  dans  le  modeste  logis  de  la  mère  Rivaud.  C'était  un  pre- 
mier lundi  d'avril;  le  cortège  se  rendit  à  Téglise  en  défilant  le 
long  des  haies  fleuries  comme  le  corsage  de  la  mariée,  au  milieu 
d'une  végétation  riche  d'espérance  comme  le  cœur  des  époux, 
et  sous  un  soleil  déjà  chaud  comme  celui  d'été.  Rien  ne  vint 
troubler  la  joie  de  cette  journée;  seulement,  le  lendemain,  un 
enfant  de  ferme  affirma  qu'au  moment  où  la  noce  avait  quitte 
l'église  il  avait  aperçu ,  tout  au  haut  du  clocher ,  maître  Pierre 
menaçant  le  ciel  avec  sa  baguette. 


V. 


Les  jours  qui  suivirent  le  mariage  furent  pour  Colin  et  Jehan- 
nette  pleins  de  charme  et  de  bonheur  ;  Jehannette  gardait  comme 
autrefois  la  maison,  et  Colin  rentrait  le  soir  après  avoir  travaillé 
tout  le  jour  avec  ses  beaux-frères  à  la  culture  des  métairies. 
Colin  était  si  bon  et  simple,  que  Gothe  ne  tarda  pas  à  s'attacher 
à  lui  et  à  lui  témoigner  une  préférence  dont  Jehannette  était 
loin  d'être  jalouse.  Il  était  facile  d'entrevoir  que  la  vieille  était 
flattée  d'avoir  près  d'elle  un  homme  pour  appuyer  sa  faiblesse 
morale  et  physique;  des  yeux  plus  pénétrants  auraient  même 
pressenti  qu'à  la  longue  elle  s'ouvrirait  à  lui  sur  le  trésor  caché, 
et  qu'il  deviendrait  sans  effort  possesseur  du  secret  que  le  sor- 
cier désirait  tant  connaître. 

Maître  Pierre  qui  n'avait  pas  reparu  chez  Gothe  depuis  le  ma- 
riage, y  arriva  un  matin  et  entra  sur  la  pointe  des  pieds  au  mo- 
ment où  Jehannette  était  sortie  pour  les  soins  du  ménage,  et  où 
la  vieille  et  Colin  s'entretenaient  avec  intimité  devant  la  che- 
minée. Â  l'instant  il  comprit  le  danger  pour  lui  de  la  présence 
de  cet  homme,  mais,  posant  un  masque  sur  sa  perfidie,  il  aborda 
affectueusement  les  deux  hôtes  de  la  maison,  félicita  Colin  de 
son  mariage,  tout  en  se  plaignant  avec  douceur  de  n'avoir  pas 
été  invité  à  la  noce,  demanda  à  Gothe  des  nouvelles  de  sa  santé^ 
vida  à  moitié  le  pichet  de  cidre  qu'on  lui  tendait ,  et  se  retira  en 
priant  Colin  de  venir  le  trouver  le  lendemain  dans  la  sacristie 
pour  une  communication  importante. 
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La  vie  de  maître  Pierre  était  si  mystérieuse ,  sa  réputation  de 
sorcier  déjà  si  répandue ,  que  tout  le  monde  le  fuyait  instincti- 
vement; Colin  fut  atterra  par  cette  invitation  dont  il  n'osa  pas 
même  parler  à  Jehannette,  mais,  redoutant  de  provoquer  par 
le  refus  un  plus  grand  malheur,  il  se  rendit  dès  la  pointe  du 
jour  au  lieu  indiqué. 

Le  sacristain  venait  de  sonner  TÂngelus  et  l'attendait;  en 
apercevant  Colin  il  lui  fit  signe  de  le  suivre  ;  tous  deux  traver- 
sèrent Téglise  déserte ,  le  cimetière  humide  et  gagnèrent  la 
campagne.  Us  s'arrêtèrent  à  un  quart  de  lieue  du  bourgs  dans 
le  rond-puint  d'un  jeune  taillis.  Là,  le  sacristain  coupa  une 
baguette  de  coudrier,  écrivit  dessus  au  grand  bout^  au  milieu 
et  à  l'autre  extrémité ,  avec  son  couteau,  des  lettres  entremêlées 
de  croix  renversées ,  puis ,  l'agitant  en  l'air ,  il  se  mit  à  crier 
d'une  voix  imposante  :  Conjuro  te  cito  mihi  obedire.  Ventes  per 
deum  vivum,  per  deum  verum,  per  deum  sanctum  ! 

Colin  était  stupéfait  et  immobile  et  n'osait  respirer. 

Le  sorcier  en  marchant  droit  à  lui  : 

—  a  Tu  vois  cette  baguette,  dit-il,  avec  elle  je  domine  la  na- 
»  ture;  je  puis,  en  traçant  les  cercles  voulus,  découvrir  tous  les 
»  trésors  qu'elle  renferme,  comprends-tu?  celui  de  la  Verderie 
)>  comme  les  autres.  Ahl  tu  t'es  marié  sans  me  consulter,  eh 
»  bien!  nmlheur  à  toi  ;  si  tu  m'avais  parlé,  je  t'aurais  dit  :  N'en- 
»  tre  pas  chez  Gothe,  car,  en  y  allant,  tu  perdras  la  raison  et  la 
»  vie.  Gothe  avec  ce  qu'elle  possède  m'appartient,  et  je  n'en- 
p  tends  pas  que  tu  puisses  me  disputer  son  trésor  ;  va  donc  et 
D  sois  loup-garou  !  » 

En  prononçant  ces  derniers  mots,  il  frappa  Colin  de  sa  ba- 
guette et  disparut. 

Le  lendemain  et  les  jours  suivants  Colin  ne  reparut  pas  au 
village  de  la  Verderie;  le  sorcier  lui  avait  enlevé  la  raison,  et  le 
malheureux  se  croyait  métamorphosé  en  loup;  il  errait  dans  la 
campagne  jetant  l'épouvante  sur  son  passage,  ravageant  les  ré- 
coltes, attaquant  tantôt  les  troupeaux,  tantôt  les  hommes,  re- 
cherchant la  chair  des  enfants  en  bas  âge ,  hurlant  et  écumant 
devant  la  lune.  C'était  surtout  dans  la  forêt  de  Riaillé  qu'il  me- 
nait sa  course  vagabonde;  dans  ses  fatigantes  évolutions  il  se 
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croyait  accompagné  par  un  loup  de  plus  grande  taille  que  lui, 
qu'il  supposait  être  le  seigneur  de  la  forêt ,  et  dont  il  redoutait 
la  morsure. 

Uinfortuné  râda  ainsi  dans  tout  le  pays  pendant  plusieurs 
années^  vivant  de  rapine  et  de  pillage  comme  une  bête  fauve; 
puis  le  hasard  l'ayant  poussé  sur  le  territoire  de  l'Anjou ,  il  fut 
arrêté  par  les  habitants  d'un  hameau  et  conduit  devant  le  lieu- 
tenant-criminel d'Angers  qui,  après  un  interrogatoire  inutile,  le 
condamna  au  feu. 

C'était  en  Tannée  1498;  Jehannette  était  âgée  de  28  ans;  la 
pauvre  femme  s'était  bien  doutée  que  son  mari  avait  été  la  vic- 
time du  sorcier  ;  depuis  lors  elle  avait  quitté,  pour  se  réfugier  chez 
sa  mère,  la  maison  de  Gothe  où  elle  n'avait  jamais  voulu  ren- 
trer. La  veuve  Rivaud  prodiguait  à  sa  fille  les  tendresses  dont 
les  mères  seules  ont  le  secret;  mais  que  peut  même  une  mère  en 
de  telles  douleurs?  Jehannette,  les  yeux  tournés  vers  le  ciel, 
s'éteignait  chaque  jour  dans  les  larmes  et  les  regrets  de  son 
bonheur  disparu... 

Quant  à  maître  Pierre  il  ne  quittait  plus  Gothe,  il  s'était  fait 
lui-même  son  prêtre  de  chœur  et  possédait  le  trésor  de  la  Ver- 
derie. 

Emile  MaUiLard. 


p.  BÉRARD 
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ÉLOGE  PRONONCÉ  PAR  M.  GOSSELIN  DANS  LA  DERNIÈRE  SÉANCE  DE  RENTRÉE 

DE  LA  FACULTÉ  DE  MÉDECINE  DE   PARIS. 


Messieurs, 

Dans  la  solennité  qui  nous  rassemble ,  la  Faculté  de  médecine 
ne  se  propose  pas  seulement  de  distribuer  des  couronnes  et  des 
témoignages  publics  de  satisfaction  aux  élèves  qui  s'en  sont  mon- 
trés dignes  ;  elle  a  coutume  aussi  de  payer,  à  ceux  de  ses  membres 
qui  ne  sont  plus,  un  tribut  de  reconnaissance  et  d'affection.  Pour 
obéir  à  ce  pieux  usage,  je  porte  mes  regards  sur  les  places  que  la 
mort  a  laissées  vides  dans  nos  rangs.  J'ai  d'abord  le  regret  de  ne 
plus  trouver  ici  celui  qui  y  manque  pour  la  première  fois  depuis 
plus  de  soixante  ans,  le  vénérable  Duméril,  dont  la  verte  vieillesse 
portait,  avec  une  si  douce  simplicité,  un  savoir  vraiment  ency- 
clopédique, et  qui,  par  l'élévation  de  ses  sentiments,  s'est  fait, 
jusqu'au  dernier  jour,  estimer  et  chérir. 


(i)  Cette  biographie  réunit  les  deux  conditions  que  nous  recherchons  le  plus 
pour  la  Revue.  Consacrée  à  Tun  des  contemporains  dont  notre  pays  est  juste- 
ment fier,  elle  a  été  écrite  sur  des  documents  adressés  d'Angers  par  des  amis 
de  M.  Bérard,  aussi  peut-on  avancer  que  ce  digne  monument  à  sa  mémoire  a 
été  élevé  par  des  mains  angevmes. 
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Nous  avons  vu  tomber  aussi,  et  tomber  avant  le  temps,  éprouvé 
par  de  longues  souffrances ,  un  agrégé  libre  qui  a  laissé  parmi 
nous  les  plus  beaux  souvenirs  :  Lenoir  était  un  de  ces  chirur- 
giens qui ,  formés  aux  leçons  de  Marjolin  et  de  Dupujrtren,  se 
sont  fait  remarquer  surtout  par  leur  habileté  dans  la  pratique. 
Nous  devions  un  hommage  à  sa  mémoire ,  non-seulement  parce 
qu'il  faillit  devenir  professeur,  mais  aussi  parce  qu'il  a  porté  avec 
noblesse  son  titre  de  chirurgien ,  et  parce  que  des  hommes  tels 
que  lui  honorent  toutes  les  corporations  auxquelles  ils  ont  appar- 
tenu. 

Mais  une  autre  perte  nous  avait  attristés  depuis  plus  longtemps, 
et  la  Faculté  a  voulu  que  la  séance  de  ce  jour  fût  principalement 
consacrée  à  la  mémoire  de  son  ancien  professeur  de  physiologie, 
de  P.  Bérard,  ce  savant  qui  enseignait  si  bien,  ce  collègue  plein 
d'aménité  qui  a  compté  ici  un  si  grand  nombre  d'amis,  cet  homme 
simple  et  bon,  qui  n'avait  eu  d'autre  ambition  que  d'occuper  une 
chaire,  et  qui,  sans  avoir  cherché  ni  les  places  ni  les  honneurs, 
est  devenu,  par  la  force  des  choses,  doyen  de  cette  Ecole,  inspec- 
teur général  de  l'enseignement  supérieur,  membre  et  président 
de  l'Académie  impériale  de  médecine ,  chirurgien  consultant  de 
l'Empereur,  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Je  ne  dissimulerai  pas  l'émotion  qui  s'empare  de  moi  au  début 
de  cette  tâche  imposée  à  ma  faiblesse.  Bérard  fut  un  de  mes 
maîtres.  Comment  ne  pas  être  troublé  par  son  souvenir,  auquel 
se  rattachent  les  meilleures  impressions  de  ma  jeunesse!  comment 
louer  dignement  dans  cette  enceinte  le  professeur  qui  s'y  est  fait 
si  souvent  applaudir,  Torateur  qui  nous  a  si  vivement  intéressés, 
lorsqu'à  cette  même  place ,  et  dans  trois  occasions  semblables  à 
celle-ci,  il  a  prononcé  ses  éloquents  éloges  de  Broussais,  de  Ha]  1er 
et  d'Orfila  ! 

Cependant  hn  espoir  m'encourage,  celui  d'être  juste  envers 
Bérard  en  rappelant  les  services  qu'il  a  rendus  à  la  science  et 
qu'on  a  déjà  trop  oubliés ,  celui  de  le  faire  mieux  apprécier,  en 
parlant  encore  une  fois  de  sa  vaste  instruction,  de  son  talent,  et 
des  belles  qualités  qui  en  ont  fait  un  des  hommes  remarquables 
de  son  époque. 

Pierre-Honoré  Bérard  est  né  en  1797,  dans  le  département  du 
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Haut-Rhin  ;  mais  il  a  passé  son  enfance  et  sa  première  jeunesse 
à  Chalonnes,  petite  ville  des  environs  d'Angers,  et  à  Angers 
même,  qui  est  devenue  sa  patrie  d'adoption.  Lorsqu'à  18  ans,  en 
1815 ,  il  dut  choisir  un  état,  les  succès  de  l'école  de  cette  ville 
l'entraînèrent  vers  la  médecine.  Ce  n'est  pas  sans  quelque  inquié- 
tude que  sa  famille  lui  vit  prendre  cette  détermination  ;  on  lui 
connaissait  bien  un  caractère  agréable,  un  esprit  facile,  les  dis- 
positions les  plus  heureuses,  mais  on  savait  aussi  qu'il  avait  jus- 
que-là préféré  aux  études  sérieuses  tous  les  divertissements  de 
son  âge,  et  que,  s'il  s'était  montré  supérieur,  c'était  seulement  à 
la  chasse,  à  la  pêche,  et  dans  l'art  musical.  Ses  amis  reconnurent 
bientôt  que,  sans  avoir  l'habitude  du  travail,  il  en  avait  le  goût, 
et  qu'il  possédait  cette  ferme  volonté  de  l'homme  indépendant 
qui  est  décidé  à  ne  devoir  son  avancement  qu'à  lui-même.  Son 
zèle  se  trouva  bientôt  éveillé  par  l'émulation  que  l'Ecole  d'Angers 
entretenait  parmi  ses  élèves.  Il  y  obtint  des  succès  éclatants  dans 
ses  premiers  concours,  et  fit  présager  de  bonne  heure  à  ses  maî- 
tres l'avenir  qui  l'attendait  dans  cette  carrière. 

L'Ecole  d'Angers  avait  alors  pour  professeur  d'anatomie  un 
médecin  aussi  instruit  que  modeste,  qui,  par  le  charme  et  l'assi- 
duité de  son  enseignement,  réussissait  à  donner  à  ses  élèves,  avec 
des  connaissances  solides,  un  amour  persévérant  pour  l'étude. 
M.  Garnier  (c'était  son  nom)  mettait  toute  sa  gloire  à  envoyer  de 
bons  élèves  à  Paris;  il  était  fier  d'avoir  initié  aux  éléments  de 
l'anatomie  Béclard,  déjà  chef  des  travaux  anatomiques  de  notre 
Faculté,  et  que  la  renommée  désignait  comme  devant  y  être  bien- 
tôt professeur.  Avec  le  succès ,  son  ambition  s'était  accrue  ;  il 
voulait  donner  à  Paris  un  autre  professeur,  et  lorsque  Bérard, 
devenu  interne  à  l'hôpital  Saint-Jean,  fut  chargé  de  préparer  les 
leçons  du  cours  d'anatomie,  M.  Garnier  reconnut  dans  son  nou- 
veau prosecteur  une  si  rare  habileté  et  tant  d'intelligence ,  qu'il 
n'épargna  aucun  soin  pour  le  préparer  à  devenir  cette  seconde 
grande  illustration  qu'il  rêvait  pour  son  Ecole. 

Par  un  hasard  heureux,  l'Ecole  d'Angers  avait  alors  une 
pléiade  d'élèves  laborieux,  dont  les  exemples  ont  eu  une  incon- 
testable influence  sur  la  nature  si  souple  et  si  malléable  de  notre 
débutant.  C'étaient  Ollivier,  Billard  et  Hourmann,  qui  ont  laissé 
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dans  la  science  des  noms  si  justement  honorés;  c'était  notre  sa- 
vant et  digne  confrère ,  M.  Menière;  c'étaient  MM.  Mirault  fils 
etLachèse,  aujourd'hui  les  habiles  représentants  de  la  profes- 
sion médicale  à  Angers.  Tous  amis  de  Bérard,  ils  lui  reconnais- 
saient une  grande  supériorité  et  s'étonnaient  surtout  de  sa  mer- 
veilleuse mémoire.  On  raconte  qu'au  début  de  ses  études,  il  fit 
un  jour  avec  eux  le  pari  d'apprendre  en  quelques  heures  soixante 
pages  de  la  chirurgie  de  Boyer,  et  qu'en  effet ,  à  l'heure  conve- 
nue y  il  répéta  très  exactement  et  sans  hésitation  le  long  article 
consacré  à  la  fracture  du  col  du  fémur. 

Une  autre  circonstance  qui  devait  également  influer  sur  les 
destinées  futures  de  Bérard  se  produisit  pendant  son  internat  à 
Angers.  Le  professeur  Orfila  venait  tous  les  ans,  dans  cette  ville, 
présider  les  jurys  médicaux;  collègue  et  ami  de  Béclard,  il  y 
était  accueilli  avec  plus  d'empressement  que  partout  ailleurs,  et 
en  reconnaissance  des  hommages  qu'on  lui  rendait,  il  portait  un 
intérêt  tout  particulier  aux  élèves  de  cette  Ecole.  Bérard  lui  avait 
été  signalé  comme  un  des  plus  méritants;  aussi,  lorsqu'il  vint 
continuer  ses  études  à  Paris  en  1820,  trouva-t-il  dans  Orfila  des 
conseils  et  un  appui  qui  ne  lui  ont  jamais  fait  défaut. 

Devenu  dès  ce  moment  l'auditeur  assidu  de  ce  professeur,  et 
celui  de  Béclard,  qui  le  prit  aussi  sous  son  patronage,  Bérard  se 
passionna  pour  les  exposés  si  méthodiques  et  si  lumineux  qui 
ont  fait  la  réputation  de  ces  deux  maîtres  éminents,  et  c'est  ainsi 
qu'après  avoir  envié  le  sort  de  M.  Garnier,  qui,  sans  jeter  d'éclat 
sur  la  science ,  mettait  tout  son  bonheur  à  l'enseigner,  Bérard 
s'est  trouvé  amené  à  prendre  pour  ses  autres  modèles  Béclard  et 
Orfila,  et  plus  tard  à  se  placer  à  côté  d'eux  parmi  les  vulgarisa- 
teurs les  plus  distingués  de  notre  science. 

Une  fois  à  Paris,  Bérard,  dont  les  parents  étaient  sans  fortune, 
dut  s'y  créer  pomptement  des  ressources.  Il  s'empressa  donc  de 
concourir  pour  les  hâpilaux  et  obtint,  comme  à  Angers,  les  pre- 
mières places.  Grâce  à  quelques  leçons  particulières  qu'il  put 
ajouter  à  son  traitement  d'inteilie,  il  se  trouva  bientôt  en  mesure 
non-seulement  de  satisfaire  ses  goûts,  modestes  alors  comme  ils 
l'ont  toujours  été,  mais  aussi  d'aider  son  frère,  en  lui  faisant 
m.  3 
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partager  ses  repas,  sa  chambre  et  ses  travaux.  MM.  Dumas  (1) 
et  Denonvilliers  (2)  nous  out  déjà  tracé,  de  leurs  plumes  élé- 
gantes^ le  tableau  touchant  de  ces  deux  frères,  tous  deux  pauvres 
et  pleins  de  zèle,  tous  deux  doués  des  plus  belles  qualités  de  l'es- 
prit et  du  cœur^  dont  l'aîné  instruisait  et  dirigeait  l'autre  ;  et  si 
P.  Bérard  a  montré ,  par  ce  dévoùment  à  son  frère ,  qu'il  com- 
prenait bien  les  devoirs  de  la  famille,  il  a  en  même  temps  rendu 
un  service  réel  à  la  science  et  à  renseignement  ;  car,  sanslui,  la 
chirurgie  française  et  l'Ecole  de  Paris  n'auraient  pas  compté  dans 
Aug.  Bérard  un  de  leurs  représentants  les  plus  justement  es- 
timés. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  la  sœur  de  Bérard  épousa  son  ancien 
condisciple  d'Angers,  Hourmann,  qui  depuis  n'a  cessé  de  vivre  à 
oôté  de  ses  deux  beaux-frères.  Intéressante  association  que  celle 
de  ces  trois  hommes  d'élite ,  marchant  ensemble  dans  la  même 
voie,  et  guidés  par  les  mêmes  sentiments  d'honileur  et  de  pro- 
bité t  Combien  était  douce  pour  Bérard  aine  cette  liaison  qui  pa- 
raissait devoir  durer  longtemps!  Mais  aussi  combien  fut  cruelle 
pour  lui  la  séparation,  lorsque  la  mort  vint,  à  peu  d'années  d'in- 
tervalle, lui  ravir  prématurément  ces  deux  chers  confidents  de 
sa  pensée  intime ,  qui  auraient  dû  être  les  soutiens  et  les  conso- 
lateurs de  ses  derniers  jours  ! 

Les  années  qui  suivirent  Tinternat  de  Bérard  à  Paris  furent 
marquées  par  de  nouvelles  victoires  dans  les  concours;  il  devint 
très  facilement  aide  d'anatomie,  prosecteur;  puis,  en  1827, 
agrégé  dans  la  section  de  chirurgie.  Il  était  tellement  supérieur 
dans  ces  luttes,  que  jamais  son  succès  n'a  été  contesté;  il  avait 
d'ailleurs  trop  de  loyauté  pour  demander  ce  qu'il  ne  méritait 
pas;  il  n'aurait  même  pas  voulu  conserver  une  position  que 
d'autres  auraient  pu  croire  mal  acquise.  Peut-être  a-t-il  poussé 
l'honnêteté  jusqu'à  l'exagération  dans  son  premier  concours  pour 
le  bureau  central  des  hôpitaux,  en  1827.  Ce  concours  avait  été 

(1)  Eloge  d'Auguste  Bérard ,  à  la  séaiye  de  rentrée  de  la  Faculté ,  le  3  no- 
vembre 1847. 

(2)  Eloge  d*Augu8te  Bérard,  à  la  Société  de  chirurgie,  dans  les  Mémoires  de 
cette  Société;  in-8o,  tome  IV. 


p.    BéRARD.  35 

annoncé  et  commencé  pour  une  seule  place  ;  mais  j  deux  autres 
étant  devenues  vacantes,  l'administration  avait  demandé  trois 
nominations.  Bérard  obtient  la  seconde.  Bientôt  il  apprend  que 
des  plaintes  s'élèvent,  et  que  la  régularité  de  sa  nouvelle  promo- 
tion est  mise  en  doute.  Il  se  révolte  à  cette  pensée,  et,  se  plaçant 
aussitôt  du  côté  de  ceux  qui  protestent,  il  demande  avec  eux  et 
obtient  que  le  premier  des  trois  (c'était  M.  Velpeau)  reste  seul  chi- 
rurgien du  Bureau  central,  et  que  la  nomination  des  deux  autres, 
la  sienne,  par  conséquent,  soit  annulée. 

On  croira  peut-être  que  cet  acte  de  désintéressement  eut  promp- 
tement  sa  récompense.  Il  n'en  fut  point  ainsi  ;  au  concours  sui- 
vant, Maréchal  seul  fut  nommé.  Bérard  dut  attendre  un  troisième 
concours,  et  ce  fut  la  seule  fois  de  sa  vie  qu'il  attendit  si  long- 
temps. Il  fut  du  reste  amplement  dédommagé,  car,  le  5  janvier 
1831,  deux  ans  après,  il  était  nommé  chirurgien  de  l'hôpital 
Saint-Antoine  (1).  # 

L'avancement  rapide  de  Bérard  en  chirurgie  semblait  le  dési- 
gner pour  l'exercice  et  l'enseignement  de  cette  science.  Une  nou- 
velle occasion  se  présenta  bientôt  de  donner  la  n\esure  de  son 
mérite  dans  cette  direction.  Le  concours  pour  les  chaires  des 
professeurs,  supprimé  depuis  longtemps,  venait  d'être  rétabli 
après  la  révolution  de  1830.  Quel  heureux  événement  pour  les 
hommes  laborieux  de  l'époque  !  Avec  quel  empressement  ils  ré- 
pondirent à  cet  appel,  et  justifièrent  le  changement  qui  venait  de 
s'opérer!  Bérard  avait  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  briller 
dans  ces  luttes;  il  les  aimait  passionnément;  aussi  fut-il  des  pre- 
miers à  s'inscrire  pour  le  concours  de  pathologie  externe.  Il  y 
parut  avec  une  grande  distinction  à  côté  des  J.  Cloquet,  des 
Samson,  des  Blandin,.  des  Velpeau,  et,  s'il  n'eut  pas  assez  d'au- 
torité pour  l'emporter  sur  M.  J.  Cloquet,  que  désignaient  de 
beaux  travaux  antérieurs  et  la  remarquable  aisance  de  sa  parole, 
il  subit  cependant  les  épreuves  avec  assez  d'éclat  pour  Laisser  peu 
de  doutes  sur  sa  destination  à  une  chaire  de  chirurgie. 

Les  circonstances  en  décidèrent  néanmoins  autrement.  La 


(1)  Bérard  a  donné  sa  démission  de  chirurgien  de  l'hôpital  Saint-Antoine,  et 
a  obtenu  le  titre  de  chirurgien  honoraire  des  hôpitaux,  le  31  décembre  1847; 
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physiologie  enseignée  jusque-là  concurremment  avec  Tanato- 
mie,  venait  d'être  séparée  de  cette  dernière,  et  un  concours  pour 
la  place  de  professeur,  de  physiologie  était  annoncé  pour  le  mois 
de  juin  1831.  C'est  ici,  Messieurs,  que  va  se  montrer  avec  plus 
d'évidence  que  jamais  l'étonnante  facilité  de  Bérard.  II  ne  s'est 
jusqu'alors  occupé  de  physiologie  que  d'une  manière  accessoire. 
Quatre  mois  seulement  séparent  le  concours  qui  vient  de  finir 
de  celui  où  va  se  disputer  la  nouvelle  chaire  ;  comment  en  si  peu 
de  temps  rassembler  assez  de  connaissances  pour  égaler,  sinon 
pour  surpasser  des  compétiteurs  plus  habitués  à  ce  genre  d'é- 
tude? Bien  d'autres  auraient  reculé  devant  l'énormité  de  la  tâche; 
mais,  confiant  dans  ses  habitudes  de  travail ,  encouragé  par  ses 
précédents  si  heureux.  Bérard  n'hésite  pas  ;  il  s'enferme  avec  les 
ouvrages^  alors  classiques,  de  Haller,  de  Richerand,  de  M.  Ade- 
lon,  les  analyse,  les  commente  sans  relâche,  et  se  les  assimile  si 
bien,  que,  avec  ce  bagage  promptement  amassé,  il  va  pouvoir 
disputer  la  place.  Les  journaux  de  l'époque  nous  ont  conservé 
l'histoire  de  cette  lutte  mémorable  à  laquelle  ont  pris  part  des 
concurrents  dont  la  célébrité,  alors  naissante,  a  singulièrement 
grandi  depuis.  La  victoire  fut  longtemps  incertaine.  Ne  vous  en 
étonnez  pas.  Messieurs,  car,  parmi  les  prétendants,  on  comptait 
Gerdy,  MM.  Bouillaud,  Velpeau,  Bouvier,  Trousseau  et  Piorry; 
Bérard,  néanmoins,  fut  nommé  le  8  juillet  1831;  il  était  à  peine 
âgé  de  34  ans. 

Nous  l'avons  entendu  plusieurs  fois  exprimer  les  impressions 
qu'avait  fait  naître  en  lui  ce  succès  tant  désiré  et  presque  inat- 
tendu. Heureux  de  n'avoir  plus  à  lutter  désormais  contre  les  né- 
cessités de  la  vie,  et  de  pouvoir  offrir  à  son  frère  un  appui  plus 
solide ,  il  décida  que ,  pour  lui-même ,  son  ambition  était  satis- 
faite; qu'il  ne  rechercherait  aucune  autre  place;  qu'il  fuirait 
toute  autre  occupation ,  et  qu'il  se  consacrerait  exclusivement  à 
la  science.  Nous  verrons  bientôt  comment  les  événements  l'ont 
amené  peu  à  peu  à  modifier  ce  plan  de  sa  vie  ;  mais  deux  grandes 
qualités  rehaussent  à  ce  moment  le  caractère  de  Bérard  :  le  sen- 
timent du  devoir  et  la  simplicité  des  goûts.  Il  a  compris,  en  effet, 
que  quatre  mois  d'études  ne  suffisent  pas  pour  lui  donner  le  sa- 
voir et  l'autorité  nécessaires ,  et  il  voit  dans  sa  nouvelle  position 
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une  fortune  de  beaucoup  supérieure  à  celle  qu'il  avait  rêvée ,  à 
celle  dont  a  besoin  sa  modeste  et  laborieuse  existence. 

Il  n'a  donc  plus  désormais  qu'un  désir^  celui  de  justifier  le 
choix  qu'on  a  fait  de  lui ,  et  de  donner  à  ce  cours  nouveau  dans 
Tamphithéâlre  de  l'Ecole  de  médecine,  assez  d'intérêt  pour  y  atti- 
rer les  auditeurs,  et  pour  diriger  plus  que  jamais  vers  la  physiolo- 
gie utile  les  méditations  de  la  jeunesse.  Ce  désir  s'est  amplement 
réalisé,  Messieurs  ;  depuis  1 832  jusqu'en  1855,  époque  où  la  santé 
de  Bérard  Ta  forcé  de  s'arrêter,  le  cours  de  physiologie  a  été  l'un 
des  plus  suivis,  et  l'un  de  ceux  qui  ont  jeté  le  plus  d'éclat  sur  l'E- 
cole de  Paris.  C'est  que,  en  effet,  on  trouvait  dans  Bérard  toutes  les 
qualités  qui  font  réussir  le  professeur  :  érudition,  clarté,  diction 
facile  et  élégante,  amour  de  l'enseignement.  Sa  voix  était  douce 
et  comme  caressante;  rien  ne  lui  manquait  pour  le  rendre  sym- 
pathique, et  les  générations  d'élèves  qui  se  sont  succédé  pendant 
ces  vingt-trois  années  attesteraient  au  besoin  qu'il  fut  aussi  aimé 
qu'admiré  dans  sa  chaire. 

Mais  le  moment  est  venu ,  Messieurs ,  de  jeter  un  coup  d'oeil 
sur  l'étal  de  la  physiologie  à  l'époque  où  Bérard  a  pris  posses- 
sion de  son  enseignement ,  sur  la  marche  qu'il  a  suivie  et  sur 
l'impulsion  qu'il  a  donnée  à  cette  branche  intéressante  de  nos 
études  médicales. 

Deux  grands  hommes,  dont  la  carrière  s'était  terminée  à  la 
fin  du  siècle  précédent  et  au  commencement  de  celui-ci,  avaient 
jeté  sur  cette  science  un  éclat  qui  durait  et  dure  encore. 

flaller  avait  rassemblé  dans  un  ouvrage  immense,  qui  est  resté 
un  modèle  d'érudition,  toutes  les  notions  physiologiques,  dissé- 
minées jusque-là  dans  les  traités  d'anatomie  et  dans  ceux  de 
médecine  proprement  dite.  Il  y  avait  fort  bien  mis  eu  évidence 
les  deux  objets  principaux  dont  s'occupe  la  science  des  fonctions  : 
les  faits  et  les  explications  théoriques.  Par  ses  expériences  sur  les 
animaux  ,  il  avait  élargi  le  champ  de  l'observation  ;  par  ses  cri- 
tiques si  sages  adressées  à  Fiatrochimie  de  Sylvius  et  à  l'animisme 
de  Stahl,  il  avait  fait  reculer  les  hypothèses  qui  encombraient  la 
science,  et  sa  théorie  de  l'irritabilité  avait  conduit  les  penseurs 
dans  un  chemin  moins  obscur  que  celui  où  l'on  marchait  depuis 
si  longtemps. 
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Bichat  j  de  son  côté ,  avait  également  ramené  les  esprits  vers 
les  théories  simples.  Les  beaux  développements  qu'il  avait  don- 
nés à  sa  distinction  de  la  vie  animale  et  de  la  vie  organique 
avaient  fait  oublier  de  plus  en  plus  les  doctrines  antérieures  et 
jusqu'aux  restes  de  l'iatromécanisme  conservés  dans  Haller.  Sa 
création  des  propriétés  vitales  avait  séduit  par  sa  simplicité ,  et 
avait  même  trlleiiient  ébloui ,  qu'on  n'avait  pas  assez  remarqué 
combien  d^bypothèses  cet  esprit  audacieux  avait  accumulées  pour 
édifier  son  système. 

Sans  doute  Bichat  a  eu  l'incontestable  mérite^  après  avoir  for- 
mulé le  vitalisme  physiologique,  de  diriger  Tattention  vers  les 
changements  que  les  maladies  font  éprouver  à  nos  tissus  et  à  nos 
organes  ;  sans  doute,  quoique  la  médecine  moderne  ait  vu  dans 
ceux-ci  autre  chose  que  les  troubles  de  la  sensibilité  et  de  la  con- 
tractilité  qu'il  y  cherchait,  Bichat  est  resté,  par  le  fait  même  de 
cette  direction  imprimée  aux  études,  le  continuateur  de  Morga- 
gni  dans  Torganicisme  pathologique;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que,  dès  son  point  de  départ  et  dans  ses  généralisations  phy- 
siologiques, le  célèbre  novateur  n'avait  pas  assez  tenu  compte 
des  faits.  C'est  ce  qui  explique  le  mouvement  en  sens  inverse  qui 
s'était  produit  après  lui,  et  qui  se  continuait  à  l'époque  de  la  no- 
mination de  Bérard.  La  doctrine  des  propriétés  vitales  n'était 
pas  attaquée,  mais  on  cherchait  de  tous  côtés  si  les  faits  vien- 
draient la  confirmer  ou  Tébranler. 


(La  fin  à  la  prochaine  livraison). 


POÉSIE 


MARIE 


ra. 


C'était  un  soir  d'automne,  et  les  vapeurs  légères 

Couvraient. avec  lenteur  les  prés  attiédis , 

Où  les  rustiques  fleurs  qui  germent  les  dernières 

Jetaient  encore  aux  vents  leurs  parfums  affaiblis. 

Partout  régnait  la  paix  et  partout  le  silence  ; 

Nul  bruit  ne  s'élevait  sous  l'aubépine  en  fleur. 

Je  ne  sais  quoi  tout  bas  me  parlait  d'espérance, 

Un  étrange  plaisir  me  remplissait  le  cœur. 

Je  vis  devant  mes  yeux  une  image  adorée  : 

C'était  Elle,  c'était....  pourquoi  dire  son  nom?  . 

Livrer  le  pur  secret  d'une  amour  ignorée 

A  ces  indifférents  de  la  terre,  à  quoi  bon  ! 

0  vous  dont  la  paresse  ou  dont  la  rêverie 

Promène  sur  mes  vers  un  regard  nonchalant, 

Vous  pourrez  la  nommer,  si  vous  voulez,  Marie. 

C'est  un  nom  pur  comme  elle  et  comme  elle  charmant. 

Mon  cœur  se  souleva,  plein  d'une  ardeur  nouvelle, 
Je  vis  qu'il  me  fallait  mourir  ou  lui  parler; 
Je  fus,  à  deux  genoux,  me  mettre  devant  elle  ; 
De  terreur  et  d'amour  je  me  sentis  trembler. 
—  «  Ami,  dit-elle  alors  avec  un  doux  sourire, 
n  Ami,  vous  m'aimiez  donc  sans  oser  me  le  dire; 
»  C'était  donc  pour  cela  que  souvent  je  vous  vis 
))  Rester  jusqu'au  matin  au  vent  glacé  des  nuits. 
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»  C'était  (Ipnc  pour  cela  (jiio  (juelqiiofois  la  brise 

»  M'apportait  vaguement  une  plainte  indécise 

»  Où  mon  nom,  mon  nom  seul,  prononcé  tristement 

»  Par  instants  se  mêlait  aux  murmures  du  vent. 

»  Oh  !  je  vous  ai  bien  vu  debout  sous  ma  fenêtre  ; 

»  Je  ne  sais  (juoi  prenait  mon  cœur  :  Je  ne  sais  quoi  | 

»  Me  répétait  tout  bas  que  vous  pleuriez  pour  moi  ;  j 

»  Et  moi  ie  vous  aimais,  ami,  sans  vous  connaître.  »  — 

—  Mon  œil  respt'ctueux  Ters  son  œil  se  tourna  , 

Je  pris  sa  blanche  main  dans  une  chaste  étreinte;  • 

Son  cœur  était  trop  pur  pour  connaître  la  crainte 

Et  je  baisai  la  main  qu'elle  m'abandonna. 

«Vous  m'aimez,  répondis-je,  o  ma  douce  Marie, 

»  Votre  âme  s'énivrant  de  désirs  amoureux 

»  Va  se  joindre  à  la  mienne  et  s'élancer  ravie 

»  Vers  ce  beau  ciel  d'amour  qui  s'ouvre  pour  nous  deux. 

»  Ab  I  laissez  désormais,  comme  une  cmde  limpide, 

»  Au  gré  de  nos  désirs  couler  vos  jours  heureux  , 

»  Et  le  temps  qui  s'enfuit,  de  son  aile  rapide 

»  A  peine  eilleurera  nos  fronts  insoucieux. 

»  Quand  je  vous  rencontrai  sur  la  verte  prairie, 

»  Un  frisson  de  plaisir  dans  mes  veines  courut, 

»  Je  ne  vis  plus  que  vous  ;  et  (î'est  ainsi ,  Marie, 

»  Que  sous  vos  traits  charmants  le  bonheur  m'appamt. 

»  L'air  était  calme  et  pur;  l'oiseau  chantait;  la  brise 

»  Promenant  sur  les  fleurs  une  haleine  indécise 

»  S'embaumait  des  senteurs  pénétrantes  de  mai  ; 

»  Le  souffle  de  l'amour  passa  :  je  vous  aimai. 

»  Je  ne  vous  dirai  pas  comment  au  fond  de  Tàme 

»  Se  glissa  malgré  moi  cette  soudaine  flamme  : 

»  Je  vous  aimais  hier,  je  vous  aime  aujourd'hui 

»  Voilà  ce  que  je  sais,  tout  le  reste  m'a  fui.  »  — 

Nous  étions  seuls  tous  deux;  l'heure  était  solennelle. 

Jamais  nuit  de  printemps  n'avait  été  si  belle, 

Et  jamais  dans  les  airs  souffle  plus  vaporeux 

Ne  caressa  deux  fronts  plus  purs  et  plus  heureux. 
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Tous  deuxy  enfants  encor,  nous  ignorions  la  vie 
Portant  un  œil  joyeux  sur  la  création 
Nous  emplissions  notre  âme  étonnée  et  ravie 
Des  chants  de  la  jeunesse  et  de  la  passion. 


IV. 


0  premières  amours,  qui  dira  votre  ivresse? 
Avec  quel  soin  jaloux  on  cache  au  fond  du  cœur 
fie  chaste  souvenir  d'une  chaste  caresse  ! 
Gomme  un  mot  dit  tout  bas  devient  une  faveur  ! 

Audace  sans  raison,  timidité  soudaine, 

Doux  serrements  de  main,  regards  silencieux , 

Soupirs  que  Ton  étouffe  et  qu'on  entend  à  peine 

Pleurs  charmants  qui  montez  du  cœur  jusqu'à  nos  yeux, 

Qui  chantera  jamais  vos  invincibles  charmes? 
Amours,  divins  amours,  pourquoi  vous  envoler! 
Qui  jamais  me  rendra  les  ineffables  larmes 
Que  jadis  le  bonheur  de  mes  yeux  fit  couler. 

Par  ta  douce  magie,  ô  puissante  jeunesse, 
Tout  redevient  plus  beau,  tout  s'anime ,  et  ta  main 
Nous  présente  gaiement  la  coupe  enchanteresse 
Qui  nous  verse  à  longs  flots  l'oubli  du  lendemain. 

Tout  parle  à  notre  cœur ,  tout ,  jusqu'à  la  nature 
Que  soulève  vers  Dieu  son  immortel -désir  : 
Dans  les  vastes  forêts  la  brise  qui  murmure 
A  nos  soupirs  secrets  répond  par  un  soupir. 

La  nuit  même  revêt  une  grâce  nouvelle. 
Dans  son  calme  rêveur  notre  âme  aime  à  s'ouvrir; 
Tous  les  bruits  ont  cessé  :  l'ange  du  souvenir 
Se  penche  à  notre  oreille  et  tout  bas  parle  d'elle  ! 

Semblable  au  jeune  oiseau  poussant  de  faibles  cris , 
Qui  sur  le  bord  du  nid  veut  s'élancer,  chancelle, 
Et  n'ose  pas  encore  aventurer  son  aile 
Dans  les  plaines  d'azur,  espaces  infinis , 
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Aux  premiers  jours  d'amour,  ramant  hésite  et  doute  : 
Son  regard  ébloui  de  célestes  clartés 
Pour  la  première  fois  semble  entrevoir  la  route 
Où  le  bonheur  cacha  ses  palais  enchantés. 

n  doute  malgré  lui  de  la  femme  qu'il  aime, 
n  doute  de  l'amour,  il  doute  de  lui-même, 
Et  son  cœur  inquiet,  au  doute  accoutumé, 
Craint  de  s'abandonner  au  plaisir  d'être  aimé. 

Ils  sont  rares  pourtant  les  jours  où  l'espérance 
De  sa  main  en  chantant  vient  essuyer  nos  pleurs  1 
Pourquoi  dans  un  moment  d'angoisse  et  de  démence 
Se  faire  l'artisan  de  ses  propres  douleurs? 

Si  d*un  amour  divin  nous  sentons  l'étincelle , 
Gardons  bien  cet  amour  et  ne  l'effeuillons  pas 
Comme  un  passant  distrait  une  rose  nouvelle  ! 
Ecoutons  le  bonheur  qui  nous  parle  tout  bas. 

Et  n'oublions  jamais  qu'il  doit  venir  une  heure 
Où  notre  cœur  perdra  ce  qu'il  a  tant  aimé, 
Et  que  l'homme  ici-bas,  soit  qu'il  rie  ou  qu'il  pleure, 
Quand  frappe  le  malheur  est  toujours  désarmé. 


V. 


Et  le  malheur  veillait  :  sa  main  inexorable 
Couvrait  d*un  crêpe  noir  nos  naissantes  amours. 
Tu  souriais,  Marie,  et  la  mort  implacable 
Voltigeait  sur  ta  tête  et  menaçait  tes  jours. 

En  secret,  à  pas  lents,  ton  heure  était  venue  ! 
Moins  rapide  est  l'oiseau  qui  traverse  la  nue 
En  fuyant  la  tempête  ou  l'ongle  du  vautour , 
Que  le  sort  envieux  qui  brisa  notre  amour. 

De  son  sceptre  fatal  la  mort  l'avait  touchée  : 
Elle  dépérissait  comme  la  pauvre  fleur 
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Qui  se  courbe  et  jaunit  chaque  jour  plus  penchée, 
Et  que  mine  à  son  pied  Tinsecte  destructeur. 

L'avenir  se  faisait  plus  terrible  et  plus  sombre; 
Quelque  soin  qu'elle  prît  de  cacher  sa  douleur , 
On  voyait  de  la  mort  croître  et  s'étendre  l'ombre 
Sur  son  front  délicat  où  régnait  la  pâleur. 

Hélas  !  elle  savait  que  sa  belle  jeunesse 
Tomberait  dans  sa  fleur  sous  les  coups  du  destin , 
Que  le  zéphir  du  soir  n'aurait  pas  de  caresse 
Pour  rafraîchir  son  front  des  chaleurs  du  matin. 

Elle  s'asseyait  là ,  près  de  moi  :  le  vieux  chêne 
Sur  nous  deux  étendait  ses  ombrageux  rameaux  ; 
Elle  s'asseyait  là,  .gracieuse  et  sereine, 
Levant  au  ciel  ses  yeux  si  tristes  et  si  beaux. 

Que  je  l'aimais  ainsi  languissante  et  pensive  ! 

Sur  un  cou  blanc  si  pur  flottaient  ses  blonds  cheveux  ; 

Et  je  voyais  parfois  une  larme  furtive 

Qu'elle  essayait  en  vain  de  cacher  à  mes  yeux. 

Un  soir,  il  m'en  souvient,  la  brise  printanière  ' 
Courait  en  inclinant  les  fleurs  autour  de  nous; 
Elle  sentit  l'attrait  de  cette  heure  dernière 
Et  détourna  vers  moi  son  œil  profond  et  doux  : 

«t  Ami,  murmura-t-elle,  écoute  :  quand  la  terre 
»  Recouvrira  ce  corps  qui  doit  si  tôt  périr, 
»  Viendras-tu  quelquefois,  à  genoux  sur  la  pierre, 
»  Entendre  dans  ton  cœur  la  voix  du  souvenir. 

»  N'oublieras-tu  jamais  la  fraternelle  étreinte 
»  Où  ma  main  confiante  à  ta  main  s'enlaça, 
)>  Nos  doux  rêves  à  deux  et  cette  amitié  sainte 
»  Qui  joignit  nos  deux  cœurs  et  que  rien  ne  lassa. 

»  Quand  je  ne  serai  plus,  mon  nom,  que  tu  murmures, 
0  Le  répèteras-tu,  dis-moi,  comme  aujourd'hui? 
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»  Qui,  jamais  comme  moi,  pansera  tes  blessures? 
»  De  tou  ea*ur  désolé  qui  deviendra  Tappui? 

»  Le  ciel  n'a  pas  voulu  que  longtemps  sur  la  terre 
»  Nous  marchions  unis  jusques  au  dernier  jour, 
»  Partageant  tous  les  deux  la  joie  et  la  misère, 
»  Heureux,  oubliant  tout^  excepté  notre  amour. 

»  Assez  d'indifférents  entoureront  ma  tombe 

))  I:lt  jetteront  aux  vents  d'inutiles  regrets  ; 

»  Qu'une  larme,  du  moins,  sur  ma  dépouille  tombe , 

»  l  ne  larme  de  toi,  de  toi  seul  que  j'aimais. 

»  Oh  !  viens,  quand  du  zéphyr  la  harpe  éolienne 
»  Gémira,  suspendue  aux  feuillages  des  bois, 
»  Viens  pleurer,  et  dis-toi  :  (]ett(î  voix  est  la  sienne , 
»  Elle  me  parle  encor  ici  comme  autrefois.  » 

Je  gravais  dans  mon  cœur  ces  paroles  plaintives. 
Le  nuage  de  mort,  sur  son  front  arrêté. 
Par  degré  la  couvrait  de  ses  ombres  hâtives. 
Et  mon  œil  contemplait  sa  mourante  beauté. 

Mais  je  ne  dirai  pas  mon  angoisse  insensée 
Quand  je  vis  se  fermer  le  cercueil  entr'ouvert  ; 
J'y  laissais  tout  mon  cœur  ;  pour  mon  àme  lassée 
Le  monde  ne  fut  plus  qu'un  immense  désert. 

Isolé  sur  la  terre  !  ô  Tamère  souffrance  ! 
N'avoir  là  près  de  soi  personne  à  qui  se  fier  ! 
Poser  sur  des  cœurs  froids  son  cœur  sans  espérance  ! 
Ne  savoir  que  gémir  sans  savoir  où  prier  ! 


Le  même  coup  frappa  mon  espoir  et  ta  vie. 
Ta  robe  d'hyménée,  hélas!  fut  un  linceul! 
Ah  !  par  quel  jeu  cruel  la  mort  qui  t'a  ravie 
M'a-t-elle  laissé  vivre  seul  ! 

Lorsque  l'ange  fatal  t'emporta  sur  son  aile, 
Plante  que  sur  sa  tige  il  brisa  sans  effort. 
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Au  suprême  moment  tu  me  semblas  plus  beDe, 
Etendue  aux  bras  de  la  mort. 

Près  du  lit  funéraire,  ô  moiji  unique  amie, 
Mon  attente  inquiète  épiait  ton  réveil  ; 
D'un  tranquille  sommeil  tu  semblais  endormie , 
Et  c'était  ton  dernier  sommeil  ! 

La  lampe,  dans  un  coin  de  la  chambre  assombrie, 
Jetant  timidement  un  rayon  affaibli, 
Prêtait  un  air  menteur  de  jeunesse  et  de  vie 
A  ton  front  par  la  mort  pâli. 

Le  prêtre  murmura  la  suprême  prière  ; 
Je  vis  pour  toi  s'ouvrir  les  portes  du  tombeau  ; 
Ma  raison  vacillait,  à  cette  heure  dernière , 
Comme  sous  l'orage  un  flambeau. 

Je  cachai  loin  des  yeux  ma  douleur  solitaire, 
Mais  mon  cœur  se  brisa,  plein  d'angoisse  et  de  deuil. 
Quand,  tremblant,  j'entendis  le  bruit  sourd  de  la  terre 
Tombant  au  loin  sur  ton  cercueil. 
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n  est  un  frais  sentier  qui  s'allonge  et  serpente , 
Côtoyant  la  montagne,  et  dont  la  douce  pente 
Vers  la  plaine,  en  tournant,  descendant  par  degrés. 
Conduit  le  voyageiur  à  des  lieux  ignorés 
Où  le  calme  repose,  où  la  brise  légère. 
Agitant  par  instants  une  fleur  éphémère. 
Seule  interrompt  la  paix  d'un  bois  silencieux. 
Un  étang,  dont  l'azur  vient  refléter  les  cieux, 
S'endort  dans  un  repos  qu'aucun  souflle  ne  ride  ; 
Et  l'oiseau  gazouilleur,  que  nul  bruit  n'intimide, 
Voltigeant  çà  et  là,  fier  de  sa  liberté, 
Se  balance  au  buisson  par  le  vent  agité. 
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Du  sommeil  éternel  c'est  là  qu'elle  repose, 
Sur  le  bord  de  l'étang,  sous  le  buisson  fleuri 
Où,  dans  les  jours  heureux,  sa  lèvre  fraîche  et  rose 
Avec  douceur  et  grâce  a  tant  de  fois  souri. 
C'est  là  qu'elle  repose;  encore  heureuse  est-elle, 
Plus  heiureuse  que  moi  :  mes  désirs  impuissants 
Voudraient  la  retrouver  toujours  vivante  et  belle. 
Et  l'erreur  mensongère  abuse  encor  mes  sens. 
Qui  peut  calmer  jamais  la  pensée  inquiète? 
Tout  ici  parle  d'elle.  Hélas  !  combien  de  fois 
Cette  antique  forêt,  aujourd'hui  si  muette, 
A-t-elle  retenti  du  doux  bruit  de  sa  voix  î 
Oh  I  quand  tu  me  berçais,  Amour,  quand  la  Folie, 
Me  prenant  par  la  main,  avec  un  gai  souris, 
Au  bruit  de  ses  grelots,  me  guidait  dans  la  vie, 
Et  quand  je  promenais  mon  orgueiUeux  mépris 
Pour  tout  ce  qu'on  disait  être  crainte  ou  tristesse, 
Insensé  I  j'ignorais  que  déjà  le  malheur 
Au  détour  de  la  route  attendait  ma  jeunesse 
Pour  la  frapper  soudain,  et  la  frapper  au  cœur. 
Arbre  aux  mortels  poisons,  arbre  de  la  souffrance, 
Tes  rameaux  desséchés  ont  sur  mon  front  vieilli 
Etendu  pour  jamais  leur  ombre  et  leur  silence  ! 
Hélas  1  qu'il  est  amer  ton  fruit  que  j'ai  cueilli  ! 

En  me  voyant  mourir  d'une  peine  inconnue. 
Quelques-uns  m'ont  compris  et  beaucoup  m'ont  blâmé. 
Pardonne-leur,  chère  ombre;  ils  ne  t'ont  point  connue, 
Us  n'ont  jamais  souffert,  ils  n'ont  jamais  aimé. 
Mais  moi,  quand  dans  la  nuit  la  terre  est  endormie. 
Je  viens  encor  m'asseoir  et  parler  avec  toi  ; 
Et  lorsque  j'ai  prié,  je  crois,  ô  mon  amie. 
Voir  ton  regard  si  doux  descendre  jusqu'à  moi. 

C.    DUMONT. 
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n  y  a  quelques  semaines  à  peine  succombait  à  Paris ,  jeune 
encore  et  dans  toute  la  plénitude  du  talent ,  un  des  professeurs  les 
plus  accomplis  de  l'Université.  M.  Arnould  tenait  à  notre  ville  par 
des  souvenirs  qui  sont  loin  d'être  éteints.  Jl  occupait  en  i848  la 
chaire  de  rhétorique  à  notre  Lycée.  Doué  d'une  intelligence  éle- 
vée, d'un   cœur  ardent  et  de   précieux   avantages  physiques, 
Edmond  Âmould  deyait  tous  ses  grades  à  de  laborieuses  épreuves. 
Ces  succès  débattus,  qui  auraient  inspiré  à  d'autres  une  douce 
satisfaction ,  des  changements  de  résidence  trop  fréquents  et  rui- 
neux pour  un  jeune  ménage ,  avaient  imprégné  son  naturel  primi- 
tivement doux  et  afiTectueux  d'une  amertume  qui  avait  influé  sur 
ses  opinions.  Arnould  était ,  comme  plusieurs  de  nos  amis ,  répu- 
blicain en  théorie ,  et  aristocrate  d'esprit  et  de  manières.  Plein  de 
délicatesse  et  d'honneur,  il  charmait  tous  ceux  qui  le  connaissaient 
par  son  caractère  sympathique,  malgré  ses  accès  de  misanthropie. 
Du  reste ,  ses  griefs  contre  la  société  étaient  en  grande  partie  ima- 
ginaires, car  en  quittant  Angers,  il  s'éleva  rapidement,  grâce,  il 
est  vrai ,  à  son  mérite ,  aux  premiers  degrés  de  la  hiérarchie  uni- 
versitaire ,  en  devenant  professeur  de  littérature  étrangère  à  la 
Faculté  d'e  Poitiers ,  et  bientôt  après ,  en  recueillant  à  Paris  l'héri- 
tage de  l'un  des  hommes  les  plus  regrettés  de  notre  temps,  A. -F. 
Ozanam.  M.  Patin,  membre  de  l'Académie  française,  et  doyen,  je 
crois ,  des  collègues  d' Arnould  à  la  Sorbonne ,   prononça  sur  sa 
tombe ,  si  prématurément  ouverte ,  un  discours  très  digne  qui  re- 
traçait avec  une  émouvante  vérité  les  qualités  d'élite  de  celui  qui 
fut  presque  notre  concitoyen.  Il  laisse  un  fils,  que  nous  avons 
connu    dans   toute  la  grâce  de  l'enfance  ,   et   qui ,  animé  par 
l'exemple  d'un  tel  père ,  s'est  fait  déjà  un  nom  dans  notre  jeune 
littérature. 

—  Les  travaux  de  l'Evêché,  du  côté  de  la  place  Neuve,  montant 
à  une  somme  de  175,000  fr. ,  viennent  d'être  adjugés,  avec  un 
rabais  de  18  cent,  par  fr. ,  à  M.  Caillé ,  entrepreneur.  Nous  avons 
la  conviction  que  le  plan  de  cette  annexe,  dans  le  style  du 
XII*  siècle,  répondra,  par  son  exécution,  à  toutes  les  espérances 
qu'ont  fait  naître  les  études  si  consciencieuses  de  M.  Joly,  architecte 
des  édifices  diocésains. 
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—  Le  succès  des  œuvres  de  Madame  Swetcbine  publiées  par 
M.  de  F^oux  est  un  des  symptômes  les  plus  consolants  de  notre 
époque,  et  parmi  tous  ceux  qui  se  réjouissent  de  cet  hommage 
universel  rendu  à  cette  sainte  femme,  nul  ne  doit  en  être  plus  heu- 
reux que  son  éminent  biographe. 

Nous  choisissons  pour  annoncer  la  quatrième  édition  de  la  vie  et 
des  osuvres  de  Madame  Swetchine,  un  passage  du  compte  rendu 
inséré  dans  les  Débats  par  M.  Prévost-Paradol  : 

((  Si  la  place  que  nous  occupions  dans  ce  monde  peut  être  mesurée 
au  vide  que  nouç  laissons  dans  le  cœur  de  ceux  qui  nous  ont  connu 
et  aux  regrets  qui  nous  accompagnent,  il  suffit  d'ouvrir  ce  livide 
pour  sentir  que  celle  qui  revit  dans  ces  pages  touchantes  était  loin 
d'être  une  personne  ordinaire.  On  voit  inscrits  sur  ce  pieux  monu- 
ment élevé  à  sa  mémoire  quelques  noms  qui  comptent  parmi  les 
plus  célèbres  et  les  plus  respectés  de  ce  temps-ci,  et,  ce  qui  vaut 
mieux  encore,  on  voit  tous  ces  esprits,  diversement  distingués, 
associés  dans  une  commune  et  profonde  douleur.  C'est  que  du 
milieu  d'eux  une  âme  s*est  envolée  qui  les  ravissait  tous  par  l'ai- 
mable noblesse  de  ses  pensées  et  par  le  constant  exemple  des  plus 
douces  vertus.  Pour  comprendre  cependant  tout  ce  qu'ils  ont  perdu 
et  tout  ce  qu'elle  valait,  il  faut  lire  ce  simple  et  attachant  récit  où, 
le  plus  souvent,  elle  prend  elle-même  la  parole  sans  se  douter  le 
moins  du  monde  que  l'écho  de  sa  voix  dût  lui  survivre.  On  voit 
alors  se  dégager  peu  à  peu  de  ces  pages  émues  l'image  d'une  per- 
sonne charmante ,  née  bien  loin  de  nos  frontières ,  mais  Française 
par  les  sentiments  et  par  la  langue,  devenue  catholique  par  la 
réflexion  et  par  l'étude ,  mais  libérale  dans  toutes  ses  pensées  sous 
le  joug  léger  de  la  foi  ;  ayant  reporté  vers  Dieu  tout  son  amour, 
mais  remplie  d'une  ardente  et  discrète  charité  pour  les  hommes, 
tendre  à  ses  amis,  occupée  d'eux  toujours  bien  plus  que  d'elle-même 
au  milieu  des  plus  vives  douleurs  ,  doucement  résignée  devant  la 
mort.  Les  écrits  qu'elle  a  involontairement  laissés  «ont  dignes 
d'elle  et  rendent  témoignage  de  la  rare  distinction  de  son  esprit  ; 
sa  vie  vaut  mieux  encore  :  elle  ne  pouvait  faire  un  pas  sans  montrer 
à  découvert  tout  son  cœur.  » 

—  Nous  terminons  notre  chronique  par  une  bonne  nouvelle.  Le 
Congrès  archéologique  de  France  a  choisi  notre  charmante  et  très 
intéressante  ville  de  Saumur,  pour  s'y  réunir  au  mois  de  sep- 
tembre 1862* 
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ILLUSTRES  D'ANJOU 


Par  Claudb-Gabribl  POCQUET  DE  LIVONNIÈRE , 

aoden  professeor  de  droit  français  i  TUDiversité  d'Aogere  et  secrétaire  perpétuel 

de  l'Académie  de  celte  ville  (1). 


PRÉFACE. 

N'est-on  pas  en  droit  de  se  plaindre  (|u'on  néglige  trop  la  vie 
des  hommes  illustres ,  quoiqu'elle  soit  la  portion  la  plus  inté- 
ressante de  l'histoire?  La  connaissance  de  leurs  actions  est  aussi 
précieuse  que  celle  de  leurs  opinions;  il  est  aussi  important  de 
transmettre  à  la  postérité  leur  caractère  spécifique  que  leurs 

(1)  Nous  publions  eette  Histoire,  d'après  un  manuscrit  acquis  par  la  Biblio- 
thèque d*Angers  â  la  Tente  du  cabinet  de  M.  Toussaint  Grille,  et  dont  voici 
littéralement  le  titre  :  Histoire  des  illustres  d'A  njou,  de  l'un  et  de  l'autre  sexe 
et  de  tous  les  états,  parachevée  par  Messire  Claude-Guy  Pocquet  de  Livonnière, 
auteur  et  continuateur  de  f  Abrégé  de  la  vie  des  évéques  d  Angers,  et  commu- 
niqué le  tout  par  ledit  sieur  Pocquet  au  S.  Pierre-Michel  Bancelin,  curé  de 
Saint-Germain-des-PréSy  au  diocèse  d'Angers,  en  1752,  ci-devant  vicaire  de 
la  Trinité  d'Angers,  L'écriture  est  de  la  main  de  Banceliq  qui  a  augmenté  ou 
complété  plusieurs  notices.  C'est  par  erreur  qu'on  donne,  dans  ce  titre,  à  Tau- 
leur,  le  prénom  de  Guy.  11  s'appelait  Claude -Gabriel  ^  et  était  le  fils  atiié  du 
savant  Claude  Pocquet  de  Liyonniére,  conseiller  au  siège  présidial  d'Angers. 
M.  Camille  Bourcier  a  publié,  sur  ces  deux  personnages,  dans  la  Revue  de 
FAnjout  3*  année ,  tome  l^r,  une  étude  qui  nous  dispense  d'entrer  ici  dans  la 
moindre  explication  biographique. 
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écrits.  Cependant  on  n'a  rien  oublié  sur  ce  dernier  chef,  et 
qu*a-t-on  fait  pour  le  premier?  On  pourroit  dire  que  l'on  a  en- 
core plus  manqué  d'attention  à  conserver  leurs  portraits.  J'en 
ai  fait  une  dissertation  particulière. 

L'histoire  des  grands  hommes  n'est-elle  pas  aussi  intéressante 
que  celle  des  sièges  et  des  combats?  Celle-ci  ensanglante  l'ima- 
gination, ne  rappelle  que  des  trahisons  et  des  meurtres  ;  celle-là 
embaume  le  cerveau  de  la  bonne  odeur  de  leurs  vertus,  et  les 
portraits  de  ces  grands  hommes  ne  devraient-ils  pas  autant  nous 
faire  plaisir  que  les  batailles  d'Alexandre  et  de  Darius,  que  des 
chasses ,  des  paysages  ou  d'autres  choses  où  l'on  ne  trouve  sou- 
vent à  admirer  que  la  délicatesse  du  pinceau  de  l'ouvrier? 

On  reproche  peut-être  avec  raison  aux  anciens  historiens 
d'être  plutôt  des  bouchers  que  des  peintres.  Nous  avons  pour- 
tant les  Illustres  de  Plutarque,  d'Emilius-Probus,  d'Aurélius- 
Victor,  etc.  ;  et,  parmi  les  modernes,  nous  n'avons  presque  que 
Thevet ,  Sainte-Marthe  et  Perrault. 

Le  président  de  Thon  a  allié  les  deux  fonctions  ;  il  raconte 
les  guerres ,  mais  il  n'ensanglante  le  théâtre  que  le  moins  qu'il 
peut;  il  n'appelle  que  tumulte  la  Conjuration  d'Amboise,  et  à  la 
fin  de  chaque  année  ^  il  donne  les  éloges  des  illustres  défunts. 

Perrault,  pour  soutenir  .son  opinion  en  faveur  des  modernes 
contre  les  anciens ,  a  donné  la  vie  de  ceux-là.  Les  journalistes 
et  éditeurs  le  faisoient  aussi  quelquefois  ;  mais  ou  ils  le  faisoient 
maigrement,  faute  de  bons  matériaux,  ou  ils  en  oublioient 
beaucoup. 

Le  R.  P.  Niceron  supplée  abondamment  à  ce  défaut,  et  il 
faut  avouer  que  beaucoup  de  grands  hommes  lui  ont  obligation 
de  l'immortalité  qu'il  leur  procure.  Ce  docte  religieux  n'est  pas 
âgé;  il  peut  pousser  bien  loin  son  ouvrage,  et  6e  n'est  qu'à  la 
fin  que  l'on  doit  séparer  les  anciens  des  modernes,  et  entre 
ceux-ci  les  trois  degrés  en  classes  ordinaires.  Ce  docte  barna- 
bite ,  ainsi  que  ceux  qui  se  sont  chargés  de  tous  ces  illustres  du 
monde ,  ont  de  grands  avantages  sur  ceux  qui  se  renferment 
aux  grands  hommes  de  leur  province  ou  de  leur  profession  ; 
ainsi  il  ne  se  faut  pas  attendre  à  voir  dans  ces  derniers  des  traite 
si  piquants  que  chez  les  premiers. 
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La  grande  différence  entre  eux  est  que  les  premiers,  triaut 
sorte  volet,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  ne  saisissent  que  les  illus- 
tres ou  de  premier  ordre,  ou  dans  la  vie  desquels  il  y  a  des  cho- 
ses frappantes.  Les  seconds,  bornés  à  un  petit  territoire,  pren- 
nent tout,  et  on  leur  feroit  même  de  justes  reproches,  s'ils  en 
avoient  passé  sous  le  silence  quelques-uns  des  moins  méritants. 

11  le  faut  avouer,  les  religieux  et  les  religieuses  ont  plus  d'at- 
tention à  cet  égard  que  les  savants  du  siècle;  une  lettre  circu- 
laire instruit  tout  l'ordre  des  vertus  de  celui  ou  de  celle  que  la 
Parque  lui  a  enlevé  ;  mais  aussi  ce  sont  des  feuilles  volantes,  et 
peut-être  ne  les  rassemble-t»on  pas  exactement  partout. 

La  Congrégation  de  Saint-Maur  se  distingue  dans  ce  point 
^mme  dans  plusieurs  autres  de  littérature  ;  elle  a  des  diptyques 
où  dans  une  première  colonne  est  le  nom  du  religieux,  avec  son 
numéro;  la  deuxième  colonne  donne  le  lieu  de  sa  naissance;  la 
troisième,  le  diocèse;  la  quatrième,  le  lieu  de  la  profession  ;  la 
cinquième,  Tannée  de  profession  ;  la  sixième,  le  lieu  et  le  temps 
de  sa  mort. 

A  la  vérité,  les  académies  des  belles-lettres  et  des  sciences  font 
rendre  par  leurs  doctes  secrétaires  ces  derniers  devoirs  à  ceux 
qni  y  ont  eu  place ,  et  il  faut  avouer  qu'on  ne  peut  rien  ajouter 
anx  éloges  faits  par  MM.  de  Boze  et  de  Fontenelle;  aussi  ont-ils 
en  de  grands  hommes  à  louer. 

L'Académie  française  avait  été  soixante-dix  ans  sans  qu'au- 
cun des  beaux  esprits  qui  la  composent  eût  tenté  de  continuer 
Pouvrage  de  M.  Pelisson  ;  enfin  M.  l'abbé  d'Olivet  l'a  entrepris 
avec  succès. 

Oq  sait,  par  la  belle  Bibliothèque  du  R.  P.  Le  Long,  quels 
sont  ceux  dont  on  a  la  vie,  et  on  est  étonné  du  petit  nombre.  Je 
ue  sais  si  mon  raisonnement  est  juste  ;  mais  je  désirerois  qu'on 
uous  donnât  dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  les  états  non  seule- 
n^nt  les  illustres  du  premier  ordre,  mais  encore  ceux  du 
deuxième  et  du  troisième;  il  y  a  toujours  à  gagner;  c'est  la  por- 
^on  la  plus  considérable  de  l'histoire ,  qui  laudabiliter  se  in 
^fficio  habuerint. 

le  ne  sais  si  l'on  a  communément  une  idée  juste  du  terme 
<^^re.  Je  crains  qu'on  ne  le  restreigne  trop;  et  je  pense  qu'il 
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faut  distinguer  par  rapport  à  toute  la  France.  Certains  ne  passe- 
roient  pas  pour  illustres,  car  ils  n^ont  point  fait  d'ouvrage  ni  d'ac- 
tions éclatantes  ;  mais  par  rapport  à  chaque  province ,  on  doit 
donner  plus  d'étendue  au  mot  illustre ,  et  sans  qu'il  soit  besoin 
de  faits  frappants  ou  d'être  auteur,  tout  homme  qui  s'est  distin- 
gué dans  une  bonne  profession,  qui  avoit  une  vraie  vertu, 
quoiqu'il  ne  brillât  pas,  faute  d'occasions  ou  pour  d'autres  for- 
tes raisons  y  doit  être  placé  dans  le  rang  des  illustres,  et  peut- 
être  à  meilleur  titre  que  celui  qui  aura  fait  quelque  ouvrage  ou 
qui,  dans  une  rencontre  rare,  mais  heureuse ^  aura  fait  preuve 
de  son  mérite. 

De  ce  raisonnement,  il  s'ensuit  qu'il  n'y  a  à  écarter  que  les 
professions  basses  ou  peu  honorables,  comme  celle  de  finance, 
(encore  avons-nous  mis  un  serrurier),  et  que  tous  ceux  qui  se 
sont  rendus  recommaudables  dans  les  trois  états  ordinaires, 
l'église,  répée  et  la  robe,  doivent  être  insérés  dans  la  liste  des 
illustres,  ou  qu'on  leur  fait  une  injustice  ;  mais  que  les  simples 
particuliers,  quoique  très  agréables  à  Dieu,  qui  ont  fait  des  au- 
mânes  et  d'autres  biens,  ne  peuvent  pas  être  compris  dans  ce 
catalogue. 

Au  reste,  je  n'ai  point  parlé  des  hérétiques;  j'ai  cru  devoir 
cette  marque  de  respect  à  la  religion.  J'ai  néanmoins  quelque 
chose  sur  Spina,  François  Cupif ,  Amirault,  etc. 

Quoique  j'y  aie  été  bien  invité ,  je  ne  me  suis  jamais  chargé 
de  l'histoire  générale  d'Anjou.  L'écueil  où  ont  échoué  tous  ceux 
qui  l'ont  entreprise,  m'a  effrayé,  d'autant  plus  que  je  me  sentois 
bien  moins  de  talent;  mais,  sans  rien  promettre  par  un  engage- 
ment public,  j'en  exécute  des  morceaux,  tels  que  l'histoire  de 
l'Université ,  la  vie  des  évêques  et  des  autres  illustres  de  la  pro- 
vince, et  en  cela  j'imite  le  fameux  Alciat  qui  a  fait  quatre 
livres  de  l'histoire  de  Milan.  Je  ne  sais  si  je  l'imiterai  en  tout,  et 
si  j'irai  finir  mes  jours  ailleurs  ;  mais  nous  ne  sommes  plus  au 
temps  des  chevaliers  et  des  docteurs  errants. 

Chacun  écrit  selon  son  goût,  et  conformément  à  sa  profes- 
sion. Le  guerrier  veut  nous  faire  trembler  longtemps  après  le 
carnage  par  un  récit  affreux  de  combats  sanglants;  l'homme 
d'Etat  nous  fait  entrer  dans  le  secret  du  cabinet,  quelquefois 
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par  la  faasse  porte,  comme  Tacite,  et  démêler  les  différents  res- 
sorts qui  ont  fait  agir  la  machine  qui  nous  a  surpris;  Thomme 
d'église  doit  s'étendre  sur  les  affaires  ecclésiastiques ,  sur  les 
avantages  qu'a  reçus  la  religion  sous  un  gouvernement  tel  que 
celai  de  Louis  le  Grand ,  ou  sur  les  brèches  qu'elle  a  souffertes 
par  les  hérésies  ou  même  par  la  Ligue  ;  il  déplorera  les  at- 
teintes données  aux  immunités  du  clergé  dans  les  besoins  de 
l'Etat,  les  destructions  des  monastères  en  Angleterre  et  en  Alle- 
magne. Le  philosophe  se  borne  à  la  vie  des  illustres.  L'avantage 
qu'il  trouve  dans  ce  choix,  c'est  que,  dans  l'histoire  générale,  il 
but  absolument  parler  des  gens  que  Ton  n'estime  pas.  Je  de- 
mande pardon  au  lecteur,  par  avance,  de  la  réflexion  que  je 
vais  lui  mettre  sous  les  yeux.  J'ai  ouï  dire  à  un  bel  esprit  :  le 
w  &  rhistoire  de  presqu^ aucun  grand  qu'il  ne  mérite  d'être 
pendu;  Pun  est  un  cruel  qui  a  trop  répandu  de  sang,  F  autre  un 
ombitieux  qui  ri! a  pu  laisser  en  repos  ses  voisitis  ni  son  peuple. 
Cest  ce  qu'on  ne  trouve  point  dans  le  tri  que  l'on  fait  des  illus- 
tres; on  laisse  à  l'écart  les  pendables^  et  il  ne  s'en  trouve  guère 
que  parmi  les  héros  belliqueux  ;  il  est  vrai  qu'on  ne  verra  pas 
^brouhaha  qu'on  trouve  dans  la  vie  des  héros  militaires;  point 
de  fracas  ni  de  villes  détruites  ni  de  20,000  hommes  laissés 
morts  sur  la  place  ;  mais  n'y  a-t-il  pas  deux  sortes  d'héroïsmes? 
Sunt  virtuies  pacificœ  non  inferiores  militaribus,  et  parce  que 
ces  vertus  tranquilles  ne  font  point  d'éclat ,  elles  s'oublient  si 
on  ne  les  transmet  à  la  postérité  ;  mais  il  le  faut  faire  avec  un 
style  simple  qui  réponde  à  la  simplicité  des  actions. 

Le  lecteur  s'apercevra  bien  que  loin  de  courir  vers  des  fleurs 
écartées ,  je  néglige  de  ramasser  celles  qui  sont  sous  ma  main , 
€t  je  me  flatte  qu'il  m'en  «aura  gré.  Je  faisois  entrer,  si  j'eusse 
tu  la  démangeaison  d'écrire ,  toute  l'histoire  ecclésiastique  dans 
l&  vie  de  nos  évêques  et  autres  illustres  dans  le  clergé.  Rien  ne 
^^  retenoit  aussi,  que  la  discrétion,  sur  des  morceaux  brillants 
de  l'histoire  civile  dans  nos  comtes  et  nos  ducs;  enfin  je  plaçois 
tout  le  détail  sous  les  autres  illustres.  Mais  l'histoire  de  l'Uni- 
versité où  je  renvoie  quelquefois,  me  dispense,  ou  pour  parler 
plus  conformément  à  Tamour-propre,  me  dédommage  de  ce  que 
J«  laisse  ici. 
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Au  reste,  je  ne  prétends  pas  faire  Angevins  tous  les  illustres, 
comme  les  PP.  d'Achery  et  Mabillon  ont  fait  bénédictins  tous 
les  anciens  moines  ou  ermites  (1)  ;  mais  il  me  sera  permis  de  re- 
vendiquer ceux  qu'on  nous  dérobe.  Il  y  a  une  règle  pour  cela: 
c'est  de  réputer  pour  siens  ceux  qui  sont  nés  dans  la  province, 
ou  qui  y  étant  nés  ailleurs,  y  ont  fleuri  et  y  sont  inhumés. 

Ne  puis-je  point  me  faire  une  objection  semblable  à  celle  que 
se  fît  M.  Baillet  ?  Il  faut  être  saint,  disoit-il ,  pour  écrin"!  la  vie 
des  saints  ;  il  faut  être  illustre  pour  écrire  la  vie  des  illustres. 
J'ai  la  même  réponse  à  faire  que  lui.  Il  n'étoit  pas  saint  ni  moi 
illustre  ;  mais  nous  travaillons  tous  les  jours  à  le  devenir. 

Il  faudroit  dire  un  mot  des  sources  où  j'ai  puisé  ;  mais  elles 
sont  si  stériles  et  presque  si  inconnues  que  le  pul)lic  ne  se 
croira  guère  plus  instruit  que  par  des  citations  marginales,  et  je 
ne  veux  pas  dire  que  j'ai  été  en  vain  dans  des  monastères  et 
dans  des  familles. 

En  la  vie  de  nos  évêques ,  le  cartulaire  et  les  registres  de  la 
cathédrale  sont  ma  source.  On  connoit  assez  le  Gesta  Consulum 
Andegavensium;  c'est  le  livre  des  actions  des  comtes  d'Anjou. 
Pour  nos  comtes,  à  l'égard  des  modernes,  il  y  a  les  éloges  de 
Claude  Ménard;  mais  ils  sont  plus  oratoires  qu'instructifs.  A  l'é- 
gard des  oraisons  funèbres,  on  sait  qu'il  faut  beaucoup  prendre 
au  rabais;  il  y  a  peu  de  faits,  le  style  n'est  qu exclamations. 
J'ai  trouvé  de  bonnes  choses  dans  les  recueils  de  feu  Messire 
Joseph  Grandet,  directeur  du  grand  séminaire  et  curé  de  Sainte- 
Croix  d'Angers.  Ce  savant  et  vertueux  prêtre  n'avoit  pas ,  à  la 
vérité,  beaucoup  de  critique;  mais  il  avoit  un  zèle  infîni  pour 
l'histoire  angevine;  il  tournoil  toutes  ses  conversations  sur  quel- 
que point  de  cette  histoire,  et  dans  l'instant  il  prenoit  sa  plume. 

On  croira  que  M.  des  Noulis  m'a  beaucoup  fourni;  mais  les^ 
illustres  sont  la  portion  de  notre  histoire  qu'il  a  le  plus  négligée; 
je  n'en  ai  pas  trouvé  une  couple. 

(1)  Voyez  Tarticle  de  Frédéric  d'Aragon. 
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LIVRE  PREMIER. 


ANGERS. 

Angers  a  pour  armes  une  clef  d'argent  eq  pal^  au  chef  cousu 
d'azur,  chargé  de  deux  fleurs  de  lys  d'or. 

La  raison  est  parce  que  Pierre  de  Dreux,  dit  Mauclerc,  duc 
de  Bretagne 9  s'étant  déclaré  contre  le  roi  saint  Louis,  lui  en- 
voya on  chevalier  du  Temple  lui  dénoncer  la  guerre ,  et  fit 
quelques  dégâts  en  Anjou. 

Le  roi  vint  mettre  le  siège  devant  Angers.  Mathieu  Paris  dit 
que  le  siège  dura  soixante-dix  jours;  mais  il  se  trompe,  et  d'au- 
tres, mieux  instruits,  assurent  que  la  ville  ouvrit  d'abord  ses 
portes,  et  c'est  ce  qui  parolt  le  mieux  fondé  (1). 

On  voit  dans  Mézeray  une  médaille  frappée  dans  ces  temps-là 
8or  la  prise  d'Angers  et  de  Bellesme ,  au  Perche ,  où  au  revers 
sont  deux  femmes  à  genoux  qui  présentent  des  clefs  au  roi ,  et 
pour  légende  ;  Andegavia  et  Belesmo  a  Brilannis  repetitis.  Il  y  a 
dans  l'exergue  1229  ;  ce  fut  au  mois  de  février,  qui,  selon  la 
nouvelle  manière  de  compter,  fait  l'an  1230. 


Etienne  DE  BOURGUEIL, 

professeur  en  droit  civil  à  Angers  et  depuis  archevêque  de  Tours. 

Etienne  prit  naissance  à  Bourgueil,  en  Anjou,  de  parents  de 
fort  basse  condition,  environ  Tan  1260.  Ses  progrès  dans  les 
sciences,  et  surtout  dans  celle  du  droit,  le  firent  briller  dans 

(*)  P.  365.  —  SpiciUgium,  t.  IX  p.  664.  —  Du  Til.,  Troubles  entre  la 
^^  et  r Angleterre,  p.  17i,  édit.  de  1607.  —  Vignier,  p.  123.  — Le  Baud, 
^"^  de  Bretagne,  —  Lachaiie,  t.  l,  p.  95. 
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l'Académie  d'Angers,  où  il  professa  les  lois  sous  l'épiscopat  de 
Nicolas  Gellant  (1). 

Guillaume  Le  Maire ,  successeur  de  celui-ci ,  et  qui  les  ensei- 
gnoit  en  même  temps  qu'Etienne,  le  fit  son  officiai.  Quelque 
respectable  que  soit  à  présent  cette  dignité,  on  peut  dire  qu'elle 
étoit  alors  bien  plus  considérable  (2). 

On  sait  que  la  juridiction  ecclésiastique  absorboit  tout;  les 
baillis  ne  connaissoient  presque  que  des  fiefs  et  de  certains  cri- 
mes jusques  en  1539,  triste  époque  de  la  décadence  de  la  juri- 
diction ecclésiastiqile. 

Etienne  fut  pourvu  d'une  prébende  en  l'église  d'Angers,  l'an 
1291  ;  il  étoit  encore  chanoine  en  1313;  il  fut  aussi  archidiacre 
d'Outre-Loire  en  l'église  de  Tours  ;  apparemment  qu'il  ne  fai- 
soit  ses  visites  que  dans  le  temps  des  vacances. 

Nous  voyons,  dans  les  Constitutions  de  la  confrérie  des  bour- 
geois, qu'il  étoit  l'un  des  principaux  membres  de  cette  ancienne 
confrérie  qui  étoit  le  corps  ou  collège  de  ceux  qui  composoient 
la  commune  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  Corps  de 
ville,  depuis  qu'en  1474,  Louis  XI  érigea  la  commune  en  Hôtel- 
de- Ville,  à  l'instar  de  celui  de  la  Rochelle. 

La  confrérie  chargea  Etienne  de  travailler  avec  un  autre 
chanoine  d'Angers,  le  curé  de  Saint-Germain  enSaint-Laud,  ou 
deux  d*entre  eux  à  la  réforme  de  leurs  statuts,  ouvrage  auquel 
notre  docteur  mit  la  dernière  main,  le  mardi  d'après  la  fête  de 
Saint-Martin  d'hiver  de  l'an  1294  (3). 

Etienne  allioit  à  beaucoup  d'érudition  une  piété  rare,  ce  qui 
n'étoit  pas  commun  dans  ce  temps-là,  où  la  piété  n'étoit  connue 
que  chez  les  solitaires. 

Toutefois,  l'alliance  de  la  piété  avec  la  doctrine  paroit  très 
intime;  plus  on  a  de  connaissances,  plus  on  avoue  que  l'on  sait 
peu  et  plus  on  s'élève  vers  l'auteur  de  la  nature. 

Cependant  un  grand  mystique  du  dernier  siècle  (c'est  Guil- 

(i)  Nos  qui  de  Andegavensi  dioecesi  originem  traximtu  ubi  bénéficia  plura 
aecepimus.  Fondation  du  collège  de  Tours,  au  me  tome  de  VHist.  de  Paris ^ 
p.  409. 

(tj  Spidlegium,  t.  x,  p.  281.  —  Gallia  christiana,  t.  i,  p.  777. 

(3)  Constit.  de  la  confrérie,  pa^^  2  et  6. 
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loré,  p.  884)  dit  que  la  grande  érudition  est  ordinairement  un 
grand  empêchement  à  la  vie  spirituelle,  parce  que  les  savants 
ayant  Tesprit  desséché  par  la  curiosité  de  leurs  recherches ,  ils 
n'ont  presque  point  de  capacité  pour  entrer  dans  cette  sorte  de 
vie. 

Gela  peut  être  vrai  pour  les  chartreux  et  autres  contemplatifs, 
mais  non  pour  le  commun  des  hommes. 

La  grande  réputation  qu'Etienne  s'étoit  acquise  par  ces  deux 
endroits,  dans  la  province,  lui  procura  l'archevêché  de  Tours, 
après  le  décès  de  Geoffroy  de  la  Haye,  frère  d'André  de  la  Haye, 
professeur  en  droit  à  Angers,  en  1323. 

Le  pape  Jean  XXII  avoit  donné  cette  prélature  à  un  sujet  qui 
irétoit  pas  agréable  au  roi  Charles  le  Bel.  Sa  Majesté  engagea 
les  chanoines  de  Tours  d'en  choisir  un  autre  ;  leur  choix  tomba 
sur  Etienne,  et  ce  qui  va  surprendre,  c'est  que  Jean  XXK 
l'approuva. 

On  sait  le  triste  sort  des  élections;  on  étoit  charmé  à  la  cour 
de  Rome  d'y  trouver  un  petit  défaut  de  formalités  qu'elle  avoit 
apportées  comme  autant  de  pièges,  afin  d'annuler  aisément  ces 
élections,  et  donner  librement  la  prélature.  On  voit  que  les 
chanoines  d'Angers,  les  abbés  de  Saint-Laud,  etc. ,  prenoient 
des  professeurs  de  droit  pour  confîrmateurs  de  l'élection,  afin 
de  ne  pas  broncher  ;  néanmoins  ils  ne  réussissoient  pas  toujours 
au  gré  de  la  cour  de  Rome. 

Etienne  fut  chargé  de  la  collecte  de  la  décime  imposée  pour 
deux  ans  sur  les  biens  ecclésiastiques  de  la  province  de  Tours, 
pour  les  besoins  de  l'Etat.  Parce  que  l'imposition  étoit  faible,  on 
payoit  sans  contrainte,  et  un  honnête  homme  se  chargeoit 
volontiers  de  cette  recette. 

Les  carmes,  établis  à  Angers  dès  1290,  répandoient  partout 
la  bonne  odeur  de  leur  vie  édifiante  ;  on  les  demanda  dans  les 
villes  voisines,  et  notre  prélat,  qui  avoit  été  à  Angers  témoin  de 
leur  régularité ,  leur  permit  de  s'établir  à  Tours,  et  signala  son 
pontificat,  qui  ne  fut  que  de  huit  ans,  par  quantité  d'actions 
dignes  de  son  zèle  et  de  ses  lumières.  Il  n'en  fit  pas  seulement 
d'éclatantes,  mais  d'utiles,  quoique  obscures;  ainsi  il  finit  le 
procès  qu'avoient  les  chanoines  de  Saint-Martin  de  Tours  avec 
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les  archevêques  pour  les  dîmes  de  Saint-Jean ,  qu'il  lear  aban- 
donna moyennant  six  muids  de  froment  par  an  payables  à  lui  et 
à  ses  successeurs. 

n  était  plein  de  charité  pour  les  pauvres ,  et  non  cootent  de 
leur  avoir  fait  du  bien  à  Angers  et  d'en  faire  à  Tours,  il  fonda 
un  hôpital  à  Bourgueil ,  lieu  de  sa  naissance,  tant  pour  les  pau- 
vres du  lieu  que  pour  les  étrangers. 

Un  docteur  ne  doit  pas  oublier  dans  ses  fondations  un  collège. 
Notre  prélat  fonda  en  1333  celui  de  Tours,  à  Paris,  dans  la  rue 
Serpente,  pour  un  principal  et  six  boursiers  du  diocèse  de 
Tours ^  exclusivement  à  tout  autre;  il  se  réservoit  et  à  ses  suc- 
cesseurs la  supériorité  de  cette  maison ,  avec  la  collation  des 
bourses  (1). 

Du  Breuil  dit  que  de  son  temps  les  armes  de  ce  prélat  étoient 
sur  le  portail  de  son  collège ,  avec  cette  inscription  :  Stephanus 
de  Burgolio  Turonensis  archiepiscopvs  hujus  collegii  fundator 
magnifid.  Obiit  anno  1336. 

Il  ne  faut  pas  empêcher  les  nouvelles  fondations  ni  les  déco- 
rations; mais  il  faudroit  conserver  les  anciens  titres  d'honneur 
ou  de  reconnaissance. 

Etienne  fonda  son  anniversaire  dans  les  églises  de  Tours  et 
d'Angers^  et  mourut  le  10  mars ,  les  uns  disent  1334,  les  autres 
1336;  il  fut  inhumé  dans  la  chapelle  de  Saint-Candide  de  sa 
cathédrale.  J'oubliois  à  dire  que  notre  prélat  étoit  de  l'assemblée 
qui  se  tint  au  bois  de  Yincennes  en  1329,  sur  les  plaintes  de 
l'avocat  général  de  Cugnières ,  contre  les  entreprises  des  cours 
ecclésiastiques;  sans  doute  que  ce  docteur  et  officiai  défendit 
bien  sa  juridiction,  quoiqu'il  faut  avouer  qu'on  Tavoit  portée 
trop  loin. 

Simon   DE   MAILLÉ, 

archevêque  de  Tours  (2). 

n  a  été  un  des  plus  illustres  prélats  du  xvi*  siècle.  Il  étoit  fils 
de  Guy  de  Maillé ,  gouverneur  d'Anjou  ;  il  fut  d'abord  religieux 

(1)  Du  Breuil,  p.  691.  —  Bist.  de  Paris,  m.  i08. 

(2)  Cl.  Méiiard,  Eloges. 
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à  Saint-Aubin  d'Angers,  puis  abbé  du  Loroux,  et  s'éleva  par 
son  mérite  à  l'évêché  de  Viviers^  vers  l'année  1544 ,  d'où  il  fut 
transféré  en  1554  à  rarchevèché  de  Tours.  Il  accompagna  lé 
cardinal  de  Lorraine  au  concile  de  Trente  où  il  fit  un  très  beau 
discours. 

Animé  de  l'esprit  de  ce  grand  concile ,  il  tint  un  concile  pro- 
vincial à  Tours,  en  1583 ,  qui  fut  transféré  à  Angers  à  cause  de 
la  peste.  Simon  y  fit  faire  des  règlements  admirables  pour  l'ad- 
ministration des  sacrements,  la  réforme  du  clergé  et  la  discipline 
ecclésiastique. 

En  l'année  1574,  il  donna  dans  l'église  de  la  Trinité  d'Angers 
la  bénédiction  solennelle  à  Yvonne  de  Maillé-Brezé ,  sa  sœur, 
abbesse  du  Ronceray  (1). 

n  fit  bâtir  l'Ambroise ,  château  à  trois  lieues  d'Angers,  sur  la 
Loire,  dans  la  paroisse  de  Saint-Sulpice ;  on  croit  qu'il  le 
nomma  ainsi  du  nom  de  baptême  de  sa  mère  ;  il  y  venait  assez 
souvent,  et  parce  qu'on  trouva  quelques  lettres  de  ce  prélat, 
datées  de  l'Ambroise,  aux  Pères  du  concile  de  Tours,  on  a  cru 
mal  à  propos  que  le  concile  y  avoit  été  tenu ,  et  l'on  montre  un 
petit  cabinet  rond  sur  la  terrasse,  où  l'on  prétend  qu'il  s*est  fait 
quelques  sessions. 

Uu  jour  qu'il  étudioit,  le  plancher  enfonça  sous  lui;  heureu- 
sement il  s*en  tira  sans  blessure  entre  ses  domestiques  qui  furent 
étouffés. 

Le  concile  provincial  de  Touraine  fut  approuvé  par  Gré- 
goire XIIL  Simon  écrivit  à  ce  sujet  une  lettre  très  savante  à  ce 
pontife  et  une  autre  à  Henri  III  :  on  les  traduisit  en  français. 

Nous  avons  vingt-cinq  épitres  ou  homélies  de  saint  Basile 
qu'il  traduisit  de  grec  en  latin,  et  qu'il  dédia  au  cardinal  de 
Lorraine.  M.  le  président  de  Saint-André  lui  dédia  aussi  de  son 
côté  les  homélies  grecques  et  latines  du  moine  Marc. 

Il  mourut  à  l'Ambroise,  âgé  de  quatre-vingt-un  ans,  le 
11  janvier  1597.  Maan  et  les  Sainte-Marthe  disent  âgé  de  qua- 
tre-vingt-deux ans.  n  fut  inhumé  à  Notre-Dame  île  l'Arche, 
dans  la  chapelle  de  Saint-Biaise,  in  qua  jacet  ipse  clarus  mira-- 
cuits. 

(1)  LouTet,  1,  91. 
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Il  fonda  la  fête  de  Saint-Simon  dans  sa  métropole ,  pour  la- 
^ quelle  il  donna  1,200  écus;  il  fit  faire  la  balustrade  de  cuivre 
du  maître  autel. 

Lauriacurriy  concile  tenu  à  Loire,  en  Anjou,  près  Segré. 

Nota,  L'église  des  chanoines  réguliers  de  Saint-Georges-sur- 
Loire,  dont  l'aile  du  câté  droit,  appelée  Saint-Biaise,  n'a  été 
bâtie  qu'en  1680  par  Pierre  Brault,  chantre  dudit  lieu,  qui  y  a 
introduit  les  chanoines  réguliers  de  Sainte-Geneviève  en  1660 
ou  1661,  n'a  été  toute  dédiée  et  consacrée  que  le  6  de  septembre 
1682  par  Henry  Arnauld,  évêque  d'Angers. 

Foulques  DE  MATHEFELON, 

professeur  de  droit,  depuis  le  50^  é?éque  d*Ângers. 

La  maison  de  Mathefelon  est  une  des  plus  illustres  d'Anjou  ; 
elle  est  éteinte  en  cette  province,  mais  elle  subsiste  au  diocèse 
d'Orléans  (1). 

La  baronnie  de  Mathefelon ,  source  de  cette  maison ,  est  dans 
la  province  de  Seiches ,  à  quatre  lieues  d'Angers  ;  les  seigneurs 
de  ce  lieu  ont  eu  part  dans  toutes  les  grandes  affaires  des  comtes 
d'Anjou.  Il  y  en  avoit  une  branche  en  Touraine  du  temps  de 
Philippe-Auguste,  roi  de  France  :  parmi  les  seigneurs  ban- 
nerets  de  Touraine  sous  ce  prince,  en  France,  un  Thibaut  de 
Mathefelon. 

Augustin  du  Pas  estime  que  les  premiers  sires  de  ce  nom 
étoient  d&  la  3*  maison  d'Anjou  qui  est  celle  des  Carolins  (la 
1"  maison  est  celle  des  Robertins  venus  de  Robert  le  Fort,  la 
2'  celle  des  Plantagenets ,  la  3*  des  Carolins  venus  de  Charles, 
frère  de  saint  Louis ,  la  4*  des  Ludoviciens)  ;  aussi  nos  comtes 
d'Anjou  les  traitoient-ils  de  cousins. 

La  branche  masculine  de  Mathefelon  défaillit  au  commence- 
ment du  XI*  siècle.  Hubert  de  Champagne ,  fils  puîné  du  comte 
de  Champagne,  épousa  vers  l'an  1059  l'unique  héritière  de  cette 
maison  ;  il  fut  porté  par  le  contrat  de  mariage  que  les  fils  aines, 
qui  sortiroient  de  cette  alliance,  prendroient  le  nom  de  Mathefe- 

(1)  Du  Pas,  Uiêt.  général  des  mations  iUust,  de  Bretagne,  319. 
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loo ,  et  les  puînés  celui  de  Champagne.  C'est  peut-être  le  plus 
ancien  exemple  que  nous  ayons  de  ce  système  qui  nous  a  donné, 
depuis,  vingt-deux  Guy  de  Laval ,  et  qui  a  été  renouvelé  dans  le 
dernier  siècle  par  les  cardinaux  de  Richelieu  et  Mazarin. 

Geoffroy,  comte  d'Anjou ,  donna  à  Hubert  le  château  de  Dur- 
tal,  avec  ses  dépendances  (1). 

Du  mariage  d'Hubert^  avec  l'héritière  de  Mathefelon ,  sortit 
Hubert  second,  qui,  d'Agnès  de  Bretagne,  eut  Hugues  de  Mathe- 
felon  qui  épousa  Jeanne  de  Sablé.  Hugues  fut  père  de  Thi- 
baut ler;  celui-ci  épousa  M.  de  Vitré,  fille  de  Robert,  baron 
de  Vitré,  dont  il  eut  Thibaut  second. 

Foulques  de  Mathefelon,  père  de  notre  prélat,  étoit  fils  de  Thi- 
baut H  et  de  Jeanne  de  Bruyères  ;  il  épousa  une  dame  nommée 
Elisabeth  dont  il  eut  deux  garçons,  Hugues  et  Foulques,  et  deux 
filles,  Catherine  et  Philippe. 

Hugues  continua  sa  postérité  par  son  mariage  avec  une  dame 
dont  on  ignore  le  nom.  Foulques  embrassa  l'état  ecclésiastique. 
Catherine  et  Philippe  furent  successivement  abbesses  de  Saint- 
Georges  de  Rennes  (2). 

On  ignore  l'année  dans  laquelle  Foulques  vint  au  monde  ;  je 
ne  crois  pas  que  ce  fût  avant  l'an  1280.  Il  étoit  d'une  taille  ma- 
jestueuse, fort  éloquent,  et  se  distingua  dans  les  sciences,  sur- 
tout dans  celle  des  lois  ;  c'étoit  la  seule  par  laquelle  on  pouvoit 
alors  parvenir.  Foulques  devint  bientôt  professeur  dans  l'Uni- 
versité ,  apparemment  sur  la  fin  de  l'épiscopat  de  Guillaume  Le 
Maire  ou  sous  celui  de  Hugues  Odart,  successeur  immédiat  de 
celui-ci. 

L'épitaphe  de  Foulques  fait  mention  de  sa  qualité  de  docteur 
ès-loisy  c'est-à-dire  professeur,  ce  qu*il  est  aisé  de  justifier  sans 
beaucoup  de  dépense  de  critique. 

La  réputation  de  Foulques,  dans  une  profession  que  Guil- 
laume Le  Maire  avoit  illustrée,  lui  procura  la  trésorerie  de 
Téglise  d'Angers;  c'étoit  la  deuxième  ou  troisième  dignité  du 
chapitre ,  mais  celle  dont  le  revenu  est  le  plus  considérable.  Je 


(1)  Sur  cette  seigueurie  voyez  Ménage,  Histoire  de  Sablé. 
(!2)  Gallia  chri$tiana,  lY,  477. 
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dis  deuxième  ou  troisième ,  parce  qu'il  y  a  eu  pendant  plus  de 
deux  siècles  une  contestation  pour  la  préséance  entre  le  trésorier 
et  le  grand  archidiacre ,  et  que  pendant  longtemps  ils  out 
partagé  les  honneurs. 

Il  y  a  apparence  que  Foulques  succéda  dans  cette  dignité  im- 
médiatement à  Etienne  Aubert^  depuis  pape  sous  le  nom  d*In- 
nocent  YI.  Le  mérite  de  Foulques  augmentoit  sa  réputation  et 
ses  dignités;  il  parvint  à  Tépiscopat  après  la  mort  de  Hugues 
Odart;  il  fît  son  entrée  solennelle  à  la  manière  de  ses  prédéces- 
seurs le  1 7  juin  1 32i  (1).  La  seule  différence  est  qu'il  prêta  serment 
à  la  porte  Angevine ,  entre  les  mains  d'un  chanoine ,  professeur 
de  droit  (2)  y  et  non  pas  à  l'entrée  de  la  galerie ,  entre  les  mains 
du  doyen.  Il  ne  pouvoit  rien  faire  de  mieux  pour  le  bien  de  son 
diocèse  que  d'y  faire  observer  les  sages  ordonnances  de  Guil- 
laume Le  Maire.  Il  renouvela  dans  ses  synodes,  1326-1327-1328^ 
celles  qu'avoit  publiées  ce  prélat  dans  son  17*  synode. 

Bochel  et  après  lui  M.  Héard  de  Boissimon^  éditeur  des  sta- 
tuts d'Angers,  qui  a  copié  Bochel ,  faute  d'original,  n'a  pas 
donné  tout  entier  le  synode  de  Foulques  de  Fan  1327.  Ce  qui 
manque  dans  cette  édition,  se  trouve  dans  son  mémoire  ou  ma- 
nuscrit du  XIV*  siècle,  conservé  dans  les  archives  de  l'évèché,  et 
contenant  les  conciles  de  la  province,  avec  les  statuts  du  diocèse. 

L'exemption  des  moines  a  toujours  été  leur  marotte  ;  quand 
ils  ne  pouvoient  réussir  auprès  d'un  pape,  ils  faisoient  des 
efforts  sous  un  deuxième  et  un  troisième,  et  enfin  réussissoient, 
ou  s'ils  ne  pouvoient,  ils  fabriquoient  de  dépit  un  faux  titre; 
plusieurs  ont  porté  la  témérité  jusqu'à  usurper  des  territoires 
où  ils  exerçoient  une  juridiction  quasi  épiscopale.  Voyez  le  plai- 
doyer de  M.  Talon,  dans  la  cause  de  saint  Yalory.  Les  évêques, 
jusques  au  milieu  du  dernier  siècle,  étoient  réduits  à  prouver 
que  les  titres  d'exemption  des  moines  étoient  faux  ou  suspects, 
que  leur  possession  n*avoit  pas  été  paisible,  encore  plusieurs  n'y 
réussissoient  pas. 

Foulques  est  le  premier  évêque  de  France  qui  ait  attaqué  sur 


(1)  Gallia  chrûtiana,  n,  138. 

(2)  Nicaise  Blondel. 
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oe  point  des  moines  :  ce  furent  ceux  de  Saint-Florent  ;  mais  tout 
habile  qu'il  fût,  il  s'y  prit  mal. 

Il  fit  arrêter  prisonnier  en  1328  le  secrétaire  de  Saint-Flo- 
rent, le  vieux  Arnaud  d'Iorak,  professeur  en  droit  canon  à 
Angers ,  depuis  abbé  de  la  Chaume,  diocèse  de  Nantes,  lequel 
partageoit  avec  Tabbé  la  juridiction  quasi  épiscopale  sur  le  ter^ 
ritoire.  Lies  moines  appelèrent  au  pape  qui  n'a  voit  garde  de 
manquer  de  les  maintenir  dans  leurs  privilèges  (1). 

Dès  que  la  congrégation  de  Saint-Maur  fut  introduite  à  Saint- 
Florent,  elle  disputa  cette  juridiction  au  cardinal  Grimaldi,  lors 
abbé  de  Saint-Florent.  Ces  moines  y  furent  maintenus  par  arrêt 
du  grand  conseil  du  31  mars  1655. 

Mais  ils  trou  voient  dans  messire  Henry  Arnauld,  évêque 
d'Angers,  un  contradicteur  plus  autorisé  qui  les  traduisit  au 
parlement.  On  commençoit  dans  ce  tribunal  à  introduire  la 
nouvelle  jurisprudence  qui  a  mis  l'alarme  dans  tous  les  cloîtres, 
que  les  bulles  d'exemption  sont  injustes,  sans  cause,  sans 
nécessité,  obreptices  si  elles  ne  dérogent  aux  décrets  des  conciles 
généraux,  abusives  si  elles  y  dérogent,  que  les  transactions 
n'obligent  point  les  successeurs,  que  la  juridiction  épiscopale  est 
imprescriptible ,  etc. 

Les  moines,  contre  leur  coutume,  cédèrent,  et  firent  une 
transaction  le  23  juin  1673  (2),  comme  avoient  fait  ceux  de  Saint- 
Denis  et  de  Saint-Germain-des-Prés;  ceux  qui  ne  se  rendent 
pas,  comme  ceux  de  Compiègne,  sont  condamnés  par  arrêt.  Il 
suffît  à  présent  aux  évêques  de  représenter  leur  mitre,  à  l'aspect 
de  laquelle  les  titres  les  plus  incontestables  tombent,  et  contre 
laquelle  une  possession  de  mille  ans  se  va  briser. 

Deux  ans  auparavant ,  Foulques  avoit  eu  des  démêlés  avec  les 
officiers  du  roi  Philippe  de  Valois  et  ceux  de  Jean,  son  fils  aîné, 
comte  d'Anjou  ;  ces  officiers  lui  disputaient  le  droit  de  chasser 
dans  les  bois  de  Saint-Alman,  chàtellenie  unie  à  son  évêché.  Je 
ne  crois  pas  que  ce  prélat  chassât  en  personne,  mais  il  étoit  bien 
aise  d'en  procurer  le  plaisir  à  ses  amis. 

(i)  Dom  Huynes,  Hùi,  de  Saint-Florent.  —  Titres  des  évêques  d* Angers. 
—  Hiii.  de  l'Université,  Hv.  u,  n»  50. 
(2)  Statuts  du  diocèse,  appendix,  3l. 
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Il  en  porta  ses  plaintes  à  la  cour  qui  lui  fit  justice.  Le  roi,  par 
ses  lettres  de  septembre  1332,  manda  au  bailli  d'Angers  d'in- 
former des  faits  portés  dans  la  requête  du  prélat,  et  le  bailli 
rendit  une  sentence  à  Baugé,  en  faveur  de  Foulques. 

En  1 336,  Pierre  Fretaud,  de  Tours,  tint  un  concile  provincial  à 
Châteaugontier,  où  ses  onze  suffragants  se  trouvèrent.  C*est  celui 
que  Maan  a  placé  mal  à  propos  à  l'an  1320  (1),  sous  l'archevêque 
Geoffroy  de  la  Haye ,  et  qu'il  dit  être  le  quatrième  de  Saumur. 

On  l'a  imprimé  en  vieux  françois  d'une  édition  gothique  du 
XV*  siècle.  Dans  la  bibliothèque  de  M*  du  Fresne,  chanoine  de 
la  cathédrale,  en  1332,  on  l'a  fait  voir  au  sieur  Travers,  prêtre 
de  Nantes,  qui  travaille  à  une  nouvelle  édition  des  conciles  de 
la  province  de  Tours;  ce  qui  fait  foi  que  tous  les  évêques  de  la 
province  assistèrent  à  ce  concile.  Maan  lui  donne  douze  canons 
dont  plusieurs  concernent  la  juridiction  ecclésiastique.  Foulques 
avoit  été  du  nombre  des  évêques  qui  l'avoient  défendue  devant 
Philippe  de  Valois,  l'an  1329,  contre  Pierre  de  Cugnières. 

L'annaliste  d* Anjou  raconte  un  fait  qui  fera  sourire  les  ia- 
crédules  (2). 

Foulques  envoya  citer  le  vicomte  de  Beaumont,  seigneur  de 
La  Flèche ,  en  réparation  des  torts  qu'il  faisoit  à  son  évêché.  *Jle 
vicomte  fît  attacher  Tappariteur  aux  branches  d'un  cerf  qu'il 
lâcha  dans  les  bois  et  qui  mit  ce  pauvre  malheureux  en  pièces. 

Foulques  excommunie  le  vicomte  qui  fait  le  fîer  pendant  un 
an  ;  mais  parce  qu'il  y  avoit  des  peines  même  temporelles  con- 
tre ceux  qui  ne  se  faisoient  pas  absoudre  dans  l'an,  le  vicomte 
vint  se  jeter  aux  pieds  de  l'évêque  qui,  pour  lui  faire  compren- 
dre combien  terrible  est  l'état  d'un  excommunié  et  la  vertu  de 
l'absolution,  prit  un  pain  blanc  qu'il  excommunia,  c  est-à-dire 
sur  lequel  il  prononça  des  malédictions;  tout  d'un  coup  le 
pain  devint  noir  comme  du  charbon,  et  il  reprit  sa  première 
blancheur  quand  l'évêque  l'eut  absous,  c'est-à-dire  béni. 

Ce  trait  d'histoire,  que  Bourdigné  place  à  l'an  1325,  sera 
contesté  par  ceux  qui  n'en  ont  pas  lu  dans  l'histoire  ecclésiasti- 
que de  plus  surprenants. 

(1)  J.  Maan,  p.  804.  —  Conciles  de  Labbe,  xi  secunda  parte,  p.  1842. 

(2)  Bourdigné,  page  l06.  —  Du  Pas,  p.  328. 
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Par  arrêt  du  2  mai  1346 ,  notre  évéque  fut  condamné  à  faire 
cinq  ou  six  festages  par  an  à  son  chapitre;  c'est  un  reste  de  la 
vie  commune  qui  a  été  longtemps  en  usage  et  un  lien  entre  les 
membres  de  cet  illustre  corps,  sur  quoi  je  renvoie  au  chapitre  6 
du  livre  premier  des  Arrêts  célèbres  d'Anjou  et  au  conseil  31  de 
Gilles  (le  Bellamera,  qui  avoit  été  archidiacre  d* Angers  et  pro- 
fesseur eu  droit. 

Foulques,  en  1352,  fit  unir  une  prébende  de  son  église  a  l'ab- 
baye de  Toussaint,  ce  que  plusieurs  évêques  ont  pratiqué  ailleurs 
par  considération  pour  les  chanoines  réguliers.  La  bulle  porte 
expressément  que  cette  cession  ne  pourra  porter  préjudice  à  la 
juridiction  et  aux  droits  des  évêques  sur  les  abbés  de  Toussaint. 
Ces  abbés ^  comme  les  autres  du  diocèse,  avaient  toujours  été 
soumis,  avec  leurs  maisons,  à  la  juridiction  et  à  la  visite  de  l'é- 
vêque  d'Angers.  L'introduction  des  nouvelles  congrégations  de 
Sainte-Geneviève  et  de  Saint-Maur  a  changé  cet  ordre. 

Cependant  les  religieux  de  St-Maur,  voulant  entrer  dans  l'ab- 
baye de  St-Serge,  eu  l'an  1 629,  présentèrent  requête  à  M.  de  Rueil, 
lors  évêque  d'Angers ,  pour  avoir  sa  permission ,  reconnaissant 
que  cette  abbaye  était  de  sa  j  uridiction ,  de  laquelle  ils  déclarèrent 
ne  vouloir  point  se  soustraire ,  et  cette  soumission  fut  confirmée 
par  le  chapitre  général  de  la  congrégation,  le  7  mai  1630. 

Foulques  unit  aussi  le  doyenné  rural  de  Chemillé  et  les  cures  de 
LouresseetdeMélayàladignitéde  Maitre-école,  pour  le  dédomma- 
ger de  sa  maison  qu'il  donna  aux  Jacobins,  et  soutenir  son  rang  (1  ) . 
Cet  évêque  décéda  dans  un  âge  avancé,  le  mardi  devant  Noël 
de  l'an  1355,  et  fut  inhumé  derrière  le  grand  autel,  sous  un 
tombeau  de  marbre  noir  sur  lequel  était  sa  figure,  avec  l'ins- 
cription suivante  : 

Hic  jacet  D.  Fulco  de  Mathe félon  statura 

décoras^  lingua  facundus^  legum  doctor^ 

multis  scientiis  providus  et  in  agilibus  circumspectus 

hospitii  decuSy  honoris  iituluSy  zelator  jusiitiœ^ 

pugil  ecclesiœ.  Epis.  Andeg,  per  annos  32 

et  amplius,  et  obiit  die  martii  ante  Nativitatetn 

Dominiy  anno  Incarnationis  1355. 

(1)  Histoire  de  rUniversité.  liv.  2,  no  48.  —  Preuyes,  n©  32. 
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JUGÉ  A  SAUMUR  EN  1714. 

(Lu  à  la  séance  de  ]a  Société  d*agriculture,  le  23  janvier  1861). 

Le  dernier  numéro  du  bulletin  publié  par  notre  Commission 
archéologique  contenait  cette  note  :  «  M.  Glaudin,  libraire  à  Pa- 
ris, mentionne,  dans  les  Archives  du  Bibliophile,  l'ouvrage  sui- 
vant :  Arrêt  notable  de  la  Cour  de  Parlement  qui  décharge  la 
mémoire  de  Phil  Thom.j  sieur  de  Beaupré  y  de  F  accusation  con- 
tre lui  intentée  à  la  requête  du  procureur  du  ro(,  en  la  mare-- 
chaussée  de  Saumur,  condamné,  par  jugement  prévâtaly  à  être 
rompu  vif,  ce  qui  a  été  exécuté.  Paris,  1722,  prix  3  fr.  (1).  » 

L'idée  d'un  innocent  condamné  à  un  affreux  supplice  a  quel- 
que chose  de  si  profondément  douloureux,  qu'il  n'est  personne 
qui,  en  lisant  ce  peu  de  mots,  n'ait  regretté  de  ne  pouvoir  con- 
naître quelle  était  cette  malheureuse  victime  d'une  erreur  judi- 
ciaire, et  les  faits  sur  lesquels  reposait  l'accusation.  Après  un 
siècle  et  demi,  on  pouvait  croire  que  tous  ces  détails  étaient  en- 
sevelis dans  un  oubli  complet.  Le  hasard  m'a  fait  trouver,  il  y  a 
peu  de  temps ,  dans  les  papiers  de  famille  d'un  des  magistrats 
qui  avaient  pris  part  à  la  condamnation,  des  documents  sur  cette 
affaire,  dont  l'analyse  pourra,  je  pense,  présenter  quelque  intérêt. 

Le  27  mars  1714,  dans  la  nuit  du  mardi  au  mercredi  saint, 
un  horrible  assassinat  fut  commis  auprès  de  Saumur,  dans  un 
moulin  situé  à  Bournan.  On  connaît  cette  localité.  C'est  sur  le 
cdteau  de  Bournan  que  s'élève  le  tombeau  de  l'historien  de  l'An- 
jou, de  M.  Bodin,  à  peu  de  distance  du  grand  dolmen  de  Bagneux. 
Les  victimes  étaient  le  nommé  Pierre  Pasquier,  meunier,  et  sa 
femme.  Ce  crime,  ou  plutôt  ces  crimes,  car  il  y  avait  eu  vol,  as- 

r 

(1)  La  maréchaussée  était  un  tribunal  présidé  par  le  prévôt  des  maréchaux, 
juge  d'épée,  conseiller  du  roi.  Cette  juridiction  était  établie  dans  presque  toutes 
les  provinces,  pour  la  répression  de  certains  crimes  déterminés  par  les  lois  de 
cette  époque.  Les  conseillers  de  la  sénéchaussée  étaient  les  assesseurs  du  pré- 
vôt. Les  fonctions  du  ministère  public  étaient  remplies  par  le  procureur  du  roi, 
substitut  du  procureur  général. 
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sassinat  et  viol ,  constituaient  ce  qu'on  appelait  un  cas  prévdtal 
qui  exigeait  une  prompte  et  exemplaire  répression. 

Le  prévôt  et  le  procureur  du  roi  se  transportèrent  immédiate- 
ment dans  le  moulin  de  Pasquier,  dressèrent  un  procès-verbal  et 
commencèrent  une  instruction  dans  laquelle  de  nombreux  té- 
moins furent  entendus. 

Un  décret  de  prise  de  corps  fut  lancé  contre  cinq  gardes  des 
gabelles  prévenus  du  crime,  les  nommés  Beaupré,  Geneté,  Du- 
gast,  Boizard  et  Salmon.  On  put  arrêter  seulement  Beaupré  et 
Boizard.  Beaupré  avait  eu,  peu  de  temps  auparavant,  de  vives 
discussions  avec  le  meunier^  et  avait  dressé  un  procès-verbal 
contre  lequel  une  poursuite  en  faux  avait  été  commencée. 

Le  6  avril,  la  compétence  de  la  juridiction  prévôtale  fut  jugée 
par  le  présidial  d'Angers,  et  le  18  août.  Beaupré,  déclaré  dûment 
atteint  et  convaincu  d'avoir  assassiné  nuitamment,  et  de  dessein 
prémédité,  Pasquier  et  sa  femme,  et  de  les  avoir  volés,  fut  con- 
damné ,  pour  réparation  de  ces  crimes ,  à  faire  l'amende  hono- 
rable, et  à  être  ensuite  conduit  par  l'exécuteur  sur  la  place  pu- 
blique pour  y  être  rompu  vif  et  mis  sur  une  roue  pour  y  finir 
ses  jours ,  après  avoir  été  préalablement  appliqué  à  la  question, 
ses  biens  confisqués  et  300  livres  d'amende.  Un  sursis  fut  pro- 
noncé pour  les  autres  accusés. 

A  la  suite  de  l'arrêt  de  condamnation  se  trouve  la  disposition 
suivante  dont  l'usage  était  fréquent,  et  qui  avait  pour  objet  de  di- 
minuer l'horreur  de  ces  supplices  :  Retentum  au  bas  de  la  sentence 
portant  qiLe  Beaupré  sera  étranglé  après  la  première  exécution. 

Le  condamné,  appliqué  à  la  question  ordinaire  et  extraordi- 
naire, persista  à  soutenir  qu'il  était  innocent  de  l'assassinat;  il 
avoua  seulement  que^  quelque  temps  avant  le  crime,  il  avait 
dressé  un  procès-verbal  faux  contre  le  meunier.  Il  se  reconnut 
aussi  coupable  de  quelques  exactions;  il  subit  enfin  la  peine  pro- 
noncée contre  lui. 

Le  4  mars  1715^  une  condamnation  semblable  fut  prononcée 
par  contumace  contre  Geneté ,  et  un  plus  ample  informé  fut  or- 
donné contre  les  autres  accusés.  Ici  se  place  un  fait  curieux  : 
pendant  cpie  les  magistrats  délibéraient,  et  avant  que  la  sentence 
ne  fût  prononcée,  le  bourreau  s'occupait  déjà  à  dresser  les  roues 
destinées  aux  exécutions  par  effigie.  On  envoya  un  exempt  pour 
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faire  cesser  ce  scandale.  L'exécuteur  prélevait  alors  un  droit  sur 
les  marchés;  ce  droit  était  augmenté  lorsqu'une  exécution  avait 
lieu  y  et  c'était  sans  doute  pour  retenir  des  curieux  au  profit  de 
cette  perception  que  se  faisaient  ces  horribles  préparatifs. 

Tout  semblait  terminé ,  et  d'après  l'opinion  publique  qui  s'é- 
tait prononcée  avec  la  plus  grande  énergie  contre  les  gardes  des 
gabelles^  la  justice  n'avait  frappé  qu'un  grand  coupable  ;  cepen- 
dant ce  procès  allait  entrer  dans  une  nouvelle  phase. 

Beaupré  était  le  fils  d'un  simple  soldat  au  régiment  de  Navarre 
dans  lequel  sa  mère  avait  été  vivandière.  La  femme  Beaupré  était 
la  fille  d'un  pauvre  cordonnier  de  Saumur,  d*un  savetier,  pour 
employer  l'expression  qui  se  trouve  dans  la  procédure.  Cette 
malheureuse,  dans  cette  humble  position  sociale,  entreprit  de 
faire  réhabiliter  la  mémoire  de  son  mari  et  y  réussit.  Par  qui 
fut-elle  soutenue  ?  quels  protecteurs  trouva-t-elle  ?  c'est  ce  que 
nous  essaierons  de  découvrir.  Les  lois  de  cette  époque  autori- 
saient la  révision  des  procès  criminels.  La  femme  Beaupré  solli- 
cite cette  révision.  Elle  ne  se  présente  pas  dans  cette  procédure 
comme  la  veuve  d'un  pauvre  employé  des  gabelles  :  c'est  la  veuve 
de  Philippe  Thomas ,  écuyer,  sieur  de  Beaupré,  qui  forme  cette 
demande.  Convaincue,  dit-elle,  de  l'innocence  de  son  mari,  dé- 
sespérée de  l'horreur  de  son  supplice,  elle  ne  cherche  de  conso- 
lation que  dans  le  sein  de  la  justice.  Rien,  au  reste ,  ne  semble 
justifier  ces  nouvelles  qualifications  données  à  Beaupré. 

Le  31  janvier  1717,  arrêt  du  Conseil  qui  ordonne  l'apport  de 
toutes  les  pièces;  le  8  janvier  1718,  arrêt  qui  ordonne  le  renvoi 
de  la  procédure  aux  requêtes  de  l'Hôtel;  9  mars  1719,  arrêt 
rendu  contre  l'avis  des  maîtres  des  requêtes,  qui  ordonne  la  révi- 
sion du  procès  et  renvoie  en  la  chambre  de  la  Tournelle  du  Par- 
lement; 2  août  1718^  arrêt  de  la  Tournelle  qui  décharge  la  mé- 
moire de  défunt  Thomas  de  Beaupré  de  l'accusation  contre  lui 
intentée  à  la  requête  du  substitut  du  procureur  général  en  la 
maréchaussée  de  Saumur,  permet  de  faire  imprimer,  publier  et 
afficher  partout  où  besoin  sera. 

Nous  n'avons  pas  cet  arrêt  sous  les  yeux,  mais  les  arrêts  de 
cette  époque  n'étant  pas  motivés,  on  ne  pourrait  connaître  exac- 
tement quelle  a  été  la  cause  de  cette  grave  décision.  Nous  devons 
le  dire  :  après  avoir  lu  avec  attention  les  pièces  de  ce  procès^  nous 
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sommes  forcé  d'avouer  qu^nous  n'avons  rien  trouvé  qui  établit 
l'innocence  de  Beaupré  d'une  manière  incontestable  en  présence 
des  charges  consignées  dans  l'information.  Voici  les  faits  les  plus 
importants  qui  aient  été  invoqués  :  1  <>  Un  certain  Bois-Labeille, 
dans  son  testament  où  il  s'était  personnellement  reconnu  cou- 
pable de  beaucoup  de  crimes^  aurait  dit  que  les  nommés  Mathu- 
rin  et  François  Roger  avaient  avoué  devant  lui  qu'ils  avaient 
<^iniDis  l'assassinat  et  le  vol ,  qu'ils  avaient  violé  la  femme,  et 
que  le  gabeleux  qui  avait  été  rompu  n'était  pas  coupable.  2''  Une 
femme,  Marie  Cbantereau,  condamnée  à  mort,  aurait  aussi  dé- 
c'aré,  dans  son  testament,  avoir  entendu  dire  à  Pierre  Moreau , 
son  mari,  condamné  comme  elle  à  être  pendu,  qu'il  avait  assisté, 
avec  François  Roger  et  deux  limousins,  à  l'assassinat  du  meu- 
^er.  Ces  déclarations ,  ces  prétendus  aveux  faits  au  moment  de 
^  mort  par  des  gens  qui  n'ont  plus  rien  à  perdre,  ne  sont  pas 
dénature  à  inspirer  grande  confiance,  et  la  justice  a  eu  plus 
d*ciue  fois  la  preuve  qu'ils  avaient  été  le  résultat  de  manœuvres 
^ysuit  pour  objet  de  protéger  des  coupables.  D*un  autre  côté,  une 
déposition  grave  venait  à  l'appui  de  la  sentence  prononcée  con- 
tre Beaupré.  Geneté  s'était  réfugié  dans  l'île  de  la  Guadeloupe, 
^le  fils  d'un  honnête  marchand  de  Saumur,  entendu  depuis 
'exécution  de  Beaupré,  avait  déclaré  qu'il  avait  déjeuné  avec 
'i^>    dans  cette  île ,  et  que  Geneté  avait  avoué  avoir  assisté  au 
^'lie ,  qu'il  rejetait  toutefois  sur  ses  camarades.  Il  avait  ajouté 
V^  ils  avaient  violé  la  femme  avant  de  lui  couper  la  gorge,  pen- 
dant que  lui,  Geneté,  faisait  la  garde  au  dehors. 

n  est  difficile  de  connaître  aujourd'hui  la  vérité  sur  cette  triste 
^^ije.  Les  magistrats  de  Saumur,  entraînés  par  l'horreur  du 
cnixàg^  avaient-ils  admis  comme  preuves  des  indices  trop  légers? 
*^^icnt-ils  oublié  cette  éternelle  vérité  rappelée  souvent  par  les 
*^^i^ns  criminalistes,  que  les  preuves  nécessaires  à  une  condam- 
^^^'iCDn  doivent  être  plus  claires  que  le  jour,  luce  meridianâ  cla- 
^^^es?  enfin  s'étaient-ils  hâtés  de  terminer  cette  procédure  sans 
^  ^^nformer  rigoureusement  à  toutes  les  prescriptions  de  la  loi? 
^^  peut  admettre  toutes  ces  suppositions.  D'un  autre  côté,  il  est 
^^^^cile  aussi  de  ne  pas  soupçonner  que  de  puissantes  influences 
^Ut  venues  soutenir  et  faire  triompher  la  demande  de  la  femme 
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Beaupré.  On  sait  combien  était  odieui  Fimpât  des  gabelles.  Sous 
le  règne  de  Louis  XIY ,  qui  venait  de  finir,  cet  impôt  avait  donné 
lieu,  dans  une  province  voisine ,  en  Bretagne ,  aux  plus  graves 
désordres,  réprimés  avec  une  cruauté  dont  les  lettres  de  M""*"  de 
Sévigné  ont  conservé  le  souvenir.  Les  employés  à  la  perception 
de  cet  impôt  étaient  poursuivis  par  la  haine  générale,  et  leur 
nom  est  resté  jusqu'à  nos  jours  comme  une  injure,  un  gabeleux, 
un  gabeloux.  Dans  les  années  qui  suivirent  la  mort  de  Louis  XIY, 
à  l'époque  de  la  faveur  du  banquier  Law,  les  financiers,  les 
hommes  d'argent  étaient  tout-puissants  ;  c'était  parmi  eux  que 
se  trouvaient  les  riches  fermiers  des  impôts.  Il  ne  serait  pas  éton- 
nant qu'ils  eussent  employé  leur  crédit  pour  faire  triompher  une 
demande  dont  le  but  était  de  justifier  leurs  employés  condamnés 
pour  un  affreux  assassinat,  et  qui  avaient  déjà  bien  assez  de  l'im- 
popularité et  de  la  haine  attachées  à  leurs  fonctions.  Il  est  remar- 
quable que  les  arrêts  d'admission  à  la  révision  paraissent  avoir 
été  rendus  contre  l'avis  des  maîtres  des  requêtes,  et  ceux  du  Par- 
lement, les  premiers  au  moins,  conti*e  les  conchisions  du  procu- 
reur général.  La  malheureuse  femme  Beaupré  aurait-elle  pu 
seule  lutter  contre  de  si  puissants  adversaires? 

Ce  grand  procès  n'était  pas  encore  terminé.  Armée  de  son 
arrêt  de  réhabilitation,  la  femme  Beaupré  demande  la  cassation 
de  toute  la  procédure  dressée  contre  son  mari  par  les  magistrats 
de  Saumur,  et  forme  contre  eux  une  prise  à  partie.  Voici  ses 
conclusions  :  «  Elle  demande  que  le  corps  de  Beaupré  soit  exhu- 
mé pour  être  enterré  dans  la  principale  église  de  Saumur.  A  la 
sépulture  assisteront  les  prévôt,  assesseurs,  juges  gradués ,  sub- 
stitut du  procureur  général  et  greffier  de  la  maréchaussée  de 
Saumur,  avec  chacun«une  torche  ardente  à  la  main  ;  il  sera  en- 
tretenu à  perpétuité  une  lampe  ardente  au  devant  de  la  chapelle 
la  plus  apparente  de  ladite  église,  célébré  une  messe  par  cha- 
cune semaine  et  un  service  solennel  pour  le  repos  de  l'àme  dudit 
Beaupré ,  tous  les  ans ,  à  pareil  jour  qu'il  a  été  exécuté  à  mort. 
Il  sera  élevé  une  pyramide  devant  ladite  église,  sur  laquelle  se- 
ront inscrits  l'arrêt  de  réhabilitation  et  l'arrêt  à  intervenir.  Enfin 
elle  demande  cent  mille  livres  de  dommages-intérêts  pour  elle, 
et  cinquante  mille  livres  pour  ses  enfants.  » 
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Les  magistrats  de  Saumur  durent  avec  raison  s'émonvoir  de 
ces  poursuites,  et  de  longs  mémoires  justificatifs  font  connaître 
les  motifs  graves  que,  dans  leur  conscience,  ils  avaient  eus  pour 
prononcer  la  condamnation  de  Beaupré.  Ils  répondent  aux  atta- 
ques de  la  demanderesse  qui  les  accuse  d'avoir  négligé  les  for- 
malités prescrites  par  la  loi ,  qui  alors  étaient  la  seule  garantie 
des  accusés,  et  les  présente  comme  des  magistrats  prévaricateurs 
guidés  par  la  passion  et  la  haine  contre  les  employés  des  fermes. 
Cette  dernière  imputation  ne  serait-elle  pas  la  preuve  au  con- 
traire de  la  fermeté  qu'auraient  montrée  ces  magistrats  contre 
les  exactions  des  employés  de  la  gabelle,  et  ne  viendrait-elle  pas 
à  l'appui  de  l'opinion  que  nous  avons  émise  sur  les  influences 
<iui  se  seraient  fait  sentir  dans  ce  procès?  Cette  grave  afiaire  se 
termina  par  un  arrêt  du  Conseil,  du  9  septembre  1722,  dont  on 
pourra  joindre  un  jour  la  copie  à  ces  curieux  documents.  Cet 
arrêt  donna  gain  de  cause  à  la  femme  Beaupré ,  ce  qui  résulte 
des  quittances  qui  établissent  que  les  magistrats  qu'elle  avait  at- 
taqués lui  ont  payé  les  sommes  auxquelles  ils  ont  été  condam- 
nés et  qui  paraissent  s'élever  à  treize  mille  livres ,  plus  une 
somme  considérable  pour  les  dépens.  Avec  ces  quittances  se 
trouve  une  pièce  qui  n'est  pas  la  moins  curieuse  du  procès  et  qui 
suflBrait  seule  pour  faire  penser  que  la  veuve  Beaupré  avait 
trouvé  de  puissants  protecteurs.  C'est  une  lettre  de  l'intendant 
de  la  généralité  de  Tours  au  lieutenant  du  roi  de  Saumur.  Elle 
ainsi  conçue  : 
<t  Permettez-moi ,  Monsieur,  de  vous  prier  de  vouloir  bien 
M^  prêter  main-forte  à  l'huissier  porteur  de  cette  lettre,  pour 
re  un  arrêt  rendu  au  Conseil ,  le  9  septembre  1722  y  contre 
officiers  de  maréchaussée  de  Saumur^  au  profit  de  la  veuve 
feu  Beaupré,  à  exécution  contre  ces  officiers,  et  notamment 
r  en  faire  la  signification ,  supposé  qu'il  se  trouve  en  avoir 
in,  ce  que  je  ne  crois  pourtant  pas,  persuadé  que  je  suis  que 
officiers  ne  feront  aucune  rébellion ,  pour  n'être  pas  exposés 
^  ^«8  ordres  fâcheux  qu'ils  s'attireraient  par  là  du  Conseil.  Je 
V^ofite  avec  plaisir  de  cette  occasion  pour  vous  assurer  de  mon 
dévouement,  etc.  » 

Xa  lecture  des  pièces  de  cette  affaire  donne  lieu  à  de  tristes 
^^^flexions.  Les  magistrats  de  Saumur,  pour  se  défendre  contre 
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la  veuve  Beaupré,  rappellent  la  condamnation  de  deux  malheu- 
reux condamnés  et  exécutés  y  dont  l'innocence  avait  été  recon- 
nue sans  que  leurs  juges  eussent  été  condamnés  à  des  dommages- 
intérêts.  La  veuve  Beaupré,  de  son  côté,  invoque  trois  condam- 
nations prononcées  contre  des  juges  dans  des  circonstances  ana- 
logues; ainsi,  à  Mantes,  le  procureur  du  roj^  deux  juges,  un 
exempt  et  deux  archers  avaient  été,  dans  la  même  affaire,  con- 
damnés à  cinq  ans  de  bannissement,  le  greffier  au  bannissement 
perpétuel,  et  tous  solidairement  à  vingt  mille  livres  de  dommages- 
intérêts,  fondations  dans  une  église,  etc. 

Une  condamnation  à  des  dommages-intérêts  avait  été  pro- 
noncée, pour  des  faits  de  même  nature,  contre  les  officiers  et  le 
procureur  général  du  Parlement  de  Grenoble. 

Les  officiers  de  la  Monnaie  de  Paris  avaient  dû  payer  six 
mille  livres  de  dommages-intérêts  pour  la  condamnation  à  mort 
du  nommé  Aubry,  soldat  aux  gardes,  qui  avait  avoué,  dans  les 
tourments  de  la  question,  un  crime  dont  il  n'était  pas  coupable. 

Tous  ces  arrêts  sont  des  dernières  annéesdu  règne  deLouis  XrV. 
Voilà  quels  étaient  les  résultats  des  formes  de  la  justice  prévô- 
taie,  d'une  procédure  secrète,  de  la  torture,  de  jugements  rendus 
sans  débats  publics ,  et  d'une  législation  qui  refusait  des  défen-* 
seurs  aux  accusés.  Il  n'était  pas  rare  de  voir  condamner  à  mort 
et  exécuter  im  innocent ,  et  l'on  conçoit  que  ces  déplorables  er- 
reurs judiciaires,  et  surtout  celle  qui  a  laissé  un  si  long  souvenir 
dans  les  traditions  populaires,  aient  inspiré  ces  admirables  pa- 
roles à  l'un  de  nos  plus  grands  écrivains  : 

((  Tous  les  matins ,  avant  le  jour ,  la  Messe  de  la  Pie  (1),  que 
j'entends  sonner  à  Saint-Eustache,  me  semble  un  avertissement 
bien  solennel  aux  juges  et  à  tous  les  hommes  d'avoir  une  con- 
fiance moins  téméraire  en  leurs  lumières,  d'opprimer  et  mépri- 
ser moins  la  faiblesse ,  de  croire  un  peu  plus  à  l'innocence ,  d'y 
prendre  un  peu  plus  d'intérêt,  de  ménager  un  peu  plus  la  vie  et 
l'honneur  de  leurs  semblables ,  et  enfin  de  craindre  quelquefois 
que  trop  d*ardeur  à  punir  les  crimes  ne  leur  en  fasse  commettre 
à  eux-mêmes  de  bien  affreux.  »• 

COURTUJJER. 

(1)  Messe  qui  se  disait  tous  les  matins  pour  le  repos  de  Tâme  de  la  malheureuse 
servante  de  Palaiseau ,  condamnée  comme  coupable  d*un  vol  fait  par  une  pie. 


VISITE  A  SOLESME 


A  Monsieur 


*** 


Vous  me  demandez ,  Monsieur,  de  vous  raconter  mon  excur- 
sion à  Solesme  :  mon  embarras  est  grand  ;  que  vous  dirai-je  ? 
J'ai  vu  pour  moi  seule,  avec  mes  impressions  particulières  et 
mes  émotions  personnelles ,  non  avec  l'arrière-pensée  de  le  re- 
dire à  personne,  ni  d'intéresser  aucun.  Je  ne  me  suis  pas  en- 
quise  de  l'histoire  de  la  célèbre  abbaye;  je  n'ai  pas  interrogé 
son  passé;  et  pourrais  à  peine  vous  dire  quelles  mains  l'ont 
bâtie  et  en  quel  temps.  Ce  n'est  là,  je  vous  assure,  ni  insou- 
ciance, ni  parti  pris;  je  ne  me  pose  pas  en  détracteur  de  la 
science,  comme  M.  de  Lamartine  sur  les  ruines  de  Troie  et  de 
Balbeck  :  tout  bonnement,  c'est  ainsi  que  j'ai  visité  Solesme. 
J'ai  vu  son  beau  site,  sa  chapelle  et  ses  moines  :  je  ne  puis  vous 
redire  que  ce  que  j'ai  vu. 

Chacun,  vous  le  savez,  voyage  à  sa  manière  et  voit  tout  diffé- 
remment les  mêmes  choses.  Le  poète,  l'artiste,  le  savant,  le 
touriste,  passeront  aux  mêmes  lieux  et  les  jugeront,  les  pein- 
dront sous  des  aspects  tout  dissemblables.  L'archéologue  nous 
dira  l'âge  des  monuments,  l'histoire  des  pierres  et  se  taira  sur  le 
reste  ;  le  naturaliste  ne  relatera  que  les  insectes  ou  les  plantes  ; 
le  peintre,  les  couchers  de  soleil;  l'Anglais,  son  Guide  d'une 
main  et  son  carnet  de  l'autre,  ira  partout,  ne  verra  rien  et  ne  se 
rappellera  que  l'absence  du  rosbif  et  le  pudding  manqué  ;  l'Al- 
lemand raisonnera  sur  les  nuages,  philosophera  sur  la  chèvre 
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qui  broute  au  bord  du  torrent  et  sur  la  cabane  que  menace 
Favalanche  ;  le  Français  rira  de  tout,  effleurera  tout,  se  moquera 
de  tout,  se  résumera  dans  les  Impressions  de  voyage  d'Alexandre 
Dumas. 

C'était  là  le  touriste  par  excellence,  voyageant  commodément 
et  sans  gêne,  sans  fatigues,  sans  recherches  profondes,  sans 
trop  d'érudition,  se  gardant  de  rien  approfondir,  surtout  sans 
émotions,  sans  enthousiasme ,  sans  admiration,  ce  grand  éton- 
nement  de  l'âme.  Mais  il  n'est  pas  question  d'âme  quand  on 
voyage  avec  son  esprit.  Aussi  les  Impressions  n'oublient  pas  un 
bon  mot,  pas  un  trait  spirituel,  pas  une  épigramme,  surtout  pas 
un  fromage,  pas  une  omelette.  Avez- vous  remarqué.  Monsieur, 
quel  rôle  joue  la  cuisine ,  et  particulièrement  l'omelette ,  dans 
Alexandre  Dumas?  Yatel  ou  Carême  eussent  noté  avec  moins 
de  scrupules  les  œufs  et  les  huîtres  consommés  dans  le  voyage. 

Confiez  à  une  femme,  à  un  artiste  ou  à  un  poète  le  soin 
d'écrire  les  Impressions  de  voyage  :  vous  aurez  moins  d'esprit 
probablement  et  certainement  moins  d'omelettes;  en  revanche, 
on  vous  ofi&ira  des  montagnes,  des  précipices,  des  lacs,  des 
neiges  éternelles,  une  nature  âpre  et  splendide,  et  Dieu,  sur- 
plombant l'abîme  de  toute  la  hauteur  de  son  immensité. 

Il  y  a  encore,  mais  il  est  rare,  le  voyageur  superbe,  comme 
M.  de  Lamartine,  qui  va  recevant  partout  des  ovations,  et  pro- 
digue son  admiration  en  guise  de  pour-boire  aux  Turcs  si  hos- 
pitaliers ,  aux  pachas  qui  lui  offrent  le  café  et  le  narguilé ,  au 
pays  qu'il  parcourt  sur  les  housses  brodées  des  chevaux  arabes^ 
et  paie  de  son  encens  suspect  les  honneurs  qu^on  lui  rend. 

n  y  a  (et  je  voudrais  savoir  voyager  ainsi)  le  voyageur  chré- 
tien, comme  le  père  de  Géramb  ou  comme  Louis  Yeuillot,  qui 
voit  tout  à  travers  Dieu ,  envisage  toutes  choses  au  flambeau  de 
la  foi ,  et  traite  les  Pèlerinages  de  Jérusalem  ou  de  Suisse  moins 
en  poète  qu'en  religieux,  moins  en  littérateur  qu'en  néophyte. 

Je  crois  que  pour  bien  voyager,  il  faut  aller  à  pied,  à  travers 
le  pays,  sans  préoccupations,  sans  l'arrière-pensée  d'un  lecteur  ; 
je  crois  qu'il  faut  être  poète,  artiste  ou  femme,  consulter  son 
cœur  plus  que  le  Guide  du  voyageur,  s'abandonner  sans  réserve 
à  la  nature,  aux  sensations  qu'elle  éveille,  aux  émotions  qu'elle 
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fait  naître^  aux  admirations  qu'elle  excite.  —  Mais  peut-être  ne 
serait-on  compris  que  des  poètes ^  des  artistes  ou  des  femmes? 
—  Que  chacun  voyage  donc  à  sa  manière,  et  raconte  simplement 
ce  qu'il  a  vu,  comme  il  l'a  vu. 

Le  2  octobre,  jour  des  saints  Anges,  jour  d'heureux  augure 
et  de  douce  protection  pour  le  voyageur,  je  revenais  du  pèleri- 
nage si  connu  de  Notre-Dame  du  Chêne  et  passais  par  Sablé. 
C'est  une  jolie  petite  ville  assez  commerçante ,  renommée  pour 
ses  fabriques  de  gants  et  ses  carrières  de  marbre,  au  milieu  d'un 
pays  fertile  et  bien  cultivé,  à  demi  entourée  par  la  Sarthe  et  par 
TElrve  dont  les  rives  lui  ménagent  de  charmantes  promenades. 
Le  château  de  Sablé ,  dans  une  position  magnifique ,  domine  la 
ville  et  la  rivière.  Bâti  au  xvu*  siècle  sur  les  ruines  d'un  manoir 
gothique,  il  n'est  actuellement  occupé  que  par  la  nombreuse 
collection  de  tableaux  de  la  famille  de  Rongé.  Elle  contient  de 
belles  copies,  de  bons  originaux  et  surtout  deux  remarquables 
Philippe  de  Champagne ,  qui  valent  à  eux  seuls  la  peine  d'aller 
à  Sablé. 

En  face  du  château,  et  sur  le  côté  opposé,  est  l'abbaye  de 
Solesme,  dotée  par  les  châtelains ,  à  qui  elle  était  sans  doute  un 
Rrand  enseignement,  ainsi  placée  de  telle  sorte  qu'ils  la  voyaient 
<le  tous  côtés.  C'était  la  pauvreté  en  face  de  la  richesse,  la  fai- 
blesse vis-à-vis  de  la  force,  l'abnégation  opposée  à  l'opulence, 
1^  travail  de  la  pensée  remplaçant  l'agitation  de  la  vie  et  le  tu- 
multe des  armes.  Qui  sait  quelles  leçons  et  quels  exemples  don- 
'^^l'ent  aux  puissants  seigneurs  la  vue  et  le  voisinage  des  pieux 
^^  cicctes  bénédictins?... 

I->e  couvent  est  situé  à  merveille  ;  il  commande  tout  le  pays. 
^  ce  lieu  élevé,  la  pensée  doit  dominer  le  monde,  rayonner 
^*ïime  le  soleil  divin,  s'élever  au-dessus  des  petites  passions, 
dfts  petites  vanités,  des  intérêts  mesquins  de  la  terre  ;  la  prière 
"^îl  s'élever  plus  épurée  vers  le  ciel. 

Je  n'ai  pu  visiter  le  monastère,  absolument  interdit  aux  fem- 
^^s,  ni  les  vastes  jardins  qui  bordent  la  rivière,  et  ne  s'ouvrent 
'^^   public  que  pour  les  processions  de  la  Fête-Dieu  et  de  TAs- 
•^Qaplion.  Je  ne  suis  entrée  que  dans  la  vieille  chapelle ,  si  con- 
nue pour  ses  beaux  groupes  de  saints,  représentant  l'Enfant 
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Jésus  dans  le  temple  et  les  scènes  de  la  Passion ,  scènes  émou- 
vantes, racontées  avec  la  pierre  par  le  ciseau  pieux  d'un  mo- 
deste artiste  qui  a  caché  son  nom,  son  temps,  son  état,  son  pays, 
et  n'a  laissé  deviner  que  sa  foi,  constater  que  son  talent. 

La  Magdeleine  assise  et  pleurant,  animée  de  douleur,  pendant 
l'ensevelissement  du  Christ,  Joseph  d'Ârimathie,  saint  Jean, 
saint  Pierre ,  les  docteurs  de  la  loi ,  une  tête  de  bénédictin  qui 
s'incline  devant  Jésus  (anachronisme  devant  lequel  ne  reculait 
pas  le  moyen  âge  et  qui  trahit  sans  doute  l'habit  de  l'artiste)^ 
sont  admirables.  Quel  malheur  que  le  temps  ait,  en  quelques 
endroits,  altéré  ce  bel  ouvrage!  quel  bonheur  que  le  vandalisme 
de  la  Terreur  l'ait  à  peu  près  respecté,  et  que  la  volonté  presque 
toujours  sans  appel  du  premier  Consul  n'ait  pu  arracher  à  So- 
lesme,  au  profit  de  Paris ,  ces  magnifiques  blocs  de  pierre 
sculptés  dans  T^difice  lui-même  ! 

Si  les  femmes  ne  peuvent  pénétrer  dans  le  monastère,  il  leur 
est  permis  d'assister  aux  offices  des  religieux ,  belles  et  graves 
cérémonies  qui  saisissent  Tàme  d'un  saint  respect.  J'ai  éprouvé 
une  émotion  indicible ,  et  telle  que  je  ne  me  rappelle  guère  en 
avoir  senti  de  plus  grande,  en  parcourant  cette  chapelle,  en 
foulant  aux  pieds  ces  dalles  sur  lesquelles  ont  marché  et  sous 
lesquelles  reposent  tant  d'hommes  vénérables,  grands  par  la 
science,  grands  par  le  travail,  par  la  vertu,  par  l'abnégation, 
par  le  sacrifice ,  par  l'obéissance ,  par  la  pauvreté ,  par  le  déta- 
chement de  toutes  choses;  grands  par  tout  ce  que  les  hommes 
respectent  et  admirent  et  par  tout  ce  qu'ils  dédaignent  ou 
calomnient. 

Comme  on  prie  dans  ce  sanctuaire  où  tant  de  prières  se  sont 
élevées  vers  le  ciel,  pures  et  ardentes,  le  conjurant  de  pardonner 
à  ceux  qui  ne  prient  pas,  à  ceux  qui  outragent  ce  qu'ils  blas- 
phèment sans  le  conndtre  !  Quels  vœux  sincères  on  joint  à  tant 
de  vœux  formés  par  ces  âmes  saintes  pour  le  salut  des  pé- 
cheurs, pour  le  salut  de  la  France!  Et  quand  s'ouvre  la  petite 
porte  de  la  communauté,  quand  elle  donne  passage  à  ces  moines 
qu'entoure  la  double  auréole  de  la  vertu  et  de  la  science,  on  est 
saisi  de  respect,  et  on  voudrait  se  prosterner  devant  chacun 
d'eux. 
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Ils  défilaient  lentement  et  gravement,  deux  à  deux,  saluant  le 
Christ  qui  communie  la  Vierge ,  se  saluant  ensuite  et  renfer- 
mant dans  ce  double  salut  toute  la  loi  :  l'adoration  envers  Dieu , 
l'amour  envers  le  prochain.  Us  gagnaient  silencieusement  leurs 
stalles,  où  chaque  jour,  aux  mêmes  heures,  la  même  prière 
s*écbappe  de  leur  cœur  et  de  leurs  lèvres.  Vêtus  de  leur  étroite 
rol>e  de  laine  noire ,  serrée  à  la  taille  par  une  ceinture  de  cuir 
et  recouverte  d'une  coule  brune  telle  que  la  leur  donna  saint 
Benoit  il  y  a  plus  de  treize  cents  ans ,  tantôt  ils  relevaient ,  tan- 
tôt ils  abaissaient  leur  capuchon.  Ceux  qui  approchent  de  l'au- 
tel ,  joignent  à  la  tunique  blanche  un  capuchon  de  mousseline 
qui  leur  donne  quelque  chose  d'aérien  et  d'angélique.  Ils  chan- 
tent d'une  voix  grave ,  calme  et  uniforme ,  sans  accentuation  et 
s&ns  élan  :  on  sent  que  leur  foi  est  plus  profonde  qu'exaltée, 
plus  vraie  qu'ardente,  et  que  chez  eux  la  ferveur  elle-même, 
dssujétie  à  la  règle,  est  soumise  à  l'obéissance.  Leur  regard 
froid  et  sévère  se  concentre  sur  leur  livre,  ne  s'égare  sur  per- 
^une,  ne  cherche  pas  même  l'autel  :  Dieu  est  en  eux,  c'est  dans 
leur  conscience,  comme  dans  un  miroir  sans  tache,  qu'ils  le 
Soient.  Leurs  visages  intelligents  sont  sérieux  et  tristes.  Et  les 
'^igieuses  sont  gaies ,  sont  épanouies ,  paraissent  si  heureuses  ! 
^  différence  !  l'homme  peut  bien  quelquefois  se  donner,  se  con- 
férer à  son  Dieu  :  mais  c'est  avec  une  sorte  de  réserve,  comme 
^  faisant  violence,  et  non  avec  élan,  avec  amour;  c'est  sa  rai- 
^^n  qu'il  soumet,  sa  volonté  qu*il  consent  à  abdiquer;  mais  on 
dirait  que  son  cœur  ne  se  donne  pas  tout  entier.  Ne  nous  en 
étonnons  pas  :  saint  Jean,  l'apôtre  bien-aimé,  inaugura  pour 
^  hommes  la  loi  jusqu'alors  inconnue  de  la  virginité  et  du  re- 
noncement à  soi-même  (1);  pour  les  femmes,  l'exemple  leur 
^Uit  de  plus  haut  et  fut  plus  parfait  encore  dans  Marie,  la 

i^)  Pytbagore,  le  plus  honnête  des  philosophes  païens,  semble  Tavoir  entre- 
nt a^ec  son  génie  et  sa  belle  âme,  ainsi  que  plusieurs  idées  apportées  au 
inonde  par  le  christianisme,  et  que  sans  doute  il  avait  puisées  chez  les  Juifs, 
^ntprenant  mieux  qu*ils  ne  le  faisaient  eux-mêmes  les  livres  sacrés  dont  ils 
i^ent  les  aveugles  dépositaires.  Ses  disciples  devançaient  le  monastère  ca- 
thoUque;  et  il  est  le  seul  qui  ait  enseigné,  avant  le  Christ,  l'amour  du  pro- 
c^  et  le  précepte  de  rendre  le  bien  pour  le  mal. 
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Vierge  immaculée.  En  elle  ont  été  bénies  toutes  les  femmes, 
sanctifiées  toutes  les  vierges  ;  et  le  don  d'elles-mêmes ,  le  don  de 
marcher  pas  à  pas  sur  des  traces  divines  leur  a  été  rendu  plus 
naturel  et  plus  facile. 

Est-ce  pour  cela  qu'un  monastère  d'hommes  nous  pénètre 
d'une  sainte  tristesse,  d'une  religieuse  admiration?  On  sent  là 
l'effort  de  la  vertu ,  le  brisement ,  un  douloureux  triomphe  sur 
soi-même,  une  double  immolation ,  un  double  sacrifice.  Et 
l'âme  est  prise  d'une  sorte  de  pitié  et  de  terreur,  en  songeant  à 
tout  ce  qu'il  en  coûte  à  un  homme  d'obéir,  de  s'annihiler,  de 
s'abdiquer. . . 

Un  seul  de  ces  moines  paraissait  heureux  :  il  était  tout  jeune  ; 
il  avait  le  visage  et  l'âge  des  anges,  cet  âge  où  rien  ne  coûte, 
pas  même  la  perte  d'une  liberté  qu'on  n'a  pas  goûtée ,  cet  âge 
où  l'héroïsme  est  tout  simple ,  où  le  dévouement  va  de  soi.  Ou- 
vrier de  la  première  heure ,  il  apportait  à  l'autel  une  âme  cau- 
dide,  une  foi  pleine  d'élans,  un  cœur  qui  n'avait  battu  que 
pour  Dieu.  Aussi  la  joie,  une  joie  céleste  rayonnait  sur  son 
visage,  brillait  dans  ses  yeux,  même  à  travers  ses  paupières  qui 
se  levaient  un  instant  vers  le  Saint  des  saints,  et  se  baissident 
aussitôt,  pour  que  le  cœur  se  recueillit  davantage ,  et  ne  perdit 
rien  de  l'émotion  intérieure ,  rien  de  la  bénédiction  du  Saint- 
Sacrement,  qui  descendait  sur  l'autel  caché  sous  les  ailes  d'une 
colombe ,  ingénieux  et  touchant  emblème. 

Un  seul  priait  avec  un  enthousiasme  visible,  et  s'abandonnait 
sans  contrainte  à  la  ferveur  de  sa  prière,  au  saint  entraînement 
de  son  imagination.  Resté  seul ,  après  le  départ  de  tous ,  au 
fond  de  la  chapelle,  à  genoux  dans  la  tribune  de  l'orgue  qu'il 
venait  de  toucher,  continuant  tout  bas  le  cantique  céleste,  on 
écoutant  dans  son  âme  la  divine  mélodie ,  le  capuchon  rejeté  en 
arrière,  les  mains  croisées  sur  la  poitrine,  les  yeux  levés  vers  le 
ciel,  et  perdus  dans  une  invocation  muette  et  une  contemplation 
voisine  de  l'extase,  il  semblait,  de  ce  lieu  élevé,  l'ange  de  la 
méditation  et  de  la  prière,  l'ange  de  la  réconciliation  du  ciel 
avec  la  terre. 

Tout  ce  que  ces  âmes  domptées,  limées  par  le  jeûne,  la  règle, 
le  travail,  les  austérités,  avaient  possédé  autrefois  de  sève,  de 
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jeunesse,  d'ardent  amour,  de  soupirs  passionnés,  de  poésie,  de 
rêve,  semblait  s* être  réfugié  dans  ce  moine  isolé,  au  front  ou- 
vert, noble,  inspiré,  s'oubliant  dans  l'entretien  avec  son  Dieu, 
oubliant  peut-être  qu'une  règle  inflexible  lui  interdisait  à  cette 
heure  la  prière  même,  et  lui  imposait  le  travail ,  cette  prière  du 
corps  et  de  la  volonté. 

On  me  montra  le  supérieur,  dom  Guéranger  :  sa  figure  est 
ouverte,  intelligente  et  fine;  son  sourire  (s'il  en  a)  doit  être 
charmant.  En  voyant  si  près  de  moi  tant  de  piété  et  tant  de 
science,  j'étais  émue  ;  j'aurais  voulu  me  prosterner,  lui  deman- 
der sa  bénédiction,  lui  dire  tout  le  respect  et  toute  la  vénération 
qu'il  m'inspire. 

Puissent  ces  pieux  et  savants  bénédictins ,  trop  rares  ouvriers 
dans  le  champ  du  père  de  famille ,  poursuivre  la  tâche  que  leur 
ont  léguée  leurs  devanciers,  et  qui  se  résument  en  deux  mots, 
les  plus  grands  du  monde,  en  deux  choses,  les  plus  belles  de  la 
terre  et  du  ciel  :  la  prière  et  la  science. 


Une  Angevine. 


DE   MAINE   ET   LOIRE 


DEPUIS  4789  (». 


JTai  déjà  parlé ,  par  anticipation ,  de  plusieurs  des  représen- 
tants de  Maine  et  Loire  à  la  Convention  nationale,  et  j'arrive 
ainsi  de  prime  abord  à  un  homme  que  le  scnitin  n'établit  cpie 
dans  un  ordre  assez  reculé  sur  la  liste  de  nos  députés  à  cette 
terrible  et  monstrueuse  Assemblée.  Le  nom  de  M.  Delaunay, 
le  jeune ,  s'est  retrouvé  plusieurs  fois  sous  ma  plume  au  cours 
de  mes  notices  précédentes  ;  mais  je  veux  essayer  de  présenter 
aujourd'hui  le  tableau  complet  d'une  carrière  politique  qui,  sans 
avoir  été  bien  longue ,  n'en  eut  pas  moins  son  importance  et  sa 
notabilité. 

M.  Pierre-Marie  Delaunay,  né  à  Angers  le  14  août  1755, 
était  le  frère  puîné  du  député  de  ce  nom  auquel  nous  avons  déjà 
consacré  une  assez  longue  notice.  Elevé  comme  lui  dans  la  mai- 
son paternelle,  il  suivit  avec  moins  d'éclat,  peut-être,  mais  ce- 
pendant avec  distinction  et  succès,  les  cours  du  collège  de 

(i)  Voir  Revue  de  r Anjou  et  du  Maine ,  année  1855,  tome  i ,  pages  66  et  i 93, 
tome  n,  pages  65  et  321  ;  année  1856,  tome  l,  page  242,  tome  il,  page  236. 
—  Hevue  de  l'Anjou  et  du  Maine,  tome  u,  pages  1  et  219;  tome  m,  page  3i; 
tome  IV,  page  275;  tome  v,  page  129.  —  Revue  de  P Anjou  (2»  volume  de  la 
3«  série),  page  189. 
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J'Oiratoire,  puis  ceux  de  l'école  de  droit  alors  existant  à  Angers, 

et  qui,  supprimée  par  la  Révolution ,  ne  fut  pas  rétablie  lors  de 

la   réorganisation  de  Tan  XII.  M.  Delaunay  y  soutint  sa  thèse  le 

30    juillet  1774  sous  la  présidence  du  célèbre  avocat  du  roi, 

François  Prévost,  qui  était  en  même  temps  professeur  de  droit 

français.  Le  jeune  candidat  était  à  peine  âgé  de  dix-neuf  ans, 

et   l>ien  que  son  admission  n'eût  souffert  nulle  difficulté  et  qu'il 

eilt    au  contraire  obtenu  avec  les  plus  honorables  suffrages  son 

diplôme  de  licencié,  il  ne  songea  point  alors  à  se  faire  présenter 

aui    serment  d'avocat.  Son  frère  aîné  avait  déjà  conquis,  malgré 

s^  j  eunesse ,  une  place  éminente  au  barreau  ;  mais  pour  lui ,  il 

u' aspirait  qu'à  une  position  beaucoup  plus  modeste.  M.  Delau- 

îiay  se  destinait  à  succéder  à  son  père  dans  son  office  de  procu- 

^^ur,  et  il  travaillait  ainsi  tantôt  dans  son  étude ,  tantôt  dans  le 

^^^inet  de  ses  trois  oncles  maternels,  MM.   Rabouin  frères, 

tous  deux  aussi  procureurs  au  présidial,  et  M.  Desporles,  féodiste, 

^î  avait  une  clientèle  considérable  et  qui  donnait  de  nombreu- 

^^  consultations.  Cette  mobilité  tenait  moins,  parait-il,  à  l'iii- 

^>^sistance  du  jeune  Delaunay  qu*aux  difficultés  de  son  carac- 

^^^  et  à  ses  goûts  d'indépendance.  Il  était  d'ailleurs  laborieux 

®^  H^idu  en  même  temps  qu'il  se  faisait  remarquer  par  une 

prouipte  et  parfaite  entente  des  affaires.  Il  savait  s'arranger 

*^ssi  de  manière  à  concilier  les  devoirs  de  sa  cléricature  avec 

^^  plaisirs  auxquels  on  le  voyait  se  livrer  avec  un  entraînement 

4^^   partageait,  à  peu  près  sans  exception,  toute  la  jeunesse  de 

^  ^Tm*  siècle  qui  s'était  proclamé  le  siècle  de  la  philosophie  et 

"®  1«  perfectibilité,  et  qui,  prêt  à  finir,  n'eu  revenait  pas  moins 

^éf^lorablement  au  point  de  départ  en  remettant  en  pratique 

^^'fces  les  traditions  sensuahstes  de  la  régence. 

Ciependant  M.  Delaunay,  le  père,  qui  tout  d'abord  avait  paru 

^*^^2  disposé  à  se  démettre  de  sa  charge  en  faveur  de  son  se- 

^^d  fils ,  ne  se  pressait  nullement  de  réaliser  sa  promesse.  Il 

^*^it  peu  riche  ;  parti  de  son  bourg  natal  de  la  Tour-Landry, 

P^^53  Chemillé,  pour  venir  chercher  fortune  à  Angers ,  il  y  avait 

P^^^  près  de  trente  années  de  sa  vie  en  qualité  de  simple  prati- 

'^^Xi,  et  ce  n'avait  été  qu'au  mois  d'avril  1772  qu'il  avait  fini 

V^ï'  obtenir  à  titre  gratuit  l'un  de  ces  offices  de  procureur  créés 

m.  6 
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à  cette  date  par  le  chancelier  Maupeou  pour  l'expédition  des  af- 
faires désertées  systématiquement  par  l'ordre  entier  des  avocats. 
Cette  faveur  insigne  et  inespérée  avait  si  fort  charmé  M.  Delau- 
nay  qu'il  n'aurait  vraiment  pu  y  renoncer  qu'au  prix  d'un  imr* 
mense  et  trop  pénible  sacrifice,  ni  se  résigner  à  une  vie  inactive 
sans  tarir  ses  ressources ,  déranger  profondément  ses  habitudes 
et  peut-être  compromettre  sa  santé  et  sa  vie.  M.  Delaunay,  le 
fils,  comprit  parfaitement  tout  cela,  et  quoiqu'il  eût  eu  souvent 
de  longues  et  tristes  discussions  avec  son  père,  sa  piété  filiale  ne 
lui  laissa  pas  la  moindre  incertitude  ni  même  ne  lui  permit  un 
seul  instant  d'hésitation.  En  1781.  il  se  fit  inscrire  au  tableau 
des  avocats,  et  déclara  qu'il  allait  entrer  immédiatement  dans 
cette  vie  militante  du  barreau  où  son  frère  occupait  incontesta- 
blement le  premier  rang ,  mais  où  il  pouvait  espérer  de  trouver 
encore  une  place  honorable.  A  partir  de  ce  jour,  l'étude  du 
vieux  M.  Delaunay  eut  ainsi  à  distribuer  tous  ses  procès  entre 
les  deux  fils  du  titulaire.  Les  causes  qui  comportaient  du  reten- 
tissement et  de  l'éclat  furent  réservées  pour  l'alné  ;  les  affaires 
moins  brillantes,  quoique  souvent  bien  autrement  difficiles  et 
beaucoup  plus  ardues,  furent  remises  à  M.  Delaunay,  le  jeune, 
qui  les  plaida  toujours  consciencieusement  et  souvent  avec  suc- 
cès. Marié  en  1782  à  M"**  Dalivou  qui  appartenait  à  une  famille 
honorable  du  commerce  d'Angers  et  qui  lui  avait  apporté  quel- 
que fortune,  il  se  livra  dès  lors  avec  une  grande  activité  au 
double  travail  du  cabinet  et  de  la  plaidoirie.  Après  tant  d*années 
écoulées,  nous  pouvons  même  encore  aujourd'hui  juger  de  sa 
manière  et  apprécier  la  portée  de  son  talent  en  relisant  plu- 
sieurs de  ses  Mémoires  de  palais  qui  nous  sont  restés.  On  y 
chercherait  vainement  cette  fleur  de  diction  et  cette  pompe  du 
style  oratoire  dont  son  aîné  était  si  prodigue  et  qui  lui  firent  une 
renommée  supérieure  peut-être  à  sa  véritable  valeur.  On  pour- 
rait dire  même  que  le  genre  de  M.  Delaunay,  le  jeune,  fait 
presque  toujours  contraste  absolu  avec  celui  de  son  frère.  A  la 
première  lecture,  on  s'aperçoit  aussitôt  qu'il  ne  sait  point  faire 
la  phrase;  sa  discussion  ne  manque  ni  de  précision  ni  de  logi- 
que ,  mais  elle  est  froide  et  sèche.  Il  marche  droit  au  but ,  sans 
se  préoccuper  jamais  de  la  forme  qui  chez  lui  d'ordinaire  de- 
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meure  rude  et  brusque ,  à  Tencontre  de  ce  vernis  de  rhétorique 
si  fort  apprécié  cependant  dans  un  siècle  superficiel  et  lettré. 
Toutefois ,  dans  quelques  rares  circonstances ,  on  le  voyait  s'a- 
nimer un  peu  et  donner  même  à  son  langage  la  touche  vigou- 
reuse et  pressante  que  comportait  son  sujet.  J'en  veux  citer 
pour  exemple  une  discussion  bien  oubliée  aujourd'hui  assuré- 
ment, mais  qui  dans  le  temps  passionna  vivement  l'opinion  pu- 
blique dans  tout  TAnjou  ^  et  dont  le  loug  retentissement  ne  fut 
point  sans  influence  siu*  le  résultat  de  nos  premières  élections 
politiques. 

On  sait  que  notre  province  présentait  presque  partout  alors 
l'apparence  d'un  épais  et  vaste  bocage,  et  que,  sur  tous  les 
points,  les  chemins  vicinaux  ou  d'exploitation  étaient  bordés 
<l'arbres  dont  les  fruits  ou  l'émondage  avaient  toujours,  de 
temps  immémorial ,  été  recueillis  par  les  propriétaires  riverains. 
Cependant,  à  l'instant  où  l'on  aurait  pu  le  moins  s'en  douter  (puis- 
que c'était  au  moment  même  des  discussions  qui  allaient  prélu- 
der à  une  grande  et  immense  révolution],  le  comte  de  Serrant, 
possesseur  de  plusieurs  terres  nobles  et  qualifiées ,  éleva  la  pré- 
tention de  son  droit  absolu  à  la  propriété  de  ces  arbres ,  en  sa 
qualité  de  seigneur  haut  justicier.  Un  simple  gentilhomme, 
censitaire  du  comté  de  Serrant,  M.  Coquereau  de  Boisber- 
nier  (1),  ayant  fait  abattre  trois  vieilles  souches  sur  un  chemin 
voisin  d'un  cbamp  qui  lui  appartenait,  fut,  pour  ce  seul  fait,  cité 
et  condamné  à  la  barre  de  la  juridiction  seigneuriale  de  Saint- 
Georges-sur-Loire.  Armé  de  cette  sentence,  et  sans  attendre 
même  l'expiration  des  délais  d'appel  ^I.  de  Serrant  fit  immédia- 
tement, dans  toute  la  mouvance  de  son  comté,  frapper  du  mar- 
teau seigneurial  vingt-trois  mille  pieds  d'arbres  qu'il  revendiquait 
ainsi  comme  chose  à  lui  appartenante.  Kindignation  était  géné- 
rale et  extrême  ;  mais  elle  s'exhalait  en  vains  murmures,  et  per- 

(1)  Ses  discussions  avec  le  comte  de  Serrant  avaient ,  au  commencement  de 
U  Révolution,  concilié  à  M.  de  Boisbernier  une  assez  grande  popularité;  mais 
elle  fut  de  bien  courte  durée.  Quoique  très  avancé  en  âge  et  d'habiludes  douces 
et  paisibles ,  il  fut  arrêté  en  1 793 ,  et  traduit  au  tribunal  révolutionnaire  sans 
l'ombre  même  d*un  prétexte.  M,  de  Boisbernier  n'en  fut  pas  moins  condamné 
i  mort  et  périt  sur  Téchafaud  en  1794. 
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sonne  n'osait  agir.  Le  seul  M.  de  Boisbernier  se  pourvut  à  la 
sénéchaussée  d'Angers  qui,  sur  la  plaidoirie  de  M.  Delaunay,  le 
jeune  y  infirma  la  sentence  du  juge  fiscal  de  Saint -Georges. 
M.  de  Serrant  à  son  tour  en  appela  au  parlement  de  Paris  qui, 
statuant  par  voie  de  disposition  réglementaire,  maintint  l'appe- 
lant, en  sa  qualité  de  seigneur  haut  justicier,  dans  la  pleine  pro- 
priété des  arbres  sur  tous  les  chemins  de  sa  haute  justice,  même 
contre  le  général  de  ses  vassaux  et  tenanciers  qui  n^était  pas 
partie  dans  Pinstance. 

Cette  dernière  disposition  de  l'arrêt  parut  excessive  et  vérita- 
blement exorbitante  ;  elle  émut  profondément  toute  la  province, 
et  surexcita  en  même  temps  la  convoitise  de  plusieurs  seigneurs 
hauts  justiciers.  M.  d'Armaillé,  titulaire  de  la  baronnie  de 
Graon,  poussa  Tabus  de  son  droit  prétendu  jusqu'à  faire  mar- 
teler des  arbres  plantés  sur  les  avenues  mêmes  du  comte  de 
Lantivy,  l'un  de  ses  tenanciers.  Un  long  procès  s'ensuivit,  et 
d'interminables  délais  de  procédure  le  firent  languir  pendant 
plus  de  deux  ans  au  parlement  de  Paris,  qui  finit  par  renvoyer 
la  cause  et  les  parties  devant  le  présidial  d'Angers,  leur  juge 
naturel.  Ge  haut  tribunal  de  la  province  n'était  pas  dessaisi  en- 
core et  n'avait  pas  rendu  sa  sentence  définitive  quand  survint  la 
Révolution. 

Cependant  M.  Delaunay,  dont  rien  n'avait  pu  ralentir  le  zèle 
ni  faire  fléchir  l'énergie,  pressa  M.  de  Boisbernier,  son  client, 
de  présenter  requête  en  cassation  devant  le  conseil  du  roi.  La 
requête  fut  déposée  ;  mais  le  crédit  du  comte  de  Serrant  trouva 
encore  moyen  de  faire  ajourner  la  décision.  Bientôt  la  pertur- 
bation fut  portée  à  son  comble  ;  partout  les  seigneurs  hauts 
justiciers  s'empressaient  de  suivre  l'exemple  du  comte  de  Ser- 
rant et  du  baron  de  Graon,  si  bien  qu'en  quelques  jours  plus  de 
cent  cinquante  mille  pieds  d'arbres  furent  marqués  pour  être 
prochainement  abattus.  M.  Delaunay,  toujours  infatigable,  son- 
gea alors,  pour  conjurer  cette  vaste  destruction,  à  solliciter  au 
nom  de  son  client  le  double  appui  de  l'assemblée  à  cet  instant 
permanente  du  clergé  diocésain  et  de  l'autorité  municipale  du 
chef-lieu  de  la  province.  Ges  démarches  furent  couronnées  d*un 
plein  succès.  Le  corps  de  ville  déclara  prendre  fait  et  cause  pour 
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M.  de  Boisbernier,  et  députa  M.  Claveau,  maire,  et  M.  Boullay 
du  Martray,  procureur  du  roi ,  pour  aller  à  Versailles  réclamer 
l'intervention  du  principal  ministre.  Le  clergé  ne  se  montra  pas 
moins  favorable  à  la  cause  que  défendait  si  chaleureusement 
M.  Delaunay  ;  il  se  souvint  dans  cette  circonstance  que  sa  plus 
sainte  et  sa  plus  noble  mission  était  d'accourir  en  aide  aux  op- 
primés et  d'intervenir  pour  le  droit  et  la  justice.  L'assemblée 
diocésaine  chargea  donc  Tabbé  Louet,  vicaire  général,  et  Fabbé 
^umard,  chanoine  du  chapitre  de  Saint-Laud,  de  se  rendre 
aussi  à  Versailles,  et  d'agir  de  tout  leur  pouvoir  auprès  du  car- 
<Iinal  de  Brienne,  alors  chef  des  conseils  du  roi.  Ces  deux  dépu- 
^  ne  devaient  revenir  à  Angers  qu'après  qu'il  aurait  été  statué 
définitivement  sur  l'objet  de  leur  demande,  et  la  chambre  ecclé- 

• 

élastique  imposa  en  conséquence  une  taxe  spéciale  aux  curés  et 
autres  bénéficiaires  du  diocèse  pour  faire  face  aux  frais  de 
^^yage  de  ses  députés.  Mais  le  ministre  éluda  toute  réponse 
av'ant  d'avoir  pris  l'avis  de  l'assemblée  alors  tenante  des  trois 
ordres  de  la  province.  M.  Delaunay,  qui  avait  déjà  publié  plu- 
sieurs écrits  sur  cette  grande  affaire,  fut  chargé  encore  de 
rédiger  un  nouveau  mémoire  pour  exposer  à  la  commission 
Provinciale  les  griefs  de  son  client.  La  citation  de  quelques  frag- 
'^^nts  de  ce  mémoire  fera  suffisamment  connaître  la  manière  de 
"•    Delaunay,  le  jeune,  dans  les  très  rares  circonstances  où  il 
^J^*  «urive  de  s'élever  un  peu  au-dessus  de  ce  genre  de  discussion 

^^lae  et  incolore  dont  il  ne  s'écartait  guère.  Par  exception,  cette 
,^^  ,  on  va  retrouver  non  pas  sans  doute  un  style  toujours  net, 

^S'oureux  et  rapide,  mais  quelque  chose  de  la  prose  élaborée  et 

J^   Xa  facture  grammaticale  du  xvm*  siècle,  et  jusqu'à  cette  mode 
^^    citations  classiques  à  laquelle  alors  il  n'était  guères  per- 

''^^^  de  se  soustraire.  «  L'Anjou,  disait  M.  Delaunay,  l'Anjou, 
t^«ys  de  clôture  et  province  de  petite  culture,  ne  peut  être  régi 

"  ï^ar  les  coutumes  des  provinces  de  grande  culture.  Sa  situation 
^^rritoriale  nécessite  à  l'infini  les  clôtures  des  haies  et  fossés; 
A^  genre  de  ses  principales  productions  relègue  les  plantations 
^iir  les  chemins.  Admettre  le  système  de  MM.  de  Serrant  et 

*  ^'Armaillé,  c'est  porter,  Messieurs,  le  fer  et  le  feu  au  sein  de 

*  Votre  patrie.  * 
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»  Consultez  les  propriétaires  de  vignobles  et  prairies,  ils  vous 
»  diront  que  Tombrage  et  les  racines  des  arbres  causent  un 
»  dommage  réel  aux  vignes  et  à  l'herbe  des  prés;  que  les  arbres 
D  ne  peuvent  être  plantés  que  sur  les  chemins. 

D  Consultez  les  habitants  des  paroisses  qui  avoisinent  la  capi- 
»  taie  de  notre  province ,  ils  vous  diront  que  le  produit  des 
Y>  fruits  des  arbres  des  chemins  est  leur  première  ressource  pour 
D  acquitter  leurs  prix  de  ferme. 

»  Consultez  l'artisan  et  le  pauvre  des  villes ,  ils  vous  diront 
»  que  les  arbres  émondables  sont  pour  la  majeure  partie  sur  et 
D  le  long  des  chemins ,  que  ces  émondes  leur  servent  de  bois  de 
Y>  chauffage;  que  la  faiblesse  de  leurs  moyens  ne  permet  pas 
»  qu'ils  s'approvisionnent  autrement  de  cette  denrée  qui  est 
r>  pour  eux  d'une  absolue  nécessité. 

»  Consultez  ces  braves  et  loyaux  gentilshommes  qui,  de  leurs 
y>  châteaux,  voient  fertiliser  sous  leurs  yeux  la  terre  qu'ils  ont 
)>  eux-mêmes  souvent  aidé  à  défricher;  qui  respectent  les  arbres 
»  que  leurs  vassaux  ont  plantés  ;  qui,  entourés  de  cultivateurs, 
))  en  sont  adorés  ;  qui  les  animent  au  travail ,  les  encouragent  et 
»  les  récompensent  ;  qui  connaissent  leurs  prérogatives,  n'y  dé- 
»  rogent  pas,  et  rougiraient  d'en  abuser,  bien  convaincus  que 
»  les  grands  accordaient  jadis  toute  leur  protection  à  leurs  vas- 
»  saux.  Suos  enim  opprimi  quoque  et  circumveniri  nonpatitur; 
»  neque  aliter  sic  faciat^  ut  ullam  inter  suos  habeat  auctorita- 
»  tem,  (Caesar,  de  Bello  gallico^  lib.  vi,  cap.  xi.) 

p  Vous  êtes,  Messieurs,  les  pères  et  les  défenseurs  de  la 
»  patrie.  Le  roi  ne  vous  a  confié  une  partie  de  son  autorité  que 
»  pour  travailler  avec  lui  au  bonheur  de  ses  sujets.  Il  veut  que 
f  vous  défendiez  leurs  droits  y  qvHon  consulte  leurs  besoins  et 
»  qu'on  cherche  à  les  soulager.  Intervenez  donc  sans  délai  pour 
»  attester  l'usage  iramémoriid  et  la  possession  des  propriétaires 
»  riverains. 

» 

D 

» 

»  Que  ne  pouvons-nous,  dans  ce  moment,  adresser  la  parole 
»  à  ces  seigneurs  hauts  justiciers  ?•••  Mais  une  heureuse  révo- 
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y>  x^crnoN  se  prépare.  La  nation,  convoquée  pour  discuter  ses 

»  grands  intérêts  et  réformer  tous  les  abus  qui  énervent  sa 

»  constitution  y  pourra  citer  à  son  tribunal  les  seigneurs  hauts 

i>  justiciers  et  leur  dira  :  On  vous  reproche  l'usurpation  d'un 

y>  droit  que  vous  n'avez  jamais  exercé  jusqu'à  ce  jour;  préten- 

»    tion  même  qu'il  faut  croire  que  vous  n'avez  élevée  que  d'après 

»   l*îgnorance  et  la  mauvaise  foi  de  vos  gens  d'affaires,  préten- 

)»   tion  contrariée  par  les  règlements  émanés  des  sièges  royaux 

»    de  l'Anjou,  du  Maine  et  du  Poitou;  prétention  dont  l'injus- 

»    lice  est  consacrée  par  les  règlements  mêmes  de  la  baronnie  de 

»    Craon.  Ici,  le  cœur  de  tout  citoyen  est  pur  et  désintéressé;  il 

X»    ne  connaît  de  vertus  que  celles  qui  font  le  bonheur  de  la 

»    société . 

»   Répondez  à  ces  questions  : 

y>  Le  laboureur  qui  quitte  avant  l'aube  du  jour  le  chaume  de 
»  S€i  cabane,  pour  aller  émonder  quelques  souches  plantées  vis- 
^  à.— ^is  de  son  champ,  sur  des  chemins  vicinaux,  a-t-il  toujours 
^  joui  du  produit  de  ces  souches?  Vos  aïeux  ont-ils  respecté  sa 
^    propriété?  Quels  titres  opposez-vous  à  sa  possession? 

»>  Avez-vous  greffé  les  arbres  dont  le  laboureur  cueillait  sans 
^  ^l'ouble  les  fruits  qui  sont  souvent  la  seule  substance  qui  ali- 
^  ïïiente  sa  nombreuse  et  pauvre  famille?  Vos  ancêtres  ou  vous, 
*  or^t-ils  planté  ces  arbres  d'une  hauteur  vigoureuse  qui  n'at- 
^  "tendent  que  la  révolution  de  quelques  années  pour  être  d'une 
^  ^tile  ressource  à  celui  qui  cultive  avec  soin  leur  accroisse- 
^  Client?  Qu'opposez-vous  à  une  possession  immémoriale  si  fa- 
^  ^orable  au  bien  public  et  à  la  tranquillité  du  citoyen...  ?  Votre 
^  silence  seul  condamne  vos  prétentions  :  respectez  donc  la  loi 
^  ^vii  protège  les  citoyens  que  vous  attaquez  ;  elle  est  le  palla- 
^  ^^tim  de  la  propriété,  c'est  elle  qui ,  avec  des  yeux  de  mère, 
^  Regarde  chaque  particulier  comme  toute  la  cité  même  ;  d'ac- 
^  ^^^rd  avec  la  loi  naturelle ,  elle  veut  qu'on  ne  dépouille  per- 
^  ^onne  de  la  propriété  de  ses  biens  ou  de  tout  autre  droit  légi- 
^  ^inaement  acquis;  cette  loi  ne  sert  pas  moins  au  monarque  qui 
^  1^  maintient  qu'aux  sujets  qui  en  jouissent 

^  •     .     .     .  Dans  quel  temps,  Messieurs,  sommes-nous  affligés 
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»  de  cette  calamité  publique?  Dans  un  temps  où  le  peuple ^ 
))  courbé  sous  le  poids  immense  des  besoins  et  charges  de  l'Etat, 
»  pouvait  espérer  qu'une  noblesse  généreuse  serait  disposée  à 
»  partager  le  fardeau.  Quelle  erreur!  Une  puissance  publique 
»  toute  nouvelle  s'annonce  et  s'établit  sur  la  dévastation  de  nos 
»  campagnes!  Heureux  sont  les  vassaux  qui,  sous  la  main  tran- 
»  quille  du  plus  grand  nombre  des  seigneurs  de  cette  province, 
»  peuvent  encore  recueillir  librement  le  fruit  des  travaux  de 
»  leurs  pères,  et  ne  sont  point  dans  la  dure  nécessité  d'annoncer 
»  à  leurs  enfants  qu'ils  en  seront  dépouillés  !  » 

Ce  mémoire  fut  distribué  à  profusion  dans  tout  l'Anjou ,  et 
partout  l'opinion  publique  Taccueillit  avec  grande  faveur  et  se 
prononça  avec  une  extrême  animation  contre  les  prétentions 
seigneuriales.. Dans  cette  circonstance,  la  commission  provin- 
ciale tint  à  honneur  de  ne  procéder  qu'avec  réserve  et  maturité. 
Elle  se  livra  donc  à  un  examen  long  et  approfondi  de  la  ques- 
tion ,  puis  finit  par  donner  un  avis  conforme  de  tout  point  aux 
conclusions  du  mémoire  de  M.  Delaunay  ;  mais  sa  délibération 
ne  fut  arrêtée  qu'à  la  date  du  23  décembre  1788.  C'était,  on  le 
voit ,  à  la  veille  de  la  nomination  des  députés  aux  Etats  géné- 
raux, puisque  les  assemblées  bailliagères  étaient  convoquées 
pour  le  25  janvier  1 789.  Le  temps  ainsi  avait  marché  avec  une  ra- 
pidité telle  que  cette  grande  question  des  arbres  vicinaux  parais- 
sait désormais  bien  vieille  et  presque  complètement  insignifîant<: 
en  présence  des  bien  plus  grands  événements  qui  se  préparaient 

Cependant  l'ordre  de  la  noblesse,  réuni  à  Angers  pour  leî 
élections,  pensa  qu'une  concession,  même  tardive,  serait  encore 
un  moyen  de  reconquérir  quelque  popularité.  Dès  l'ouvertun 
de  leur  session  électorale,  les  gentilshommes  s'empressèrem 
donc  de  renoncer  à  celte  prétention  malencontreuse  qui  avait  s 
fort  surexcité  les  passions ,  et  dont  on  avait  pris  texte  pour  pro- 
pager les  haines  et  fomenter  les  discordes.  Le  comte  de  Serran 
lui-même  vint  exprimer  sa  complète  adhésion  aux  renonciation: 
qui  furent  formulées  par  le  comte  de  Colbert  et  le  marqui 
d'Autichamp,  seigneurs  hauts  justiciers  du  comté  de  Maulévriei 
et  de  la  baronnie  de  Châteaugontier.  Le  comte  de  Cossé  qui,  paj 
suite  du  décès  de  M.  d'Armaillé,  son  beau-père,  était  devem 


LES   REPRÉSENTANTS  DE  MAINE   ET   LOIRE.  89 

titulaire  de  la  baronnie  de  Craon,  s'empressa  de  faire  la  même 
déclaration ,  d'abord  en  son  nom  personnel ,  puis ,  comme  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre  de  Monsieur  (1),  frère  du  roi, 
dont  il  était  le  fondé  de  pouvoirs  ;  il  donna  lecture  d'une  lettre 
datée  de  Versailles,  le  31  mars  1789,  par  laquelle  ce  prince 
Tautorisait  à  renoncer  pour  lui,  en  sa  qualité  d'apstnagiste  du 
duché  d'Anjou,  à  ces  malheureux  arbres  y  en  exprimant  en  ter- 
mes à  la  fois  gracieux,  spirituels  et  piquants,  le  vœu  de  voir  ar- 
Tacher  avec  eux  jusqu'à  la  moindre  racine  de  discorde  l 

Ces  renonciations  sincères  sans  doute,  mais  trop  évidemment 
imposées  par  la  pression  puissante  des  événements,  n'eurent 
point  l'effet  d'une  heureuse  et  habile  transaction  et  elles  n'apai- 
sèrent qu'imparfaitement  les  irritations  populaires.  Le  parti 
avancé  n'en  manifesta  pas  moins  des  ressentiments  implaciibles 
contre  le  comte  de  Serrant  surtout  qui  avait  élevé  le  premier  une 
prétention  si  déplorablement  empreinte  des  souvenirs  de  la  féo- 
dalité, et  ce  gentilhomme,  très-inoffensif  de  caractère  et  qui  jus- 
que-là était  demeuré  étranger  à  toutes  les  luttes  politiques,  ne 
tarda  pas  à  recueillir  le  fruit  de  son  imprudente  témérité. 

J'ai  déjà  indiqué  dans  un  précédent  article  que  M.  de  Serrant 

tenait  beaucoup  à  faire  nctomer  député  le  duc  de  Choiseul-Pras- 

U^9  son  parent  (2),  et  comme  il  désespérait  absolument  de  lui 

<^ncilier  les  suffrages  de  l'ordre  de  la  noblesse,  dont  ce  jeune 

^^Siieur,  en  posant  sa  candidature,  s'était  séparé  avec  une  sorte 

"éolat,  le  comte  de  Serrant  s'agitait  extrêmement  pour  faire 

^?i*éer  par  le  tiers-état  ce  choix  recommandé,  lui  semblait-il, 

P*^  une  si  brillante  popularité  que  le  reflet  de  haute  aristocratie 

"^'^«it  s'en  trouver  comme  effacé.  Toutes  ces  tentatives  cepen- 

"^^t  furent  dépensées  en  pure  perte.  M.  Delaunay  avait  depuis 

^^Stemps  travaillé  l'opinion  publique  qui,  de  toutes  parts,  se 

^^leva  avec  une  écrasante  unanimité  contre  la  possibilité  de 

^^^^  conférer  le  mandat  du  Tiers  au  protégé,  au  neveu  de  ce 

^^'^te  de  Serrant  signalé  en  traits  ineffaçables  comme  le  spolia- 

C't)  Depuis  Louis  XVIII. 

\^^  Le  comte  Walsh  de  Serrant  était  veuf  de  M"»  de  Choiseul-d'Âillecourt, 
^^t.  il  avait  des  enfants.  Ce  n'est  qu'en  secondes  noces  qu'il  épousa  MUe  de 
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teur  et  rennemi  de  ses  vassaux.  La  candidature  du  duc  de  Pras 
lin  n'eut  donc  pas  même  pour  elle  un  seul  instant  de  chance  tan 
soit  peu  sérieuse,  et  malgré  tous  les  efforts  et  tout  le  zèle  de  soi 
patron,  le  noble  candidat  en  serait  très-certainement  resté  pou 
ses  belles  protestations  de  civisme  et  pour  ses  visites  obséquieuse 
à  notre  bourgeoisie  angevine  si,  contre  toute  attente,  la  haute  as 
semblée  bailliagère  ne  s'était  montrée  de  composition  plus  facil 
et,  séduite  par  l'éclat  d'un  grand  nom  et  d'une  haute  existenc 
de  cour,  n'avait  fini  de  guerre  lasse  et  après  de  très-longues  hé 
sitations,  par  confier  à  M.  de  Choiseul-PrasUn  un  mandat  qui,  i 
coup,  sùr^  ne  devait  profiter  ni  à  la  royauté  déjà  tant  menacée 
ni  à  l'ordre  nobiliaire  encore  plus  profondément  compromis. 

Si  M.  Delaunay  le  jeune  ne  prit  nulle  part  ostensible  à  toute 
les  hostilités  que  suscita  dans  les  rangs  du  Tiers-Etat  la  candi- 
dature de  M.  de  Praslin,  il  ne  s'en  donna  pas  moins  beaucou] 
de  mouvement  pour  la  faire  échouer.  Non  seulement  il  press 
son  frère  d'intervenir  dans  la  lutte  avec  le  prestige  et  l'autorit 
de  son  talent  d'écrivain,  mais  il  stimula  aussi  le  zèle  de  M.  d' 
Volney,  de  M.  Leclerc,  de  M.  Larevellière-Lépeaux  et  de  plu- 
sieurs autres  encore  qui  publièrent  contre  l'étrange  prétentioi 
du  grand  seigneur  et  l'outrecuidance^  de  l'homme  de  cour  de 
brochures  plus  amères,  plus  violentes  les  unes  que  les  autres  e 
qui  se  distribuaient  gratuitement  dans  son  cabinet.  Quant  à  soi 
intervention  personnelle  et  plus  directe,  ses  longues  et  ancienne 
discussions  de  palais  avec  le  comte  de  Serrant  lui  firent  penseï 
avec  raison  qu'il  ferait  sagement  de  s'abstenir.  Sa  voix  aurai 
nécessairement  paru  suspecte  et  n'aurait  pu  avoir  dans  cetti 
question  toute  spéciale  la  même  autorité  que  celle  de  ses  amif 
dont  il  savait  bien  que  ni  le  zèle,  ni  l'ardeur,  ni  la  bruyante  et 
fougueuse  éloquence  ne  lui  feraient  défaut. 

C'est  M"*  Rolland,  il  me  semble,  qui  comparait  Condorcet  è 
un  volcan  couvert  de  neige;  si  la  comparaison  n'était  point  un 
peu  ambitieuse,  je  l'appliquerais  volontiers  à  M.  Delaunay,  le 
jeune.  Il  n'avait  rien  sans  doute  de  l'enthousiasme  expansif  de 
son  aîné ,  mais  il  avait  accueilli  plus  profondément  peut-être 
l'avènement  d'une  grande' révolution.  Son  frère  qui  avait  été 
si  longtemps  l'homme  de  confiance,  le  favori,  on  pourrait  dire 
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le  véritable  enfant  gâté  de  notre  aristocratie  angevine*,  hésita 
beaucoup  avant  de  rompre  complètement  avec  un  monde  qui 
l'avait  accueilli  avec  tant  de  grâce  et  une  si  afiectueuse  bienveil- 
lance; la  légèreté  seule  de  son  caractère  le  fit  céder  aux  entraî- 
nements révolutionnaires.  M.  Delaunay,  le  jeune,  au  contraire^ 
tout  en  demeurant  froid  et  impassible  en  apparence,  fut  charmé 
bien  plus  qu'il  ne  Texprima  jamais  de  rabaissement  et  de  l'hu* 
miliation  des  castes  privilégiées;  mais  il  se  contentait  de  jouir 
dans  l'intimité  de  son  âme  des  conquêtes  éclatantes  de  la  démo- 
cratie, et  il  s'était  prescrit,  comme  règle  absolue,  de  laisser  les 
événements  se  dessiner  un  peu  avant  de  se  mêler  à  l'œuvre  et 
c'est  pour  cela  qu'on  ne  le  vit  jouer  dans  ces  premiers  moments 
qu'un  rôle  à  peu  près  inerte  et  passif.  Il  assista  bien  le  19  juillet 
1789  à  la  réunion  tumultueuse  du  faubourg  Saint-Michel  d'où 
sortit  la  création  de  la  garde  nationale  d'Angers,  mais  il  ne  prit 
point  la  parole  dans  ce  groupe  bruyant  et  insurrectionnel;  il  n'y 
apporta  d'autre  concours  que  celui  de  son  assistance.  Il  se  borna 
à  laisser  faire  les  meneurs  et  n'obtint  même  pas  de  poste  élevé 
dans  la  garde  nouvellement  instituée  ;  il  n'y  figura  que  comme 
simple  volontaire.  11  entra  cependant  peu  après  dans  le  comité 
permanent  qui  fut  établi  près  l'Hôtel-de- Ville  pour  aviser  au 
remplacement  del'impâtdétesté  de  la  gabelle,  et  fut  nommé  bien- 
tôt président  de  ce  comité.  Les  membres  qui  le  composaient  et 
qui  tous  avaient  été  choisis  parmi  les  premiers  et  les  plus  ar- 
dents promoteurs  de  la  révolution,  savaient  parfaitement  que 
''!•  Delaunay  était  plus  dévoué  que  personne  k  la  cause  populaire, 
que  sa  froideur  prétendue  et  son  calme  apparent  couvraient 
d  anciens  et  très- vifs  ressentiments  contre  l'ancien  régime^  et  une 
P'^de  énergie  de  volonté  qui,  au  besoin,  ne  reculerait  devant 
**icun  obstacle.  A  la  présidence  du  comité  permanent  il  joignit 
P^esqu'aussilôt  ladignitéconsidérablede  procureurdela  commune 
^  Angers.  Cette  grande  charge  municipale  ne  prit  point  toutefois 
"^Os  notre  modeste  cité  une  importance  comparable  à  l'action 
Puissamment  révolutionnaire  que  surent  lui  donner  dans  la  ca- 
P^tele  les  Chaumette  et  les  Manuel.  En  1789  l'administration 
^Unicipale  d'Angers  ne  rencontra  pas  d'obstacle  véritablement 
^eux.  Les  partisans  de  la  révolution  prêtaient  alors  aux  ma- 
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gistrats  populaires  un  concours  sans  réserve  ;  ceux  qui  regret- 
taient l'ancien  ordre  de  choses  ne  conspiraient  que  par  des 
épigrammes  et  des  plaisanteries  plus  ou  moins  inoffensives. 
M.  Delaunay  n'eut  ainsi  à  déployer  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions qu'un  zèle  qui  certes  ne  leur  fit  point  défaut,  mais  qui  dans 
le  temps  passa  à  peu  près  inaperçu.  Il  ne  conquit  une  véritable 
importance  politique  qu'au  cours  de  la  longue  session  des  élec- 
teurs qui  furent  réunis  en  permanence  à  Angers  du  10  au  28 
mai  1790,  pour  l'organisation  du  personnel  de  l'administration 
du  département  de  Maine-et-Loire.  Cette  session  fut  curieuse  et 
caractéristique  à  plus  d'un  titre  et,  au  péril  de  ralentir  un  peu 
mes  récils,  je  ne  puis  me  dispenser  d'en  faire  connaître  les  inci- 
dents divers  au  milieu  desquels  nous  ne  cesserons  point  d'ail- 
leurs de  retrouver  la  présence  et  bien  souvent  les  inspirations  de 
M.  Delaunay. 

Un  décret  de  TAssemblée  nationale  avait  ordonné  la  constitu- 
tion des  administrations  départementales.  Ces  administrations 
devaient  être  nommées  par  les  électeurs  du  second  degré,  c'est- 
à-dire  par  les  élus  des  assemblées  primaires  où  avaient  droit  de 
voter  tous  les  citoyens  actifs  payant  une  contribution  directe 
égale  au  moins  à  la  valeur  de  trois  journées  de  travail.  Ni  sous 
la  Constituante,  ni  sous  la  Convention  même  on  n'avait  songé  à 
ce  mode  de  suffrage  universel  et  unitaire  qui  forme  aujourd'hui 
la  base  de  notre  organisation  politique. 

Le  6  mars  1790  M.  d'Houlière,  maire  d'Angers,  reçut  l'ordre 
de  prendre  immédiatement  toutes  les  dispositions  nécessaires 
pour  parvenir  à  la  formation  du  personnel  administratif  du  dé- 
partement de  Maine-et-Loire,  et  1(5  roi,  en  le  nommant  son  com- 
missaire à  cet  effet,  lui  adjoignait  au  même  titre  M.  Desmé  du 
Puygirault,  électeur  de  Saumur  et  M.  Delaunay,  l'aîné,  avocat 
à  Angers.  Les  électeurs  nommés  par  les  huit  districts  du  dépar- 
tement furent  ainsi  tous  convoqués  à  Angers  pour  le  10  mai.  Le 
maire  avait  été  tout  d'abord  quelque  peu  embarrassé  sur  le  choix 
d'un  local  convenable  à  la  tenue  des  opérations  électorales,  mais 
M.  Delaunay,  le  jeune,  auquel  son  titre  de  procureur  de  la  com- 
mune donnait  le  droit  d'initiative,  proposa  sans  hésiter  d'établir 
les  séances  du  corps  électoral  dans  l'enceinte  inême  de  l'abbaye 
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de  Saint-AubiQ  dont  cependant  les  bénédictins  n'avaient  pas 
encore  été  expulsés.  La  proposition  fut  immédiatement  accueil- 
lie, bien  que  le  décret  qui  mettait  les  biens  du  clergé  à  la  dispo- 
sition de  la  nation  n'eût  reçu  nulle  part  encore  son  exécution^  et 
malgré  les  humbles  supplications  de  plusieurs  de  ces  religieux 
qui  demandaient  qu'on  ne  leur  enlevât  pas  prématurément  ainsi 
leur  unique  et  dernier  asile.  Leurs  réclamations  furent  écartées 
avec  rudesse  et  sur  les  réquisitions  expresses  de  M.  Delaunay, 
on  ne  laissa  aux  moines  de  Saint-Aubin  que  le  strict  délai  de 
toit  jours  pour  vider  leur  couvent  de  corps  et  biens. 

•Les  électeurs  arrivèrent  lentement  à  Angers  et  en  nombre 
beaucoup  moindre  que  l'année  précédente.  Déjà  bien  des  illu- 
sions étaient  tombées^  et  bien  des  hommes  séduits  un  instant  par 
le  magnifique  programme  de  1789,  avaient  subi  de  tristes  retours 
et  ne  gardaient  plus  rien  des  douces  et  décevantes  espérances  des 
premiers  jours  de  la  révolution.  Aussi  quand  tout  le  monde  fut 
rendu,  le  chiffre  des  membres  de  l'assemblée  électorale  ne  dé- 
passa pas  celui  de  six  à  sept  cents  votants,  mais  on  chercha  à 
^Ppléer  au  nombre  par  le  retentissement  et  l'éclat.  On  voulut 
donner  le  spectacle  de  la  majesté  des  représentants  de  la  souve- 
^Ueté  populaire  substituée  désormais  à  l'antique  apparat  de  la 
iiiajesté  royale.  Les  électeurs,  constitués  en  session  permanente 
d^xis  la  grande  salle  capitulaire  de  S^ Aubin,  y  trônèrent  donc  en 
véiri  tables  souverains.  Jamais  peut-être  dans  les  siècles  même  du 
servage  et  de  la  féodalité  les  aristocraties  privilégiées  ne  s'étaient 
^^es  entourées  d*un  concours  de  protestations  et  d'hommages 
P^eil  à  celui  qui  vint  saluer  les  élus  de  la  démocratie.  Les  orga- 
nisateurs de  cette  manifestation  nouvelle  y  trouvaient  de  Tà-pro- 
P^  €t  de  la  grandeur,  mais  l'observateur  impartial  ne  pouvait 
s  ftna pêcher  d'y  relever  des  traits  ridicules  et  burlesques.  On  avait 
vraiment  quelque  peine  à  garder  son  sérieux  en  voyant  les  bons 
^urgeois  de  nos  cités,  les  ouvriers,  les  paysans  rassemblés  de 
tous  les  points  du  département  qui  ouvraient  de  grands  yeux  en 
écoutant  toutes  les  belles  harangues  débitées  en  leur  honneur, 
^out  en  admettant  avec  une  joie  naïve  tant  d'humbles  démons- 
plions,  ils  avaient  peine  à  s'expliquer  eux-mêmes  la  transforma- 
tion subite  qui  les  avait  élevés  à  un  si  haut  degré  d'importance. 


9i  RBYUE   DE   l' ANJOU. 

M.  Delaunay,  le  jeune,  qui  le  premier  avait  conçu  la  pensée 
de  cette  réunion 'pompeuse  et  solennelle  n'eut  garde  d'en  aban- 
donner un  seul  instant  la  direction,  et  dès  le  premier  jour  il  ne 
s'y  fit  rien  que  de  son  aveu  et  sous  son  initiative.  La  ville  d'An- 
gers lui  avait  conféré  le  mandat  d'électeur  et  il  se  trouvait  ainsi 
membre  de  l'assemblée.  A  peine  se  fut-elle  constituée  sous  la 
présidence  du  doyen  d'âge,  qu'il  se  hâta  de  demander  la  parole 
et  de  monter  à  la  tribune.  On  avait  établi  une  tribune  un  peu 
pour  amuser  ceux  de  nos  compatriotes  que  charmaient  l'image 
et  les  formes  du  gouvernement  représentatif  alors  dans  tout  le 
prestige  de  la  nouveauté,  mais  surtout  pour  offrir  aux  avocats 
et  aux  légistes  qui  siégeaient  dans  l'assemblée  électorale  les 
moyens  de  donner  libre  coursa  toute  leur  faconde.  M.  Delaunay 
fil  la  remise  d'une  lettre  qu'il  avait  reçue  de  MM.  d'Houlières, 
Delaunay  l'alné  et  Desmé  à  l'adresse  de  l'assemblée.  Il  en  prit 
texte  pour  offrir  des  félicitations  aux  électeurs  et  leur  promettre 
en  même  temps,  en  sa  qualité  de  procureur  de  la  commune,  tout 
l'appui  et  toute  la  protection  dont  Tadministration  municipale 
pourrait  disposer.  Le  discours  de  M.  Delaunay  fini,  le  secrétaire 
provisoire  donna  lecture  de  la  lettre  des  commissaires  du  roi. 
Us  exprimaient  le  regret  de  ne  pouvoir  pénétrer  dans  le  sein  de 
Vil  lustre  assemblée  pour  lui  rendre  le  tribut  de  respect  qu^elle 
méritait.  Us  lui  donnaient  ensuite  des  instructions  et  des  avis 
tout  en  lui  disant,  comme  correctif  sans  doute,  que  ses  lumières 
étaient  au-dessus  de  leurs  conseils  et  en  se  déclarant  convaincus 
de  r élévation  de  leurs  vues  et  de  leur  mérite  dont  le  choix  de 
leurs  frères  était  une  preuve  soisible.  Cette  lettre  n'était  qu'un 
incident  de  plus  dans  la  scène  étrange  qui  allait  commencer. 
Nous  croyons  bien  que,  dans  le  temps  même,  personne  ne  fut 
tenté  de  prendre  an  sérieux  tous  ces  compliments  véritablement 
excessifs.  En  tout  cas  nous  avons  en  ce  moment  sous  les  yeux  la 
liste  nominale  de  ceux  d'entre  ces  élus  du  peuple  souverain  qui 
savaient  un  peu  écrire  et  qui  purent  signer  le  procès-verbal. 
Beaucoup  nous  ont  été  personnellement  connus ,  et  sans  man- 
quer assurément  aux  égards  qui  sont  dus  à  la  mémoire  de  ces 
braves  citoyens,  il  nous  est  impossible  de  souscrire  le  brevet  qui 
leur  fut  décerné  d^hommes  à  vues  élevées  et  au  mérite  éminent. 
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On  ne  saurait  prétendre  par  exemple  que  le  choix  de  ses  frères  ail 
pu  donner  au  vieillard  à  peu  près  octogénaire  qui  occupait  le 
fauteuil,  ni  dux  trois  scrutateurs  nommés  aussi  par  privilège 
d'âge  (1),  le  mérite  nécessaire  pour  diriger  un  peu  convenable- 
ment les  opérations  même  provisoires  de  l'assemblée  électorale. 
Heureusement  M.  Delaunay  se  montra  fort  empressé  de  suppléer 
à  l'insufi^nce  de  ses  anciens.  Dès  qu'il  s'élevait  la  moindre 
difficulté,  il  ne  manquait  jamais  de  prendre  la  parole  et  de  citer 
les  textes  et  les  traditions  réglementaires,  si  bien  qu'au  début 
même  il  était  devenu  déjà  par  le  fait  le  véritable  président  de  la 
séance.  Le  12  mai  il  fut  appelé  officiellement  à  cette  fonction  à 
lapresqu'unanimité  des  suffrages.  En  prenant  place  au  fauteuil, 
M.  Delaunay  adressa  aux  électeurs  ses  remerciement  les  plus  ex- 
pressifs et  les  plus  vivement  accentués.  Ace  compliment  d'usage 
il  ajouta  «  que  dans  l'empire  français,  éclairé  par  les  lumières 
»  de  la  religion,  il  était  d'usage,  de  décence  et  en  quelque  sorte 
»  de  devoir  d'annoncer  aux  citoyens  par  un  acte  religieux  et 
»  solennel,  les  grandes  opérations  civiles  relatives  à  la  chose 
»  publique  ;  que  la  cérémonie  ordinaire  consistait  dans  la  celé- 
»  bration  d'une  messe  pour  invoquer  les  lumières  de  l'Esprit 
»  saint.  »  H  proposa  en  conséquence  et  fit  agréer  la  célébration 
de  cette  messe  pour  le  dimanche  16  mai,  et  il  fut  décidé  que 
toutes  les  autorités  civiles  et  militaires  y  seraient  invitées.  Nul 
semblant  d'opposition  ne  s'éleva  contre  ce  projet  de  manifesta- 
uon  religieuse  émis  dans  une  assemblée  où  cependant  l'esprit 
philosophique  alors  si  fort  à  la  mode  comptait  un  très-grand 
ïïombre  de  sectateurs,  mais  on  n'en  vit  pas  moins  le  sourire 
apparaître  sur  bien  des  lèvres,  au  moment  où  M.  Delaunay  vint 
^parler d'une  invocation  à  faire  au  Saint-Esprit.  Ce  langage 
kystique  n'en  imposa  nullement  aux  électeurs,  car  tous  savaient 
pai^faitement  que  leur  honorable  président  n'en  était  point  arrivé 


l^)  La  présidence  provisoire  avait  été  déférée  au  doyen  d*âge,  M.  Lamiche, 

notaire  i  Candes,  département  de  la  Vienne,  mais  nommé  électeur  par  le 

^*<>a  de  Fonlevrault.  MM.  Delaunay  père,  Fétu  et  de  Chanzé,  électeurs  de 

,  ^^Ue  d'Angers,  avaient  dû  aussi  au  privilège  de  Tâge  leurs  fonctions  de  scr»- 

^"^  provisoires. 
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encore  au  culte  du  pur  amour  et  que  sa  véritable  religion  avait 
gardé  quelque  chose  d'un  peu  plus  matériel.  Toutefois  le  temps 
n'avait  pas  assez  marché  pour  que  la  révolution  put  se  déga- 
ger de  ces  observances  consacrées  par  une  longue  et  ancienne 
habitude,  et  toujours  chères  au  peuple  qui  n'avait  pas  encore 
été  complètement  détourné  de  ses  tendances  catholiques  et  de 
ses  pieuses  traditions.  Huit  commissaires  furent  donc  envoyés 
endéputation  àl'évèque  d'Angers  pour  demander  son  agrément. 
Le  prélat  les  accueillit  avec  sa  politesse  accoutumée,  et  promit 
d'o£Bcier  lui-même  à  cette  cérémonie  religieuse  et  civique.  La 
même  députation  alla  aussi,  chemin  faisant,  exprimer  au  maire 
d'Angers  toute  la  reconnaissance  des  électeurs  pour  le  vaste  et 
beau  local  qu'il  avait  pris  la  peine  de  leur  faire  préparer.  Dès 
le  premier  jour  de  sa  réunion,  l'assemblée  électorale  s'y  était 
établie  avec  empressement  et  avait  fait  placer  à  l'entrée  princi- 
pale une  inscription  portant  ces  mots  :  Hôtel  et  salle  du  dépar^ 
tement  de  Maine  et  Loire.  Le  régiment  de  Picardie  y  fît  un  ser- 
vice d'honneur  durant  tout  le  cours  de  la  session,  et  les  petites 
vanités  plébéiennes  do  nos  braves  électeurs  s'en  montrèrent  si 
fort  charmées,  qu'ils  votèrent  avec  toute  espèce  de  remerciements 
une  imposition  extraordinaire  à  l'eJQTet  d'oJQTrir  à  ces  militaires 
patriotes  \xxiQ%VdX\^cdX\oïi  bien  méritée j^onv  reconnaître  tant  de 
zèle  et  une  marque  si  flatteuse  de  déférence. 

La  nomination  des  trente-six  membres  du  Conseil  général 
pouvait  très-facilement  s'accomplir  dans  une  ou  deux  séances, 
mais  une  pareille  célérité  d'expédition  ne  faisait  pas  du  tout  le 
compte  des  hommes  qui  attendaient  un  grand  effet  moral  et  un 
résultat  efficace  et  puissant  de  cette  réunion  politique  ;  aussi 
malgré  toutes  les  belles  protestations  de  M.  Delaunay  qui  ne  ces- 
sait de  parler  de  la  convenance  à! accélérer  la  marche  de  rassem- 
blée et  de  la  nécessité  de  ménager  un  temps  précieux,  la  vérité 
est  que  l'on  fit  tout  au  monde  pour  traîner  la  chose  en  longueur. 
Les  deux  premières  journées  avaient  été  employées  aux  opéra- 
tions préliminaires  que  nous  avons  déjà  sommairement  indi- 
quées; le  12  mai,  le  marquis  de  Beauvau,  que  les  hommes  du 
mouvement  mettaient  toujours  en  avant  dans  les  questions  se- 
condaires et  les  démonstrations  révolutionnaires,  fit  la  proposi-  ' 
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tioiade  régler  un  Iraitemeut  pécuniaire  pour  les  membres  de 
Faisôemblée.  La  proposition  ,ful  vivement  appuyée,  mais  sur 
l'c>]3servation  du  sieur  Bichardin,  meunier  et  électeur  du  canton 
de    Doué,  qui  déclara  que  les  habitants  des  campagnes  se  con- 
teim feraient  d'une  allocation  de  trois  francs  par  jour,  ce  chiffre 
fut    adopté  par  acclamation  et  il  fut  décidé  que  le  traitement 
sex'ait  provisoirement  payé,  par  forme  d'emprunt,  sur  la  caisse 
des  deniers  provenant  de  l'impôt  abrogé  de  la  gabelle,  et  que  le 
département  aviserait  plus  tard  aux  moyens  les  plus  prompts  de 
remplacer  l'emploi  de  ces  fonds.  Ainsi  apparaissait  déjà  le  prin- 
cipe de  la  substitution  d'un  impôt  à  un  autre.  Au  taux  très  mo- 
deste^d'ailîeurs  de  l'indemnité  votée  aux  électeurs,  leur  session 
ne  dut  pas  coûter  moins  de  40,000  fr.,  ce  qui,  comme  on  le  voit, 
ni€itiait  à  un  prix  fort  raisonnable  toute  cette  longue  série  de 
hartmgues  tribunitiennes  que  nous  allons  bientôt  voir  se  pro- 
duire à  l'envi  et  ce  qui,  très-certainement,  dans  un  temps  où  la 
froi<]e  raison  aurait  été  moins  dominée  par  des  illusions  de  tout 
S^nre,  n'était  pas  de  nature  à  faire  pressentir  de  bien  grands 
^ultats  de  toutes  les  économies  et  de  toutes  les  réformes  finan- 
cières si  pompeusement  annoncées. 

-Le  13  mai,  M.  Villier,  officier  municipal  et  électeur  de  Sau- 

^^xr,  fut  élu  secrétaire,  et  à  peine  eut-il  pris  sa  place  au  bureau 

q^'il  s'empressa  de  prêter  le  serment  civique.  U  procéda  ensuite 

il*appel  nominal  et  tous  les  électeurs  vinrent  successivement  à 

^  tribune  remplir  la  même  formalité.  J'ai  ouï  dire  souvent  à 

des  contemporains  que  quelques  membres,  dans  l'ardeur  d'un 

i^^^u  zèle,  avaient  accompagné  leur  serment  de  commentaires 

souvent  plus  patriotiques  qu'ils  n'étaient  éloquents  et  heureuse- 

Q^QHt  exprimés;  plusieurs  même  demeurèrent  interdits  et  mueti 

^^  milieu  des  protestations  les  plus  chaleureuses  et  les  plus  so- 

^unelles  ;  d'autres  dont  la  mémoire  se  montrait  moins  rebelle 

*  exprimèrent  avec  une  candeur  de  langage  et  une  naïveté  d'ex- 

P^nsioD  qui  eurent  le  malheur  d'exciter  des  démonstrations  trop 

bibles  soit  de  mécontentement  soit  de  bruyante  hilarité,  circons- 

toce  qui  n*empécha  pas  le  nouveau  secrétaire  de  constater  dans 

^i^procès-vérbal  que  «  la  prestation  de  serment  s'était  faite  avec 

*  ^dignité  convenable  à  une  si  respectable  assemblée.  »  Cependant 

m.  7 
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un  simple  cultivateur  venu  du  fond  de  la  Vendée  et  qui,  certes, 
était  bien  loin  de  partager  tout  cet  élan  patriotique,  le  sieur 
Gaillard,  vigneron  et  électeur  de  Villedieu,  près  Montfducon, 
avait  pris  pitié  de  la  chute  si  lourde  de  tant  de  débuts  oratoires, 
n  réclama  immédiatement  la  parole  et  avec  cette  netteté  et  cette 
précision  de  langage  qui  caractérisent  l'éloquence  du  bon  sens, 
il  demanda  qu'à  l'avenir  il  fût  permis  à  tous  les  membres  de  l'as- 
semblée de  lire  leurs  motions  à  la  tribune,  alin,  ajouta-t-il  mali- 
cieusement, qu'on  ne  fût  point  privé  des  lumières,  des  observa- 
tions et  des  vues  utiles  d'un  grand  nombre  d'électeurs  que  le 
défaut  d exercice  empêche  de  s'exprimer  avec  facilité.  La  pro- 
position de  M.  Gaillard  fut  accueillie  par  un  léger  sourire,  mais 
adoptée  sans  contestation. 

Le  serment  prêté,  M.  Delaunay  annonça  qu'il  allait  être  pro- 
cédé au  scrutin  pour  la  nomination  de  trois  scrutateurs,  mais 
l'appel  nominal  à  peine  commencé  fut  interrompu  par  l'arrivée 
de  l'état-major  de  la  garde  nationale  d'Angers  qui  demandait  à 
être  admis  à  l'honneur  de  présenter  ses  hommages  à  l'assemblée. 
Le  président  s'empressa  de  nommer  une  députation  de  huit 
électeurs  pour  aller  recevoir  cette  milice  citoyenne.  Son  com- 
mandant en  chef,  M.  Legouz  du  Plessis,  officier  général  qui 
avait  servi  avec  distinction  dans  la  guerre  d'Amérique  et  qui 
était  décoré  du  grand  cordon  de  l'ordre  de  Saint-Louis,  se  borna 
à  prononcer  quelques  paroles  pleines  de  convenance  et  de  di- 
gnité. Il  assura  l'assemblée  électorale  du  parfait  dévouement  de 
la  troupe  qu'il  avait  l'honneur  de  commander,  et  la  pria  d'être 
convaincue  que  la  garde  nationale  concourrait  avec  autant  de 
zèle  que  d'empressement  à  ce  qui  pourrait  contribuer  au  main- 
tien de  la  tranquillité.  M.  Delaunay  répondit  de  ce  ton  empha- 
tique et  guindé  que  l'on  retrouve  dans  toutes  ses  harangues 
d'apparat  ;  la  simplicité  ni  la  grâce  de  la  diction  n'étaient  point 
le  caractère  distinctif  de  son  éloquence.  Peut-être  aussi  se  sen- 
tait-il mal  à  l'aise  en  parlant  à  la  garde  nationale  «  de  ses  con- 
»  fédérations  pour  sauver  la  patrie,  réprimer  le  brigandage,  et 
)>  en  imposer  aux  ennemis  du  bien  public  en  frappant  de  para* 
n  lysie  par  la  terreur  de  ses  armes  les  esprits  des  mauvais  ci- 
))  toyens.  »  M.  Delaunay  savait  mieux  que  personne  dans  quelles 
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circonstances  notre  garde  nationale  avait  été  établie,  puisqu'il 
avait  été  lui-même  l'un  des  propagateurs  à  Angers  de  cette  nou- 
velle,  lancée  au  même  instant  sur  tous  les  points  de  la  France, 
de  l'arrivée  imminente  d'une  bande  de  brigands  prêts  à  tout 
dévaster  et  à  faire  main  basse  sur  les  personnes  et  les  propriétés. 
C'est  de  cette  panique  ainsi  répandue  par  les  meneurs  de  la  ré- 
volu lion,  que  l'on  prit  occasion  de  constituer  tous  les  citoyens 
en  milice  civique,  mais  les  organisateurs  de  ce  mouvement  (tout 
d* abord  factice,^quoiqu'il  se  soit  propagé  plus  tard  sous  les  im- 
pressions d'un  sentiment  honorable  et  généreux),  savaient  à 
merveille  qu'il  n'y  avait  eu  ni  brigandages  à  réprimer^  ni  mal- 
veillance à  paralyser  j  et  c'est  là  ce  qui  peut  expliquer  jusqu'à  un 
certain  point  l'embarras  et  l'exagération  des  paroles  de  M.  De- 
launay.  Quand  on  est  resté  si  longtemps  dans  les  coulisses^  la 
ïûîse  en  scène  n'est  pas  toujours  chose  facile. 

Les  électeurs  n'étaient  pas  à  bout  de  compliments  ni  M.  De- 
launay  de  toute  son  éloquence.  On  a  vu  que  l'arrivée  du  colonel 
^t  de  l'état-major  de  la  garde  nationale  avait  interrompu  le 
^nitin  pour  la  nomination  des  scrutateurs  ;  on  reprit  ensuite  le 
cours  de  cette  opération,  mais  il  ne  fut  pas  possible  de  la  termi- 
^^®r  de  sitôt.  L'appel  nominal  durait  encore  quand  on  vint  an- 
noncer que  le  maire  et  les  officiers  municipaux  de  la  ville  d'An- 
8^i*s  désiraient  être  admis  à  la  barre  pour  rendre  leurs  devoirs  à 
t  assemblée.  Ils  furent  introduits  sur-le-champ  avec  le  cérémonial 
^^dinaire.  Le  maire,  M.  d'Houlières,  prononça  un  long  et  pom- 
P^Ux  discours  dans  lequel  il  ne  manqua  pas  de  féliciter  les  élec- 
*^urs  c  du  choix  qu'ils  venaient  de  faire  dans  la  personne  de  leur 

*  président,  de  cet  estimable  citoyen  dont  les  talents  et  les  vertus 

*  sont  si  chers  à  toute  la  ville.  »  La  vérité  est  que  tout  le  monde 

*  Angers  avait  une  très  haute  opinion  de  la  valeur  et  du  talent 

"^s  deux  frères  Delaunay  ;  quant  à  leurs  vertus^  chacun  pensa 

q^e  M.  d'Houlières  avait  voulu  parler  surtout  de  leur  patriotisme 

l^i,  en  effet,  était  bien  leur  vertu  la  plus  caractéristique  et  la 

^oins  contestable.  La  réponse  du  président  fut  brève,  simple  et 

ttiodeste.  Il  remercia  l'administration  municipale  des  soins  qu'elle 

^^&U  apportés  à  la  disposition  de  la  salle  des  séances  électorales, 

^t  l'assura  que  chacun  des  électeurs  emporterait  dans  son 
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canton  le  souvenir  dd  tant  d'attentions  délicates  et  empressées. 
AuK  hommages  de  la  municipalité  succéda  sans  désemparer 
celui  de  l'état-major  du  régiment  de  Picardie  qui  tenait  garnison 
à  Angers.  M.  Delaunay  avait  négocié  cette  démonstration  de 
l'armée  active  comme  il  aurait  fait  d'une  grosse  et  importante 
affaire.  Par  suite  de  la  déplorable  et  fatale  ordonnance  rendue 
en  1781  sous  le  ministère  du  maréchal  de  Ségur,  tous  les  offi- 
ciers français  avaient  dû  faire  preuve  de  noblesse,  et  tous,  dès  le 
premier  jour,  s'étaient  montrés  profondément  hostiles  à  la  révo- 
lution. Ce  n'était  pus  ainsi  chose  bien  facile  que  de  les  amener 
à  venir  en  corps  s'incliner  devant  l'image  vivante  de  cette 
souveraineté  populaire  qu'ils  n'étaient  guère  tentés  de  traiter  si 
révérencieusement.  Cependant  M.  Delaunay,  qui  voulait  que 
rien  ne  manquât  à  son  programme,  et  qui  concevait  parfaite- 
ment que  l'abstention  du  régiment  de  Picardie  dans  cette  cir- 
constance solennelle  ne  pourrait  que  produire  un  détestable  effet, 
dépensa  tout  ce  qu'il  avait  d'influence  et  de  moyens  d'action  pour 
amener  à  la  barre  de  l'assemblée  électorale  au  moins  quelques- 
uns  des  officiers  de  la  garnison*  Le  colonel  se  refusa  à  toutes  les 
instances  et  le  lieutenant-colonel  ne  se  montrait  pas  mieux  dis- 
posé, mais  fort  heureusement  le  major  consentit  à  prêter  son 
concours  ;  il  vint,  accompagné  d'un  petit  nombre  de  ses  cama- 
rades, présenter  des  hommages  qui  furent  reçus  avec  empresse- 
ment. Le  major  parla  beaucoup  du  dévouement  de  l'armée  pour 
le  roi  bienfaisant  et  populaire  qui  conviait  tous  les  Français  à  la 
jouissance  d'une  généreuse  et  sage  liberté.  Son  discours  fut  sans 
doute  trouvé  beaucoup  trop  moharchique  au  gré  des  chefs  de 
l'assemblée  départementale,  et  le  procès-verbal  se  borna  à  relater, 
sans  donner  le  texte  de  ses  paroles,  que  le  major  «  avait  ex- 
»  primé  avec  cette  éloquence  mâle,  digne  d'un  vrai  militaire,  les 
j>  sentiments  les  plus  patriotiques.  » 

M.  Delaunay,  dans  sa  réponse ,  félicita  ces  braves  militaires 
<x  de  ne  plus  connaître  ces  ordres  ministériels  enfants  du  despo- 
»  tisme,  qui  armaient  leurs  bras  à  son  gré  de  la  foudre  des  com- 
9  bats.  »  A  côté  de  celte  apostrophe  retentissante,  on  crut  voir 
une  épigramme  et  une  leçon  à  l'adresse  de  ceux  des  officiers  qui 
s'étaient  abstenus  de  faire  partie  de  la  députation,  quand  on 


LES  REPRÉSENTANTS   DE   MAINE   ET   LOIRE.  101 

enifcendit  le  président  assurer  que  <x  la  liberté  qui  luisait  sur  tous 
9   les  Français,  souriait  également  aux  militaires  anibcés  du  même 

<}uand  les  o£Qciers  se  forent  retirés,  on  voulut  continuer  l'ap- 
psT   nominal  et  reprendre  le  scrutin,  mais  un  garçon  de  salle 
ac^c^curut  tout  essouOé  pour  annoncer  que  M.  de  Lorry,  évêque 
d*^A.Dgers,  et  l'abbé  de  Villeneuve,  doyen  du  chapitre  calhédral, 
dei3nandaient  à  être  introduits.  L'évèque,  homme  du  grand 
monde  et  connu  pour  l'extrême  modération  de  ses  opinions, 
av^stit  cependant  hésité  longtemps  avant  de  se  décider  à  cette 
démarche ,  mais  M.  Delaunay  avait  eu  dans  la  journée  même 
nae  longue  conférence  avec  lui,  et  s'emparant  du  mot  fameux 
de  Bailly  à  l'archevêque  de  Paris,  il  l'avait  adjuré  au  nom  d'un 
DIEU  DE  PAIX  de  se  réunir  à  l'élite  de  ses  concitoyens,  l'assurant 
que  cet  acte  de  bienveillance  et  de  fraternité  était  la  dernière 
couronne  qui  manqxuiit  à  ses  vertus.  L'évèque  toutefois  ne  pro- 
duit rien  de  positif,  mais  la  réflexion  l'amena  bientôt  à  céder.  Il 
P&rut  à  la  barre  et  prononça  d'abondance  de  cœur  quelques  paroles 
(jui  furent  recueillies  avec  empressement  et  que  nous  citons  tex- 
tuellement parce  que  le  discours  du  prélat  fut  le  seul  qui  eut  le 
Dïérile  de  se  tenir  en  dehors  de  ce  cercle  de  banalités  vulgaires 
?^i»  durant  cette  longue  session ,  firent  les  frais  de  toutes  ces 
éternelles  harangues  de  congratulation  :  a  Je  viens.  Messieurs, 

*  dit  Tévêque  d'Angers,  renouveler  devant  cette  auguste  assem- 

*  Wée,  en  mon  nom  et  en  celui  de  mon  clergé,  Thommage  de 

*  oaon  dévouement  à  la  chose  publique  et  le  serment  que  j'ai 

*  déj^  foll  d'être  fidèle  à  la  nation,  à  la  loi  et  au  roi.  Ministre 

*  d  uoe  religion  sainte,  j'espère,  comme  je  le  désire,  que  vous 

*  ^^  Soutiendrez  par  les  lois  qui  émaneront  de  votre  sagesse. 

*  ^ous  admirerons.  Messieurs,  tout  ce  que  vous  ferez  pour  le 

*  ûieix  public,  et  la  religion  ne  sera  pas  la  dernière  à  y  applaudir. 

*  Moïse  était  le  législateur  des  Hébreux,  et  Aaron  en  était  le 

*  Pontife;  ils  étaient  frères,  leur  union  nous  servira  de  modèle.» 

vU  chercherait  vainement  dans  la  réponse  beaucoup  plus  longue 

^^M.  Delaunay  quelque  chose  de  comparable  à  cette  noble  et 

wuchante  éloquence.  11  se  contenta,  après  avoir  rendu  hommage 

^  patriotisme  de  l'évèque  et  de  son  clergé,  de  rappeler  que 
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«  dans  l'ancienne  loi,  Aaron  élevait  ses  bras  vers  le  ciel  et  invo- 
»  quait  sa  puissante  protection  en  faveur  des  Israélites,  lorsque 
»  Moïse  combattait  pour  assurer  au  peuple  qui  marchait  sous  sa 
y>  conduite,  une  constitution  qui  devait  faire  sa  félicité.  »  Il 
ajouta  que  les  électeurs  de  Maine  et  Loire  iraient  aussi  dans  les 
temples  consacrés  à  F  Etre  suprême  invoquer  ses  lumières  et  le 
remercier,  disait-il,  «des  bienfaits  que  nous  devons  à  la  sagesse 
»  dont  sa  bonté  paternelle  a  doué  nos  vertueux  représentants. 
•  »  Nous  lui  offrirons  nos  vœux  aux  pieds  des  autels,  pour  la  con- 
»  servatipn  et  le  maintien  d'une  religion  sainte,  dans  laquelle 
»  nos  pères  nous  ont  élevés.  i>  Ce  rapprochement  de  la  loi  du 
Décalogue  avec  la  constitution  que  l'Assemblée  constituante  avait 
à  peine  eu  le  temps  d'ébaucher,  et  surtout  les  actions  de  grâces 
à  FEtre  suprême  pour  avoir  donné  tant  de  lumière  et  de  sagesse 
à  nos  vertueux  représentants  du  côté  gauche,  tout  cela  était 
bien  froid,  bien  commun,  bien  peu  digne  et  touchait  même  de 
très  près  au  grotesque  et  au  ridicule. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  vanité  des  électeurs  fut  flattée  de  la  dé- 
marche épiscopale  et ,  pour  la  reconnaître,  ils  choisirent  pour 
premier  scrutateur  l'abbé  de  la  Bourdonnaye,  électeur  de 
Champtoceaux  et  frère  aîné  d'un  homme  dont  plus  tard  nous 
aurons  beaucoup  à  parler  et  qui,  destiné  à  figurer  un  jour  avec 
éclat  au  sein  de  la  représentation  nationale,  était  encore  alors 
simple  sous-lieutenant  dans  le  régiment  d'Austrasie.  Les  deux 
autres  scrutateurs  furent  MM.  Huttou,  électeur  de.  Maulévrier 
et  Tirant,  électeur  de  Durtal . 

Le  14  mai,  on  avait  pris  séance  dès  huit  heures  du  matin,  et 
avant  même  que  le  secrétaire  eût  pu  donner  intégralement  lecture 
du  procès-verbal,  on  vint  annoncer  que  les  volontaires  de  la 
garde  nationale  d'Angers  se  présentaient  pour  rendre  leurs 
hommages  à  l'assemblée.  Le  commandant  en  chef  ayant  déjà 
présenté  ses  congratulations ,  la  visite  des  volontaires  faisait 
évidemment  un  double  emploi  sur  lequel  le  président  crut  devoir 
passer  outre  pour  prolonger  d'autant  le  mouvement  et  le  bruit 
et  aussi  pour  donner  à  son  frère  une  occasion  nouvelle  de  pro- 
duire sa  faconde  brillante  et  tant  renommée.  M.  Delaunay  l'ainé 
avait  été  choisi,  en  effet,  pour  être  l'organe  des  volontaires,  mais 
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son  discours  artisteraent  élaboré  n'offrait  guère  que  des  redites 
et  des  lieux  communs.  L'orateur  y  parla  beaucoup  de  lui  et  de 
l'honneur  qu'il  avait  eu  déjà  de  représenter  sa  province  à  cette 
fédération  de  Pontivy,  où  la  Bretagne  et  l'Anjou  avai^t  jeté  les 
premières  bases  d'un  pacte  immortel.  Il  assura  aussi  qu'on  le 
veiri^ait  marcher  toujours  a  sous  la  bannière  du  héros  citoyen 
»  <iui,  dans  la  capitale,  maintient  l'ordre,  intimide  les  méchants, 
»  déconcerte  les  traîtres  et  défend  la  liberté  contre  la  licence.  » 
Qu3.iid  on  rapproche  ce  magnifique  éloge  de  la  violente  diatribe 
Lientât  le  même  M.  Delaunay  devait  prononcer  à  la  tri- 
de  l'Assemblée  législative  pour  demander  la  mise  en  accu- 
n  de  M.  de  la  Fayette,  on  ne  sait  vraiment  plus  comment 
®  ^^xpliquer  de  si  étranges  retours  et  l'on  hésite  à  décider  s'il  faut 
8  ert  prendre  à4a  mobilité  de  l'orateur  et  aux  écarts  de  son  ima- 
S^<^3.lion  trop  ardente  et  beaucoup  trop  impressionnable,  ou  si 
^  ^lit-raînement  révolutionnaire  ne  suffirait  pas  à  lui  seul  pour 
aoi:itier  la  raison  de  cette  inconséquence  frappante  et  d'une  si 
^^I>lorable  et  si  honteuse  palinodie. 

I-«e  président  répondit  à  son  frère  par  de  grands  compliments 
^  l*3.<lresse  des  fédérés  de  Pontivy  et  par  l'expression  du  plaisir 
fl"^^^  l'assemblée  avait  h  recevoir  leurs  hommages.  «  Elle  se  voit 

*  ^«naître  dans  ses  enfants,  ajoutait-il,  et  une  nouvelle  généra- 

*  "^ion  d'hommes  se  prépare.  »  L'orateur  de  cette  génération 
noia.^elle  était  cependant  un  enfant  âgé  de  près  de  40  ans,  mais 
®^  'V'crité  M.  Delaunay  l'aîné  était  resté  si  jeune  de  toutes  ma- 
"*^^*«s,  que  son  frère  pouvait  très-bien  s'y  méprendre. 

^  près  la  présentation  des  volontaires  on  profita  d'un  instant 

^^épit  laissé  par  les  faiseurs  de  harangues  et  l'on  s'occupa  de 

P^^^ieurs  questions  d'ordre  intérieur,  mais  on  avait  alors  un 

*  t^csoin  de  parlage  et  d'éloquence  qu'on  ne  pouvait  se  résigner 

*^isser  longtemps  la  tribune  vacante.  Un  prêtre  très-dévoué  à 

^  ^^use  de  la  révolution,  l'abbé  Chesneau,  curé  de  St-Pierre- 

^^ — Xjàc^  près  Beaufort,  y  monta  donc  pour  demander  que  l'on 

P*^s«ntàt  une  adresse  à  l'Assemblée  nationale  eu  reconnais- 

de  tous  ses  bienfaits.  J'ai  déjà  raconté  dans  un  autre 

6  comment  M.  Perrière,  électeur  de  Baugé,  douloureuse- 

^^^^^ot  ému  de  l'oubli  où  la  proposition  de  l'abbé  Chesneau  affec- 
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tait  de  laisser  le  monarque,  demanda  vivement  à  son  tour  qu'il 
fût  présenté  une  adresse  au  roi,  fondateur  de  la  liberté  française. 
Les  deux  propositions  furent  adoptées,  mais  l'abbé  Ghesneau , 
piqué  de  ce  que  M.  Perrière  eût  songé  à  lui  disputer  l'initiative, 
chercha  au  moins  à  prendre  sa  revanche  en  insistaat  pour  qu'en 
outre  de  l'adresse  à  l'Assemblée  nationale,  le  président  demeurât 
chargé  d'écrire  encore  une  lettre  spéciale  de  félicitation  et  de  re- 
merciement aux  députations  d'Angers  et  de  Saumur  qui  siégeaient 
tout  entières  au  côté  gauche.  M.  Delaunay  se  chargea  avec  em- 
pressement de  cette  mission,  non  qu'il  aimât  beaucoup  la  phra- 
séologie ,  mais  parce  qu'il  était  profondément  convaincu  de  la 
nécessité  d'émouvoir  et  d'agiter  l'opinion  publique,  sous  peine 
de  voir  la  révolution  s'amortir  et  s'éteindre.  C'est  pour  cela 
qu'il  se  donnait  tant  de  peine  à  recruter  des  adresses  et  des  hom- 
mages pour  ses  électeurs  angevins.  Il  étendit  ses  recherches  à 
cet  égard  jusque  sur  les  points  les  plus  ignorés  de  la  cité.  Ainsi, 
cinq  ou  six  vieux  invalides  avaient  été  relégués  dans  notre  an- 
tique château  d'Angers,  par  le  ministre  de  la  guerre  qui  n'avait 
pas  un  nombre  suffisant  de  places  disponibles  dans  le  vaste  et 
somptueux  établissement  de  la  capitale.  M.  Delaunay  s'ingénia 
tout  aussitôt  d'amener  à  la  barre  du  corps  électoral  ces  pauvres 
vieillards  qui  ne  songeaient  nullement  à  la  politique  du  jour,  ni, 
pour  leur  part,  à  revendiquer  ce  qu'on  appelait  alors  les  droits 
de  la  nation.  On  ne  leur  en  fit  pas  moins  débiter  un  fort  beau 
discours,  et  l'on  eut  soin  de  constater  au  procès-verbal  que 
«  ces  braves  et  respectables  guerriers  avaient   présenté  leur 
»  hommage  respectueux  avec  cette  éloquence  simple,  mais  tou- 
»  chante,  parce  qu'elle  part  du  cœur.  »  Le  président  les  félicita 
avec  une  expansion  si  pompeuse  de  langage  qu'il  est  fort  dou- 
teux que  les  braves  et  respectables  guerriers  aient  pu  bien  par- 
faitement y  comprendre  quelque  chose. 

A  la  séance  du  soir,  M.  Delaunay  appela  l'attention  de  l'as- 
semblée sur  diverses  questions  financières  et  locales  que  nous 
nous  dispensons  de  rappeler,  parce  qu'elles  ne  pourraient  plus 
maintenant  offrir  le  moindre  intérêt.  Un  électeur  de  Saumur 
proposa  ensuite  de  discuter  immédiatement  la  grande  et  impor- 
tante question  de  l'alternat  qui  fut  renvoyée  au  lendemain^  mal- 
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gré  l'insistance  des  électeurs  du  district  d'Angers  qui  deman- 
daient un  ajournement  indéfini.  Beaucoup  d*entre  nos  lecteurs 
ignorent  complètement  sans  doute  ce  que  signifiait  cette  question 
d'alternat  relevée  alors  avec  tant  de  zèle  et  tant  d'ardeur.  Elle 
était  née  de  Fesprit  excessif  et  déplorable  de  nivellement  qui 
s'était  emparé  des  meilleurs  esprits.  Malgré  toute  espèce  de 
convenance,  on  ne  voulait  point  admettre  qu'un  point  privi- 
légié du  département  obtint  la  prééminence  sur  tous  les  autres 
et  c'est  pour  cela  notamment  que  les  électeurs  du  Saumurois  in- 
âstaient  vivement  pour  que  leur  capitale  alternât  avec  la  ville 
d'Angers  la  faveur  d'être  le  chef-Jieu  du  département.  D'autres 
aQaient  beaucoup  plus  loin  dans  cette  voie  et  le  marquis  de 
Beauvau  notamment  demanda  que  la  ville  d'Angers  alternât 
non-seulement  avec  Saumur,  mais  encore  avec  tous  les  autres 
chefs-lieux  des  districts.  Sa  proposition  fut  appuyée  par  plusieurs 
électeurs.  M.  Delaunay  n'intervint  dans  cette  discussion  que 
dans  la  mesure  de  ce  qu'il  est  bien  permis  d'appeler  sa  spécialité 
<le  jurisconsulte.  Il  ne  s*occupa  que  de  l'établissement  du  prin- 
<^ipal  siège  de  justice  et  quitta  un  instant  le  fauteuil  pour  venir 
exposer  à  la  tribune  qu'il  ne  serait  pas  possible,  sans  occasionner 
des  dépenses  extraordinaires  aux  habitants  du  département,  de 
Placer  le  tribunal  central  à  Saumur,  point  très-éloigné  delà  plus 
K^'^nde  partie  des  autres  districts.  Au  demeurant,  l'alternat  fut 
défendu  avec  une  chaleur  extrême  et  combattu  avec  une  per- 
^^^érance  égale.  La  discussion  ajournée  presqu'aussitôt  qu'ou- 
^^^te  fut  remise  après  l'achèvement  de  la  plus  grande  partie 
«es  opérations  électorales.  Elle  fut  reprise  alors  avec  une  anima- 
"*^tî  que  l'on  n'aurait  pas  attendue  d'une  assemblée  toujours  si 
P***faiteïnent  d'accord  et  où  tout  se  votait  d'enthousiasme  et  de 
*^^timent.  En  définitive  la  question  fut  tranchée  en  faveur  de 
^   ville  d'Angers  à  la  très-grande  majorité  de  532  voix  contre 
^^-4  sur  636  votants. 

I^e  15  mai  les  félicitations  et  les  hommages  recommencèrent 

^^  plus  belle  de  part  comme  d'autre,  de  la  barre  et  du  fauteuil. 

^^  avait  fait  tout  au  monde  pour  propager  dans  tout  le  dépar- 

*^naentle  bruyant  et  sympathique  enthousiasme  que  cette  grande 

^^nion  électorale  avait  inspiré  aux  patriotes  de  la  ville  d'An- 
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gers.  Les  volontaires  de  la  garde  nationale  de  Doué  s'étaient 
émus  des  premiers  et  ils  s'étaient  empressés  de  nommer  une  dé- 
putation  pour  aller  offrir  leurs  hommages.  L'organe  de  cette 
députation  fut  M.  Bouffard ,  alors  sénéchal  de  je  ne  sais  plus 
quel  petit  siège  fiscal  dans  le  Saumurois,  et  que  nous  avons 
connu  plus  tard  conseiller  à  la  cour  impériale  d'Angers. 
M.  Bouffard  était  Tun  des  amis  de  M.  Delaunay  et  avait  reçu  la 
confidence  de  ses  pensées  pour  l'accomplissement  de  cette  mission 
oratoire.  Les  tendances  politiques  de  M.  Bouffard  n'étaient  point 
sans  doute  à  la  hauteur  de  celles  du  président  de  l'assemblée 
électorale  et  quand  le  jour  des  illusions  fut  passé,  on  le  vit  promp- 
tement  revenir  aux  opinions  monarchiques  qui  fm'ent  celles  de 
sa  vie.  Cette  fois  cependant  son  discours  se  distingua  de  tous  les 
autres  par  une  couleur  plus  démocratique  et  plus  iranchement 
républicaine.  Il  se  félicita  «  d*ètre  venu  jouir  du  grand  et  magni- 
»  fique  spectacle  qui  lui  était  maintenant  offert  et  qui  rappelait 
»  les  plus  beaux  jours  de  Rome  et  d'Athènes.  »  Il  ajouta  que 
«  ce  n'était  pas  seulement  une  troupe  de  sages  qu'il  voyait  dans 
»  cette  auguste  assemblée  ;  il  y  voyait  encore  une  troupe  de 
»  pères  qui  travaillaient  de  concert  au  bonheur  de  leurs  en- 
»  fants....»  Il  déplora  c  la  crédule  ignorance  ou  l'aveugle  supers- 
D  tition  qui  avaient  enlevé  à  la  nation  son  patrimoine  »  et  il  ex- 
prima l'espoir  que  bientôt,  grâce  aux  soins  paternels  des  élec- 
teurs, les  «  Français  de  ce  département  qui^  naguères  toujours 
x>  victimes  et  jamais  ministres  de  l'autorité,  courbaient  leur  tête 
»  docile  sous  le  joug  du  despotisme,  s'estimeraient  heureux 
»  d'être  les  arbitres  et  les  régulateurs  de  F  autorité  qui  les  oppri- 
o  mait  autrefois.  »  Gomme  on  peut  bien  penser,  M.  Delaunay  ne 
manqua  pas  de  féliciter  la  garde  nationale  de  Doué  d'être  venue 
la  première  manifester  ses  sentiments  de  patriotisme  et  de  lui 
dire  que  les  électeurs  comptaient  sur  son  énergie  et  sur  ses  bras. 
On  aurait  pu  espérer  qu'après  tant  de  démonstrations  de  ci* 
visme  et  d'éloquence  les  électeurs  se  seraient  tenus  pour  satisfaits 
et  n'auraient  pas  cherché  à  prolonger  le  cours  déjà  long  de  ces 
harangues  un  peu  vides  de  choses,  mais  flatteuses  toutefois  et  qui, 
le  fait  était  trop  visible,  avaient  charmé  ces  braves  citoyens  et 

Chatouillé  de  leur  cœur  Forg^eilleuse  faiblesse, 
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mais  la  vanité  n'était  pas  seule  en  jeu,  la  politiaue  était  plus  direc- 
tement intéressée  encore  au  prolongement  de  toute  cette  faconde 
patriotique,  si  bien  que  l'assemblée  ne  voulut  rien  négliger  pour 
en  perpétuer  l'expression.  Un  membre  proposa  en  conséquence  de 
voter  des  remerciements  à  MM.  d'Houlières  et  Delaunay  l'aîné , 
pour  avoir  efficacement  travaillé,  dit-il,  à  la  destruction  de  l'm/îer- 
^^le  gabelle.  Sa  proposition  fut  vivement  appuyée  et  le  marquis  de 
Beauvau  qui,  pendant  toute  cette  session,  se  fit  souvent  l'organe, 
nous  oserions  presque  dire  le  compère  du  président,  demanda 
qu'il  fût  nommé  sur-le-champ  une  députation  de  huit  électeurs 
non-seulement  pour  remercier  MM.  d'Houlières  et  Delaunay 
l'ainé,  mais  encore  pour  les  inviter  à  venir  au  sein  même  du 
<^rps  électoral  recevoir  les  témoignages  authentiques  de  la 
reconnaissance  qui  leur  était  due.  Ce  mode  d'ovation  devait 
^failliblement  produire  au  moins  trois  ou  quatre  discours  de 
plus,  aussi  la  proposition  ainsi  amendée  par  M.  de  Beauvau  fut- 
^Ue  accueillie  par  acclamation,  et  il  fut  arrêté  en  outre  que  les 
"®ux  citoyens  qui  avaient  réclamé  avec  un  zèle  si  actif  et  si  em- 
P'^^îssé  la  destruction  de  cette  gabelle  tant  détestée,  seraient 
^Çus  à  la  barre  et  invités  ensuite  à  prendre  place  à  côté  du 
Président. 

Bf .  de  Beauvau  n'avait  pas  encore  quitté  la  tribune  que  l'on 

^*ot  annoncer  que  les  cavaliers  de  la  maréchaussée  d'Angers  se 

Présentaient  pour  rendre  leurs  hommages  à  l'assemblée.  On  avait 

*>ien  évidemment  sollicité  cette  visite,  car  à  la  séance  précédente 

"■•  lielaunay  s'était  excusé  d'avoir  oublié  de  convoquer  ce  corps 

?^i  semblait  devoir  en  effet  demeurer  complètement  étranger  à 

*^Os  les  incidents  de  la  politique,  mais  le  président  eut  soin  de 

^^ttiander  une  autorisation  spéciale  pour  réparer  son  oubli,  si 

^^d  que  ces  braves  gendarmes  n'osèrent  pas  se  dispenser  de  ré- 

P^iidre  à  une  si  prévenante  obligeance.  Leur  commandant, 

^*  Uurocher,  vieux  militaire  décoré  de  la  croix  de  Saint-Louis, 

P^^Oonça  donc  un  discours  à  peu  près  calqué  sur  tous  les  autres 

^^e  l'on  avait  déjà  entendus,  et  M.  Delaunay,  toujours  intarissable 

®^  dispos,  lui  fit  une  réponse  qu'il  avait  cherché  à  rendre  aimable 

^^  ^Tacieuse,  quoique  son  éloquence  fût  d'ordinaire  un  peu  sèche 

^l  ^ssez  froide. 
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Le  dimanche  16  mai  avait  été  indiqué  pour  la  célébration  de 
la  messe  solennelle  qui  aurait  dû,  il  semble,  précéder  Touver- 
ture  de  toute  discussion,  mais  on  avait  espéré,  parait-il»  que  le 
Saint-Esprit  distribuerait  ses  grâces  à  l'avance  et  tiendrait  au 
préalable  bon  compte  de  l'intention.  Ce  jour  donc,  dès  neuf 
heures  du  matin,  les  commissaires  du  roi  et  le  corps  municipal 
furent  introduits  et  le  maire  d'Angers,  M.  d'Houlières,  parvenu 
à  la  barre,  vint  annoncer  que  tout  était  préparé  à  la  cathédrale 
pour  recevoir  MM.  les  électeurs,  que  toutes  les  autorités  civiles 
et  militaires  y  étaient  déjà  rendues,  et  que  Ton  n'attendait  plus 
qu'eux  pour  célébrer  la  messe.  Le  procès-verbal  nous  apprend 
que  «  M.  le  président  a  aussitôt  donné  Tordre  du  départ;  il  est 
»  sorti  de  l'hôtel  du  département,  précédé  des  chasseurs  de  la 
»  garde  nationale,  avec  toute  la  musique  militaire,  ayant  à  son 
»  côté  MM.  les  commissaires  du  roi  ;  M.  le  secrétaire  et  MM.  les 
»  scrutateurs  formaient  le  second  rang,  et  MM.  les  électeurs,  sans 
»  distinction  de  district,  suivaient  sur  quatre  de  front,  décou- 
»  verts  et  gardant  le  plus  grand  silence.  Cette  marche  majes- 
»  tueuse  était  terminée  par  MM.  les  officiers  municipaux  suivis 
5)  du  conseil  général  de  la  commune.  Six  cents  hommes  de  la 
»  garde  nationale,  les  grenadiers  et  chasseurs,  les  quatre  coni- 
»  pagnies  de  volontaires,  accompagnées  de  leur  musique,  ainsi 
»  qu'un  détachement  du  régiment  de  Picardie,  étaient  sous  les 
Y)  armes.  Une  salve  d'artillerie  a  annoncé  l'arrivée  de  l'assemblée 
y>  à  la  cathédrale  où  MM.  les  électeurs  ont  été  reçus  par  deux 
«>  o£Bciers  municipaux  et  conduits  dans  le  chœur  où  ils  ont  été 
»  placés.  On  a  chanté  le  Veni  Creator  et  la  messe  a  été  célébrée 
»  par  M«'  l'évêque  avec  une  grande  solennité.  La  messe  finie, 
»  l'assemblée  s'est  rendue  dans  la  salle  de  l'hôtel  du  départe- 
)>  tement,  dans  le  même  ordre  qu'elle  était  venue.  » 

Ce  cérémonial  inaccoutumé,  cette  pompe  à  la  fois  religieuse 
et  militaire  avaient  vivement  ému  tous  les  hommes  impression- 
nables et  accessibles  à  Tillusion.  Pendant  un  instant  l'enthou- 
siasme fut  au  comble  et  tout  le  monde  se  trouvait  en  verve  d'op- 
timisme et  de  sentiment.  L'un  des  électeurs ,  l'abbé  Sailland, 
alors  curé  de  Vivy,  près  Saumur,  et  que  depuis  nous  avons  vu 
longtemps  chanoine  titulaire  de  la  cathédrale  et  prédicateur  de 
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quelque' renom,  se  précipita  à  la  tribune  en  dépit  de  sa  marche 
d^ordinaire  assez  pesante,  et  d'une  voix  sonore  et  retentissante  il 
proposa  a  de  voter  des  remerciements  à  MM.  les  commissaires  du 
B  roi,  à  MM.  les  officiers  municipaux,  à  M?'  l'évéque  et  M.  le 
»  doyen  de  la  cathédrale,  à  MM.  les  commandants  de  la  garde 
»  nationale  et  du  régiment  de  Picardie,  enfin  à  Vhonorable 
»  membre  qui  préside  si  dignement  cette  respectable  assemblée;  » 
on  voit  qu'il  y  en  avait  pour  tout  le  monde.  La  motion  de  l'abbé 
Sailland  fut  couverte  d'applaudissements  et  la  députation  déjà 
choisie  pour  adresser  à  ces  différents  fonctionnaires  l'invitation 
d'assister  à  la  messe  solennelle,  fut  chargée  encore  d'aller  leur 
présenter  individuellement  les  remerciements  du  corps  électoral. 
M.  Delaunay  jugea  d'ailleurs  que  l'assemblée  était  dans  un  état 
trop  visible  de  surexcitation  pour  reprendre  utilement  l'ordre 
de  ses  délibérations  ;  il  leva  la  séance  et  en  annonça  la  réouver- 
ture pour  quatre  heures  très  précises  du  soir. 

A  cette  séance  de  relevée  on  s'occupa  de  nouveau  de  la  grande 
question  de  l'alternat ,  mais  bientôt  cette  discussion  fut  inter- 
^napue  par  l'arrivée  de  MM.  Delaunay,  l'aîné,  et  d'Houlières 
9Ue  (nous  l'avons  déjà  dit)  on  voulait  fêter  personnellement  en 
'^connaissance  des  peines  qu'ils  avaient  prises  pour  obtenir  de 
^  Assemblée  nationale  la  suppression  de  l'impôt  si  profondément 
^Impopulaire  de  la  gabelle,  et  que  le  corps  électoral  avait  invités  à 
^  rendre  dans  son  sein.  On  avait  compté  à  cette  occasion  sui'de 
"nouvelles  et  très  solennelles  harangues  ;  l'attente  ne  fut  point 
^inpée.  Toutefois,  M.  Delaunay,  l'aîné,  que  déjà  l'on  avait 
'rouvé  inférieur  à  lui-même  dans  le  discours  qu'il  avait  prononcé 
^^  nom  des  volontaires  de  la  garde  nationale,  fut  encore  moins 
"*en  inspiré  cette  fois.  Il  parut  avoir  outré  dans  une  mesure  ex- 
^<ne  cette  emphase  et  cette  exagération  de  langage  que  l'on 
^vait  être  son  défaut  capital  et  saillant.  Il  se  iéUcita  a  d'avoir 

*  ^STassé  le  monstre  qui  depuis  sept  cents  ans  se  nourrissait  du 

*  ?lus  pur  sang  des  peuples.  »  Il  rendit  en  même  temps  aux 

^wcleurs  de  l'Anjou  l'hommage  si  bien  dû  «c  à  leur  courage  et  à 

*  leur  sagesse,  deux  moyens  puissants  avec  lesquels  on  fait  des 

'  nûracles.  x>  C'est  pour  justifier  cette  thèse  apparemment  que 

^*  Delaunay  fit  de  nos  respectables  électeurs  angevins  plus 
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même  que  de  simples  thaumaturges,  puisqu'il  les  compara  à  la 
Divinité  en  leur  faisant  application  du  mot  sublime  de  nos  livres 
saints  sur  le  grand  œuvre  de  la  création.  Nous  citons  textuelle- 
ment :  «  Vous  avez  dit  :  Nous  ne  voulons  plus  de  gabelle,  et  la 
»  gabelle  a  été  détruite.  Si  d'un  côté  c'est  parmi  vous  que  s'est 
»  élevé  ce  cri  terrible  de  proscription  contre  un  régime  insup- 
»  portable,  de  l^autre,  c'est  de  votre  sein  que  l'on  a  vu  jaillir  les 
»  premières  étincelles  du  patriotisme  qui,  les  yeux  ouverts  sur 
»  les  besoins  de  l'Etat,  s'est  fait  un  devoir  de  remplacer  par  une 
»  prestation  pécuniaire  un  impôt  qui  ne  pouvait  plus  exister. 
>  Nous  avons  fait  valoir  avec  toute  Ténergie  dont  nous  sommes 
È  capables  la  générosité  et  V héroïsme  de  votre  dévouement^  et  le 
»  rétablissement  de  l'esclavage  fiscal  a  été  démontré  impossible.» 
L'orateur  ajoutait  en  terminant  :  «  La  véritable  récompense  des 
»  vertus  publiques  et  leur  seul  encouragement  ce  sont  vos  suf- 
»  frages  et  vos  éloges ,  seuls  ils  peuvent  alimenter  et  soutenir  le 
»  civisme,  seuls  ils  pourraient  le  faire  naître  et  nous  sentons 
)»  qu'en  ce  moment  où  nous  en  sommes  honorés,  nous  affronte- 
>»  rions  mille  morts  pour  servir  la  patrie.  » 

M.  d'Houlières  parla  avec  plus  de  modération  et  même  avec 
une  réserve  très  remarquable.  Il  se  borna  à  faire  un  récit  som- 
maire de  ce  qui  s'était  passé  au  cours  de  sa  mission  à  l'Assemblée 
nationale.  Il  paya  avec  effusion  sa  dette  de  reconnaissance  et 
d'homniages  au  député  Rœderer^  qui  avait  appuyé  chaleureuse- 
ment à  la  tribune  la  supplique  présentée  au  nom  de  la  province 
d'Anjou.  Il  termina  en  exprimant  son  profond  déplaisir  de  l'ab- 
sence d'un  commissaire  qui  avait  partagé  ses  efforts  et  ses  tra- 
vaux et  qui  aurait  dû  avoir  sa  part  à  l'honneur  puisqu'il  avait 
contribué  au  succès.  «  En  paraissant  au  milieu  de  vous,  Mes- 
D  sieurs,  dit-il,  il  nous  reste  un  regret,  c'est  de  n'y  être  pas  ac- 
»  compagnes  de  M.  Couraudin,  encore  retenu  à  Paris  pour  ses 
D  affaires  et  si  digne  pour  son  zèle  et  son  patriotisme  de  partager 
»  l'honneur  que  vous  nous  avez  décerné,  honneur  si  bien  fait 
D  pour  faire  germer  dans  tous  les  cœurs  le  désir  de  tout  sacri- 
D  fier  pour  le  service  de  la  patrie.  » 

On  trouva  dans  la  réponse  de  M.  Delaunay,  le  jeune,  une  pâ- 
leur excessive  et  une  brièveté  qui  ne  lui  était  point  habituelle. 
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Oo  pensa  avec  raison  peut-être  qu'il  avait  jugé  que  les  liens  de 
famille  qui  le  rattachaient  de  si  près  à  l'un  des  commissaires, 
devaient  inspirer  à  son  langage  des  restrictions  dont  les  conve- 
nances ne  lui  permettaient  pas  de  s'écarter.  Après  une  très  courte 
allocution,  il  invita  MM.  d'Houlières  et  Delaunay  à  prendre 
séance  à  ses  côtés,  a  Cet  honneur,  dit-il,  est  dû  à  des  citoyens 
»  qui  ont  si  bien  mérité  du  département,  n  Les  deux  commis- 
saires répondirent  modestement  «  que  dans  l'enceinte  où  on  avait 
»  bien  voulu  les  admettre,  toutes  les  places  étaient  pour  eux  des 
»  pIa.oes  de  distinction  et  d'honneur,  et  qu'ils  suppliaient  Tas- 
»  semblée  de  leur  permettre  d'assister  à  la  séance  dans  les  places 
»  désignées  pour  les  députés  extraordinaires.  »  Ils  finirent  par 
céder  cependant  aux  insistances  du  président  et  vinrent  se  placer 
à  côté  dft  lui.  A  ce  moment  M.  Baudesson,  électeur  de  Saumur, 
monts  précipitamment  à  la  tribune  et  d'une  voix  qui  semblait  au 
«noirts  fort  émue,  il  s'écria  que  la  réunion  de  deux  frères  qui 
avaient  51  bien  mérité  de  la  patrie  offrait  un  spectacle  des  plus 
*^^<^hants;  il  ajouta  qu'il  lui  semblait  possible  d'en  augmenter 
encore  l'intérêt  et  il  conclut  à  ce  que  l'on  engageât  le  respectable 
^^^^iiard  qui  leur  avait  donné  le  jour  k  prendre  séance  au  milieu 
deux.  La  motion  fut  accueillie  par  un  tonnerre  d'applaudisse- 
ments, et  le  procès-verbal  nous  apprend  que  «M.  Delaunay,  père, 

•  cédant  au  vœu  général  de  l'assemblée,  est  allé  se  réunir  à  ses 
'  enfants  qui,  le  pressant  dans  leurs  bras,  se  sont  livrés  aux  plus 

•  doux  sentiments  de  la  nature.  » 

Celte  démonstration  sentimentale  que  le  même  procès- verbal 
qï^alifie  de  scène  vraiment  touchante  prouve  du  moins  jusqu'à 

•  évidence  que  la  réunion  générale  à  Angers  de  tous  les  électeurs 
™  département,  fut  l'œuvre,  la  manifestation  et  la  fête  de  la  fa- 
°^^Ue  Delaunay.  Dans  toutes  les  révolutions  on  trouve  ainsi  des 
^^Uis  privilégiés  dans  lesquels  se  résument  pour  un  temps  tous 
'^^  prestiges  et  toutes  les  faveurs  de  la  popularité  ;  viennent  trop 

^^  ensuite  les  tristes  retours  et  le  jour  fatal  des  réactions  et  des 

vengeances  !  * 

Dans  cette  journée  du  16  mai  1790,  MM.  Delaunay  furent  tel- 
lement comblés,  et  celui  dont  j'essaie  de  tracer  la  notice  demeura 
^û  si  haute  et  si  perpétuelle  évidence  que,  je  dois  le  répéter  ici, 


112  REVUE  DE  l' ANJOU. 

il  ne  m^aurait  vraiment  pas  été  possible  d'offrir  une  image  fidèle 
de  sa  vie  publique  sans  dérouler  le  tableau  de  ce  long  comice 
électoral  qui  vint ,  sous  sa  présidence  et  sa  direction ,  inaugu- 
rer dans  notre  cité  l'avènement  d'un  nouvel  ordre  politique.  Je 
suis  loin  d'en  avoir  fini  avec  ce  compte-rendu  que  nos  lecteurs 
ont  trouvé  déjà  un  peu  long  peut-être,  et  dont  la  continuation 
cependant  doit  nous  rappeler  encore  bien  des  souvenirs  angevins 
qui  ne  sont  pas  sans  importance  et  qui  comporteront  quelquefois 
un  vif  et  puissant  intérêt.  Je  suis  forcé  de  l'interrompre  puis- 
que la  Revue  n'a  plus  de  place  à  me  donner  pour  aujourd'hui; 
dans  la  prochaine  livraison  je  poursuivrai  mes  récits  et  je  ra- 
conterai de  nouveaux  incidents  de  notre  grande  et  première 
session  élective >  Je  blâmerai  les  exagérations^  je  signalerai  les 
inconséquences,  et  j'aurai  malheureusement  trop  souvent  à  dé- 
plorer les  illusions,  mais  s'il  m'arrive  de  relever  encore  quelques 
naïvetés  ou  d'accueillir  avec  une  légère  teinte  d'ironie  le  large 
et  puéril  épanouissement  d'un  patriotisme  béat  et  candide,  je  le 
déclare  dans  toute  la  sincérité  de  mon  âme,  je  serais  aux  regrets 
que  l'on  me  supposât  le  moindre  sentiment  soit  d'amertume  con- 
tenue, soit  d'hostilité  systématique  contre  des  hommes  trop  ar- 
dents peut-être,  très  inexpérimentés  sans  doute,  mais  qu'un  roi 
bienveillant  et  généreux  avait  conviés  lui-même  à  la  recher- 
che de  la  liberté.  Quand  apparaîtront  les  jours  de  deuil  et  de 
sang,  ni  le  courage  ni  l'énergie  ne  nous  manqueront  pour  con- 
damner et  fiétrir  de  monstrueux  attentats,  mais  avant  que  cette 
liberté  tant  désirée  se  fût  souillée  au  contact  du  crime,  ce  serait 
une  impiété  de  la  maudire. 

BOUOLBR. 


{ÏM  suite  à  une  prochaine  livraiton). 


DE  MAINE   ET   LOIRE 


DEPUIS  1789  ('). 


Je  reprends  aujourd'hui ,  comme  je  m'y  étais  engagé ,  le 
compte-rendu  de  cette  grande  session  électorale,  tenue  à  Angers 
du  10  au  29  mai  1790  sous  la  présidence  de  M.  Delaunay.  J'en 
étais  demeuré  au  récit  de  la  démonstration  sentimentale  prépa- 
rée par  le  cri  unanime  des  électeurs ,  appelant  avec  insistance 
M.  Delaunay,  père,  au  bureau  où  il  s'était  réuni  à  ses  enfants 
qui  l'avaient  pressé  dans  leurs  bras  aux  applaudissements  sym- 
pathiques et  bruyants  de  l'assemblée.  A  cette  scène  improvisée 
pour  les  uns ,  mais  prévue  et  calculée  pour  d'autres ,  suc- 
céda un  peu  de  calme ,  et  l'on  se  mit  à  discuter  froidement 
plusieurs  questions  spéciales,  dont  la  plus  importante  était  celle 
de  l'alternat;  sa  solution  définitive  fut  ajournée  après  l'élection 
des  trente-deux  premiers  membres  du  conseil  départemental. 
En  même  temps ,  pour  se  conformer  au  décret  organique  qui 
voulait  qu'il  y  eût  dans  les  administrations  départementales  au 

(1)  Voir  Revue  de  l' Anjou  et  du  Maine ,  année  1855,  tome  l ,  pages  66  et  193, 
tome  II,  pages  65  et  321  ;  année  1856,  tome  i,  page  242,  tome  il,  page  236. 
—  Revue  de  l'Anjou  et  du  Maine,  tome  il,  pages  1  et  219;  tome  lU,  page  34; 
tome  IV,  page  275;  tome  V,  page  129.  —  Revue  de  V Anjou  (2e  volume  de  la 
^  série),  page  189.  —  (3®  volume  de  la  3^  série) ,  page  80. 
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moins  deux  membres  de  chaque  district ,  on  décida  que  l'on  ne 
nommerait  tout  d'abord  que  seize  membres  du  conseil  ^  dont 
deux  pour  chacun  des  huit  districts  du  département  de  Maine 
et  Loire,  et  cela  à  peine  de  nullité  des  bulletins  qui  auraient  fait 
une  autre  désignation. 

Ces  discussions  restèrent  toujours  paisibles,  spéciales  et  con- 
venablement restreintes.  Trois  séances  entières  y  furent  consa- 
crées sans  que  les  passions  politiques  intervips^nt  jamais.  Per- 
sonne durant  ces  trois  jours  ne  vint  féliciter  l'assemblée,  qui  en 
vérité  ne  pouvait  sérieusement  s'en  plaindre ,  car  il  était  évident 
pour  les  plus  difficiles  qu'elle  avait  déjà  reçu  bien  assez  de  com- 
pliments et  qu'elle  devait  être  toute  saturée  d'encens.  Toutefois 
ce  silence  extérieur  et  cette  régularité  pacifique  des  délibérations 
ne  faisaient  pas  du  tout  le  compte  de  M.  Delaunay,  qui  redou- 
tait plus  que  toute  chose  au  monde  de  voir  s'amortir,  s'éteindre 
peut-être  ces  ardeurs  civiques  et  tout  ce  beau  feu  révolution- 
naire qu'il  avait  pris  la  peine  d'allumer  lui-même,  et  qu'il  vou- 
lait entretenir  à  tout  prix;  aussi  se  montra-t-il  infatigable  à 
poursuivre  son  œuvre  de  prosélytisme  et  de  propagande.  Déjà 
nous  l'avions  vu  faire  appel  aux  générations  nouvelles  et  se  fé- 
liciter du  concours  de  tous  les  enfants  de  la  patrie^  mais  comme 
nous  l'avons  noté  à  l'occasion  ,  ces  enfants  avaient  au  moins  dé- 
passé pour  la  plupart  l'âge  même  de  la  première  jeunesse  et  attein  t 
celui  d'une  complète  maturité,  bien  que  peut-être  la  sagesse  et  la 
raison  n'eussent  pas  toujours  suivi  le  cours  des  années.  Cette  fois 
M.  Delaunay  voulut  oflrir  à  ses  électeurs  un  spectacle  nouveau  et 
varier  un  peu  leurs  émotions.  Il  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre  pour 
amener  à  la  barre  de  son  grand  comice  électif  les  écoliers  du  col- 
lège de  l'Oratoire,  qui  sans  doute  seraient  charmés  de  cette  dis- 
traction apportée  à  la  monotonie  de  leur  vie  scholastique,  et  dont 
l'hommage  candide  et  naïf  ne  pourrait,  pensait-il,  manquer  de 
produire  une  vive  impression.  Il  n'avait  point  d'opposition  sé- 
rieuse à  craindre  de  ce  côté,  et  cependant,  malgré  l'action  toute 
puissante  de  son  titre  de  Procureur  de  la  commune  sur  un  collège 
subventionné  par  la  municipalité ,  il  hésita  un  instant  à  présenter 
sa  demande  au  P.  Roy,  supérieur,  dont  il  connaissait  la  fermeté 
de  principes,  le  dévouement  inflexible  à  la  règle ,  et  surtout  les 
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opinioDS  si  profondément  monarchiques  et  chrétiennes.  Même 
quand  son  paili  fut  définitivement  arrêté,  il  se  borna  encore  à 
faire  au  vénérable  supérieur  des  ouvertures  très-incomplètes 
et   de  vagues  insinuations  que  le  P,  Roy  parut  ne  guères  com- 
prendre et  laissa  passer  à  peu  près  sans  réponse.  Le  véritable 
confident,  l'intermédiaire  officieux  de  M.  Delaunay  fut  le  pro- 
fesseur de  rhétorique,  le  P.  PochoUe  (1)  qui,  dès  le  premier 
jour  ,  avait  embrassé  avec  ardeur  la  cause  de  la  révolution.  Il 
promit  de  voir  lui-même  le  P.  Roy,  et  le  pressa  très-vivement  en 
eflTet    de  consentir  à  la  démonstration  que  l'on  exigeait  de  lui  et 
qui  lui  inspirait  tant  de  répugnance.  Il  ne  put  le  déterminer  tou- 
tefois qu'en  lui  faisant  peur  de  la  responsabilité,  non  pour  lui  as- 
surément, car  son  courage ,  qui  avait  pour  fondement  le  devoir 
et  la  religion ,  était  bien  à  l'épreuve  de  toute  crainte,  mais  pour 
Vétalolissement  confié  à  sa  sollicitude  et  à  sa  direction.  On  lui 
montra  la  dispersion  imminente  et  les  violences  populaires  prê- 
tes à.  atteindre  bientôt  peut-être  le  cher  et  précieux  dépôt  qui 
lui  avait  été  commis.  Le  P.  Roy  finit  par  céder  à  ces  considéra- 
tions tien  faites  sans  doute  pour  toucher  sa  conscience  de  prê- 
^^j  et  pour  imposer  à  son  religieux  dévouement  tous  les  genres 
Je  sacrifices. 

V  *  )  Le  P.  PochoUe ,  qui  n* était  point  irrévocablement  engagé  dans  les  or- 

"""^s,  quoiqu'âgé  alors  de  plus  de  30  ans ,  éUit  entré  fort  jeune  dans  la  con- 

P^^lion  de  TOratoire.  Après  la  fermeture  des  collèges,  il  retourna  à  Dieppe, 

**  ^Ue  natale,  et  fut  nommé  maire  de  cette  ville.  Elu  par  le  département  de  la 

"^^-Inférieure  député  à  la  Convention  nationale,  il  y  vota  sans  appel  et  sans 

^"'^is    la  mort  de  Tinfortuné  Louis  XVI.   Envoyé  plus  tard  en  mission  en 

J^^gne  d^abord,  puis  à  Lyon  et  ensuite  en  Touraine,  il  s'y  montra  en  général 

^f  ^e  aux  principes  de  la  politique  thermidorienne,  malgré  plusieurs  actes  d'un 

0^  leux  vandalisme  qui  lui  furent  reprochés,  notamment  Texhumation  des  restes 

.  ^nès  Sorel  à  Loches,  et  leur  dispersion  au  gré  de  la  convoitise  avide  des  pre- 

"^^^fs  occupants.  Il  suivit  en  1797  le  général  Bonaparte  à  Tarmée  d'Italie  et  fut 

^^iim^  par  lui  commissaire  dans  les  îles  Ioniennes.  Plus  tard  il  se  montra 

^  opposé  au  18  brumaire,  mais  il  se  rallia  en  1802  et  fut  nommé  secrétaire 

5  ïïérai  du  département  de  la  Roër,  à  Aix-la-Chapelle,  puis  sous-préfet  de 

^^châtel  dans  son  propre  département.  Ces  fonctions  lui  furent  retirées  en 

^^>  mais  Napoléon  les  lui  rendit  dans  les  Cent- Jours,  ce  qui  le  fit  porter  en 

1^  Sur  la  liste  des  régicides  exilés.  Il  se  retira  en  Belgique,  où  il  resta  jus- 

^^  ïa  révolution  de  1830.  Il  mourut  peu  de  temps  après. 
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Le  1 8  mai ,  dès  l'ouverture  de  la  séance ,  à  huit  heures 

matin  y  les  Pères  de  l'Oratoire  se  présentèrent  donc  à  la  bi 

avec  une  députation  de  leurs  élèves.  Ils  furent  accueillis 

le  plus  grand  nombre  des  ^électeurs  avec  quelque  froideu: 

même  avec  des  marques  évidentes  de  surprise  et  de  mée 

tentement,  mais  ceux  que  M.  Delaunay  avait  mis  dans  le 

cret  firent  entendre  des  acclamations  bruyantes  et  de  lo 

applaudissements.  Après  avoir  salué  respectueusement  Tasse 

blée,  le  P.  Roy  s'avança  vers  l'estrade  avec  une  dignité  v 

blement  empreinte  de  tristesse.  Nous  croyons  devoir  reprodi 

intégralement  son  discours ,  non  point  sans  doute  comme 

modèle  achevé  d'éloquence  ^  mais  comme  le  véritable  cl 

d'œuvre  de  la  difficulté  vaincue.  Le  vénérable  supérieur, 

voué  à  sa  religion  de  toutes  les  puissances  de  son  âme,  proi 

dément  attaché  aussi  à  la  monarchie  dans  toute  la  pureté  de 

antiques  maximes,  n'avait  cédé  qu'à  la  dernière  extrémité 

avec  d'amères  répugnances  aux  exigences  de  M.  Delaunay  ; 

pendant  il  trouva  le  moyen  ,  même  en  se  soumettant  à  une 

marche  pénible,  de  sauvegarder  ses  principes  et  de  mainte 

l'intégrité  de  son  caractère.  Il  ne  fit  pas  la  plus  petite  conc 

sion  aux  entraînements  du  jour  ;  pour  lui  les  élus  de  nos  asse 

blées  primaires  ne  furent  que  les  simples  continuateurs  de 

magistrats  municipaux  qui,  deux  siècles  plus  tôt,  avaient  coi 

à  la  congrégation  de  l'Oratoire  la  haute  mission  d'élever  la  j< 

nesse.  La  patrie,  la  liberté,  la  constitution,  tout  cela  pour 

ne  datait  pas  d'hier  seulement,  il  en  retrouvait  les  traces  p 

mières  et  l'image  vivante  dans  les  saintes  règles  de  son  ord 

et  on  le  vit  ainsi  atteindre  le  comble  de  l'art  en  adressant  ses 

licitations  en  termes  si  mesurés  et  si  dignes,  qu'il  ne  pou> 

s'exposer  à  blesser  les  préjugés  même  de  ses  auditeurs,  et  qi 

gardait  la  chance  de  les  flatter  et  de  leur  plaire  sans  renier 

opinions  ni  s'être  montré  un  seul  instant  infidèle  aux  enseigi 

ments  et  aux  pieuses  traditions  de  son  ordre.  Voici  le  discoi 

du  P.  Roy  :  a  Messieurs,  dit-il,  c'est  en  qualité  de  membre  de 

»  congrégation  de  l'Oratoire  et  d'interprète  de  ses  sentiments  q 

»  nous  nous  empressons  de  vous  offrir  notre  respect  et  le  triï 

»  d'une  reconnaissance  aussi  réelle  qu'elle  est  juste.  C'est  ce 
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»  congrégation  que  vous  avez  si  spécialement  honorée  de  votre 
»  confiance  dès  les  premiers  temps  de  son  établissement.  Ce  fut 
»  en  1  624  que  vous  commîtes  à  ses  soins  le  dépôt  précieux  de  vos 
»  plus  chères  espérances,  l'éducation  de  la  jeunesse.  Nous  osons  le 
»  dire,  Messieurs,  elle  mit  toute  sa  gloire  à  remplir  ces  engage- 
»  ment  sacrés;  et  dans  ses  fonctions ,  aussi  pénibles  qu'honora- 
»  blés,  le  zèle  et  le  désintéressement  la  caractérisèrent  toujours. 
»  Sex-vir  la  patrie,  voilà  notre  unique  ambition  :  l'avoir  servie, 
»  voilà  la  récompense  la  plus  digne  de  nos  cœurs.  Est-il  un  mo- 
»  Tiiexit,  Messieurs,  où  nous  puissions  jouir  plus  complètement  de 
^  ^^    noble  salaire?  En  effet,  pourquoi  notre  âme  ne  s'ouvri- 
»  rait — elle  pas  à  la  plus  délicieuse  des  satisfactions,  celle  de 
^   Pt^nser  que  ces  lumières  qui  vous  distinguèrent  toujours  et 
^  qtii    vont  faire  le  bonheur  de  tous,  vous  les  devez  en  partie 
'*   ^    0€*tte  société  d'homm*es  libres  qui,  par  un  retour  bien  lé- 
^  S^t^iuje,  s'enorgueillissent  de  votre  propre  gloire?  Libre  par 
^  son.  essence ,  notre  congrégation  n'est  esclave  que  de  la  loi , 
Pa.roe  que  la  loi  y  fut  toujours  la  volonté  de  tous.  C'est  dans 
o^t    Iieureux  esclavage  qu'elle  fait  consister  la  douce  liberté, 
dit  le  grand  Bossuet  en  parlant  de  l'Oratoire,  une  sainte 
é  fait  un  saint  engagement  :  on  obéit  sans  dépendre  ^  on 
**  ffOT^r^eme  sans  commander;  toute  l'autorité  est  dans  la  dou- 
^^*^^,  et  le  respect  s^ entretient  satis  le  secours  de  la  crainte. 
^  ^st  que,  Messieurs,  l'égalité  pohtique  est  la  base  de  nos 
P^*ï^cipes  constitutifs.  Ainsi,  chez  nous,  l'esprit  de  corps  ne 
t^^^t  être  que  l'esprit  national.  Quels  titres.  Messieurs,  que 
les  nôtres?  En  existerait- il  de  plus  capables  de  justifier  la  con- 
^^n.ce  qui  nous  anime  en  votre  présence?  Aussi  l'hommage 
y^^Fvectueux  que  nous  avons  l'honneur  de  présenter  à  votre 
^IHistre  assemblée  est-il  un  hommage  pur,  vrai,  sincère,  le 
P*^s  cordialement  civique  ;  hommage  que  nous  n'hésitons  pas 
^^  nommer  hommage  de  famille,  puisque  depuis  près  de  deux 
^^feeles,  s'il  m'est  permis  de  m'exprimer  ainsi,  nous  sommes 
^^ïants  de  la  nouvelle  constitution.  » 
^   ^-  Belaunay  ne  fut  que  très-médiocrement  satisfait  des  paro- 
^^  P.  Roy.  Il  ne  pouvait  admettre  surtout  que  l'on  voulût  ratta- 
^^  à  d'antiques  traditions  de  liberté  cette  révolution  tant  aimée, 
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dout  il  s'était  fait  dans  notre  Anjou  le  patronale  directeur  et  l'a- 
pôtre ;  pour  lui  rien  ne  devait  apparaître  que  sous  les  formes  nou- 
velles, et  l'on  ne  pouvait  convenablement  dater  que  de  l'ère  glo- 
rieuse du  14  juillet  1789.  Fort  heureusement  le  P.  Pocholle  vint 
calmer  ces  susceptibilités  vraiment  excessives,  et  répondre  à  toute 
la  plénitude  des  asi^iraiious  patriotiques  de  Thonorable  Président. 
Le  professeur  de  rhétorique  auquel  le  procès-verbal  donne  le 
titre  pompeux  de  professeur  (T éloquence,  et  qui  prévoyait  que 
bientôt  peut-être  sa  congrégation  allait  être  dissoute  et  disper- 
sée, en  prenait  fféjà  tout-à-fait  son  parti  en  déclarant  sans  façon 
qu'il  c<  n'oserait  préjuger  une  question  qu'il  appartient  au  sou- 
»  verain  seul  de  peser  dans  sa  sagesse.  »  Il  se  félicitait  iT avoir 
enfin  une  patrie j  et  manifestait  l'espérance  de  voir  l'éduca- 
tion se  perfectionner,  et  le  soin  de  V animer  par  la  surveillance 
confié  AUX  SAGES  que  vous  allez  élire/dit-il  avec  une  emphase 
qui  fit  sourire  bon  Nombre  de  ces  électeurs,  ainsi  comparés  mo- 
destement aux  Aristide  et  aux  Caton.  Le  P.  Pocholle  termina 
en  protestant  que  sou  but  était  moins  d'entretenir  lui-même 
l'assemblée  que  d'arrêter  quelques  instants  ses  regards  sur  les 
élèves  qui  lui  avaient  été  confiés.  «  Ils  brûlent,  dit-il,  de  mani- 
»  fester  leurs  sentiments  par  la  voix  d'un  de  leurs  frères  ;  leur 
»  âge  semble  leur  donner  assez  de  droits  sur  les  vôtres  ;  ils  en 
Y)  auront  un  de  plus  peut-être  à  votre  indulgence ,  quand  vous 
»  saurez  que  l'interprète  qu'ils  ont  choisi ,  M.  Laporte ,  écolier 
»  de  rhétorique,  a  désiré  être  et  a  été,  sans  restriction,  seul  au- 
»  teur  du  dfscours  qu'il  va  prononcer.  »  Nous  ne  savons  si  le 
P.  Pocholle  disait  ici  la  vérité  tout  entière,  et  si  le  discours  du 
jeune  Laporte  n'avait  point  été  quelque  peu  retouché  par  ses 
maîtres.  Toujours  est-il  que  ce  discours,  écrit  avec  une  pure  et 
gracieuse  simplicité,  n'exprimait  que  des  sentiments  honnêtes, 
et  nous  le  louerions  davantage  si  nous  pouvions  approuver  le 
déplorable  exemple  offert  dans  cette  séance  ^  où  des  hommes 
graves  et  sérieux  ne  craignirent  pas  de  commettre  des  enfants 
à  peine  arrivés  à  l'âge  de  l'adolescence,  et  de  les  mêler  au  bruit 
formidable  des  révolutions  et  aux  agitations  naissantes  d'une 
politique  orageuse  et  délirante.  M.  Delaunay  s'empressa  de 
répondre  qu^il  n'avait  aucune  inquiétude  sur  les  semences  de 
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jyrw^rioixsme  que  de  pareils  instituteurs  faisaient  germer  dans  les 
de  leurs  élèves.  Il  engagea  en  même  temps  tous  ces  aima^ 
enfants  à  se  pénétrer  bien  de  la  sainteté  de  la  nouvelle  cons- 
tion.  €L  Vous  en  serez  les  plus  fermes  soutiens,  ajouta-t-il, 
y>    ^t,  vous  ne  laisserez  pas  détruire  ce  que  vos  pères  ont  fait  pour 
»    apurer  votre  bonheur.  »  M.  Delaunay  cependant  commençait 
àL  oraindre  qu'on  se  lassât  de  tant  de  harangues  à  peu  près  uni- 
formes, et  que  même  en  variant  les  compliments,  ils  ne  pro- 
duisissent plus  le  même  effet  sur  ses  électeurs.  Il  était  donc 
coDvenu  avec  le  P.  PochoUe,  et  sans  qu'il  en  eût  été  rien  dit  au 
supérieur  de  l'Oratoire,  que  l'on  ferait  pratiquer  aux  jeunes 
écoliers  amenés  à  la  réunion  électorale  une  démonstration  nou- 
velle  qui  ne  pourrait  manquer  de  réveiller  l'enthousiasme  un 
P®u    a^norti  depuis  quelques  jours.  Le  procès-verbal  nous  fait 
part    cie  cet  incident  dans  les  termes  suivants  :  «  M.  Laporte  (1) 
»  <^ecl suit  aux  sentiments  vraiment  patriotiques  qui  l'animaient, 
»  ainsi^  que  les  élèves  qui  l'accompagnaient,  a  demandé  pour 
^  ^^x:  et  pour  lui  la  faveur  de  prêter  le  serment  civique,  en  pré- 
»  ser)o«  d'une  aussi  respectable  assemblée.  Cette  proposition,  qui 
*  *    ^^X.cité  les  applaudissements  les  plus  vifs ,  a  été  accueillie 
e  elle  le  méritait,  et  cette  intéressante  jeunesse  a  été  ad- 
au  serment  civique.  M.  le  Président  a  lu  la  formule,  et 
^  ^^    élèves  et  leurs  instituteurs  confondant  leurs  voix ,  ont  dit 
»  aveo  l'effusion  de  cœur  la  plus  touchante  :  Nous  le  jurons.  Et 
»  po  vi.^  q^g  Ig  souvenir  de  cette  heureuse  et  mémorable  journée  soit 
^  ^^^flFaçable  et  se  conserve  à  jamais,  il  a  été  arrêté  que  le  18  mai 
^^  ser^i^  à  perpétuité  un  jour  de  congé.  »  Ainsi  les  électeurs  dispo- 
^^^^  pleinement  de  l'avenir  et  ne  semblaient  pas  même  se  douter 
4  ^G  le  temps  et  la  marche  souveraine  des  événements  pourraient 
^^^^ien  déranger  leurs  calculs  et  mettre  leurs  prévisions  à  néant. 

I^A  -  ^^  jeune  Laporte,  qui  appartenait  à  une  famille  noble ,  mais  étrangère  â 
^^^,  a  fini  bien  tristement.  Fils  unique  d'une  veuve  qui  s'était  modeste- 
^*'  retirée  dans  la  commune  d'Ecouflant ,  près  Angers ,  il  fut  à  ce  titre 
"^^Pté  du  service  militaire  ;  mais  livré  bientôt  à  toutes  sortes  de  dissipations, 
absorba  si  complètement  toute  sa  fortune  que,  vers  1808  ,  il  fut  obligé  de 
^^"^dre  comme  remplaçant,  il  partit  immédiatement  pour  Tarmée,  et  fut 
dès  le  début  de  la  campagne. 


1» 
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Ils  se  croyaient  encore  des  hommes  monarchiques,  même  en  cu- 
mulant tous  les  pouvoirs  et  en  disposant  à  leur  gré,  et  selon  leur 
bon  plaisir,  de  toutes  les  prérogatives  les  plus  essentiellement 
réservées  soit  à  l'autorité  centrale  soit  aux  administrations  spé- 
ciales. Ce  congé  fondé  à  toute  perpétuité  eut  à  peine  son  second 
anniversaire,  et  bientôt  les  professeurs,  les  élèves,  les  électeurs 
eux-mêmes  furent  dispersés  par  d'effroyables  tempêtes!  terrible 
leçon  pour  notre  légèreté  française,  toujours  portée  à  croire  à  la 
perpétuité  de  ses  œuvres,  et  qui  rappelle  en  cela  du  moins  ces 
Césars  de  l'ancienne  Rome ,  qui  la  veille  de  leur  mort  se  fai- 
saient encore  appeler  Votre  Eternité. 

Les  écoliers  du  collège  de  l'Oraloire  étaient  encore  dans  la 
salle  des  séances,  quand  on  vint  annoncer  qu'une  députation  du 
Présidial  se  présentait  pour  retidre  à  rassemblée  ses  hommages 
respectueux.  CeiXe  démarche  du  premier  tribunal  de  la  cité  avait 
souffert  de  longues  et  nombreuses  difficultés.  L'esprit  de  corps 
répugnait  extrêmement  à  s'écarter  à  ce  point  des  traditions  parle- 
mentaires, et  à  venir  officiellement  rendre  ses  devoirs  à  tout  autre 
qu^au  seigneur  roij  comme  on  disait  dans  le  langage  accoutumé 
de  l'antique  magistrature.  Vainement  M.  Delaunay,  qui  n'osait 
encore  dire  tout  haut  que  le  roi  n'était  plus  seigneur  et  que  même 
il  ne  serait  bientôt  plus  que  fort  peu  de  chose,  répétait  du  moins, 
à  qui  voulait  l'entendre,  que  le  peuple  était  le  seul  souverain  ; 
mais  cette  souveraineté,  surgie  si  précipitamment,  avait  peine  à  se 
faire  agréer  par  les  anciens  du  présidial,  qui  luttèrent  pendant 
plusieurs  jours  contre  ce  qu'ils  appelaient  les  entraînements  ré- 
volutionnaires de  quelques-uns  de  leurs  collègues.  M.  Delaunay 
cependant  n'avait  rien  négligé  pour  en  venir  à  ses  fins;  il  était 
lié  avec  plusieurs  jeunes  conseillers ,  tous  profondément  imbus 
des  idées  nouvelles  ;  ces  magistrats  se  mirent  incontinent  à 
l'œuvre  el  insistèrent  avec  une  énergie  et  une  persévérance  telles, 
qu'ils  finirent  par  rallier  une  majorité  qui  consentit  à  envoyer  une 
députation  au  corps  électoral  réuni  à  l'abbaye  de  Saint-Aubin. 
Comme  la  charge  de  lieutenant-général  était  vacante  depuis 
quelques  années,  et  que  la  compagnie  était  présidée  par  M.  Mils- 
cent,  lieutenant  particulier,  qui  siégeait  en  ce  moment  à  l'As- 
semblée constituante,  la  députation  choisie  fut  composée  du 
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doyen  du  présidial,  M.  Ayrault,  magistrat  vénérable  et  octo- 
génaire, et  de  MM.  Larevellière  et  Conraudin,  ce  dernier  tout 
récemment  arrivé  de  Paris,  où  il  avait  été  envoyé  en  mission 
par  le  corps  municipal  dont  il  était  membre.  Ces  deux  conseil- 
lers s'étaient  montrés  des  plus  ardents  à  combattre  les  opposi- 
tions que  la  démarche  actuelle  avait  soulevées  dans  leur  compa- 
gnie, et  ils  étaient  ainsi  dignes  à  tout  égard  de  faire  partie  de  la 
députation.  U  n'en  était  pas  de  même  de  M.  Ayrault;  le  véné- 
rable doyen  n'était  pas  systématiquement  ennemi  de  la  révolu- 
tion, mais  il  tenait  plus  que  personne  aux  prérogatives  et  à  la 
dignité  de  la  magistrature  à  laquelle  il  appartenait  depuis  tant 
d'années;  aussi  sa  harangue  fut-elle  d'une  froideur  et  d'une 
réserve  qui  ne  laissèrent  pas  que  de  surprendre  cette  assemblée 
accoutumée  à  des  louanges  si  pompeuses  et  à  tant  de  magnifiques 
compliments.  L'impression  fut  si   fâcheuse  que  l'on  ne  crut 
pas  devoir  insérer  le  texte  du  discours  au  procès-verbal  ;  on 
se  borna  à  y  faire  la  mention  «  qu'en  portant  la  parole  au 
»  noua  de  tous ,  l'organe  du  Présidial  avait  exprimé  les  senti- 

*  ments  patriotiques  qui  ont  toujours  distingué  ce  corps  respec- 
»  table.  »  La  réponse  de  M.  Delaunay  parut  aussi  quelque  peu 
embarrassée  ;  il  parla  du  moins  beaucoup  plus  du  passé  que  du 
P|^sent,  en  rappelant  l'opposition  de  notre  magistrature  ange- 
vine  2IUX  édits  royaux  dont  elle  avait  naguère  repoussé  Fenregis- 
^'^naent  et  la  promulgation ,  et  en  se  félicitant  «  de  voir  dans  le 

^^^U  de  l'assemblée  des  magistrats  patriotes,  des  magistrats 

*  ^^rtueux  qui,  par  leur  fermeté  et  leur  exemple,  ont  le  plus 
^^Otribué  à  la  régénération  de  l'empire.  » 

^--ependant  plusieurs  électeurs  pressés  de  retourner  chez  eux 

^^^tit  venus  prier  M.  Delaunay  de  faire  enfin  procéder  au 

**^^Up  pour  la  nomination  des  membres  du  département,  objet 

'^^^^que  de  la  réunion  et  dont  jusque  là  toutefois  on  ne  s'était 

P^  encore  occupé.  Le  président  n'eut  pas  d'objections  à  op- 

Pos^ii.  à  de  si  justes  réclamations  ;  il  s'expédia  donc  de  bonne 

o^àce  et  déclara  que  l'on  allait  immédiatement  passer  à  l'appel 

^^ïïiinal  pour  l'élection  de  seize  membres  à  raison  de  deux 

«?^^   district  comme   il   avait   été    précédemment   convenu  et 

^^me  le  prescrivait  d'ailleurs  le  décret  de  l'Assemblée  natio- 


» 
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iiale.  Le  scrutin  fut  loiifï  et  <liHicile  ;  la  plupart  des  électeur 
étaient  fort  peu  lettrés  et  un  certain  nombre  crentr'eux  n 
sachant  niéme  ni  lire  ni  écrire  durent  avoir  recours  à  l'obli 
geance  de  leurs  cuUegues  pour  tracer  leur  bulletin  ;  enfin  ceti 
troupe  de  sm/es  couinie  Tavaient  appelée  les  faiseurs  de  ba 
rani4;ues,  n'en  pouvait  mais,  ne  savait  à  (jui  donner  ses  voix  ( 
s'en  allait  à  toute  minute  consulter  M.  Delaunay  comme  si  à  S6 
fonctions  de  président  il  avait  joint  celles  de  i^rand  électeui 
Toutes  ces  menées,  toutes  ces  allées  et  venues  prirent  un  temp 
considérable  et  le  scrutin  ouvert  à  sept  heures  du  matin  t 
continué  sans  interruption  ne  fut  terminé  qu'à  près  de  neu 
heures  du  soir.  On  constata  (pie  6i0  électeurs  avaient  pris  paj 
au  vote.  Quatre  séances  entières  furent  employées  au  dépouil 
lement.  Ces  longueurs  provenaient  de  Tinexpérience  des  scruta 
teurs  et  aussi  de  l'irrégularité  d'un  grand  nombre  de  bulletins 
la  plupart  étaient  illisibles  ou  contenaient  des  désignation 
étranges  ou  incomplètes.  Le  président  prit  résolument  son  par 
de  tous  ces  inconvénients,  et  comme  les  députations  et  les  ora 
teurs  avaient  eu  la  discrétion  de  s'abstenir  pendant  le  cours  d 
ces  opérations  matérielles  et  difficiles,  M.  Delaunay  fit  en  sori 
de  ne  pas  trop  laisser  refroidir  les  surexcitations  patriotique 
que  l'on  n'avait  cessé  de  prodiguer  à  ses  ])raves  électeurs.  11  ap 
pela  en  conséquence  à  la  tribune  les  rapporteurs  des  adresse 
votées  dans  les  précédentes  séances  pour  l'Assemblée  nationale  e 
pour  le  roi.  Un  membre  fort  avancé  alors  dans  le  parti  révolu 
tionnaire  dont  il  devait  plus  tard  se  séparer  avec  éclat  et  qui  bien 
tôt  porta  sur  l'écbafaud  la  peine  d'un  noble  et  courageux  reUiui 
M.  Viger  desHubinières  donnalecture  du  projet  d'adresse  àPAî 
semblée.  Il  y  prodiguait  à  la  fois  les  éloges  et  les  exhortations 
la  majorité  et  les  menaces  les  plus  terribles  à  cette  minorit 
audacieuse  qui  avait  osé  protester  contre  plusieurs  des  décret 
organiques  et  constitutionnels.  M.  de  Varennes,  électeur  d 
Saumur,  déposa  ensuite  V  projet  d'adresse  au  roi.  Ce  proje 
quoique  fortement  empreint  de  la  couleur  du  temps  apportai 
cependant  à  Louis  XVI  de  douces  et  flatteuses  paioles  en  invo 
quant  Vange  tutélaire  de  la  France  dont  le  monarque  sembla! 
être  la  vivi/iatite  image  ;  il  protestait  de  la  Udéliie  des  électeur 
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et  priait  le  roi  a  d'agréer  Texpression  de  leurs  sentiments  afin 
1»  cf  ue  la  récompense  de  l'honneur  soit  accordée  par  le  modèle 
»  des  vertus.  »  Les  deux  adresses  furent  adoptées  à  l'unanimité 
et  ^irotées  par  acclamation.  Enfin  le  jeudi  20  mai,  à  la  séance  du 
soir  y  M.  Delaunay  put  faire  connaître  le  résultat  du  scrutin. 
Sur  640  votes  il  avait  été  impossible  de  ne  pas  annuler 
41  bulletins  absolument  illisibles,  de  sorte  que  le  nombre  des 
voix,  se  trouvait  restreint  à  599  :  ce  qui  réduisait  à  300  le  chiffre  de 
la  ixiajorité  absolue  nécessaire  pour  Télection.  Nous  croyons 
devoir  donner  ici  le  nom  des  membres  qui  l'obtinrent  et  qui 
furent  dans  cette  séance  même  proclamés  membres  de  Tadmi- 
oistration  départementale,  fonctions  de  haute  importance  et 
q^i.*il  ne  faudrait  pas  confondre  avec  celles  des  membres  du 
<ionst3il  général.  L'administration  départementale  formait  un 
<^onseil  permanent  et  responsable  qui  remplissait  dans  toute  leur 
^tendue  les  fouctions  que  la  constitution  de  l'an  vni  concentra 
plus  tard  dans  une  magistrature  unique,  celle  des  préfets,  plus 
^^i^forme  sans  doute  au  principe  de  l'unité  monarchique  vers 
laquelle  le  gouvernement  consulaire  faisait  un  retour  si  évident, 
'ï^ais  dont  l'Assemblée  constituante  ne  cessait  de  s'éloigner  sous 
*  Gcupire  exclusif  de  ses  préventions  et  de  ses  défiances. 

-L*os  seize  premiers  administrateurs  élus  furent,  pour  le  district 

?^-^ïïgers,  MM.  Guillier  de  la  Tousche,  professeur  en  droit,  •et 

^^iUon,  avocat  à  Angers  ;  pour  celui  de  Saumur,  M^V  Villier, 

^*^^ier  municipal,  et  AUain,  avocat  à  Saumur  ;  pour  le  district  de 

^^^gé,  MM.  Letourneux  de  la  Perraudière,  propriétaire  à  Lue,  et 

^ftault,  maire  de  Mouhherne  ;  pour  le  district  de  Chàteauneuf, 

^    ^-  Pion,  maire  de  Durtal,  et  Gaudin,  négociant  à  Daumeray  ; 

^^^r  le  district  de  Segré,  MM.  Moreau  de  la  Touche,  électeur 

^  I-àon-d'Angers,  et  Bernard,  notaire  à  Pouancé  ;  pour  le  dis- 

^^^t  de  St-Florent,  MM.  Gaultier,  sénéchal  de  Beaupieau,  et 

*^net,  médecin  à  Beaupreau  ;  pour  Cholet,  MM.  Bourasseau 

^  la  Renollière,  et  Girard,  procureur  fiscal  à  Montfaucon  ;  enfin 

^  district  de  Vihiers  nomma  MM.  Delorme,  électeur  de  Vihiers, 

^  Grestault  de  la  Motte,  maire  de  Chanzeaux. 

1^  lendemain  vendredi  20  mai  il  eût  été  possible,  rigoureuse- 
ment parlant,  de  terminer  l'élection,  et  l'expérience  que  les 
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électeurs  venaient  d'acquérir  dans  cette  opération  de  scrutin   ^ 
nouvelle  pour  eux  aurait  tout  rendu  facile  et  permis  d'arrivée 
promptement  au  terme  de  cette  longue  session  ;  mais  M.  Delau-^^  ' 
nay  ne  l'entendait  pas  ainsi.  Nous  le  répétons  encore  et  on  n^ 
saurait  trop  le  redire,  il  voulait  absolument  prolonger  ces  séance^^ 
qui,  croyait-il ,  rappelaient  dans  une  certaine  mesure  l'image  de  ^ 
notre  grande  assemblée  délibérante,  et  qui  lui  semblaient  devoir  "^ 
exercer  ainsi  une  puissante  influence  et  répandre  de  salutaires 
enseignements  sur  l'esprit  public  qu'il  trouvait  si  déplorable- 
ment  attardé  dans  tout  notre  Anjou.  Il  espéraitque  des  harangues 
et  des  démonstrations  plus  ou  moins  révolutionnaires  électri- 
seraient  un  peu  ces  imaginations  froides  et  pesantes  qui  après 
s'être  exaltées  un  moment  et  sans  trop  savoir  pourquoi,  mena- 
çaient d'oublier  bientôt  les  grandes  et  sublimes  aspirations  de  la 
politique  actuelle  pour  retomber  dans  la  somnolence  et  l'apathie 
de  la  vie  matérielle.  De  nouvelles  démarches  furent  donc  tentées 
par  l'honorable  président  pour  ramener  le  mouvement  .et  le 
bruit  dans  ce  grand  comice  électoral  qui  arrivait  au  terme  de 
sa  session.  Les  députations  ne  se  firent  pas  attendre;  on  avait 
pu  croire  que  le  cours  en  était  épuisé ,  mais  à  l'appel  de  M.  De- 
launay  elles  reparurent  avec  un  redoublement  notable  de  zèle 
et  d^empressement. 

Les  notaires  d'Angers,  les  procureurs  au  présidial  et  l'ordre 
des  avocats  arrivèrent  presqu'au  même  instant,  et  furent  pré- 
sentés successivement  sans  que  l'on  parût  songer  à  tenir  le 
moindre  compte  de  l'ancien  ordre  de  préséance.  M.  Moron, 
syndic  du  notariat,  M.  Sigogne^  procureur  de  sa  compagnie  et 
M.  Turpin,  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats  (1),  exprimèrent,  pour 
nous  servir  des  termes  mêmes  du  procès-verbal ,  «  exprimèrent 
»  dans  des  discours  très-énergiques ,  les  sentiments  patriotiques 
»  qui  distinguent  ces  différents  corps,  et  le  président  répondit  à 
»  tous  ces  discours  avec  celte  fécondité  et  cette  éloquence,  qu'on 
»  a  eu  tant  d'occasions  d'admirer  depuis  l'ouverture  de  ces 
»  séances.  » 

(1)  M.  Turpin  devint  sous  TEmpire  président  du  Tribunal  civil  d* Angers, 
fonctions  qu'il  exerça  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1812.  Il  eut  pour  successeur 
M.  Desmaziéres. 
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A.  ces  éternelles  protestations  de  foi  et  hommage  succéda  sans 
désemparer  une  députation  de  l'Université  d'Angers,  antique  et 
c^élèbre  corporation  que  conduisait  M.  Guillier  de  la  Tousche , 
doyen  de  la  faculté  de  droit  et  faisant  en  cette  qualité  les  fonc- 
t.ions  de  recteur.  L'honorable  doyen  répéta  à  peu  de  chose  près 
l^s  mêmes  lieux  communs  que  Ton  avait  déjà  entendus  tant  de 
fois^  seulement  il  y  ajouta  une  tirade  foudroyante  contre  les 
ennemis  de  la  constitution  a  ce  vaisseau  sacré  auquel  sera 
»  confiée  la  fortune  de  l'empire  français.  Il  a  été  commencé,  ce 
^  S^rand  œuvre,  au  milieu  des  tempêtes  ;  il  sera  achevé  malgré  la 
^  fureur  des  flots.  Il  se  montrera  avec  tout  son  éclat  dans  le 
**  porl,  malgré  l'infidélité  des  pilotes  prévaricateurs  et  leurs 
^  perfides  manœuvres  pour  le  faire  échouer,  malgré  les  complots 
»^  des  méchants.  »  La  réponse  de  M.  Delaunay  ne  fit  nulle  allu- 
s^ion  à  toutes  ces  terribles  métaphores  et  se  maintint  dans  des 
termes  insignifiants  et  complètement  inotfensifs. 

On.  allait  procéder  à  l'appel  nominal  quand  arriva  une  cin- 
quième députation.  C'était  celle  des  officiers  de  la  juridiction 
^^usulaire  amenée  par  son  président,  M.  Goupil,  pharmacien, 
^ï^^  conquit  depuis  une  bien  triste  renommée.  Il  avait  alors  celle 
^^  Un  homme  laborieux,  instruit  et  surtout  bienfaisant.  Il  était 
^^lué  et  honoré  de  ses  concitoyens  et  les  pauvres  étaient  unani- 
^*^es  à  rendre  un  tendre  et  reconnaissant  hommage  à  son  infati- 
8^1e  dévouement,  à  son  inépuisable  charité.  En  exaltant  outre 
^^sure  des  sentiments  généreux  quelquefois  dans  leur  principe, 
les  révolutions  n'ont  eu  que  trop  souvent  l'art  fatal  de  dénaturer 
^^s  caractères  les  plus  doux  et  de  livrer  la  placidité  d'une  âme 
"^linéte  et  bienveillante  aux  rugissements  des  passions,  au 
^UflO^e  mortel  des  furies.  Le  discours  de  M.  Goupil  doit  être  noté 
^ïOnie  l'un  des  plus  modérés  de  ceux  qui  se  produisirent  dans 
^^t  le  cours  de  cette  sorte  de  parade  oratoire.  C'est  à  peine 
lûètaç  si  la  politique  du  jour  y  trouva  sa  place  ;  il  n'y  fut  guère 
question  que  des  services  rendus  par  a  les  membres  de  cette 
^  ^tile  juridiction  qui,  sans  procédure  et  sans  frais,  termine  avec 
^  ^lérité  une  multitude  de  différends  et  de  procès  souvent  très- 
*  ^^nopliqués.  »  M.  Delaunay  répondit  à  peu  près  sur  le  même 
^^^  de  réserve ,  en  ayant  soin  toutefois  d'adjurer  ces  honora- 
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bles  négociants  de  rester  toujours  animés  du  même  patriotisme. 
Malgré  la  satisfaction  visible  et  l'épanouissement  naïf  et  can- 
dide que  l'assemblée  mettait  à  accueillir  tant  de  compliments 
débités  en  son  honneur,  beaucoup  d'électeurs  commençaient  2 
s'ennuyer  à  Angers,  et  l'indemnité  de  trois  francs  par  jour  étai 
très-loin  de  leur  paraître  une  compensation  sufiQsante  à  l'abandoi 
si  prolongé  de  leurs  affaires  personnelles.  M.  Delaunay  auque 
cette  disposition  n'avait  point  échappé,  tremblai  t  d'aller  voir  bien- 
tôt le  départ  commencer  et  ses  opérations  électorales  désertées  e 
peut-être  même  viciées  de  nullité.  Il  n'avait  cessé  d'encouragé: 
les  plus  impatients  et  de  leur  prêcher  la  persévérance  et  le  dé 
vouement,  quoiqu'assurément  il  ne  tint  qu'à  lui  de  tout  ter- 
miner en  moins  de  vingt-quatre  heures,  mais  il  ne  pouvait  s< 
résigner  à  la  clôture  d'une  session  qui,  devenue  fatigante  poui 
le  plus  grand  nombre  des  électeurs,  avait  du  moins  l'avantagi 
très-grand  à  ses  yeux  d'impressionner  puissamment  l'opinioc 
dans  toute  la  ville  d'Angers,  et  d'y  maintenir  les  surexcitations 
en  perpétuant  l'image  de  la  révolution  dans  l'exercice  actif  d£ 
la  souveraineté  populaire.  Ne  croyant  pas  toutefois  qu'il  lui 
convint  dans  cette  circonstance  de  quitter  le  fauteuil  et  de 
prendre  ostensiblement  la  parole,  il  confia  ses  perplexités  à  l'an 
des  électeurs  les  plus  humbles  et  les  moins  connus  du  canton  de 
Ghàteauneuf  qui,  inspiré  par  le  président,  demanda  la  parole  an 
grand  étonnement  de  toute  l'assemblée.  Monté  à  la  tribune,  ce 
brave  électeur  donna  lecture  d'une  motion  par  laquelle  «  il  ré- 
»  présentait  qu'il  était  de  la  dernière  importance  d'enjoindre  à 
»  tous  les  membres  de  l'assemblée  de  ne  point  s'absenter  ;  qu'on 
»  allait  incessamment  reprendre  la  discussion  qui  intéresse  tout 
»  le  département  (1)  ;  qu'il  était  essentiel  que  tous  les  membres  y 
»  assistassent  pour  s'éclairer  et  en  accélérer  la  discussion.  II  a 
»  ajouté  que  si  les  membres  absents  n'étaient  pas  revenus  tous 
»  dimanche  avant  midi,  il  était  d'avis  que  l'assemblée  écrivit 
»  à  leurs  municipalités  pour  les  engager  à  les  faire  partir  sur- 
»  le-champ.  »  Le  procès-verbal  nous  apprend  que  cette  sage 
motion  a  été  unanimement  adoptée. 

(1)  Celle  de  ralternat. 
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Satisfait  de  ce  résultat,  le  président  voulut  montrer  aux  élec- 
teurs qu'il  ne  demandait  pas  mieux  que  de  hâter  les  opérations 
électorales  ;  il  déclara  en  conséquence  que  l'on  allait  passer  sur- 
le-champ  à  l'appel  nominal  pour  la  nomination  des  20  membres 
du  département  qui  restaient  à  élire.  Il  fut  constaté  que  632 
votants  avaient  pris   part  au   scrutin.  Les   scrutateurs  s'oc- 
cupèrent aussitôt  du  dépouillement  qui  fut  plus  difficile  encore 
que  n'avait  été  le  premier,  parce  qu'il  y  avait  un  plus  grand 
nombre  de  membres  à  choisir.  M.  Delaunay  était  ainsi  fort  em- 
barrassé pour  occuper  ses  électeurs  pendant  cette  longue  com- 
polsion  des  votes  émis  et  cependant  il  voulut  que  la  séance  restât 
permanente.  D  prit  donc  prétexte  de  la  mort  subite  de  l'un  des 
électeurs  du  canton  de  Seiches  (1)  pour  faire  arrêter  le  cérémonial 
pompeux  des  funérailles  de  ce  représentant  de  la  souveraineté 
populaire  mort  à  son  poste  et  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  de 
citoyen.  L'abbé  Pelletier,  curé  de  Beaufort,  fut  chargé  de  faire 
la  sépulture  ;  cette  distinction  était  bien  due  au  patriotisjne  de 
cet  ecclésiastique  qui  Tannée  suivante  fut  jugé  digne  de  porter 
la  naître  constitutionnelle.  *Les  lettres  d'avis  de  la  famille  du  dé- 
funt et  ensuite  les  remerciments  empressés  du  fils  pour  tous  les 
honneurs  rendus  à  la  mémoire  de  son  père,  enfin  la  discussion 
des  mesures  à  prendre  pour  l'ordre  de  la  cérémonie  funèbre , 
tout  Cela  suffit  à  peine  à  l'emploi  du  temps  des  électeurs  pendant 
1^  dépouillement  du  scrutin,  et  tout  menaçait  d'aller  languir 
^^ud  arriva  bien  à  point  M.  Leclerc  (de  Ghalonnes)  avec  une 
deputation  de  la  garde  nationale  de  cette  ville. 

i'ai  déjà  parlé  longuement  de  M.  Leclerc  et  je  ne  veux  rien 

ajouter  ici  à  la  notice  que  j'ai  publiée  sur  cet  homme  politique 

^\  nommé  suppléant  à  l'Assemblée  constituante,  avait  été  ap- 

P^é  à  y  siéger  depuis  quelques  mois  et  était  revenu  en  Anjou 

précisément  pour  y  prendre  part  à  ces  élections  départementales. 

M.  Leclerc  était  le  confident  ou  plutôt  le  véritable  inspirateur 

de  M.  Delaunay,  et  il  s'était  constamment  entendu  avec  lui  pour 

suivre  activement  l'œuvre  de  propagande  qu'ils  avaient  l'un  et 

1  autre  jugé  convenable  d'entreprendre  pour  réchauffer  un  peu 

(')  M.  Cousin  de  la  Briderais. 
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la  tiédeur  de  nos  Angevin>.  Toutefois  le  discours  prononcé 
nom  de  la  garde  nationale  de  Chalonnes  n'exprima  rien  de  ï 
nouveau,  et  tout  ee  cpie  l'on  put  y  reman|uer  c'est  que  M.  Del 
nay  avait  fait  part  à  son  ami  de  ses  vives  inquiétudes  sur  les 
positions  de  ses  électeurs  si  fort  impatients  dt»  retourner  chez  e 
car  M.   Leclerc  leur  rap[K*lait  fjunn  esclave  a  souvent  consi 
des  années  à  limer  ses  fers  et  que  la  patience  est  une  vertu 
pénible  y  lorsque  la  liberté  doit  en  être  le  prix.  Le  président 
pondit  avec  une  ex[>ansion  de  langage  dont  il  n*avait  gi 
l'habitude  ;  il  félicita  surtout  les  Clialonnais  d'avoir  offert  h 
hommages  «  par  l'organe  de  ce  citoyen  v^Ttueux  dont  le  en 
»  s'est  épuré  auprès  de  l'Assemblée  nationale  et  dont  l'ànie  i 
'   »  tement  organisée  avait  tant  contribué  à  les  éclairer  sur 
»  véritables  intérêts.  » 

Enfin  le  dépouillement  en  vint  à  son  terme  et  17  candi 
seulement  obtinrent  la  majorité  absolue  ;  ce  furent  : 
MM    Vollaige,  de  Chavagnes; 

Fillon  du  Pin,  électeur  de  Morannes  ; 

Boullet,  sénéchal  de  FontevrauU  ; 

Lehoux  de  la  Roche-Coutant,  électeur  de  Martigné  ; 

Hamon  de  la  Coudraye,   électeur  de  la  Perrière,  | 
Segré  ; 

Delaunay,  maire  de  Saint-Rémy-en-Mauges; 

Briaudeau,  négociant  à  Saint-Pierre-de-Chemiilé  ; 

Danquetil  de  Ruval,  électeur  de  Beaufort; 

Lecoq,  négociant,  maire  de  Cholet  ; 

Gault,  avocat  à  Pouancé  ; 

Gontard  de  la  Perrière,  électeur  de  la  Pommeraye  ; 

Huvelin  du  Vivier,  lieutenant-criminel  à  Angers  ; 

Blonde  de  Bagneux,  ancien  maire  de  Saumur; 

Le  chevalier  de  Brulon ,  colonel  de  la  garde  national 
Beaufort  ; 

Tirand,  électeur  de  Durtal  ; 

Thubert,  sénéchal  de  Vezins  ; 

Legros  de  Prince,  chevalier  de  Saint-Louis,  élec 
d'Angers. 
M.  Lecoq,  maire  de  Cholet,  ayant  déclaré  séance  tenante  « 
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ne  pouvait  accepter  les  fonctions  de  membre  du  département 
dont  il  venait  d'être  honoré,  le  nombre  des  élus  se  trouva  réduit 
à  1 6,  et  M.  Delaunay  annonça  en  couséquenc^e  qu'il  restait  encore 
quatre  membres  à  nommer,  mais  qu'avant  de  procéder  à  un 
nouveau  scrutin  l'ordre  du  jour  appelait  la  discussion  de  la 
ffrawide  question  de  Palternat  qui  n'avait  pu  encore  être  définiti- 
veuaent  résolue.  Trois  longues  séances  furent  consacrées  tout 
entières  à  l'examen  de  cette  question  très  grafide  en  eflFet  puis- 
qu'elle divisait  si  profondément  les  électeurs.  J'ai  par  avance 
feît  connaître  déjà  le  résultat  de  celte  importante  discussion  et 
J^    regrette  beaucoup  que  les  bornes  de  cet  article  ne  me  per- 
ncte tient  pas  de  présenter   ici   le   résumé  des  arguments   qui 
ftirent  invoqués  de  part  et  d'autre  et  où  les  défenseurs  de  la  ville 
J^     Saumur  et  notamment  MM.  de  Varennes,  de  la  Fargue  et 
™  ^rlet  montrèrent  autant  d'habileté  que  de  connaissances  spé- 
^^^les  et  de  véritable  talent.  Gomme  il  s'agissait  beaucoup  plus 
^    ^^ne  affaire  de  localité  qne  d'une  question  politique^  M.  Delau- 
^^y    ne  parut  pas  se  préoccuper  beaucoup  de  cette  lutte  étran- 
S^^^^  aux  passions  du  moment  ;  il  affectait  même  un  air  visible- 
°^^x^t  distrait  et  ennuyé  pendant  que  les  orateurs  qu'il  était 
^*^lîgé  d'appeler  successivement  à  la  tribune  faisaient  assaut 
"    '-•Xïe  sorte  d'éloquence  à  laquelle  il  n'attachait  nul  prix.  Il  prit 
'^      I>dne  même  de  surveiller  à  cette  occasion  la  rédaction  des 
P*"^^<iès- verbaux  et  de  n'y  faire  insérer  qu'une  mention  très  courte 
^^    ^oiit  à  fait  insignifiante  de  cette  discussion  ;  il  aimait  mieux  ^ 
^^"■^s  doute,  y  faire  reproduire  in  ea:/en50  toutes  les  harangues 
^^     c^cngratulation  avec  le  texte  complet  de  leur  phraséologie 
iotique.  Il  parait  que  plusieurs  électeurs  en  avaient  fait  la 
cirque  et  l'un  d'eux,  magistrat  honorable  de  Saumur,  qui 
P*^^  tard  devait  finir  déplorablement  sur  l'échafaud  révolution- 
^^^^^,  M.  Sailland  de  l'Epinais,  monta  à  la  tribune  <(  pour  y 
^  ^^ïnander  que  les  principaux  moyens  employés  par  les  diffé- 
^  ^'^nls  orateurs  qui  avaient   parlé    pour  et  contre  l'alternat, 
^  tussent  consignés  avec  une  certaine  étendue  dans  le  procès- 
^^  ^^xbal,  »  mais  le  pouvoir  et  l'influence  du  président  l'empor- 
^^^nt  sur  de  si  justes  réclamations  et  il  fut  dit  que  «  l'assemblée 
^  ^*a.vai^  point  admis  la  motion  de  M.  Sailland.  » 

m.  9 
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Le  25  mai^  le  scrutin  fut  ouvert  de  nouveau  pour  compléter 
le  nombre  des  membres  du  département.  Il  en  restait  quatre  à 
nommer,  mais  trois  seulement-  réunirent  la  majorité  nécessaire, 
ce  furent  MM.  Perrière ,  avocat  à  Baugé ,  Olivier  de  Fos ,  élec- 
teur du  district  de  Saumur,  et  l'abbé  de  la  Bourdonnaye,  électeui 
du  canton  de  Champtoceaux.  Il  restait  ainsi  un  dernier  choix  I 
faire,  mais  on  ne  se  pressa  point  d'en  finir  parce  que  le  coun 
des  harangues  et  des  félicitations  n'était  pas  prêt  d'être  épuisé, 
grâce  aux  démarches  nouvelles  de  M.  Delaunay.  Les  gardes  na- 
tionaux du  département  n'avaient  montré  à  venir  saluer  l'as- 
semblée électorale  qu'un  empressement  assez  restreint  ;  les  in- 
convénients d'un  déplacement  dispendieux  et  pénible  avaient 
dans  plus  d'une  localité  ralenti  le  zèle  et  un  peu  refroidi  la  ferveur 
du  civisme,  aussi  fut-on  charmé  de  voir,  dans  la  soirée  du  25 
mai,  le  chevalier  de  Brulon ,  accompagné  d'un  nombreux  état- 
major,  se  présenter  «  au  nom  des  citoyens  qui  composaient  les 
»  gardes  nationales  de  Beaufort,  Mazé,  les  Rosiers,  Brion  ^  Gée 
»  et  Saint-Pierre-du-Lac.  »  M.  de  Brulon,  ancien  militaire, 
décoré  des  ordres  de  Saint-Louis  et  de  Saint-Lazare,  était  du 
très  petit  nombre  des  gentilshommes  angevins  qui  avaient  em- 
brassé avec  ardeur  la  cause  de  la  révolution.  Dès  1789,  il  n'avait 
pas  craint  de  manifester  hautement  ses  principes  populaires 
dans  la  chambre  de  la  noblesse,  ce  qui  lui  avait  valu  plus  tard 
les  suffrages  de  ses  concitoyens  pour  diverses  fonctions  électives 
et  notamment  celle  de  colonel  de  la  garde  nationale  de  Beaufort, 
puis,  comme  on  vient  de  le  voir,  celle  de  membre  du  dépar- 
tement. Le  chevalier  de  Brulon  lut  à  la  barre  de  l'assemblée  un 
très  long  discours  brûlant  de  tout  le  feu  du  plus  chaud  patrio- 
tisme. Il  plaignit  beaucoup  le?  Français  qui  «  courbés  depuis  des 
»  siècles  sous  le  joug  d'un  despotisme  ministériel,  cruellement 
»  tourmentés  par  des  abus  en  tous  genres  et  victimes  d'une 
»  infinité  de  préjugés,  étaient  anéantis  si  leur  héroïsme  naturel 
»  et  la  plus  saine  philosophie  ne  les  eussent  tirés  de  leur  acca- 
»  blement.  »  Il  ajouta  d'une  voix  fortement  accentuée  a  que 
»  les  descendants  des  Francs  prouvaient  à  l'univers  et  à  leurs 
»  rivaux  qu'il  existait  encore  dans  leur  empire  des  Aristide,  des 
))  Cincinnatus,  des  Regulus,  des  Gicéron,  et  que  leurs  phalanges 
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j»  étaient  un  rempart  inexpugnable  contre  les  entreprises  de 
K^  leurs  voisins  et  les  ennemis  du  bien  public.  »  Il  adressa  en 
xKiéme  temps  un  mot  d*éloge   à  l'adresse  de  M.  Delaunay  en 
{parlant  des  grandes  opérations  pour  lesquelles  les  électeurs 
é£a.ieDt  rassemblés  et  dont  le  succès  était  dû  «  à  la  précieuse  bar- 
9»    monie  qui  a  régné  parmi  les  honorables  membres  et  à  la  sa- 
»    ffacité  de  M,  le  président.  »  Il  termina  en  prêtant  le  serment 
ci  vique  dont  il  prit  même  la  peine  de  paraphraser  le  texte  en 
jura.nt  tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  ses  camarades  «  ^étre  fi^ 
^    €iêles  à  la  nation  qui  est  nous,  à  la  loi  qui  est  encore  nous  et  au 
»    yot ,  ce  monari]ue  citoyen,  restaurateur  de  la  liberté  française,  et 
•    de  maintenir  de  tout  notre  pouvoir  la  constitution  du  royaume, 
^    sanctionnée  par  le  roi  ;  et  pour  garant  de  notre  serment,  nous 
»    adoptons  pour  la  devise  de  nos  bannières  liberté  y  justice  ou  la 
^  ^^a^**!/  »  M.  Delaunay  mit  beaucoup  moins  d'emphase  et  d'ap- 
dans  sa  réponse,  mais  il  eut  soin  de  rendre  à  l'orateur 
^^^napliment  pour  compliment  en  félicitant  les  gardes  nationaux 
d  a.voir  mis  à  leur  tête  un  homme  que  l'assemblée  électorale 
▼enait  de  choisir  pour  l'un  de  ses  représentants  dans  l'adminis- 
tration dépautementale. 

A.    la  députation  des  gardes  nationales  de  Beaufort  et  de  sa 
I^.^iilieue,  succéda  immédiatement,  et  sans  désemparer,  une  dé- 
"^onsiration  beaucoup  moins  militaire  assurément  et  à  laquelle 
^^Hs  doute  personne  au  monde  n'aurait  pu  s'attendre.  Les  frères 
"^^  écoles  chrétiennes,  suivis  d'une  nombreuse  députation  de 
»^urs    élèves,  se  présentèrent  à  la  barre,  et  furent  même  in- 
^|X>duits  avfc  le  cérémonial  accoutumé.  M.  Delaunay,  en  sa  qua- 
lité d^  procureur  de  la  commune ,  avait  un  pouvoir  absolu  sur 
^  écoles  de  la  cité,  et  il  avait  jugé,  dans  sa  sagesse,  qu'il  pour- 
rait  faire  intervenir  ces  humbles  instituteurs,  et  même  paraître 
Pï'^ndre  tout  à  fait  au  sérieux  leurs  hommages,  tout  aussi  bien 
V^^  Mm.  Alexandre  de  Lameth  et  le  baron  de  Menou  avaient  pu 
accueillir  au  sein  de  l'Assemblée  nationale  celte  prétendue  dé- 
P^^lion  du  genre  humain  recrutée  dans  les  rangs  de  tous  les 
^^^nturiers  et  de  tous  les  vagabonds  de  la  capitale.  Le  frère 
"lucide ,  directeur  du  pensionnat  établi ,  comme  on  sait ,  dans 
1^  bâtiments  de  la  Rossignolerie,  occupés  aujourd'hui  par  le 
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Lycée  d'Angers,  n'osa  refuser  l'adhésion  qui  lui  fut  imposée.  H 
savait  que  son  institut  était  fortement  menacé^  et  il  exprima 
hautement  ses  craintes  trop  fondées  quand  on  Tentendit  s'écrier 
avec  l'accent  de  la  douleur  :  «  Quel  que  soit  désormais  notre 
»  sort ,  nous  nous  en  remettons  avec  confiance  à  la  disposition 
»  de  l'auguste  assemblée  des  représentants  de  la  nation ,  ainsi 
))  qu'à  celle  des  dignes  membres  du  département!  »  Le  discx>urs 
du  frère  Placide  était  d'ailleurs  fort  bien  fait ,  et  il  était  évident 
qu'une  main  plus  exercée,  celle  de  M.  Delaunay  peut-être, 
l'avait  au  moins  retouché.  Un  élève  du  pensionnat,  le  jeune 
Terrien  (1),  né  en  Amérique  d'une  famille  française,  succéda  au 
frère  directeur,  et  parla  à  son  tour  avec  tout  l'entraînement  des 
exagérations  du  temps,  mais  avec  une  pureté  et  une  correction 
de  langage  qui  ne  pouvaient  être  de  son  âge.  Il  fut  remplacé  bien- 
tôt à  la  tribune  par  deux  autres  écoliers,  les  jeunes  Briaudeau, 
de  Ghemillé,  et  BouUet,  que  nous  avons  connu  depuis  officier 
de  gendarmerie  à  Segré  et  ensuite  \k  Angers.  MM.  BouUet  et 
Briaudeau  avaient  été  choisis  en  leur  qualité  de  fils  de  deux  des 
administrateurs  nouvellement  élus,  et  ils  rappelèrent  cette  dis- 
tinction comme  «  un  grand  sujet  d'émulation  pour  des  enfants 
»  qui  n'ont  rien  tant  à  cœur  que  de  ne  point  dégénérer  des  ver- 
»  lus  de  leurs  papas,  mais  au  contraire  de  les  imiter  parfaite- 
»  ment  et  même  les  surpasser  en  mérite,  s'il  est  possible.  »  A  la 
naïve  simplicité  de  ce  discours,  on  reconnut  facilement  Tœuvre 
directe  des  bons  Frères  qui,  cette  fois,  avaient  pensé  qu'ils 
pourraient  très  bien  faire  parler  deux  de  leurs  petits  écoliers 
sans  avoir  besoin  d'aller  chercher  de  Taide  ni  de  recourir  à  une 
plume  étrangère.  Quoi  qu'il  en  fût,  le  discours  du  frère  direc- 
teur et  ceux  de  ses  jeunes  élèves  furent  couverts  d'applaudisse- 
ments ,  et  le  président  répondit  avec  une  grâce  et  une  bienveil- 
lance toutes  particulières.  Il  rappela  à  ces  modestes  instituteurs 
leurs  devoirs  si  bien  remplis  «  de  graver  dans  les  jeunes  cœurs 
»  les  maximes  d'une  religion  sainte^  former  les  mœurs  d'une 
¥>  nouvelle  génération  d'hommes,  et  la  mettre  dans  le  cas  de  se 

(1)  Nous  avons  connu  ce  M.  Terrien  qui,  en  1830,  tenait  à  Paris  un  pen- 
sionnat pour  les  jeunes  gens  qui  suivaient  les  cours  des  hautes  Facultés. 
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»  rendre  utile  à  ses  concitoyens.  Vous  les  remplissez  avec  zèle , 

» ajouta-t-il 9  et  rassemblée  vous  assure  de  sa  protection;  la 

»  simplicité  de  votre  conduite  et  l'austérité  de  vos  mœurs  vous 

»  méritent  notre  confiance.  »  Il  s'adressa  ensuite  aux  élèves,  et 

leur  dit  :  a  Jeunes  amis  de  la  Constitution ,  voyez  avec  quel  in- 

*  térêt  chaque  membre  de  cette  assemblée  vous  considère.  Il  se 

»  voit  renaître  en  vous,  et  se  persuade  que  vous  n'oublierez  ja- 

*  oiais  une  Constitution  dont  votre  bonheur  dépend.  Les  pères 

*  «e  I^  patrie  ont  tout  sacrifié  pour  l'obtenir,  et  vous  sacrifierez 

*  tout   pour  la  conserver.  »  Le  procès- verbal  nous  apprend  en 

o^tr^^    <ju'après  cette  réponse  de  M.  Delaimay,  «  M.  Terrien  et 

*  ta  lis  ses  condisciples ,  entraînés  par  leur  patriotisme ,  ont  de- 

»  Œia.i:i<lé  la  faveur  de  prêter  le  serment^ civique  en  présence  de 

»  cett^  illustre  assemblée.  Cette  proposition  a  été  accueillie  avec 

»  les    plus  vifs  applaudissements,  et  sur-le-champ  M.  le  prési- 

»  d^Ci^  ^  après  avoir  loué  le  zèle  vraiment  patriotique  et  touchant 

»  d^    cictte  intéressante  jeunesse,  l'a  admise  au  serment,  ainsi 

»  qti^     ses  instituteurs;  et  pour  conserver  à  jamais  la  mémoire 

«te     c^ette  heureuse  journée,  dans  la  maison  des  frères  des 

»  ecol^^s  chrétiennes ,  il  a  été  arrêté  que  le  25  mai  serait  à  per- 

»  P^tiaîté  jour  de  congé.  » 

^-*^^t:«  journée  devait  être  vraiment  celle  des  contrastes.  On 
^  ^^  <Jue  les  Frères  de  la  doctrine  chrétienne  avaient  été  précè- 
des \>^j.  ijue  députation  militaire  ;  une  autre  députation  à  la  fois, 
il  est    vrai,  civique  et  militaire,  succéda  à  cette  démonstration 
tant  Soit  peu  enfantine  qui  parut  avoir  été  si  agréable  à  M.  De- 
launa^y.  La  garde  nationale  et  les  municipalités  de  la  petite  ville 
ue  13t^j.j^j^  quj  comptait  alors  trois  paroisses  distinctes,  vinrenl 
^^ï*  tour  exprimer  leurs  sentitnents  patriotiques;  trois  dis- 
cours   furent  prononcés  par  les  chefs  de  corps,  et  le  président 
leur   répondit  en  les  assurant  que  leurs  eflForts,  unis  à  ceux  de 
tous  i^g  membres  de  l'assemblée,  seraient  toujours  les  moyens 
'^^^cteurs  des  complots  sinistres  des  méchants, 
^Près  toute  cette  succession  de  harangues,  on  parla  sérieuse- 
naetii  jg  \^  nomination  qui  restait  à  faire  d'un  dernier  adminis- 
ratetij.  départemental.  Le  scrutin  fut  ouvert,  et  le  dépouillement 
^^^tata  un  nombre  effectif  de  610  votants,  réduits  à  604  par 
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suite  de  rarinulalion  de  six  bulletins.  Sur  ce  nombre,  M.  Bodi, 

avocat  à  Angers,  réunit  328  suHrages,  et  fut  proclamé  membre:^ 
du  dé[)artement. 

La  nomination  de  M.  Bodi  fut  remarquable  à  plus  d'un  titre. 
Ce  jeune  et  habile  jurisconsalt».»  [)artageait  alors  avec  M.  Delau- 
nay,  l'aîné,  la  première  plae«'  de  notre  barreau  angevin;  il  avait 
moins  de  verve  peut-être,  moins  d'animation  que  son  confrère; 
mais  nul  ne  le  surjjassait  dans  Tart  de  toucher  et  de  convaincre, 
et  bien  des  gens,  même  au  [)alais,  préféraient  sa  douce  et  tou- 
chante éloquence  à  la  fougue  emportée  et  à  la  phraséologie  re- 
tentissante de  son  adversaire.  M.  Delaunay  d'ailleurs  et  M.  Bodi 
étaient  émules  sans  être  rivaux,  et  la  [dus  cordiale  intimité  avait 
toujours  régné  entr'eux.  La  Révolution  seule  vint  les  diviser. 
M.  Bodi  qui, sous  Tancien  régime,  ne  s'était  |)ointfaitouvrir comme 
M.  Delaunay,  l'aîné,  les  salons  de  l'aristocratie  ni  du  haut  clergé, 
n'en  avait  pas  moins  gardé  religieusement  sa  foi  aux  principes 
constitutifs  de  notre  antique  monarchie.  Dès  les  premiers  jours  du 
grand  mouvement  de  1789,  il  prêta  sa  plume  à  la  rédaction  de 
plusieurs  brochures  royalistes,  et  l'extrême  modération  qu'il  était 
impossible  de  n'y  pas  reconnaître,  n'empêcha  pas  son  ancien 
ami  de  l'attaquer  par  de  violentes  et  cruelles  répliques  dont 
l'amertume  toutefois  ne  trouva  d'accueil  nulle  part,  tant  le  ca- 
ractère inoffensif  et  doux  de  M.  Bodi  était  apprécié  même  par 
les  hommes  de  parti.  C'est  à  ce  sentiment  unanime  d'estime  et 
de  véritable  intérêt  que  le  jeune  avocat  dut  son  élection  de 
membre  du  département  qu'il  était  si  loin  d'avoir  désirée  et  que 
l'inflexibilité  de  ses  principes  ne  lui  permit  pas  d'accepter.  On 
insista  vainement  auprès  de  lui  ;  vainement  même  l'assemblée  lui 
envoya  une  dépulation  expresse  pour  l'engager  à  revenir  sur  st^s 
refus,  il  fut  inébranlable,  et  toutefois  il  exprima  ses  sentiments  en 
termes  si  nobles,  si  dignes  et  si  touchants,  que  les  électeurs,  dé- 
putés près  de  lui,  se  retirèrent  profondément  émus.  M.  Bodi  ne 
fut  point  remplacé  en  la  forme  ordinaire;  on  décida  que  M.  Ro- 
geron  de  la  Gaignardière ,  électeur  d'Angers,  qui  avait  eu  le 
plus  de  voix  après  lui,  deviendrait  de  droit  l'administrateur  dé- 
partemental. M.  Bodi  quitta  bientôt  Angers,  et  se  retira  dans  les 
environs  de  Maulevrier,  son  pays  natal.  II  reparut  au  moment 
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de  la  grande  insurrection  de  1793  ,  et  fit  partie  du  conseil  supé- 
de  l'armée  vendéenne.  Â^rrété  lors  de  la  dispersion  géné- 
de  cette  armée,  il  fut  livré  à  la  commission  militaire  et 
é  à  l'échafaud.  11  était  à  peine  âgé  de  trente  ans. 
es  le  scrutin  pour  l'élection  des  administrateurs  du  dépar- 
,  il  restait  encore  à  nommer  à  la  charge  beaucoup  plus 
i  MjcÈ  portante  et  presque  dictatoriale  et  souveraine  de  procureur- 

-syndic  ;  mais  comme  il  ne  pouvait  être  douteux  que  la 
grande  majorité  des  suffrages  se  porterait  sur  M.  Delaunay, 
-liii-ci  pensa  qu'il  ne  fallait  pas  du  tout  se  presser,  et  qu'il 
rait  même  quelqu'inconvénient  à  laisser  partir  sitôt  ses 
urs.  Si  je  disais  qu'il  voulait  faire  encore  du  bruit  et  battre 
un  peu  la  caisse,  je  ne  me  servirais  pas  d'une  expression 
digne  et  bien  noble,  mais  je  rendrais  parfaitement  ma 
lasée.  Si  donc  la  chose  fut  tout  à  fait  fortuite,  ce  fut  très  cer- 
ne ment  un  hasard  que  le  président  dut  trouver  très  heui^ux 
l'interruption  d'un  nouvel  appel  nominal  par  l'arrivée  de 
s  les  étudiants  en  droit  ayant  à  leur  tète  le  jeune  M.  Jubin 
î  »  l'année  précédente,  avait  pris  tant  de  part  à  la  démonstra- 
ïi  faite  en  faveur  du  Tiers-Etat  de  la  province  de  Bretagne 
'^^^^nacé,  disait-on,  par  une  odieuse  et  insolente  aristocratie. 
^**  Jubin  rappela  ce  titre  d'honneur  qu'il  représentait  comme 
^^*^  gage  de  la  sincérité  de  son  patriotisme  et  de  la  pureté  de  ses 
^^^ï^^tinients.  H  adressait  ensuite  les  félicitations*  les  plus  vives 
^•l'assemblée,  et  la  suppliait  de  lui  permettre,  à  lui  et  à  ses  con- 
^isoiples,  de  prêter  à  sa  barre  le  serment  civique.  Interprète  des 
^^^timenls  de  la  réunion  électorale,  M.  Delaunay  n'eut  garde 
^  ^^c^blier  dans  sa  réponse  la  demande  du  jeune  orateur.  JQ 
^ï^p^la  successivement  à  la  tribune  les  étudiants  en  droit  qui 
9  furent  admis  à  prononcer  individuellement  la  formule  de 
ferment  civique  auquel  personne  d'abord  n'avait  songé ,  et 
i  cependant,  dans  ces  derniers  jours  de  la  session ,  était  de- 
'ti  l'accompagnement  obligé  de  toutes  les  harangues  et  de 
^-^^tcs  les  démonstrations.  Ainsi  le  fit-on  prêter  dans  cette  jour- 
*^^^^  même  à  M.  Charlery  de  l'Epinay  qui  s'était  présenté  à  la 
^te  d'une  députation  de  la  garde  nationale  de  Candé  pour  sa- 
^er*  une  assemblée  si  majestueusement  composée  et  où  lepatrio- 
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iisme  et  le  mérite  président.  Un  très  honorable  imprimeur  de 
la  ville  d'Angers ,  M.  Pavie ,  qui  vint  remettre  quelques  impri- 
més dont  M.  Delaunay  l'avait  chargé ,  ayant  demandé  la  confir-  * 
mation  de  son  titre  d'imprimeur  du  département,  on  exigea 
aussi  qu'il  prêtât  le  serment  civique ,  et  ensuite  ou  finit  par  lui . 
dire  que  le  département,  seul ,  quand  il  serait  constitué,  pour- 
rait lui  accorder  le  titre  qu'il  sollicitait. 

M.  Delaunay  laissa  bientôt  ouvrir  une  discussion  incohérente 
et  tumultueuse  sur  divers  objets  de  finance  et  d'administration 
sans  jamais  rappeler  les  orateurs  à  la  question ^  si  bien  que  tout 
ce  parlage  allait  se  prolonger  à  l'infini ,  quand  M.  Choudieu , 
visiblement  impatienté,  fit  observer  c(  que  la  séance  se  passait  en 
»  discussions  sur  lesquelles  on  ne  pouvait  statuer  ;  »  il  proposa  en 
conséquence  de  passer  immédiatement  au  scrutin  et  à  son  dé- 
pouillement. Cette  double  opération  constata  cette  fois  un  effectif 
de  647  votants,  sur  lesquels  M.  Delaunay  obtint  550  suffrages. 
JQ  fut  proclamé  procureur-général-syndic  au  milieu  des  plus  vifs 
applaudissements,  et  Ton  fut  moins  étonné  de  la  grande  majorité 
qu'il  avait  obtenue  que  de  ce  défaut  d'unanimité  qui  constatait 
que  près  de  cent  électeurs  lui  avaient  refusé  leurs  voix.  Il  paraît 
que  cette  diversion  provenait  des  voix  purement  royalistes  qui 
s'étaient  réunies  sur  M.  Gastineau ,  savant  professeur  de  l'Ecole 
de  droit,  qui  mourut  plus  tard  sur  l'échafaud  révolutionnaire. 
Quoi  qu'il  en  âoit,  la  joie  des  partisans  de  M.  Delaunay  fut  ex- 
trême ,  et  l'abbé  Sailland ,  toujours  enthousiaste  et  dispos ,  puis 
M.  Phelipeaux,  électeur  d'Angers,  se  disputèrent  la  tribune  où 
tt  après  avoir  essayé  d'exprimer  à  M.  le  président  les  sentiments 
»  de  reconnaissance  et  d'estime  dont  l'assemblée  était  pénétrée, 
»  et  lui  avoir  témoigné  combien  la  joie  qu'inspirait  sa  nomina- 
»  tion  était  vive  et  sincère ,  ils  ont  voté  pour  que  l'on  fit  demain 
»  la  clôture  de  l'assemblée ,  en  chantant  un  Te  Deum  de  la  ma- 
»  nière  la  plus  solennelle.  »  Cette  proposition  fut  adoptée,  et  on 
députa  vers  l'évêque  pour  lui  demander  son  agrément;  le  prélat 
indiqua  le  Te  Deum  pour  le  lendemain  jeudi  27  mai,  à  six  heu- 
res du  soir.  On  profita  de  ce  délai  pour  recevoir  encore  des 
hommages  et  entendre  de  nouveaux  discours.  Déjà  le  colonel  et 
les  officiers  de  la  garde  nationale  d'Angers  avaient  paru  ;  le 
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i)a(aiIlon  des  volontaires  de  cette  garde  était  veDU  ensuite,  et 
on  pouvait  croire  que  tout  était  fini  de  ce  côté.  Cependant  le 
plus  jeune  des  frères  du  président,  M.  H^'uri  Delaunay,  qui  de- 
vint plus  tard  chef  des  bureaux  de  l'administration  départemen- 
tale y  amena  à  la  barre  les  grenadiers  et  les  chasseurs  de  la 
garde  nationale.  Le  discours  qu'il  prononça  en  leur  nom  n'offrit 
que  des  redites  ;  il  en  fut  de  même  de  la  réponse  du  président  ; 
mais  la  harangue  débitée  dans  cette  même  séance,  au  nom  des 
étudiants  en  médecine ,  par  M.  Bessard,  l'un  d'eux ,  comportait 
^ri  tout  autre  caractère.  Jamais  encor*î  on  n'avait  vu  se  produire 
*v-t*c  une  pareille  netteté  la  violence  et  les  exaspérations  de  la  lan- 
8'u<3  républicaine.  «Vous  allez,  disait  le  jeune  orateur,  vous  allez 
^  <:ii&siper  ces  fantômes  ennemis  qui  sèment  encore  çà  et  là  la 
ance  et  le  trouble  ;  et  quel  génie  malfaisant  pourrait  dé- 
mais attenter  à  une  révolution  qui  repose  sur  des  fonde- 
**  '^^^^nts  inébranlables!  Serait-ce  cette  poignée  d'êtres  entachés 
**  ^  ^    Xa  rouille  aristocratique,  qui,  réduits  à  enfanter  dans  l'om- 
**  t***»^   leurs  complots  jiationomicides ,  font  tous  les  jours  la  juste 
^uve  de  leur  impuissance  ?  Serait-ce  les  arrêtés  incendiai- 
de  ces  corps  monstrueux  dont  le  nom  seul  rappelle  une 
*  ^^^^^e  d'oppression,  de  ces  parlements  qui  expirent  l'injure  à 
"^    li^uche  et  le  blasphème  dans  le  cœur?  Serait-ce  ces  apôtres 
**  •^  ^reur  qui,  au  nom  d'un  dieu  de  paix,  soufiQent  partout  l'e*- 

■^^^i  ♦:  de  fanatisme  et  de  rébellion? Brut  us,  aux  pieds  de  la 

.  ^^ tue  de  Pompée,  invoquait  l'ombre  de  ce  grand  homme,  et 

'  ^^^^•^^it  par  ses  mânes  de  sauver  la  république  ou  de  s'ense- 

.    ^lir  sous  ses  ruines;  nous,  plus  heureux  que  Brutus,  nous 

**  ^^  "^  *^ons  de  sauver  la  république  et  nous  la  sauverons.  Tel  est  le 

^^^^^ïnent  que  nous  déposons  dans  votre  sein.  Nous  sommes 

^^]^^^ts  à  le  sceller  de  notre  sang.  »  M.  Delaunay  ne  parut  rien 

"v-er  à  reprendre  dans  cette  harangue,  il  ne  rappela  nuUe- 

5^*  aux  jeunes  étudiants  que  ce  n'était  point  la  République, 

^^    la  royauté  constitutionnelle  qu'il  fallait  défendre,  et  il 

^^issimula  si  complètement  l'inconvenance  de  leur  langage, 

^^^  ^^  crut  pouvoir  offrir  à  cette  jeunesse  ardente  et  emportée  les 


» 


^^>ignag€s  de  la  reconnaissance  la  plus  vraie,  et  leur  promettre 
^  oublier  jamais  les  preuves  de  civisme  qu'ils  avaient  données. 
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Quelques  difficultés  s'élevèrent  dans  la  prévision  de  la  très 
prochaine  signature  du  procès-verbal.  M.  Vial  notamment  dé 
clara  faire  des  réserves  très-expresses  pour  l'établissement  d'à 
district  à  Chalonnes  ;  M.  Lorier  fit  la  même  réclamation  poii 
Beaufort  et  M.  Loir  de  la  Gbenaye  pour  Brissac,  mais  ces  re 
serves  n'eurent  pas  de  suite  sur  l'observation  qui  fut  faite  pc 
M.  Cboudieu  que  les  signatures  ne  pourraient  préjudicier  au 
prétentions  des  diverses  localités  indiquées. 

Une  autre  circonstance  plus  curieuse  à  signaler  vient  à  l'ap 
pui  de  ce  que  nous  disions  dans  la  première  partie  de  e 
article,  à  savoir  que  les  biens  du  clergé  n'avaient  pas  été  dén< 
turés  encore  et  avaient  été  tout  simplement  remis  à  la  dû 
position  de  la  nation  selon  les  termes  mêmes  du  décret  orga 
nique.  En  effet  à  cette  date  du  27  mai  1790,  plus  d'une  annc 
après  la  réunion  de  l'Assemblée  nationale,  la  dime  exista 
toujours  et  il  n'était  pas  du  tout  ([uestion  de  l'abolition  d 
cet  impôt  si  profondément  impopulaire  sous  l'ancien  régime 
Je  cite  à  cet  égard  le  texte  même  du  procès-verbal  où  il  e: 
dit  c<  que  M.  Viger  des  Hubinières  ayant  représenté  qu'il  était 
»  craindre  que  dans  quelques  cantons  on  se  refusât  cette  aniié 
»  au  paiement  de  la  dîme,  contre  le  vœu  des  décrets  et  l'intérî 
p  de  la  nation ,  a  demandé  que  l'on  prît  les  mesures  les  pk 
D  sages  et  les  plus  efficaces  pour  ce  refus.  M.  le  président 
»  ajouté  qu'il  était  de  l'honneur  et  du  devoir  de  tous  les  mem 
»  bres  d'un  département  qui  s'est  distingué  entre  tous  par  sa 
»  patriotisme  et  son  zèle  pour  la  constitution,  de  concourir  à  Tac 
»  quittement  le  plus  exact  de  tous  les  impôts  directs  ou  indirec 
»  qui  n'ont  point  été  supprimés,  et  généralement  à  l'observai 
»  tion  de  tous  les  décrets  pour  le  maintien  de  l'ordre  public 
»  L'assemblée,  convaincue  de  l'importance  de  ces  observations 
p  a  arrêté  que  la  motion  de  M.  Viger  et  les  réflexions  de  M.  I 
»  président  seront  insérées  par  extrait  dans  le  procès-verba 
»  imprimées  aux  frais  du  département,  adressées  à  toutes  le 
»  municipalités  pour  y  être  lues,  [)ubliées  et  affichées.  » 

On  touchait  au  terme  de  la  session  et  tel  était  le  goût  de  ne 
électeurs  angevins  et  de  leur  président  pour  les  complimeni 
oratoires,  le  bruit  de  ces  douces  et  flatteuses  paroles  résonna 
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si  agréablement  à  leur  oreille ,  que  dans  le  laps  de  temps  fort 
eourt  cependant  qui  devait  s'écouler  jusqu'au  TeDetim  annoncé, 
AI.  Delannay  trouva  moyen  de  faire  arriver  encore  deux  nou- 
velles députations.  L'honorable  doyen  de  la  faculté  de  droit, 
AI.  Guillier  de  la  Tousche,  qui  venait  d'être  nommé  membre  du 
rtementet  qui  avait  déjà  porté  la  parole  en  qualité  de  rec- 
de  l'université  d'Angers,  parut  une  seconde  fois  à  la  tète 
administrateurs  comme  lui  nouvellement  élus,  pour  expri- 
leur  reconnaissance  et  la  sienne.  Le  maire  et  les  officiers 
unicipaux  de  la  ville  d'Angers  vinrent  offrir  aussi  leurs  remer- 
oieinents  et  leurs  adieux,  et  M.  Delaunay  répondit  à  tous  avec 
assurance  et  sa  faconde  accoutumée;  et  avant  de  lever  la 
,  il  lit  arrêter  que  M.  l'évêque  serait  prié  de  donner  des 
OiT'cIres  pour  faire  chanter  un  Te  Denm  dans  toutes  les  paroisses 
^•i  diocèse  le  dimanche  8  juin  prochain.  C'était  un  moyen  de 
répandre  sur  nos  campagnes  quelque  reflet  de  ces  émotions 
f^^^^rnotiques  préparées  et  soutenues  à  tant  de  frais  dans  la  ville 
^*-^  ngers.  On  se  rendit  enfin  dans  l'ordre  accoutumé  à  la  cathé- 
e  où  le  cantique  d'actions  de  grâces  fut  chanté  en  grande 
pe  en  présence  de  toutes  les  autorités  qui  avaient  été  expres«> 
^^^^cicnt  convoquées  à  cet  effet.  Au  retour  de  l'église,  M.  Delau- 
qui,  même  au  milieu  de  toutes  les  concessions  qu'il  croyait 
v-oir  faire  à  l'étiquette  et  à  l'apparat,  ne  perdait  jamais  de  vue 
*^  côté  sérieux  des  affaires,  se  rappelant  que  l'assemblée  électorale 
^v-ait  occupé  qu'à  titre  essentiellement  provisoire  le  lieu  de 
séances,  eut  soin  de  lui  faire  déclarer  positivement  et  par  une 
il)ération  formelle   «  que  l'ancien  couvent  des  Bénédictins 
^ous  l'invocation  de  St-Aubin  était  et  serait  dorénavant   le 
^lief-lieu  et  le  siège  de  l'administration  du  département  de 
-^4^aine-et-Loire.  » 

-^vant  la  séparation  définitive  un  électeur  jeune  encore  et  que 

s  avons  connu  dans  une  vieillesse  où  il  ne  gardait  plus  rien 

^  ^on  ancienne  faconde  oratoire,  M.  Verdier  de  la  Miltière, 

^^01*3  auditeur  à  la  chambre  des  comptes  Je  Bretagne  et  depuis 

^^^Oseiller  à  la  cour  d'Angers,  monta  précipitamment  à  la  tri- 

*^^n€î,  et  revenant  sur  la  proposition  faite  le  malin  même  par 

^  HV>l)é  Sailland,  il  demanda  qu'il  fût  fait  mention  expresse  au 
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procès-verbal  des  remerciements  offerts  «  à  M.  le  président  qui 
»  par  son  affabilité,  sa  constance,  sa  fermeté,  son  éloquence  fé- 
»  conde,  entraînante,  a  su  maintenir  la  plus  grande  union  et 
D  diriger  tous  les  travaux  de  la  manière  la  plus  satisfaisante  ; 
»  à  M.  le  secrétaire  dont  l'activité,  Texactitude  et  les  talents 
»  ont  constamment  mérité  les  éloges,  à  MM.  les  scrutateurs 
»  qui  par  leur  assiduité,  leur  vigilance  et  leur  scrupuleuse  im- 
»  partiabilité ,  n'ont  pas  peu  contribué  à  accélérer  les  opéra- 
»  tions.  »  Il  va  sans  dire  que  tout  cela  fut  voté  d'enthousiasme 
et  par  acclamation.  Ainsi  cette  session  qui  dura  près  de  trois 
semaines  sans  désemparer  se  terminait,  comme  elle  avait  com- 
mencé, par  la  glorification  de  M.  Delaunay  ;  elle  l'avait  élevé  au 
comble  des  honneurs  et  nous  allons  bientôt  le  suivre  à  la  tête  de 
l'action  départementale  qui  prépara  pour  lui  une  longue  série 
de  dignités  administratives,  législatives  et  judiciaires,  mais  nous 
devions  le  prendre  à  son  point  de  départ  et  c'est  ce  qui  nous  a 
fait  insister  si  longuement  sur  cette  première  et  grande  mani- 
festation politique  à  laquelle  il  eut  tant  de  part.  Nous  ne  Tau- 
rions  pas  bien  fait  connaître  si  nous  ne  l'avions  montré  d'abord 
à  la  tête  de  cette  assemblée  des  électeurs  de  TAnjou  où  toutes 
les  opinions  avaient  leurs  représentants  et  leurs  mandataires. 
Les  partisans  de  la  révolution  s'y  trouvaient  en  grande  ma- 
jorité sans  doute,  et  déjà  on  pouvait  même  y  saisir  le  sourd 
frémissement  de  quelques  hommes  qui  avaient  dès  lors  la 
rage  dans  le  cœur  et  peut-être  le  sang  dans  la  pensée.  Cepen- 
dant les  opinions  modérées  y  étaient  largement  représentées , 
et  à  côté  des  hommes  qui  aspiraient  à  un  boulevers^îment  radi- 
cal, on  en  apercevait  d'autres  qui  bientôt  devaient  aller  dé- 
fendre l'antique  monarchie  sur  la  terre  étrangère  ou  mourir 
pour  elle  sur  les  champs  de  bataille  de  la  Vendée,  de  même 
qu'auprès  d'un  trop  grand  nombre  d'ecclésiastiques  prêts  à 
s'enrôler  sous  les  bannières  du  schisme  et  de  l'hérésie,  siégeaient 
des  prêtres  fidèles  et  dévoués  comme  l'abbé  de  la  Bourdonnaye, 
lecurédeHuillé,le  curé  delaPommeraye(l),etc.,quiaujourde 

(t)  L*abbé  Farayres,  curé  de  Huillé,  et  Fabbé  Duboys,  curé  de  la  Pomme- 
raye,  b^étaient  beaucoup  mêlés  au  grand  mouvement  de  i789  et  avaient,  Tun 
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IsL  grande  épreuve,  allaient  confesser  généreusement  I^ur  foi  au 
péril  même  de  leur  vie.  Au  lieu  de  diriger  tant  d'éléments 
divers  et  de  les  rallier  sur  le  terrain  ferme  et  sûr  d'une  puis- 
sante et  sage  liberté,  iM.  Delaunay  eut  le  tort  inexcusable  de 
dépenser  son  immense  influence  en  mesquines  intrigues,  en  dé- 
monstrations puériles ,  en  banalités  ridicules  que  l'on  n'aurait 
certes  jamais  attendues  de  lui  toujours  si  grave,  si  positif,  si 
constamment  ennemi  de  la  vaine  et  pure  phraséologie.  Il  est 
'Vrai  qu'il  était  le  premier  à  rire  de  tout  cela  avec  ses  amis,  mais 
il  craignait ,  disait- il ,  de  voir  le  fleuve  de  la  révolution  re- 
monter son  cours;  il  avait  peu  de  foi  dans  la  durée  du  zèle 
patriotique  de  nos  Angevins  et  il  les  voyait  déjà,  s'ils  n'étaient 
stimulés  activement ,  tout  prêts  à  s'oublier  dans  le  bien-être 
matériel  de  la  vie,  et  tout  disposés  à  faire  un  triste  et  honteux 
retour  dans  les  voies  du  despotisme  et  du  pouvoir  arbitraire.  On 
pourra  juger  bientôt  comme  il  s'était  cruellement  trompé. 

BOCGLER. 


6l  Vautre,  publié  plusieurs  brochures  sur  les  questions  à  Tordre  du  jour,  mais 
^ès  que  survint  la  constitution  civile  du  clergé,  ils  restèrent  impertubablement 
fidèles  et  se  résignèrent  â  IVxil  plutôt  que  de  trahir  leur  conscience  et  de 
renier  leur  foi. 


lia  iuUe  à  une  prochaine  livraison!. 


p.  BÉRARD 


0) 


ELOGE  PRONONCE  PAR  M.  GOSSELIN  DANS  LA  DERNIERE  SEANCE  DE  RK 

DE  LA  FACULTÉ  DE  MÉDECINE  DE  PARIS. 


Déjà  Nysten  avait  étudié  sur  les  animaux  la  contracti 
cœur  et  des  vaisseaux  sanguins  au  moyen  de  l'électricité  ; 
lois  avait  fait  connaître  ses  expériences  sur  les  fonction! 
moelle  épinière  ;  Ch.  Bell  venait  d'étonner  le  monde  sava 
ses  recherches  sur  les  fonctions  sensitives  et  motrices  des  c< 
nerveux.  C'était  le  moment  où  M.  Flourens  cherchait,  pai 
très  expériences,  à  découvrir  les  mystérieuses  fonctions  dé 
à  chacune  des  parties  de  l'encéphale,  et  où  Magendiedonn 
ses  vivisections  une  sanction  éclatante  aux  découvertes  « 
Bell,  en  même  temps  que  ses  belles  expériences  sur  l'absoi 
le  vomissement,  les  usages  des  nerfs  crâniens,  montraient 
bien  il  y  avait  encore  de  phénomènes  inconnus  à  mettre  e 
dence. 

A  Paris,  en  un  mot,  sous  la  puissante  impulsion  de  cei 
hommes  illustres ,  qui  marchaient  eux-mêmes  dans  la  vc 
verte  par  Haller  et  continuée  par  Spallanzani ,  les  ten 

(1)  Voyez  la  Revue  de  l'Anjou,  tome  m  (up  série),  page  30. 
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<^ta>ieiit  pour  la  physiologie  d'observation,  pour  celle  qui,  si  nous 
la.  considérons  dans  ses  applications  à  la  pratique  médicale,  éclaire 
^tirtout  la  symptomologie. 

Il  n'en  était  pas  de  même  à  Montpellier.  L'Ecole  célèbre  de 
o^^tte  Tille  donnait  la  préférence  à  cette  physiologie  spéculative 
qui  ,  au  lieu  d'étudier  les  fonctions  dans  tous  leurs  détails,  insiste 
siar  l'application  à  chacune  d'elles  d'une  vue  générale  prise  dans 
l^ss  caractères  distinctifs  de  l'être  vivant.  Le  fond  de  la  doctrine 
encore  le  vitalisme ,  non  plus  celui  de  Bichat ,  qui  a  conduit 
médecins  à  l'organicisme,  mais  cet  autre  vitalisme  qui,  après 
étudié  le  principe  vital  dans  l'état  sain,  s'efforce  de  le 
^^^i  vre  et  de  l'interpréter  dans  les  maladies. 

-t-^  nouveau  professeur  de  la  faculté  de  Paris,  tout  en  voulant 
Présenter  un  tableau  complet  de  la  physiologie,  pouvait  donc 
^^^S3.y er  de  diriger  spécialement  son  auditoire  vers  les  faits  physio- 
*^^Sî<jiies  positifs  ou  vers  les  systèmes  et  les  doctrines. 

EIo  tre  ces  deux  tendances,  quel  sera  le  choix  de  Bérard  7  II  n'y 
^  pas  à  douter  un  instant. 

IIa.bitué  à  la  précision  par  ses  études  anatomiques,  à  l'obser- 

"^^tion  par  ses  études  chirurgicales,  entraîné  d'ailleurs  par  le 

*ïJovi.vement  qui  se  produit  autour  de  lui,  il  adopte  la  physiologie 

^  Préservation.  Son  esprit  si  juste  comprend  que  les  gramles  doc- 

'^^ïies  générales  deviennent  quelquefois  dangereuses,  lorsque, 

l^^ties  de  l'homme  en  santé ,  elles  s'appliquent  à  l'homme  ma- 

^^<Je  ^  et  qu'au  contraire  l'examen  attentif  des  faits  conduit  tou- 

•j^^ra  à  des  résultats  moins  brillants,  si  l'on  veut,  mais  plus  sûrs. 

^*5iit  enfin,  et  sous  ce  rapport  il  partage  entièrement  l'opinion 

^  ^agendie,  que  le  temps  des  systèmes  est  passé,  et  qu'une  gé- 

^^lisation  nouvelle  doit  être  précédée  de  l'étude  sérieuse  et 

^     ^^Icngée  des  phénomènes  physiologiques. 

rp     -^tessieurs,  ce  qui  était  vrai  en  1831  l'est  encore  aujourd'hui. 

,  ^^^s  les  bons  esprits  l'ont  compris,  et  voilà  pourquoi  vous  voyez 

^   tous  côtés,  en  pathologie  aussi  bien  qu'en  pliysiologie ,  se 

^^^Itiplier  les  recherches  d'observation;  pourquoi  l'Ecole  de 

^pïilpellier  elle-même,  après  avoir  li  longtemps  admiré  les  in- 

^^ï^îeux  développements  donnés  au  vitalisme  par  M.  Lordat, 

^^Tii  de  demander,  ï»our  le  remplacer,  un  agrégé  distingué  à 
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TEcole  de  Paris,  ox)nnu  par  ses  tendances  positives,  M.  Rouget, 
l'un  des  meilleurs  élèves  de  Bérard. 

Une  fois  entraîné  vers  la  physiologie  d'observation  ,  celui  qui 
enseigne  cette  science  a  deux  voies  à  suivre  :  ou  bien  exposer 
purement  et  simplement  les  faits  épars  dans  la  science  et  en  ap- 
précier la  valeur  sans  expérimenter  devant  l'auditoire ,  ou  bien 
mettre  sous  les  yeux  des  élèves  des  animaux  en  expérience. 

Ce  dernier  procédé,  qui  eût  peut-être  été  le  mien,  n'a  pas  été 
celui  de  Bérard;  outre  qu'il  lui  eût  été  difficile  de  faire  profiter 
ses  nombreux  auditeurs  des  détails  d'une  vivisection ,  son  cœur 
ne  se  prêtait  pas  à  ce  genre  de  travail.  Semblable  sous  ce  rapport 
aux  célèbres  physiologistes  Haller  et  Gh.  Bell,  il  supportait  dif- 
ficilement le  spectacle  de  la  douleur  et  s'est  rarement  déterminé 
à  la  provoquer  chez  les  animauxs 

Rassembler  tous  les  faits  amassés  dans  les  livres,  les  classer, 
les  juger,  y  ajouter  ceux  que  ses  propres  études  anatomiques  et 
pathologiques  lui  avaient  permis  de  recueillir,  faire  ressortir  de 
ces  divers  documents  tout  ce  que  la  physiologie  possède  de  no^ 
tions  positives,  tel  a  donc  été.  Messieurs,  le  programme  de  Bé- 
rard, programme  simple  en  apparence,  mais  en  réalité  difficile 
à  remplir  pour  celui  qui  est  scrupuleux  ;  or,  Bérard  l'était  à  ua 
point  extrême  :  rien  ne  se  publiait  sans  qu'il  l'ajoutât  rigoureu 
sèment  à  ce  qu'il  savait  déjà ,  et  il  s'était  fait  ainsi  une  phy- 
siologie complète  qu'on  ne  trouvait  nulle  part  ailleurs  que  dans 
son  cours. 

Combien  il  se  plaisait  à  étaler  toutes  ces  richesses  de  la  phy- 
siologie moderne  et  à  en  signaler  les  lacunes  !  Comme  il  excellait 
à  la  mettre  à  la  portée  de  tousl  Sa  lucide  exposition  nous  rendait 
tout  compréhensible,  même  les  obscures  conceptions  de  la  science 
allemande. 

Avec  quel  empressement  aussi  il  rendait  justice  à  tous  les  tra- 
vailleurs, aux  plus  humbles  comme  aux  plus  élevés  I  Ses  leçons 
avaient  un  tel  retentissement,  que  c'était  une  récompense  pour 
les  investigateurs  que  d'être  cités  et  approuvés  par  lui.  Autant 
on  désirait  ses  éloges ,  autant  on  redoutait  sa  critique ,  que  l'on 
savait  sérieuse  et  bien  motivée.  Le  cours  de  physiologie  était 
ainsi  devenu  une  sorte  de  tribunal  devant  lequel  étaient  jugés 
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^us  les  travaux  contemporains,  et,  comme  le  professeur  s'oc- 

ciipaii  surtout  des  faits,  ne  soyez  pas  étonnés  d'apprendre,  Mes- 

**^tirs,  que,  bien  qu'il  ait  fait  peu  d'expériences,  Bérard  ait  ce- 

P^iiciant  donné  une  certaine  impulsion  à  la  physiologie  expéri- 

'■^^ntale.  Position  remarquable  et  tout  exceptionnelle  que  celle 

"  ^   o^t  homme  qui,  sans  avoir  été  lui-même  un  grand  investiga- 

^*^**3  a  su  cependant,  par  la  puissance  de  son  travail,  de  sa  cri- 

*'^ï^^«  et  de  son  talent  d'exposition,  imprimer  ce  mouvement  à  la 

ce ,  et  faire ,  en  quelque  façon ,  sortir  de  sa  chaire  les  tra- 

qu'il  n'enfantait  pas  lui-même  ! 

à  dire  pourtant  que  Bérard  soit  resté  en  toutes  circons- 
le  commentateur  des  opinions  d'autrui?  Aux  critiques  qui 
^^^^■^'t;  prétendu ,  répondons  qu'il  a  signalé  le  premier  l'accéléra- 
^'^^■^  qu'imprime  à  la  circulation  veineuse,  en  facilitant  l'action 
vatrice  du  thorax ,  l'adhérence  des  aponévroses  aux  grosses 
es  voisines  de  la  poitrine;  que  le  premier,  et  longtemps  avant 
:ffrères  Weber,  il  avait  démontré,  dans  une  leçon  de  con- 
(1),  l'intervention  de  la  pression  atmosphérique  comme 
en  d'union  entre  le  fémur  et  l'os  coxal.  Rappelons  qu'un  des 
I^^^^xiaiers  il  a  insisté  sur  l'existence  du  tissu  élastique  dans  les 
^^^■^«aières  ramitications  bronchiques,  et  qu'il  en  a  déduit  l'expli- 
^^^^^îon  si  claire  et  si  rationnelle  de  l'affaissement  du  poumon 
^ï^^ès  l'ouverture  de  la  plèvre.  Ajoutons  enfin  qu'il  a  souvent 
^  "^  ^ï^ichi  ses  leçons  de  vues  nouvelles,  qui  n'ont  pas  été  remarquées 
l^^**<^  qu'elles  se  trouvaient  incorporées  dans  son  grand  ensei- 
P*^  binent. 

,  par  exemple,  il  avait  publié  ou  communiqué  aux  acadé- 

ses  idées  sur  les  fonctions  des  nerfs  de  la  langue ,  sur  l'ac^ 

des  muscles  intercostaux  internes  ,  sur  les  usages  de  divers 

^*^vi.scle8 du  larynx,  usages  qu'il  indiquait  d'après  l'étude  mi- 

^'^ticuse  de  leurs  insertions,  il  eût  certainement  laissé  une  répu- 

^iion  plus  grande  comme  inventeur.  Mais,  je  le  répète,  son  am- 

*^^^on  était  surtout  de  bien  exposer  l'état  actuel  de  la  science,  et 

C^}  Cette  opinion  se  trouve  exprimée  dans  une  composition  écrite,  sorte  de 
thèse  que  Ton  demandait  à  cetle  époque  aux  concurrents  pour  le  Bureau  Cf.n- 
^«1  «les  hôpitaux. 

m.  10 
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il  y  a  réussi  à  ce  poiot  que  son  enseignement  peut  supporter  la 
comparaison  avec  celui  des  plus  célèbres  physiologistes  du 
temps. 

Mettons,  par  exemple,  en  parallèle  Magendie  et  Bérard.  Tous 
deux  partaient  d'un  même  principe,  l'examen  des  faits  ;  mais, 
tandis  que  Magendie  ne  ^occupait  guère  que  des  faits  constatés 
par  lui-même  et  laissait  les  autres  dans  un  oubli  dédaigneux, 
Bérard  puisait  à  toutes  les  sources,  et  essayait  de  tirer  du  rap- 
prochement des  divers  résultats  une  déduction  utile.  Magendie 
s* occupait  surtout  de  ce  qu'il  voyait  sur  les  animaux  ;  Bérard 
s'adressait  en  même  temps  à  Tanatomie  et  à  la  pathologie  hu- 
maine. Si  l'un  a  brillé  par  son  habileté  dans  les  vivisections, 
l'autre  s*est  fait  remarquer  par  l'immensité  de  ses  connaissanœs. 
Le  premier  avait  toujours  une  conclusion;  le  second  hésitait 
souvent  et  nous  laissait  dans  l'embarras ,  parce  qu'il  savait  que 
la  conclusion  annoncée  par  tel  auteur  était  démentie  par  tel  autre , 
et  qu'il  craignait  de  nous  induire  en  erreur. 

Pendant  que  Magendie  préparait  dans  son  laboratoire  quelques 
élèves  d'élite  destinés  à  devenir  les  grands  physiologistes  fran- 
çais d'aujourd'hui,  Bérard  rendait  la  science  accessible  à  tous  et 
familiarisait  les  générations  médicales  avec  l'érudition.  Nul 
doute  enfin  que,  pour  la  postérité,  Magendie  restera  plus  grand, 
mais  peut-être,  pour  les  contemporains,  Bérard  aurar-t-il  été  plus 
utile. 

Je  viens.  Messieurs,  de  vous  présenter  le  professeur  et  Je  phy- 
siologiste; j'ai  maintenant  à  vous  montrer  l'écrivain  et  l'admi- 
nistrateur. Comme  écrivain ,  Bérard  est  le  même  que  dans  sa 
chaire  :  rarement  original ,  mais  attentif  à  bien  poser  les  ques- 
tions ,  habile  à  décrire  et  à  faire  comprendre ,  et  toujours  incli- 
nant vers  les  résultats  fournis  par  l'observation  ;  ajoutez  à  ces 
qualités  le  style  le  plus  attrayant  par  sa  lucidité ,  et  vous  com- 
prendrez qu'on  ait  autant  de  plaisir  à  le  lire  qu'on  en  avait  à 
l'entendre.  Tel  je  vous  le  signale  ici,  tel  vous  le  trouverez  dans 
les  notes  qu'il  a  ajoutées  à  l'ouvrage  de  Bicherand  et  dans  les 
trois  volumes  de  son  Cours  de  physiologie ^  ouvrage,  hélas  1  in- 
terrompu trop  tôt,  mais  qui,  tout  inachevé  qu'il  est,  sera  toujours 
une  ressource  précieuse  pour  les  travailleurs.  Tel  vous  le  trou- 
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encore  dans  le  Dittiùmiaire  de  médecine  ^  où  il  a  consigné 

meilleures  productions. 

£n  physiologie,  ses  articles  sur  l'asphyxie,  le  cœur,  la  chaleur 

lûmale,  l'olfactif,  sont  des  modèles  de  critique  et  d'exposition 

'Oientifiques.  En  pathologie,  ses  articles  sur  les  anévrismes,  le 

^^ncer,  la  névralgie  et  la  paralysie  de  la  face,  les  hémorrholdes^ 

pus,  portent  le  cachet  d'une  grande  supériorité.  D*autres  ont 

écrire  sur  notre  science  avec  autant  de  justesse  et  de  préci- 

n,  bien  peu  l'ont  fait  avec  ce  charme  et  cette  élégance. 

^]!ertes,  les  amis  de  Bérard  ont  pu  regretter  qu'il  ne  se  soit  pas 

ce  davantage  parmi  les  novateurs;  mais,  en  tenant  compte  du 

talent  déployé  dans  ces  productions,  les  critiques  les  plus 

ères  accorderont  sans  doute  que,  dans  ses  écrits  comme  dans 

enseignement ,  le  vulgarisateur  s'est  élevé  au  plus  haut  de- 

qu'il  soit  possible  d'atteindre.  N'oublions  pas,  d'ailleurs,  que, 

s  l'article  qu'il  a  consacré  à  la  face^  il  a  été  l'un  des  premiers 

ien  décrire  la  paralysie  idiopathique  de  cette  région ,  et  que, 

son  travail  sur  le/>t/5,  il  s'est  montré  novateur  très  heureux 

**  \A  distinction  si  juste  et  si  lumineuse  de  l'infection  putride  et 

l'infection  purulente. 

endant  les  quinze  années  qui  suivirent  sa  nomination,  Bé- 

J  s'était  exclusivement  consacré  à  la  recherche  et  à  la  médi- 

^ion  des  matériaux  qui  devaient  servir  à  son  cours  et  à  ses  pu- 

^<^tions.  Le  succès  le  plus  légitime  avait  couronné  ses  efforts; 

^^    témoignages  d'estime  et  d'approbation  lui  étaient  prodigués 

^^     toutes  parts;  il  avait  vu  se  réaliser,  dans  l'élévation  de  son 

*-^^»7e  au  professorat,  l'un  de  ses  vœux  les  plus  chers. 

m  affabilité,  la  culture  de  son  esprit,  l'attrait  de  sa  couver- 

on,  le  faisaient  rechercher  de  tous  ;  on  était  attiré  vers  lui 

sa  physionomie  gracieuse ,  sur  laquelle  se  peignaient  tout  à 

^    ^ois  la  bonhomie  du  vieillard,  la  franchise  et  la  naïveté  de 

^*^fant.  Modeste  en  toute  occasion,  il  ne  faisait  jamais  sentir  sa 

X^ériorité^  et  se  conformait  instinctivement  et  sans  calcul  à  ce 

îcepte  de  Pascal  :  «  Voulez-vous  qu'on  dise  du  bien  de  vous? 

^  ^  n  dites  point.  »  Gomme  enfin  il  ne  portait  ombrage  à  per- 

^"^ne,  puisqu'il  était  sans  ambition,  il  n'avait  pas  d'ennemis,  et 

^^i  put  un  moment  le  considérer  comme  \\x\  homme  heureux. 
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Hélas!  un  grand  chagrin  vint,  en  1846,  troubler  cruellemen 
cette  existence  prospère.  La  mort  d'Auguste  Bérard  fut  un  cou 
terrible  pour  cette  âme  délicate,  qui  n'avait  connu  jusque-là  qu 
les  triomphes  faciles.  Bientôt  une  gastralgie  violente  s'empara  d 
lui  et  le  força  de  s'éloigner  ])0ur  quelque  temps. 

Il  nous  revint  à  la  lin  de  1847,  et  entreprit  alors  la  publicatioi 
de  ses  leçons,  qu'il  espérait  mener  rapidement  à  bonne  fin.  Con 
tinuant,  en  effet,  à  ne  rien  désirer,  il  devait  croire  qu'aucun 
occupation  nouvelle  ne  viendrait  l'arrêter. 

11  se  trompait.  Sans  rien  demander,  il  a  beaucoup  obtenu 
A  la  fin  de  1848,  il  fut  nommé  doyen  de  notre  Faculté.  Il  n'a- 
vait nullement  songé  à  un  pareil  honneur;  il  n'y  était  pas  pré- 
paré, et  il  en  resta  longtemps  dans  l'étonnement. 

Cette  surprise  lui  en  ménageait  une  autre  beaucoup  plus  pi- 
quante. Indépendant  à  l'excès,  Bérard  n'avait  jamais  recherch< 
les  suffrages  de  l'Académie  de  médecine,  et  avait  nombre  de  foi 
déclaré  qu'il  n'appartiendrait  pas  plus  à  cette  Société  savanU 
qu'à  aucune  autre.  Il  avait  compté  sans  les  règlements  et  sans  h 
sagacité  du  secrétaire  perpétuel.  Les  règlements  veulent  qwe  h 
doyen  de  la  Faculté  fasse  de  droit  partie  du  conseil  d'adminis- 
tration ;  M.  Dubois  (d'Amiens)  en  conclut  que  le  doyen  est  iné- 
vitablement membre  de  l'assemblée,  et  il  propose  à  ses  collègues, 
qui  la  votent  avec  enthousiasme,  la  nomination  de  M.  Bérard. 
Refuser,  c'eût  été  manquer  aux  convenances  les  plus  vulgaires; 
il  accepta  donc,  et  l'académicien  malgré  lui  n'en  devint  pas 
moins  un  des  membres  les  plus  actifs  de  la  savante  compagnie. 
Le  passage  de  Bérard  au  décanat  a  été  de  trop  courte  durée 
pour  que  des  actes  importants  aient  pu  le  signaler.  A  cette 
époque,  les  préoccupations  politiques  laissaient  en  suspens  toutes 
les  réformes.  Avant  tout,  l'Ecole  avait  besoin  de  conciliation  el 
de  calme.  Quoi  de  mieux,  pour  atteindre  ce  résultat,  que  la  bien- 
veillance du  nouveau  doyen!  Sous  sa  direction,  l'enseignement 
et  la  profession  suivirent  donc  leur  marche  ordinaire,  et  Bérard 
n'eut  l'occasion  de  développer  son  activité  que  dans  quelques 
circonstances  où  les  élèves  en  médecine  eurent  besoin  de  son  as- 
sistance ,  qu'il  leur  accorda  toujours  de  la  façon  la  plus  pater- 
nelle. 
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Après  le  choléra  de  1849^  combien  il  déploya  de  zèle  pour 

faire  récompenser  o^ax  qui  s'étaient  le  mieux  dévoués  au  soin  des 

malades  !  Souvent  aussi,  pendant  les  troubles  qui  ont  agité  Paris 

de  1848  à  1851,  le  doyen  employa  son  influence  pour  soustraire 

aux  rigueurs  des  tribunaux  des  jeunes  gens  que  la  fatalité  des 

événements  avait  seule  pu  compromettre.  Il  s'étonnait  alors  de 

voir  à  quel  point  il  était  devenu  solliciteur,  lui  qui  ne  l'avait 

jamais  été  ! 

Tous  ceux  qui  ont  approché  Bérard  pendant  les  trois  années 
de  son  décanat  ont  pu  croire  que  les  détails  de  l'adminis* 
Iralîon  lui  convenaient  peu  et  s'accordaient  mal  avec  la  quié- 
tude à  laquelle  il  s'était  accoutumé  dès  longtemps.  Sa  gastralgie 
était  revenue  et  ses  souffrances  étaient  souvent  très  vives;  elles 
1«  préoccupaient  et  lui  faisaient  croire  à  une  maladie  grave  de 
Testomac.  Souvent  il  répétait  mélancoliquement  ce  vers  de  La 
Fc>iita.ine  qu'il  avait  cité  en  commençant  son  éloge  de  Haller  : 

Quittez  les  longs  espoirs  et  les  Yastes  pensées. 

C'est  au  milieu  de  cette  période  sombre  de  sa  vie  qu'une  nou- 
velle faveur  vint  le  surprendre.  En  mars  1852,  le  gouvernement 
^^ganisa  l'instruction  publique  et  rétablit  les  inspecteurs  gé- 
D^ï^ux  de  l'enseignement  supérieur.  Il  en  fallait  un  pour  la  mé- 
decine, et  M.  Fortoul,  alors  ministre  de  l'instruction  publique, 
^  "hésita  pas  à  appeler  Bérard  à  ces  fonctions ,  qui  le  mirent  à  la 
tête  du  corps  médical  français.  Trouva-t-il  dans  cette  nouvelle. 
P^^itioQ  une  diversion  suffisante  à  ses  tristes  pensées?  Fut- il 
û^Ureux  de  se  soustraire  aux  soucis  du  décanat?  Quoi  qu'il  en 
^^*>  nous  le  vîmes  pendant  quelque  temps  redevenir  insouciant 
^   S^i,  oublier  le  cancer  qu'il  n'avait  jamais  eu,  reprendre  son 
^^^,*^,  continuer  la  publication  de  ses  leçons,  et  remplir  avec 
^^*^t  ses  nouvelles  occupations  d'inspecteur.  Ses  relations  obli- 
8  ^s   avec  le  ministre  et  les  hauts  dignitaires  de  l'Université 

^^nt  pour  lui  l'occasion  de  nouveaux  succès;  tous  admiraient 
sa  "^  » 

*^cilité,  tous  se  plaisaient  à  voir  celte  union  de  l'intelligence 

plus  clairvoyante  avec  le  caractère  le  plus  aimable  ;  et  si  Bé- 

^>  en  administration  comme  dans  la  science,  n'a  pas  eu  beau- 
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coup  de  vues  nouvelles  à  faire  prévaloir,  il  a  cependant  eu  le 
mérite  de  présenter  au  monde  universitaire  un  ensemble  de  qua- 
lités qui  l'ont  fait  apprécier^  et  qui  ont  rehaussé  dans  sa  per- 
sonne le  corps  médical  tout  entier. 

Les  affaires  qui  l'ont  le  plus  occupé  dans  sa  nouvelle  position 
sont  celles  de  la  Faculté  de  Strasbourg  et  des  Ecoles. prépara- 
toires. Acceptant  et  fécondant  l'idée  dé  faire  servir  à  l'éducation 
des  élèves  militaires  l'excellent  enseignement  de  l'Ecole  de  Stras- 
bourg, il  a  étudié  ce  sujet  avec  soin,  l'a  présenté  av^c  tous  ses 
avantages,  et  a  fini  par  obtenir  l'institution  actuelle,  que  l'on 
peut  considérer  comme  une  nouvelle  garantie  contre  une  sépa- 
ration qui  ne  doit  pas  exister  entre  la  médecine  militaire  et  la 
médecine  civile. 

Dans  sa  reconnaissance  pour  les  premières  leçons  qu'il  avait 
reçues  à  Angers,  Bérard,  en  toute  occasion,  a  soutenu  les  Ecoles 
secondaires  de  médecine.  Il  n'a  voulu  la  suppression  d'aucune, 
et  a  cherché  à  les  grandir  toutes.  Dans  ce  but,  il  a  fait  augmen- 
ter le  nombre  de  leurs  professeurs.  Il  espérait  sans  doute,  en 
multipliant  les  cours  et  les  moyens  d'instruction,  attirer  et  rete- 
nir un  plus  grand  nombre  d'élèves.  A-t-il  obtenu  ce  résultat  dans 
toutes  les  réorganisations  qu'il  a  provoquées?  Question  délicate 
et  indécise  qui  est  aujourd'hui  mise  à  l'étude,  et  sur  laquelle  l'a- 
venir prononcera. 

Au  milieu  de  ces  occupations,  en  décembre  1855,  Bérard  eut 
une  première  atteinte  d'hémorrhagie  cérébrale  :  il  se  remit  assez 
vite^  et,  eu  apparence,  assez  complètement.  Pourtant,  ceux  qui 
le  voyaient  de  près  trouvèrent  un  changement  dans  son  carac- 
tère; il  n'avait  plus  la  même  égalité  d'humeur,  était  moins  affec- 
tueux, et  S6  montrait  plus  sévère,  parfois  injuste ,  dans  l'appré- 
ciation de  ses  collègues.  Mais  le  changement  le  plus  remarquable 
fut  celui  qui  s'opéra  dans  ses  habitudes  scientifiques. 

M.  Cl.  Bernard  avait,  depuis  peu  d'années,  attaché  son  nom 
aux  deux  plus  belles  conquêtes  de  la  physiologie  moderne  :  les 
fonctions  du  suc  pancréatique  et  la  glycogénie.  Un  vétérinaire 
distingué,  M.  Colin  ,  avait  cru  pouvoir  conclure ,  d*un  certain 
nombre  d'expériences ,  (|ue  le  suc  pancréatique  ne  servait  pas  à 
la  digestion  des  matières  grasses  aussi  exclusivement  que  l'avait 
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riiabile  professenr  dû  Collège  de  France ,  et  il  avait  lu  sur 

matière  un  travail  intéressant  devant  TAcadémie  de  méde- 

cimii^  ;  Bérard  fut  chargé  du  rapport.  Aussitôt  il  se  met  à  l'œuvre 

a-'^i^^cï  un  zèle  inaccoutumé.  Après  avoir  lu  et  médité  le  travail  de 

Mt  •    Colin ,  il  demande  que  les  expériences  sur  les  grands  rumi- 

n^m^w^ts  soient  répétées  devant  lui ,  et  oubliant  sa  sensibilité  d'au- 

^^"^:5fVDis,  il  passe  des  heures  entières  à  Alfort,  devant  les  animaux 

^""^    souffrance.  H  ne  se  contente  pas  des  vivisections  de  M.  Colin  ; 

*'    ^  râ  fait  lui-même  de  nouvelles,  d'abord  sur  la  question  en  litige,' 

•  ^  t:iife  sur  celle  de  la  glycogénie ,  vers  laquelle  le  pousse  je  ne 

quelle  velléité  d'opposition. 

'ous  ceux  qui  en  ont  été  témoins  sont  encore  impressionnés 
P^^"**   l'émotion  et  la  chaleur  avec  laquelle  il  est  venu  lire  plusieurs 
dievant  l'Académie  les  résultats,  toujours  admirablement  ex- 
is,  de  ses  recherches.  Quel  contraste,  en  effet  !  Jusque-là  Bé- 
avait  préféré  le  travail  paisible  du  cabinet  à  tout  autre;  il 
=^  t,^it  tenu  éloigné  des  tribunes  académiques,  avait  fui  les  polé- 
^^es  ardentes.  Aujourd'hui ,  le  voilà  expérimentateur  infati- 
ie,  investigateur  actif,  critique  passionné.  Que  s'est-il  donc 
é  dans  cette  belle  intelligence?  Aurait-elle  été  modifiée,  sans 
J*^  '^  Odoindrir,  par  le  coup  qui  l'a  frappée?  L'ambition  de  la  gloire, 
*^^^  "vie,  se  seraient-elles  éveillées  comme  autant  de  symptômes 
kologiques?  J'aime  mieux  croire,  Messieurs,  que  cet  esprit 
TÎeur  marchait  encore  vers  le  perfectionnement.  Partisan  de 
^siologie  positive,  il  avait  compris  enfin  que  sa  tâche  res- 
£      _  —     inconïplèle  s'il  ne  regardait  pas  lui-même  quelques-uns  des 
j  ^       ^-^^  dont  il  s^occnpait  incessamment.  Pourquoi  faut-il  qu'au  lieu 
^pliquer  cette  activité  tardive  à  une  critique  dont  la  justesse 
*o8tée  douteuse ,  il  ne  l'ait  pas  dirigée  vers  quelque  grande 
mverte  qui  eût  porté  son  nom  ! 

^eut-être  les  fatigues  et  les  émotions  de  ces  nouveaux  tra- 
ont-elles  accéléré  le  retour  des  hémorrhagies  cérébrales, 
^"*^^  ^^^  n  le  regrette  amèrement,  lorsqu'on  songe  à  la  triste  position 
-^  _  ^Bérard  pendant  la  dernière  année  de  sa  vie.  Le  professeur 
^  ^^-^-lant,  le  causeur  agréable,  le  penseur  spirituel,  était  privé 
**  armais  d'intelligence  et  de  parole. 

vide  se  fit  peu  à  peu  autour  de  cet  homme,  dont  les  jours 


s 
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étaient  comptés  ,  et  le  12  décembre  1858  ,  la  mort  vint  achever 
son  œuvre  sans  surprendre  personne.  Déjà  Bérard  était  jugé,  et 
jugé,  disons-le,  défavorablement.  On  le  présentait  aux  nouvelles 
générations  comme  un  compilateur  sans  supériorité,  qui  n'avait 
dû  ses  succès  qu'au  hasard  ou  à  la  faveur.  Pourquoi  tant  d'in- 
justice? C*est  que  d'abord  il  est  dans  la  destinée  de  beaucoup 
d*hommes  cminents  d'être  impitoyablement  critiqués  le  jour  où 
s'affaiblit,  avec  leur  santé,  le  prestige  qui  les  entourait.  C*est 
qu^ensuite  Bérard  s'était  courageusement  adonné ,  sur  la  fin  de 
sa  carrière ,  à  la  physiologie  expérimentale ,  qui  avait  toutes  les 
sympathies  de  notre  monde  laborieux,  et  qu'il  était  tombé  dans 
la  lutte  avant  d'avoir  pu  prouver  s'il  avait  bien  vu.  On  oublia 
tout,  excepté  ses  travaux  les  plus  récents,  on  ne  voulut  plus  ju- 
ger en  lui  que  l'expérimentateur  des  derniers  temps ,  et,  placée 
sur  ce  terrain,  l'opinion  eut  quelque  droit  de  le  trouver  inférieur 
à  plusieurs  de  ses  contemporains,  à  celui  surtout  qu'il  avait  trop 
combattu. 

C'était  dans  cette  enceinte  et  dans  cette  solennité  qu'il  conve- 
nait de  rappeler  ce  que  Bérard  avait  été  dès  le  principe  et  par- 
dessus tout  :  professeur  des  plus  habiles,  physiologiste  savant, 
écrivain  que  bien  peu  ont  égalé. 

Pour  moi ,  Messieurs ,  qui  me  sens  inspiré  en  ce  moment  par 
ma  conviction  plus  encore  que  par  ma  reconnaissance,  j'aurai 
atteint  mon  but  si  j'ai  pu  vous  persuader  que,  sous  ce  triple 
rapport,  notre  cher  et  regretté  maître  a  touché  la  perfection  ,  et 
s'est  acquis  les  droits  les  plus  légitimes  à  la  gratitude  de  tous 
les  savants,  à  la  vénération  de  ses  contemporains  et  aux  hommages 
de  la  postérité. 


LA  BIBLIOTHÈQUE  DE  M.  CIGONGNE 


Le  20  mai  1859  est  mort  à  Paris  un  ancien  agent  de  change 
^y  après  avoir  gagné  une  honorable  fortune  dans  la  gestion  de 
sa  charge,  s'était  retiré  des  affaires  pour  se  livrer  exclusivement 
^  ^Ue  passion  de  bon  goût,  celle  des  livres  rares,  des  manus- 
crits précieux.  Et  comme  cette  passion  avait  été  celle  de  toute 
^  ^ie,  comme  il  avait  entrepris  dès  son  jeune  âge,  la  formation 
^  ^Oe  bibliothèque  choisie,  il  était  parvenu  à  recueillir  un  très- 
S^^tid  nombre  d'ouvrages  excellents,  de  volumes  d'un  grand 


^.  Guidé  par  une  sorte  d'instinct,  il  était  à  la  piste  de  toutes 
^^    ïaretés  littéraires,  il  recherchait  surtout  certains  ouvrages 
^  ^  <]uinzième  et  du  seizième  siècles,  mystères,  poésies,  romans 
^  <ihevalerie,  imprimés  en  caractères  gothiques,  ne  contenant 
^vent  que  quelques  feuillets,  brochures  décorées  du  titre  de 
\^^^^^nettesj  et  qui,  quand  elles  sont  en  bon  état,  non  rognées, 
viièrent  une  valeur  considérable. 


.  ^  ^  insi  bouquinant ,  furetant ,  assidu  à  toutes  les  ventes  de  bi- 
**c^thèques,  M.  Cigongne  (c'était  son  nom),  sachant  la  valeur 
^^  choses  et  prévoyant  l'importance  qu'elles  devaient  acquérir, 

^.^^►ît  fini  par  prendre  un  rang  distingué  parmi  les  amateurs  de 

^^^^s.  Il  était  devenu  un  bibliophile,  pour  ne  pas  dire  un  bi- 
T^^^rnane;  il  faisait  autorité  dans  cette  heureuse  classe  d'indi- 
^^  Vis  perpétuellement  en  quête  des  premières  éditions,  de  celles 

"}^^   ont  été  imprimées  sur  grand  papier  ou  sur  vélin  ;  pacifiques 

^^^^3^ens  voués  au  culte  des  Elzeviers,  qui  ne  rêvent  qu'in- 

^J^^^les  et  ne  lisent  guère  d'autre  livre  que  le  Manuel  de 

^-    ^runet.  Hommes  heureux,  en  effet,  car  leur  bonheur  bien 
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que  placé  dans  le  domaine  de  l'imagination  n'en  a  pas  moins 
un  côté  matériel,  palpable;  ajoutons  que  l'objet  de  leurs  con- 
voitises n'est  pas  hors  de  l'atteinte  de  celui  qui  n'a  qu'une  for- 
tune médiocre.  On  voudra  bien  remarquer  que  les  plus  cbar-r 
mantes  collections  de  raretés  bibliographiques  ont  été  formées 
par  des  personnes  en  général  peu  riches,  et  que  le  succès  obtenu 
par  elles  est  dû  bi^n  plutôt  à  une  recherche  attentive,  à  une  ar- 
deur de  poursuite  incessante  qu'aux  triomphes  faciles  d'une 
bourse  inépuisable. 

Donc  M.  Cigongne  ne  laissait  échapper  aucune  occasion  de 
grossir  son  trésor  ;  il  était  devenu,  à  force  de  travail  et  de  soin, 
une  des  notabilités  de  la  société  des  bibliophiles  ;  son  cabinet 
passait  avec  raison  pour  un  des  plus  riches  en  livres  introuvables; 
il  renfermait  des  exemplaires  uniques  par  toutes  les  qualités 
qui  constituent  un  livre  précieux,  et  le  possesseur  de  ces  mer- 
veilles en  faisait  les  honneurs  avec  une  courtoisie  de  bon  aloi* 
11  avait  fini  par  connaître  parfaitement  les  ouvrages  rangés  dans 
ses  somptueuses  armoires  ;  il  les  lisait  (chose  assez  rare  parmi  les 
bibliomanes),  il  les  savait  par  cœur,  il  se  les  était  appropriés  an 
point  que  sa  bibliothèque  et  lui  ne  faisaient  qu'un.  Jamais  in- 
corporation plus  intime  ne  s'était  rencontrée  ;  il  savait  le  nom 
de  l'imprimeur,  l'année  et  le  lieu  de  l'impression  ;  il  pouvait 
dire  à  qui  avait  appartenu  le  bijou  qu'il  tenait  à  la  main  ;  c'était 
la  biographie  vivante  et  complète  de  son  exemplair^  princeps, 
de  sorte  que  rien  que  sous  ce  rapport ,  M.  Cigongne  était  bon 
à  voir  et  à  écouter.  Faut-il  dire  que  peu  de  privilégiés  péné- 
traient dans  le  sanctuaire  et  que  personne  ne  touchait  à  ces  livres 
que  M.  Cigongne  lui-même,  tant  il  aurait  craint  qu'une  main 
profane  n'en  ternît  l'éclat  et  la  fraîcheur?  C'est  que  les  amateurs 
de  beaux  livres  aiment  passionnément  les  belles  reliures,  que' 
les  Beauzonnet,  les  Thouvenin,  les  Duru  sont  seuls  jugés  dignes 
de  leur  donner  un  costume  convenable,  et  que  l'on  dépense  sans 
le  moindre  scrupule  quelques  centaines  de  francs  pour  relier 
une  plaquette  qui  fut  payée  à  son  apparition  vingt-quatre  sols 
et  même  beaucoup  moins. 

Tout  ceci  est  fort  bien  assurément,  mais  les  lecteurs  de  la 
Mevî4e  de  r Anjou  se  demandent  sans  doute  en  quoi  cela  peut  le^ 
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intéresser.  Nous  allons  le  leur  dire  et  nous  espérons  qu'ils  nous 
pardonneront  ce  long  préambule. 

Nous  avons  eu  tout  récemment  l'occasion  de  voir  et  de  tou- 
cher un  bel  in-S"*  de  553  pages,  imprimé  en  beaux  caractères, 
sur  papier  fort  de  Hollande,  portant  ce  titre  :  Catalogue  des 
livres  manuscrits  et  imprimés  composant  la  bibliothèque  de 
M.  Armand  Gigongne  ,  membre  de  la  société  des  bibliophiles, 
précédé  d'une  notice  bibliographique  par  M.  Leroux  de  Lincy, 
secrétaire  de  ladite  société.  Paris,  1861,  chezL.  Potier,  libraire, 
quai  Malaquais,  9. 

Or,  en  parcourant  la  notice  biographique  mise  en  tête  de  ce 
beau  volume,  nous  avons  appris  que  M.  Gigongne  était  né  à 
Nantes,  en  1790,  d'une  famille  de  négociants;  qu'un  de  ses 
OQcies  a  été  maire  de  la  ville  de  Saumur  et  a  fait  partie  de  la 
première  députation  de  l'Anjou  aux  États-généraux  de  1789. 
Ces  deux  circonstances  suffisaient  pour  attirer  notre  attention. 
^-  Gigongne  était  presque  un  compatriote;  son  oncle  avait 
exercé  chez  nous  d'honorables  fonctions  municipales,  il  avait  été 
1  un  clés  membres  de  TAssemblée  Gonstituante ,  nous  pouvions 
"OHc  à  juste  titre  nous  occuper  de  lui.  N'était-il  pas  en  quelque 
*^^te  un  Ang^in?Et  si  nos  souvenirs  ne  nous  trompent,  n'avons- 
nous  pas  connu,  dans  notre  enfance,  à  Angers  même,  une  famille 
^^  Ce  nom?  11  est  vrai  qu'il  ne  s'écrivait  pas  de  la  même  manière, 
^^  qu.'entre  les  Sigogne  d'aujourd'hui  et  notre  bibliophile,  la 
"iffér'ence  est  assez  notable,  orthographiquement  parlant.  Mais 
^^^  itérations  de  forme  ne  changent  rien  au  fond.  L'origine  est 
**^ême.  On  sait  que  parmi  les  huit  enfants  du  grand-père  de 
otr^  amateur  de  livres ,  il  en  est  deux  qui  s'en  allèrent  en 
^^^^,  y  séjournèrent  assez  longtemps  et  prirent  le  nom  de 
V^Sc>gna.  Est-ce  bien  là  la  première  cause  de  ce  changement 
^Oi-tjj^aphe? 

^--^«i  a  trouvé  dans  les  papiers  de  notre  Gigongne,  de  Paris, 


note  curieuse,  écrite  par  l'un  de  ses  ancêtres  et  indiquant 

origine  plus  ancienne  et  plus  illustre.  Suivant  cette  note, 

*^inille  était  alliée  au  sieur  de  Gigongne ,  Bourguignon  ayant 

^^^•"6<î  à  la  cour  du  roi  de  Pologne  ;  un  autre  de  Gigongne,  tré- 

de  France,  avait  épousé  une  des  hlles  de  M"*  Sc^rron, 
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belle-sœur  du  poète,  premier  mari  de  M"*  de  Maintenon.  Le 
second  fils  de  ce  M.  de  Cigongne,  épris  d'un  amour  non  partagé 
pour  une  demoiselle  Scarron,  sa  cousine,  se  tua  de  désespoir. 

Nous  consignons  ici  ces  faits  recueillis  par  M.  Leroux  de 
Lincy,  et  nous  entendons  lui  en  laisser  toute  la  responsabilité. 
Revenons  à  notre  sujet.  , 

On  trouve  souvent  quelque  chose  quand  on  cherche  et,  nous 
Tavouons^  nous  cherchons  toujours.  Il  y  a  non  moins  de  plaisir 
que  d'utilité  à  parcourir  les  catalogues  des  bibliothèques,  sur- 
tout quand  ils  ne  sont  pas  une  simple  nomenclature  des  ouvrages 
à  vendre.  Les  hommes  habiles  qui  sont  ordinairement  chargés 
de  rédiger  ces  sortes  de  livres  ajoutent  des  réflexions,  citent  des 
anecdotes,  de  sorte  que  les  gens  du  monde  qui,  d'ordinaire,  se 
laissent  séduire  par  un  titre  promettant  bien  plus  qu'il  ne  tient, 
dédaignent  ceux  qui  ne  sont  à  leurs  yeux  qu'une  simple  table 
des  matières. 

Mais  quand  des  savants  comme  Charles  Nodier,  Raynouard, 
Debure,  Potier,  Pierre  Deschamps,  Techener,  et  Lavardet  illu- 
minent de  leurs  notes  érudites  un  catalogue  de  bibUothèque,  on 
peut  être  certain  de  recueillir,  en  les  lisant,  une  foule  de  ren- 
seignements d'un  vif  intérêt ,  et  l'on  comprend  le  prix  que  l'on 
met  à  ces  sortes  d'ouvrages  qui  sont,  à  vrai  dire,  l'histoire  de 
l'esprit  humain  faite  à  l'aide  de  ses  plus  charmantes  productions. 

C'est  par  suite  de  ce  goût  pour  les  catalogues,  que  nous  avons 
parcouru  celui  dont  nous  nous  occupons  ici.  Par  malheur,  il 
n'a  pas  été  enrichi  d'observations  précieuses,  comme  celles  que 
peut  faire  l'excellent  M.  Potier;  mais  tel  qu'il  est,  il  nous 
a  o£fert  deux  ou  trois  articles  dont  nous  avons  fait  notre  profit. 
En  voici  un  que  nos  compatriotes  ne  dédaigneront  pas  : 

Sensuivent  plusievrs  chansons  de  Nouels  nouveaulx  et  spe^ 
ciallement  les  Nouels  que  composa  feu  maistre  Lucas  Lemoigne, 
€71  son  vivant  cure  de  Sainci  George  du  Puy  hagarde^  au  diocèse 
de  Poytou.  Imprimes  a  Paris  en  lan  mil  cincq  cens  vingt;  des-- 
quels  Nouels  sensuit  la  table  en  la  page  conséquente.  —  Pet. 
in-S*',  goth.  63  feuillets,  mar.  rouge,  tra.  dor.  (anci.  reli.) 

Ce  petit  livre  passe  aux  yeux  des  amateurs  pour  une  mer- 
veille; l'exemplaire,  admirablement  conservé,  était  un  objet 
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^*envie  pour  les  bibliophiles  ;  aussi  M.  Cigongne ,  voulant  leur 
^Ire  agréable,  a  fait  réimprimer  à  soixante  exemplaires  les  Noêls 
^u  curé  Lemoigne,  sorte  de  consolation  o£ferte  à  ceux  qui  doi- 
vent se  contenter  de  la  copie  d'un  tableau  dont  l'original  est  au 
*^avre  ou  dans  la  Tribune  de  Florence.  Cet  acte  de  bienveillance 
^^SL  été  accompli  qu'après  la  mort  du  donataire,  dans  le  cours  de 
l'année  dernière. 

fl  n'est  pas  douteux  que  le  Saint-Georges-du-Puy-de-la-Garde 

mentionné  dans  cet  article  ne  soit  le  bourg  de  ce  nom,  situé 

entre  Chemillé  et  Cholet,  au  sommet  d'une  colline  qui  n'a  de 

rivale  pour  la, hauteur  que  peu  de  points  du  département  de 

Maine  et  Loire.  Il  y  avait  là,  sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XFV, 

^^  chapitre  royal,  avec  douze  prébendes  de  200  livres  chacune, 

et  douze  semi-prébendes  de  100  livres.  On  y  voyait  en  outre  un 

couvent  d'Augustins,  de  quatorze  religieux,  que  la  dévotion  des 

P^^ples  y  a  établi  depuis  longtemps  pour  une  image  de  Notre- 

l>aioe,  dit  l'intendant  de  Miroménil  dans  son  fameux  mémoire 

sur  PAnjou  (Archives  d'Anjou,  par  M.  Marchegay,  page  33). 

*^^^  changements  de  circonscription  produits  par  la  division  de 

^    ï'rance  en  départements  ont  enlevé  cette  localité  à  l'évêché 

"®    Poitiers  pour  nous  l'attribuer.  Cholet  se  trouvait  bien  alors 

"^ns  le  diocèse  de  la  Rochelle  !  On  comprend  l'utilité  de  cette 

fi^'^^ïide  mesure  administrative  et  le  motif  qui  nous  porte  à  y 

applaudir. 

es  collecteurs  de  Mystères ^  ceux  qui,  comme  Guilbert  de 
^érécourt,  de  Soleinne  et  autres,  achètent  bien  plus  qu'au 
P^*<is  de  l'or  les  exemplaires  si  longtemps  dédaignés  des  pre- 
^^*^^^ï^3  essais  des  auteurs  dramatiques,  trouveront  dans  le  cata* 
^f5"U^  de  Cigongne  une  longue  suite  d'articles  de  ce  genre,  des 
P  ^s  précieux  ;  mais  il  en  est  un  qui  nous  touche  et  que  je  dois 
^^^i^signer  ici. 

lia.ns  son  Mascuràtj  Gabriel  Naudé,  le  savant  bibliothécaire 

^^  <i€irdinal  Mazarin ,  se  moque  des  amateurs  de  ces  Mystères.  Il 

^  ^^rit  ce  qui  suit  :  «  Je  t'avoue  de  n'avoir  jamais  leu  le  Mystère 

^^  Vieil  Testament  joué  à  Paris ,  celui  de  la  Passion  représenté 

"ttioult  triomphantement  h  Angers,  les  Actes  des  Apostres^  que 

^  ^u    s'estouffoit  pour  voir  en   ceste  ville,    dans   l'hostel  de 
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Flandres,  en  1541  ;  la  Voiycancc  de  Sosire  Seigneur,  V Homme 
Pescheur  joué  à  Tours,  etc.,  que  M.  Brigadier  a  pris  un  soin 
particulier  de  recuedlir,  oouime  Du  Moustier  faisoit  les  romans, 
(jue  je  ne  me  sois  aussi  souvenu  de  ce  vers  d'Horace  : 

Spectatum  admissi  risuni  tenealis  amici?  » 

Ceux  d'entre  nos  comprtriotes  qui  auront  eu  la  faveur  d'étu- 
dier l'ouvrage  que  vient  de  publier  M.  Célestin  Port,  archiviste 
du  département  de  Maine  et  Loire,  sur  les  délibérations  ou  réso- 
lutions de  la  Mairie  pendant  plus  de  trois  cents  ans,  auront 
remarqué  la  savante  dissertation  que  cet  érudit  consacre  à  la 
mémoire  de  maître  Jehan  Michel,  célèbre  médecin  de  notre 
bonne  ville  dans  la  seconde;  moitié  du  xv®  siècle.  Le  docteur  de 
notre  Faculté ,  que  l'on  a  confondu  avec  un  de  nos  évoques,  son 
homonyme,  est  bien  véritablement  Fauteur  de  ces  Mystères  qui 
ont  été  représentés  chez  nous,  avec  tant  de  pompe,  lors  du  pas- 
sage des  rois  et  reines,  et  l'on  nous  saura  gré  de  rappeler 
un  fait  qui  appartient  à  l'histoire  littéraire  de  notre  antique 
province. 

Nous  pourrions  multiplier  ces  citations;  celles-ci  suffiront 
pour  montrer  que  l'Anjou  tient  une  belle  place  dans  ces  doctes 
afifaiies,  et  qu'un  Angevin  se  plaît  à  la  mettre  en  lumière. 

Disons,  en  terminant,  que  la  bibliothèque  de  M.  Cigong:ne 
a  été  achetée  en  bloc,  par  M.  le  duc  d'Aumale,  pour  la  somme 
de  275  mille  francs.  Elle  aurait  pu  rester  à  Paris.  Un  riche 
amateur  en  avait  ofifert  250  mille  francs,  et  la  chose  était  en 
quelque  sorte  conclue,  lorsque  le  prince  mit  une  surenchère 
qui  le  rendit  acquéreur  définitif.  Ce  n'est  pas  une  perte  absolue 
pour  les  amateurs;  le  nouveau  propriétaire  de  ces  raretés  se 
montre  libéral  envers  ceux  (lui  ont  à  consulter  les  nobles  archi- 
ves  de  nos  vieilles  illustrations  Uttéraires. 


P.  Menière. 


CHRONIQUE 


.^  dimanche  14  avril,  dans  la  chapelle  Sixtine,  Mgr  Joseph 
oiski,  archimandrite  de  Bulgarie,  a  été  sacré  par  le  Pape  ,  ar- 
véqne  et  vicaire  apostolique.  Cette  auguste  cérémonie,  irapor- 
«  pour  toute  la  chrétienté,  avait  un  intérêt  tout  particulier  pour 
ii^=^^:k*^  pays,  car  on  y  voyait  figurer  au  premier  rang  notre  pieux  et 
nt  compatriote,  Eugène  Bore,  qui  après  avoir  contribué  puis- 
Yoent  à  la  conversion  des  Bulgares ,  servait  d'introducteur  et 
<i'i*:m^erprète  à  leur  représentant  près  de  Pie  IX. 

est-ce  pas  admirable,  au  moment  où  tous  les  regards  sont 
lés  vers  TOrient ,  de  voir  deux  Angevins  y  défendre  et  y  por- 
fcrme  et  haut  le  drapeau  de  la  France,  l'un  avec  une  science 
P*^^^^que  universelle  et  la  sainteté  d'un  apôtre,  l'autre  M.  Béclard, 
^^"^^c^  Ténergie  de  conviction  et  l'élévation  d'intelligence  dont  il 
^^^-^  ^^  »ie  tant  de  preuves  en  sa  qualité  de  commissaire  pour  les  chré- 
**^^^^^^  de  Syrie,  à  la  conférence  de  Constantinople. 

'^ins  la  conviction  que  des  nouvelles  directes  de  M.  Eugène  Bore 
'^^  lent  accueillie  avec  empressement  par  nos  lecteurs,  nous  avons 
^'une  ancienne  amitié  pour  obtenir  communication  d'un  frag- 
1 1  de  la  lettre  suivante.  Sous  le  voile  de  la  modestie  bien  connue 
^^    ^€Dn  auteur,  il  est  facile  de  juger  reffel  produit  par  la  cérémonie  de 
^—  Inapelle  Sixtine,  le  réveil  des  populations  chrétiennes  de  l'empire 
Lan  et  par  conséquent  Timminence  de  sa  transformation. 

fl  Bébek,  le  7  mai  1861. 
Les  journaux  t'auront,  sans  doute,  appris  la  cause  de  mon 
^^^^^^ige  à  Rome  :  j'accompagnais  la  députation  bulgare.  Le  Saint- 
^^^  a  vraiment  dépassé  mille  fois  mon  espérance  par  ses  bontés 
«r  l'importance  qu'il  a  bien  voulu  attacher  à  mes  faibles  efforts. 
M  de  sa  propre  main  qu'il  a  consacré  le  nouvel  archevêque.  Ja- 
s  le  dimanche  14  avril   ne  s'effacera  de   ma  mémoire.   Dès 
^ures  du  matin,  nous  étions  dans  la  chapelle  Sixtine,  où  se  trou- 
ant convoqués  tous  les  cardinaux  dits  de  la  Propagande,  au 
)re  de  douze,  les  collèges  germanique,  de  la  Propagande, 
^nien,  grec,  etc.,  et  j'ai  dû  assister,  tout  le  temps,  rarchevèque 
rare,  soit  à  l'autel,  soit  en  lui  servant  ailleurs  d'interprète.  11  y 
it  là  deux  de  tes  honorables  amis,  M.  le  marquis  et  M.  le  comte 
^   Vogué,  qui  ont  été  reçus  avec  nous  dans  les  appartements  du 
►^int-père  après  la  cérémonie ,  et  qui  ont  aussitôt  commencé  à 
'^  ^ï^tretenir  de  leurs  relations  avec  toi  en  Allemagne  et  en  France. 
^   ^oir,  invité  à  dîner  chez  le  cardinal  secrétaire  d'Etat,  j'y  ai 
^ouvé  son  Eminencele  cardinal  Reisach,  qui  m'a  rappelé  le  temps 
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OÙ  il  VOUS  voyait,  ta  femme  et  toi,  à  Munich,  chez  son  ami,  ton 
beau-frère,  et  il  m'a  demandé,  avec  beaucoup  d'intérêt,  de  vos  nou- 
velles. Le  cardinal  Reisach,  par  ses  vastes  connaissances,  est  à 
mon  avis,  l'un  des  membres  les  plus  distingués  du  sacré  collège. 

((  Une  fois  ma  mission  terminée,  je  suis  retourné  à  toute  vapeur 
à  mon  poste,  où  j'ai  toujours  tant  de  besogne.  Je  rentrais  à  Cons- 
tantinopie  le  27  avril,  juste  un  mois  après  l'avoir  quitté.  Notre  po- 
sition étant  devenue  fort  incertaine,  et  même  peu  rassurante,  à 
cause  des  embarras  financiers  du  gouvernement  turc,  notre  supé- 
rieur général  nous  a  fait  fermer  provisoirement  le  collège  de 
Bébek » 

*-  La  réputation  du  Salon  de  1861  est  faite  aujourd'hui.  On  sait 
qu'il  est  inférieur  à  plusieurs  auti*es  pour  les  compositions  de  pre- 
mier ordre,  mais  qu'il  les  surpasse  tous  pour  le  nombre  des  œuvres 
de  talent.  L'Anjou  y  est  dignement  représenté,  car  il  ne  compte  pas 
moins  de  douze  exposants  qui  tous,  à  des  degrés  divers,  attirent 
l'attention  des  appréciateurs  de  goût.  Ce  succès  nous  est  cher,  car 
il  est  dû  non-seulement  au  mérite  de  nos  compatriotes,  mais  au 
respect  que  leur  inspire  le  culte  de  l'art  qu'une  école  funeste  s'ef- 
force d'abaisser  au  niveau  d'un  vulgaire  réalisme. 

Voici  par  ordre  alphabétique  les  noms  des  Angevins  dont  les  ou- 
vrages ont  été  admis  aux  honneurs  de  l'Exposition. 

PEINTURE. 

Appert  (Eugène).  —  Sédaine,  tailleur  de  pierres;  le  Délit  de 
chasse  constaté. 

Dauban  (Jules). —  Louis  XI  présente  aux  Notables  angevins  Guil- 
laume de  Cerisay  en  qualité  de  maire,  en  1474. 

Draee  (Tom).  —  Portrait. 

Lenepveu  (Jules).  —  La  Vierge  au  Calvaire  ;  cinq  portraits. 

De  Pignerolles  (Charles-Marcel).  Les  Vendanges  à  Naples. 

De  Saint-Génys  (Arthur).  —  Chasseur  de  Canards  aux  environs 
de  Quimperlé;  Herbage  et  Prairies,  près  de  Segré. 

Soldé  (A.).  —  Le  procès  de  Tamour,  éventail,  gouache. 

SCULPTURE. 

Denecheau  (Séraphin) .  —  La  Fable ,  statue ,  marbre  ;  Résigna- 
tion, groupe;  projet  de  tombeau. 

Grabowski  (Félix).  —  Céphyse  et  F  Amour,  groupe. 

Maindron  (Etienne).  —  La  sœur  Rosalie,  marbre. 

Rotjx  (Julien).  —  Deux  bustes  en  marbre;  un  en  plâtre  et  mé- 
daillon en  bronze. 

Talcet  (Ferdinand).  —  Buste,  marbre. 


HISTOIRE 


DES 


ILLUSTRES  D'ANJOU 


Par  Claude-Gabriel  POCQUET  DE  LIVONNIÈRE , 


ancien  professear  de  droit  français  ii  TUniversité  d'Angers  et  secrétaire  perpéluel 

de  TAcadémie  de  celte  ville  (1). 


Guillaume  LE  BOUX , 

évêque    de    Périgueux , 

Guillaume  naquit  en  la  paroisse  de  Souzay,  en  Anjou,  près  Sau- 
mur,  le  30  juin  1621,  d'un  voiturierpar  eau  (j'ai  vu  dans  d'au- 
tres mémoires,  d'un  faiseur  de  chapelets).  Il  fit  ses  premières 
études  à  Saumur  ;  il  retenoit  les  sermons  qu'il  entendoit,  et  de  la 
fenêtre  de  sa  chambre  prêchoit  les  passants.  Ses  talents  engagè- 
rent ses  régents  à  le  faire  entrer  dans  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire. Etant  régent  de  rhétorique  à  Riom,  il  fit  à  l'âge  de  22  ans 
Foraison  funèbre  de  Louis  XIII  ;  il  fut  nommé  successivement 
aux  cures  de  Souzay  et  de  Parnay.  Ses  confrères  ne  voulurent  pas 
laisser  longtemps  cette  lumière  sous  le  boisseau;  ils  l'engagèrent 
à  prêcher  à  Paris.  M.  du  Harlay,  lors  archevêque  de  Rouen, 
rayant  entendu,  l'engagea  à  prêcher  l'avent  et  le  carême  dans  sa 
cathédrale  ;  il  s'en  acquitta  avec  tant  de  dignité  et  d'onction  que 
l'archevêque  lui  donna  une  lettre  pour  la  reine-mère  qui  le  fit 

(i)  Revue  de  r Anjou  et  du  Maim,  t.  ni,  p.  49. 
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prêcher  devant  le  roi  le  carême  suivant.  C'est  la  première  action 
qui  fit  connaître  le  père  Le  Baux  ou  Le  Boux  à  la  cour. 

11  était  juste  qu'il  fît  part  de  ses  talents  à  sa  province.  Le  cha- 
pitre d'Angers  le  pria  de  prêcher  Toctave  du  Saint-Sacrement  ; 
il  fit  voir  dans  ses  huit  sermons  que  le  Fils  de  Dieu  exerçoit  dans 
l'Eucharistie  toutes  les  qualités  qu'il  a  prises  dans  les  divines 
écritures  :  1**  de  père;  2**  de  pasteur  ;  3®  de  médecin  ;  4®  de  juge  ; 
5'  d'ami;  6** de  roi;  7*^  de  rédempteur;  8**  d'époux. 

De  là  il  fit  un  discours  à  Saint-Pierre  de  Saumur,  à  l'ouver- 
ture du  jubilé,  sur  les  indulgences.  Le  consistoire  députa  un  pro- 
posant. L'orateur  parla  d'une  manière  si  solide  et  si  éloquente 
que  ce  député,  charmé  de  ce  sermon,  le  récita  tout  entier  au  mi- 
nistre qui  fut  forcé  d'avouer  que  les  indulgences  étoient  fondées 
sur  l'Ecriture  Sainte  (1). 

Il  prêcha  ensuite  à  Paris  pendant  la  Fronde,  surtout  sur  l'o- 
béissance que  l'on  devoit  aux  rois;  ce  qui  lui  procura  l'évêché 
d'Acqs,  où  il  fut  10  ans,  pendant  lesquels  il  prêcha  à  Bordeaux, 
à  la  prière  de  son  métropolitain.  Retourné  à  Paris,  il  fut  nommé 
à  l'évêché  de  Màcon  ;  mais  celui  de  Périgueux  ayant  vaqué  dans 
le  même  temps,  ses  amis  le  demandèrent  pour  lui,  en  disant  par 
raillerie  :  il  est  né  gueux,  il  a  vécu  gueux,  il  veut  Périgueux. 

Il  continua  de  prêcher,  surtout  à  Bergerac,  dans  son  diocèse 
et  ailleurs;  en  sorte  qu'on  compte  17  avents  ou  carêmes.  Il 
avait  l'invention  ingénieuse,  des  expressions  nobles,  une  voix 
claire,  une  déclamation  naturelle. 

Tant  de  prédications  ne  l'empêchoient  point  de  veiller  aux 
besoins  de  son  diocèse  ;  il  en  faisoit  tous  les  ans  la  visite.  Il 
établit  des  conférences  dont  on  a  les  résultats  en  trois  volumes  ; 
et,  sans  avoir  de  jalousie  du  fameux  père  Honoré,  de  Cannes,  il 
l'appela  pour  faire  une  mission  qui  eut  un  grand  succès.  Il  a 
fondé  dans  son  séminaire  des  places  gratuites  pour  de  pauvres 
ecclésiastiques,  et  dans  le  couvent  de  Notre-Dame  pour  de  pau- 
vres filles  du  diocèse.  Il  a  fait  les  pauvres  de  l'Hôpital  général 
et  ceux  de  Sainte-Marthe  ses  légataires  universels  ;  il  a  donné 


(1)  G*est  M.  Gilly,  ci-devant  ministre  calviniste  à  Angers,  qui  me  Ta  dit  en 
1710. 
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des  fonds  pour  la  subsistance  de  trois  vicaires  de  trois  diffé- 
rentes paroisses.  U  fonda  une  communauté  de  filles  de  la  propa- 
gadon  de  la  foi,  et  unit  au  séminaire  de  Périgueux  le  prieuré 
de  Bergerac,  pour  entretenir  à  Bergerac  une  communauté  de  mis- 
sionnaires, afin  d'instruire  les  nouveaux  catholiques. 

li  unit  à  sa  cathédrale  la  collégiale  de  saint  Front ,  premier 
évêque  de  Périgueux,  et  transféra  son  chapitre  dans  l'église  de 
Saint— Front,  bien  plus  spacieuse. 

Ce  digne  prélat  ne  manqua  pas  de  croix  pendant  son  épisco- 
pat  r  une  des  plus  sensibles  fut  qu'un  de  ses  neveux,  qui  s'étoit 
fait  ciomédien,  vint  à  Périgueux  et  parut  sur  le  théâtre. 

U   ixiourut  âgé  de  72  ans,  le  6  août  1693,  après  37  ans  d'épis- 
copa.t. 

Denys-Anthyme  COHON, 

évêque  de  Nîmes. 

"  Qaquit  à  Graon,  petite  ville  d'Anjou,  de  François  Gohon 

et  de  Henée  Gallay,  le  i  septembre  1525.  Son  père  négligea  son 

éducation  et  n'avoit  d'autre  dessein  que  d'en  faire  un  marchand. 

ï^^ys  portoit  ses  vues  plus  haut  et  se  sentant  autant  d'ardeur 

P^^*^  étudier  que  ses  parents  y  avoient  d'opposition,  il  se  déroba 

"^^^^,  et  fut  trouver  un  oncle  qu'il  avoit,  chanoine  du  Mans, 

^^  l'fjnvoya  dans  l'évêché  d'Angers  ;  il  y  soutint,  avec  applau- 

<*>S8eciaent,  une  thèse  de  droit  qu'il  dédia  au  Présidial. 

"  prit  le  parti  de  l'église,  son  oncle  l'envoya  étudier  en  Sor- 
^^He  et  lui  résigna  sa  prébende. 

"^^  Marchand,  Angevin,  docteur  de  Sorbonne,  qui  avoit.  re- 

^^ï'cjué  en  lui  de  grands  talents  pour  la  prédication,  le  fît  prê- 

cuer  à  Montmartre  ;  la  mémoire  lui  manqua  ;  il  prêcha  une 

**^^^ième  fois,  mais  d'une  manière  si  éloquente  qu'il  surprit  son 

J^^itoire  ;  on  parla  dans  tout  Paris  du  jeune  prédicateur  de 

/^^tinartre  qui  avoit  été  démonté  et  qui  étoit  remonté  dans  la 

*^^ire,  et  ce  deuxième  sermon  lui  fit  plus  d'honneur  que  le  pre- 

^^ï  ne  lui  avoit  fait  de  confusion. 

M.  Marchand,  qui  produisoit  partout  son  élève,  demanda  pour 
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lui  les  premières  chaires  de  Paris  ;  il  prit  une  roule  nouvelle 
avec  le  père  de  Lingendes,  en  laissant  les  auteurs  profanes  et  se 
servant  de  récriture  et  di's  Pères,  pour  mettre  les  vérités  de  la 
religion  dans  leur  évidence. 

Un  jour  qu'il  prèchoit,  quatre  à  cinq  rues  étoient  remplies  de 
carrosses;  celui  du  cardinal  de  Richelieu  ne  put  passer.  On  dit  au 
ministre  qu'un  jeune  prédicateur,  nommé  Cohon,  attiroit  une  si 
grande  foule  à  ses  sermons  qu'on  ne  pouvoit  trouver  place  dans 
l'église  et  dans  les  rues.  Le  cardinal  le  lit  venir  deux  jours  après. 
Le  prédicateur  lui  dit  qu'il  étoit  plus  heureux  que  TEspagne  et 
l'Allemagne,  puisqu'il  avoit  arrêté  Son  Eminence.  Le  cardinal 
lui  donna  plusieurs  marques  de  sa  bienveillance,  le  fit  prêcher  en 
cour  (20  décembre  1633),  et  le  fit  nommer  à  l'évêché  de  Nîmes, 
avec  l'abbaye  de  Saint-Gilles  vacante  par  le  décès  de  M.  de  Toi- 
ras,  évêque  de  Nîmes. 

Le  nouveau  prélat  trouva  son  diocèse  infecté  du  calvinisme  ; 
dès  1621  les  huguenots  s'étoient  rendus  maîtres  de  la  ville,  en 
avoient  chassé  tous  les  religieux  et  presque  tous  les  catholiques; 
ils  avoient  démoli  la  cathédrale  jusqu'à  trois  fois,  et  s'étoient  em- 
paré des  charges  de  judicature  et  des  emplois  de  la  ville. 

M.  Cohon  entreprit  de  remédier  à  tous  ces  désordres  ;  les 
moyens  qu'il  prit  furent  la  prédication,  les  controverses,  de 
grandes  libéralités  et  surtout  une  grande  douceur.  Cela  échoua; 
mais,  lors  de  l'Assemblée  du  clergé  de  1635  où  il  assista,  il  obtint 
un  premier  arrêt  du  conseil  qui  lui  donnoit  entrée  dans  toutes 
les  assemblées  de  l'hôtel-de-ville,  dont  le  conseil  étoit  mi-partie 
de  catholiques  et  de  calvinistes  ;  un  deuxième  qui  rétablit  les 
catholiques  dans  la  première  place,  et  uu  troisième  déclarant 
qu'il  seroit  imposé,  sur  le  diocèse,  60,000  liv.  pour  rétablir  la 
cathédrale,  qui  fut  rebâtie  plus  belle  qu'elle  ne  l'avoit  ja- 
mais été. 

Persuadé  que  l'éducation  de  la  jeunesse  étoit  le  moyen  le  plus 
sur  pour  réformer  les  mœurs  et  éclairer  les  esprits,  il  fonda  un 
couvent  d'Ursulines,  rétablit  les  Dominicains,  les  Augu^tins^  les 
Carmes,  fit  venir  les  Récollets  et  les  Capucins,  et  fit  unir  au  col- 
lège des  Jésuites  le  prieuré  de  Parignargues. 

II  n'en  falloit  pas  tant  pour  alarmer  la  fureur  des  religion- 
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oaires;  le  cardinal  de  Richelieu,  son  protecteur,  étant  mort,  ils 
jorèrent  sa  perte;  l'occasion  s'en  présenta. 

L'évêque  fit  nommer  pour  premier  consul  un  ancien  gentil- 
liomme,  bon  catholique  ;  sédition  populaire  ;  on  tira  plusieurs 
coups  sur  lui  qui  percèrent  ses  habits  ;  le  roi  fit  punir  les  assas- 
sins. Le  prélat  désolé  permuta  son  évèché  avec  celui  de  Dol, 
fit  l'oraison  funèbre  de  Louis  XIII  et  le  sermon  du  sacre  de 
Louis  XIV. 

L'air  de  Dol  n'étant  pas  bon,  M.  Gohon  permuta  cet  évêché 
avec  M.  Gupif,  aussi  Angevin,  obligé  de  rendre  l'évêché  de  Laon 
à  M.  de  Rieux  qui  en  avoit  été  déposé. 

H  retourna  à  Paris  et  continua  de  prêcher  avec  un  égal  succès. 
lie  cardinal  Mazarin  lui  donna  un  appartement  dans  son  palais  ; 
il  accompagna  le  roi  à  la  guerre  de  Bordeaux  où  il  prêcha  après 
la  reddition  de  la  ville. 

Cependant  la  fureur  des  calvinistes  se  ralluma  à  Nîmes, 
50O  furent  assiéger  le  palais  épiscopal  ;  l'évêque  céda  à  l'orage, 
^''lit  de  la  ville  avec  son  chapitre  et  se  retira  à  Beaucaire  ;  il 
nïourot  cinq  ans  après. 

ï'oos  les  corps  de  la  ville  supplièrent  le  roi  de  leur  donner  une 

"cuxième  fois  M.  Cohon  ;  il  y  trouva  beaucoup  plus  de  docilité 

^7^^  le  cœur  des  protestants  ;  il  eut  des  conférences  avec  les  mi- 

nistr^^^  et  quand  il  mourut  on  dit  de  lui  ce  qu'on  avoit  dit  du 

S^^Oci  saint  Grégoire-de-Naziance,  que  quand  il  entra  dans  son 

^^cr^^  i7  ri  avoit  trouvé  que  dix  chrétiens  et  que  quand  il  en 

^orti^  tV  rH avoit  laissé  que  dix  idolâtres. 

.,  *  ^<:>nda  un  deuxième  couvent  d'Ursulines  à  Nîmes,  un  troi- 

leiHf^    à  Sommières  et  appela  les  religieuses  de  la  Visitation, 

,     ^  l^institut  commençoit  à  se  répandre  par  toute  la  France.  Il 

^  ^Vit  point  d'église  ni  d'hôpitaux  dont  il  ne  fut  le  fondateur 

^^  ^restaurateur. 

^^  jour  qu'il  fit  son  testament,  quelques  chanoines  observèrent 

^  ^   leur  donnoit  tout  et  ne  faisoit  aucune  fondation  pour  lui  ; 

Il  *^^  pondit  :  Vous  pensez^  Messieurs ^  que  je  me  suis  oublié,  vous 

toi^^  IfQffipez  ;  mes  chanoines^  qui  sont  mes  confrères  et  mes  en-- 

\0'^lSy  ne  m'oublieront  jamais  à  l'autel;  mon  épitaphe  sera 

"f^^^ux  gravée  dans  leur  comr  que  sur  ma  tombe. 


166  REVUE  DE  l'aNJOU. 

Le  jour  qu'on  lui  donna  le  saint  viatique^  tous  les  chanoini 
communièrent  à  la  messe  qui  fut  célébrée  en  sa  chambre  ;  ilS 
mourut  le  7  novembre  1670,  âgé  de  75  ans;  le  père  Cresson, 
jésuite,  prononça  son  oraison  funèbre. 

M.  de  Nîmes  étoit  d'une  riche  taille  (cela  parait  par  son  es- 
tampe), avoit  une  belle  voix,  étoit  poli  dans  la  conversation, 
éclairé  dans  les  a£faires  et  faisoit  l'office  avec  beaucoup  de  ma- 
jesté ;  après  sa  mort,  il  ne  s'est  trouvé  aucun  créancier,  quoiqu*iL 
fût  libéral  et  très  aumônier. 


Geoffroy   DE  LOUDUN, 

évêque  du  Mans  (1). 

Il  fut  fils  de  Geoffroy  de  Loudun,  baron  de  Trêves,  et  de  Béa- 
trix,  et  naquit  vers  l'an  1200;  il  eut  pour  frère  aîné  Foulques  et 
pour  puiné  Aimery  ;  Marguerite  sa  soeur  fut  mariée  au  baron 
de  Montsoreau;  il  hérita  de  labaronnie  de  Trêves  et  Loudun,  par 
la  mort  de  son  aîné. 

Son  attrait  pour  l'état  ecclésiastique  l'y  fit  persévérer,  nonobs- 
tant cette  riche  succession.  U  se  donna  à  Maurice,  évêque  du 
Mans,  peut-être  étoient-ils  parents  ;  le  prélat  le  fit  chantre  de  sa 
cathédrale  et  passa  à  l'archevêché  de  Rouen.  Son  successeur, 
Geoffroy  de  Laval,  mourut  peu  de  temps  après  son  élection  et 
notre  Geoffroy  fut  élu  le  16  septembre  1234,  et  prêta  le  serment 
entre  les  mains  de  saint  Louis,  à  Fontainebleau,  en  novem- 
bre 1234. 

Dans  la  même  année,  il  divisa  en  deux  la  paroisse  de  la  Cou- 
ture, savoir  :.en  celle  de  Notre-Dame  et  celle  de  Saint-Nicolas, 
preuve  de  l'augmentation  de  ce  faubourg.  L'année  suivante, 
Juhel  de  Matheflon,  archevêque  de  Tours,  l'interdit,  apparem- 
ment pour  les  droits  et  la  juridiction  de  son  église  (2). 

(1)  Mcnard  a  fait  la  généalogie  de  cette  famille  qui  est  éteinte.  Il  y  en  a  une 
autre  originaire  du  Maine  qu*il  ne  faut  pas  confondre  avec  celle-ci.  Voir  la  vie 
de  ce  prélat,  par  Jean  Morel,  docteur  de  Sorbonne. 

(2)  Bondonnet  ne  dit  point  pourquoi,  et  Maan  n'en  dit  rien;  le  mérite  de 
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Geoffroy  appela  à  Rome  ;  l'interdit  fut  levé  par  Grégoire  IX  ; 
le  pape  donna  commission  d'informer  du  fait  aux  doyens  de 
Bourges  et  de  Chartres  et  à  l'archidiacre  d'Arles;  l'information 
portée  devant  le  pape,  Geoffroy  plaida  lui-même  sa  cause,  fut 
eo.  voyé  absous  et  même  fait  légat  en  France. 

La  Chartreuse ,  que  Raoul ,  vicomte  de  Beaumont ,  et  la 
comtesse  de  Fif,  et  Richard  son  fils,  avoient  fondée  au  Parc, 
a. voit  trop  peu  de  revenus  pour  faire  subsister  les  religieux  (1)  ;  ils 
étoient  prêts  à  l'abandonner,  lorsque  notre  prélat  les  y  arrêta 
en  1 244  ;  il  leur  fit  bâtir  une  maison  commode  et  une  belle  église 
,  qu'il  dédia  à  saint  Jean-Baptist«  ;  il  vendit  pour  cela  la  terre  de 
Trêves  et  les  autres  biens  qu'il  avoit  en  Anjou.  Il  transféra  le 
corps  de  saint  Julien,  de  la  vieille  châsse  où  il  étoit,  dans  la 
noix velle.  Michel  Loiseau,  évêque  d'Angers,  étoit  à  cette  céré- 
nïoriie(2). 

Clc^tte  histoire  est  représentée  dans  un  vitrail  de  cette  église, 
^^  Sont  les  armes  de  notre  évêque  qui  sont  un  écu  de  gueules  à 
"«^^  Ibande  d'or. 

Cll^arles,  comte  d'Anjou  et  du  Maine,  à  qui  saint  Louis,  son 
*^^**^,  avoit  donné  cet  apanage,  voulut  faire  rendre  hommage 
*  ^^^^ffroy  de  son  évêché,  et  lui  faire  prêter  serment  de  fidélité  ; 
"  *ît  la  première  chose  et  refusa  la  deuxième,  ce  qui  fit  naître 
"^   ^  ifférend  entre  cet  évêque  et  le  comte.  Le  premier  y  inté- 
'^^^^Q.  le  roi  qui,  tout  grand  saint  qu*il  fût,  ne  souffroit  pas  qu'au- 
^^  ^^  ^ï  main  touchât  à  sa  couronne.  GeofiFroy  fit  un  troisième  voyage 
,^     Italie  (3),  pour  consulter  le  pape  Alexandre,  qui  résidoit 
^^"^-  *^  agni  ;  mais  quinze  jours  après  son  arrivée,  il  y  mourut  d'une 
^^^^^^«,  le  3  août  1255.  Son  corps  fut  apporté  en  France  et  inhumé 
^-  dhartreux  du  Parc:  son  tombeau  est  au  côté  du  maître-autel: 
^""  va  en  pèlerinage  de  tort  loin  et  plusieurs  malades  y  recol- 
la guérison.  Son  portrait  y  étoit  du  temps  de  Ménard  qui 


G 

c' 


^Toy  et  Texcès  qu'on  commençoii  à  faire  des  censures  font  présumer  que 
it  pour  peu  de  chose. 
\j[^^  Petrseus,  de  vila  Garthusiana,  lib.  II,  tract.  3. 
Le  lundi  de  la  Quasimodo  1254. 
i  Bondonnet  dit  qu*il  n'en  fit  que  deux. 
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l'a  fait  tirer;  mais  si  sa  chasuble  est  du  temps,  la  mitre  et 
crosse  sont  modernes. 

Hic  jacet  humatus  Cœaomanis  praBSul  amatus 
Gauffredus  gratus  domino  vitaeque  probatus, 
moribus  ornatus,  humilis,  castus,  moderatus, 
cujus  jure  status  bene  creditur  esse  Beatus. 

En  effet,  Bondonnet  l'appelle  bienheureux  quoiqu'il  n*ait  été 
béatifié  que  par  la  voix  du  peuple. 

Nota.  Je  dirai  en  passant  qu'il  y  a,  dans  la  Chartreuse  du 
Parc,  un  manuscrit  capable  de  renouveler  la  guerre  des  A-Kem- 
pistes,  ou  plutôt  d'y  faire  diversion  ;  ce  manuscrit  attribue  l'ou- 
vrage à  François  Paumier,  chartreux. 

Bonaventure  d' Argonne,  prieur  de  la  Chartreuse  de  Jailler,  en 
a  parlé  ;  mais  je  ne  crois  pas  que  les  chartreux  aient  voulu,  de- 
puis cette  découverte  faite  en  1700,  faire  face  aux  deux  congré- 
gations de  Sainte-Geneviève  et  de  Saint-Maur  (1). 

Jean  DUBOIS, 

maître-école  d'Angers,  depuis  évoque  de  Dol. 

Claude  Ménard  prétend  que  Jean  Dubois  étoit  né  à  Angers  ; 
il  se  trompe,  il  prit  naissance  au  diocèse  du  Mans,  vers  le  milieu 
du  xm^  siècle;  il  étudia  à  Angers  et  de  disciple  devint  bientôt 
maître;  la  réputation  qu'il  s'acquit  l'éleva  à  la  dignité  de  maître^ 
école,  qui  ne  se  donnoitqu*à  des  professeurs  actuels  en  droit  (2). 

Il  en  fut  pourvu  peu  de  temps  après  la  mort  de  Nicolas  Ges- 
lant,  arrivée  en  1290.  Dubois,  qui  étoit  déjà  chanoine  de  la 
cathédrale,  succéda  dans  cette  dignité  à  Jean  Marembert.  Ce  fut 
Guillaume  le  Maire  qui  le  nomma;  il  avoit  été  l'un  des  11  élec- 
teurs qui  a  voient  élu  cet  évêque,  par  voie  de  compromis,  la 
même  année.  Le  siège  de  Dol  ayant  vaqué  l'an  131 1^  par  la  mort 
de  Thibault  de  Morcac,  le  chapitre  notifia  par  deux  envoyés  la 

(1)  Mélanges  historiques,  tom.  II,  p.  246. 

(2)  Histoire  de  TUniversité,  liv.  I. 
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oTt  de  cet  évèque  aux  grands   vicaires  du  métropolitain, 
absents  de  Tours,  et  leur  demanda  de  procéder  à  l'élection 
Q  successeur  (1). 
dette  pièce  prouve  bien  évidemment  que  l'on  n'avoit  plus 
l'idée  de  métropole  à  Dol,  ce  qui  a  troublé  pendant  plus  d'un 
^iècsle  la  province  ecclésiastique  de  Tours.  Plusieurs  chanoines 
€3  ^    Dol,  qui  avoient  été  disciples  de  notre  Dubois  jetèrent,  par 
x'^ïc^onnaissance,  les  yeux  sur  lui,  en  sorte  que  la  presque  unani«- 
ité  des  suffrages  fut  pour  lui  ;  les  Sainte-Marthe  le  font  mal 
propos  succéder  immédiatement  à  Thibault  de  Pouancé,  mort 
l*«m  1301.  Il  gouverna  prudemment  cette  église  jusqu'en  1323  ; 
*1     y  a  apparence  qu'il  fut  du  concile  de  San  mur,  en  1313, 
l'archevêque  Geoffroy  de  La  Haye,  dont  nous  avons  5  ca- 
(2).  Il  fonda,  l'an  1312,  à  Angers,  l'aumônerie  de  St-Mi- 
,  pour  treize  pauvres,  le  gardien  ou  l'économe  compris,  entre 
lescjuels  il  devoit  y  avoir  4  aveugles.  Le  gardien,  suivant  l'acte 
la  fondation,  devoit  donner  à  chacun  des  pauvres  un  denier 
les  jours  et  en  retenir  deux  pour  lui  (3). 
8  biens  de  cet  hôpital,  ainsi  que  des  autres  petits  hôpitaux, 
été  depuis  unis  à  l'Hôtel-Dieu,  et  l'emplacement  cédé  aux 
res  de  l'Oratoire  d'Angers,  à  condition  de  faire  tous  les  di«- 
^•ïiches  une  exhortation.  On  les  en  dispense  depuis  leur  appel 
la  constitution  Vnigenitus  en  1718,  fait  devant  Thibaudeau, 
royal  à  Angers,  Hersan  étant  prêtre  supérieur  de  ladite 
j^  -Son.  Peut-être  prétendront-ils  n'y  être  plus  tenus,  quand 

^^^^^^^  évêquesleur  rendront  leurs  pouvoirs,  après  qu'ils  auront  ré- 
té  leur  appel  scbismatique. 

ean  Dubois  fut  de  l'assemblée  des  États  de  Bretagne,  tenue 
ennes  sous  Jean  UI,  l'an  1315.  Les  neuf  évêques  delà  pro- 
^e  y  reconnurent,  par  une  profession  solennelle,  le  duc  pour 
^  prince  et  avouèrent  que  la  garde  et  protection  de  l'église  lui 
arlenoit  privativement  à  tout  autre,  comme  aussi  qu'il  devoit 
ir  la  régale  des  évêçhés  vacants,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  nommé  les 


^  ^)  D.  Martène,  Thés,  anecd.,  lib.  III. 
!]  Maan,  82. 
()  Albert  Legrand,  Gâtai,  des  évêques  de  Bretagne,  p.  239. 
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nouveaux  évèques,  et  que  les  appels  des  juridictions  temporelles 
des  évêques  et  des  chapitres  relevoient  au  Parlement  de  Breta- 
gne^  et  de  là  immédiatement  au  Saint-Siège  (1). 

Cette  dernière  clause  va  surprendre  tous  les  bons  François  ; 
leur  étonnement  cessera  quand  ils  auront  une  notion  nette  de  la 
jurisprudence,  ou  plutôt  du  désordre  de  ce  temps-lii. 

Gomme  le  feu  évèque  de  Dol  avoit  résisté  le  plus  fortement  à 
la  cour  de  Bretagne,  ayant  même  fortifié  ses  châteaux  pour  être 
en  état  de  tenir  contre  le  duc  Jean,  qui  n'approuvoit  pas  ce  pro-* 
cédé  outrageant,  accorda  aux  priflces  le  droit  de  bâtir  châteaux 
et  forteresses  dans  ses  terres  où  il  voudroit^  et  y  mettre  capi- 
taines, gardes  et  officiers  pour  la  garde  d'iceux  (2). 

Pour  bien  entendre  ce  trait,  il  faut  observer  qu*on  ne  peut 
bâtir  de  forteresse  sans  la  permission  du  seigneur  suzerain  ;  que 
les  seigneurs,  qui  tiroient  avantage  de  tout,  n'accordoient  jamais 
rien  gratuitement;  et,  que  quand  ils  accordoient  ces  permissions, 
c'étoit  à  une  condition  qui  leur  étoit  bien  utile.  C'étoit  que  ces 
châteaux  fussent  jurables  et  rendables  à  grande  et  petite  force, 
sur  quoi  je  renvoie  à  la  30"*  dissertation  de  M.  du  Gange,  sur 
Joinville.  Ge  droit  étoit  tellement  établi  qu'un  vassal  marié 
l'aecordoit  à  son  souverain  pour  ses  terres. 

Ulger,  fameux  évêque  d'Angers,  qui  soutenoit  les  droits  de 
son  église  avec  une  fermeté  gauloise,  se  brouilla  pour  cela  avec 
le  comte  d'Anjou,  Geoffroy  le  Bel,  père  de  Henri  II,  roi  d'An- 
gleterre. 

Il  se  plaignit  de  ce  que  Geoffroy,  pour  arrêter  les  courses  du 
seigneur  de  Sablé,  son  ennemi,  avoit  fait  bâtir  une  forteresse  sur 
la  Sarthe,  c'est  Ghâteauneuf,  dans  les  terres  de  son  église.  Ulger 
étoit  sur  le  point  de  jeter  un  interdit  sur  une  des  terres  du  comte, 
quand  l'impératrice  Mathilde,  son  épouse,  ménagea  entre  eux  un 
accommodement.  Gette  affaire  se  réveilla  dans  la  suite.  Ulger 
prononça  un  interdit  sur  Ghâteauneuf  et  la  paroisse  de  Seronne, 
en  Anjou,  où  il  est  bâti. 

Henni,  roi  d'Angleterre,  beau-père  du  fils  du  comte  Geoffroy, 

(1)  D.  Lobineau,  tome  I,  page  298;  tome  II,  page  464. 

(2)  Albert  Legrand,  p.  240. 
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évêque  de  Chartres,  légat  de  France,  et  Hugues ,  archevêque  de 

Tours,  s'entremirent  pour  accorder  les  parties,  ce  qui  réussit 

enfin  par  la  tranquillité  de  la  province.  Jean  Dubois  mourut  le 

25  janvier  1323;  il  fut  inhumé  dans  sa  cathédrale,  sous  une 

tombe  qui  porte  cette  inscription  : 

Hicjacet  Joannes  de  Bosco  episcopus  Dolensis 
ex  Coenomania  natus  v.  s.  d.  excellens 
Et  fuit  in  parlamento  régis  advocatus,  qui 
obitt  anno  Domini  1323,  cf 26  mercurii  Festo 
Conversionis  Sancti  Pauli.  Orate  pro  eo. 

Henri  Dubois,  homme  habile  dans  le  droit,  élu  évêque  de 
Dol,  en  1340,  pourroit  bien  être  neveu  de  Jean  ;  il  étoit  archi- 
diacre de  Dol,  lors  de  son  élection,  qui  se  fit  par  voie  d'inspira- 
tion; je  ne  sais  s'il  professoit  à  Angers,  mais  deux  députés  de 
Dol  vinrent  l'y  trouver  pour  lui  faire  rectifier  son  élection  (1). 
Ayant  su,  depuis  son  sacre,  que  Benoit  XU  p'étoit  réservé  cet 
évèché,  il  le  remit,  à  Avignon,  entre  les  mains  du  pape  qui  le 
lui  donna  de  nouveau  (2).  Cet  évêque  fut  chancelier  de  Jean  III, 
duc  de  Bretagne. 


(1)  Thés,  anecd.,  tom.  III,  p^  977. 

(2)  Idem,  p.  985. 


(La  tuite  à  une  prochaine  livraUon). 
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U  NOBLESSE  ET  lE  OBOIT  D'ANOBLISSEMENT  EN  FBANCE,  AVANT  1799. 


La  Société  d^  agriculture  y  sciences  et  arts  d'Angers  a  entendu , 
au  cours  de  l'année  dernière,  la  lecture  d'un  mémoire  très-im- 
portant de  l'un  de  ses  membres,  M.  Théophile  Crépon,  sur  Le 
droit  d^ anoblissement  et  fusurpation  de  la  noblesse  en  France 
avant  1789.  Ce  mémoire  a  été,  devant  la  même  Société,  l'objet 
d'un  rapportécritdeM.  Bougler;  rapport  où  le  savant  magistrat, 
tout  en  rendant  justice  à  l'érudition  et  au  sérieux  mérite  du  tra- 
vail de  M.  Crépon,  en  discutait  les  conclusions  et  faisait  ses 
réserves  sur  plus  d'un  point.  Ces  deux  remarquables  études 
n'ont  reçu,  en  dehors  de  la  Société  qui  en  a  entendu  la  lecture, 
qu'une  publicité  très-restreinte;  ils  étaient  dignes  d'en  recevoir 
une  plus  complète.  L'importance  de  la  question,  l'étendue  des 
recherches  qu'elle  a  provoquées  nous  ont  persuadé  qu'il  ne  serait 
pas  sans  intérêt  pour  les  lecteurs  de  la  Revue  de  leur  faire  con- 
naître par  quelques  extraits  les  dissertations  de  MM.  Crépon 
et  Bougler. 

La  tâche  que  M.  Crépon  s'est  donnée  est  de  rechercher  quelles 
ont  été  les  vraies  causer  de  l'hostilité  ardente  qui,  pendant  notre 
première  révolution,  a  éclaté  en  France  contre  la  noblesse.  U  a 
vu  ces  causes,  moins  dans  le  sentiment  démocratique  de  l'égalité, 
moins  dans  la  haine  des  distinctions  et  des  supériorités,  que  dans 
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l'aggravation  constante  des  charges  qui  pesaient  sur  le  Tiers  et 
IsL  déconsidération  croissante  dq  corps  de  la  noblesse  ;  deux  ré- 
sultats  qui  furent  dus,  selon  lui,  à  l'abus  fait  par  la  royauté  du 
diroit  d'anoblissement^  et  à  l'usurpation  qui,  d'un  autre  câté, 
éla^i^ssait  incessamment  les  rangs  de  l'aristocratie.  Voici  en 
cf  uels  termes  il  explique  l'objet  de  ses  recherches  et  pose  la  thèse 
bistorique  qu'il  a  entrepris  de  soutenir.  Ces  pages,  qui  forment 
l'iiiâtroductionde  son  mémoire,  donneront  une  idée  de  sa  ma- 
sobre  et  ferme,  et  feront  entrevoir,  mieux  que  tout  ce  que 
pourrions  dire,  la  pensée  première  de  cet  essai  : 
Un  des  faits  dominants  de  la  Révolution  c'est  la  sponta- 
,  la  fureur,  l'ensemble  des  attaques  dirigées  contre  la  no- 
à  laquelle  il  faut,  en  cela,  associer  le  clergé.  La  noblesse 
^  v^rajment  été  traitée  comme  une  ennemie  par  le  reste  de  la  na- 
ce  qu'il  ne  faut  pas  entendre  seulement  de  cette  partie  du 
le,  instrument  de  toutes  les  sanglantes  orgies,  mais  en- 
des  classes  moyennes.  Su£Bt-il,  pour  rencontrer  l'explication 
"^  oe  mouvement,  de  reporter  son  esprit  vers  ce  besoin  d'égalité 
^^^î  >  dans  ses  dernières  années,  semblait  travailler  si  vivement 
ancienne  société  française?  Je  ne  le  crois  point.  Ce  senti- 
d'égalité  était-il  d'ailleurs  aussi  complet,  aussi  puissant 
on  le  suppose?  il  est  peut-être  permis  d'en  douter.  Très  ab- 
^  quant  à  la  répartition  des  droits  et  des  charges,  je  suis  porté 
ï^^nser  qu'il  l'était  moins  quant  aux  personnes.  Pour  peu  que 
étudie,  en  effet,  notre  organisation  d'autrefois,  on  remarque 
que,  s'il  est  un  caractère  qui  lui  appartienne,  c'est  la  hié- 
lie  et  le  classement,  et  l'on  est  conduit  à  se  demander  où 
public  aurait  puisé  cette  ardente  et  universelle  pensée  de 
^5^^^11cDa®^^  quand  partout  on  s'en  trouvait  éloigné  par  les  tra- 
^'ions  reçues,  le  spectacle  de  ce  qui  se  mouvait  autour  de  soi 
^P^^nie  les  habitudes  prises  dans  la  vie  de  chaque  jour.  La  dis- 
^ïtotîon  était  partout,  non-seulement  entre  les  trois  ordres  prin- 
^^l^^vix  qui  représentaient  le  pays,  mais  encore  dans  chacun  de 
'^^^  Ordres  ;  non-seulement  entre  leurs  principaux  éléments,  mais 
^ï^coxe  dans  les  plus  petites  de  leurs  fractions.  Ainsi  l'ordre  de 
^  ^c>ble8se,  loin  de  se  composer  de  membres  égaux,  se  divisera 
^^  liante,  moyenne  et  petite  noblesse,  et  jamais  le  grand  sel- 
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gneur  n'acceptera  de  laiss«T  mouler  à  son  rang  le  simple  gen- 
tilhomme. La  bourgeoisie  présentera  le  spectacle  d'un  nombre 
presque  infini  de  classes  et  de  corporations,  mais  ayant  toutes 
leur  place  hiérarchique  les  unes  vis-à-vis  des  autres,  et  dans 
chacune  de  ces  corporations,  les  individus  également  classés  et 
rangés. 

»  Je  veux  bien  que  l'excès  du  classement  ait  pu  produire  une 
réaction  en  sens  contraire,  et  qu'on  ait  ressenti  le  besoin  de  bri- 
ser tant  de  petits  cercles  dans  lesquels  l'activité  individuelle 
commençait  à  se  trouver  trop  à  l'étroit;  je  n'en  répète  pas  moins 
((ue  rhabitude  de  la  distinction  et  de  l'inégalité  avait  dû  résulter 
pour  chacun  d'un  état  de  choses  où^  si  l'on  avait  beaucoup  de 
gens  au-dessus  de  soi,  on  en  trouvait  presque  toujours  un  plus 
grand  nombre  au-dessous. 

»  L'esprit  français,  à  l'heure  même  où  nous  vivons,  est  un 
singulier  assemblage  d'instincts  démocratiques  et  d'aspirations 
contraires.  En  réalité,  loin  de  vouloir  passionnément  l'égalité 
des  personnes,  je  le  soupçonne  d'être  très  amoureux  de  leur  iné- 
galité :  nous  sommes  envieux  des  supériorités,  mais  tous  nos 
elForts  tendent  à  nous  en  créer  ;  les  situations  qui  dominent  la 
nôtre  nous  gênent  jusqu'à  ce  que  nous  les  ayons  atteintes;  nous 
crions  encore  par  habitude  contre  le  peu  qui  reste  des  distino- 
tions  nobiliaires,  mais  nous  faisons  volontiers  de  ridicules  tenta- 
tives pour  nous  en  donner  les  apparences;  de  telle  sorte  qu'au- 
jourd'hui, après  la  secousse  de  1789,  nous  ne  sommes  parvenus, 
sous  beaucoup  d'aspects,  à  nous  donner  qu'un  faux  vernis  d'i- 
dées et  de  sentiments  démocratiques  ;  au  fond,  nation  vaniteuse, 
nous  sommes  demeurés  partisans  de  tout  ce  qui  distingue  et  de 
tout  ce  qui  classe  ;  fils  de  la  Révolution,  pour  ce  qui  est  l'égalité 
civile  et  politique,  il  nous  reste  encore,  au  regard  les  uns  des 
autres,  beaucoup  du  sang  et  des  idées  de  nos  aïeux. 

)  Un  fait  d'ailleurs  me  frappe  dans  l'histoire  de  notre  période 
révolutionnaire  :  c'est  au  moment  où  les  privilèges  viennent 
d'être  sacrifiés,  où  la  noblesse  abandonne  ces  droits  dont  elle 
jouissait  depuis  tant  de  siècles,  que  les  personnes  sont  attaquées 
avec  un  redoublement  de  fureur;  il  y  a  là  l'indice  de  colères 
amassées,  de  malédictions  longtemps  contenues  que  l'influence 
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d'une  idée  et  d'un  principe  est  impuissante  à  expliquer,  mais 
qui  trouvent  bien  mieux  leur  cause  dans  les  souffrances  répandues 
sur  tout  le  pays  par  d'intolérables  abus.  Pour  comprendre  les 
souffrances  et  ce  que  devait  être  l'explosion  des  haines  qu'elles 
avaient  nourries,  ce  n'est  point  assez  de  songer  au  nombre  et  au 
caractère  des  priv3éges,il  fautencoreetsurtout  peut-être  songer 
au.  nombre  et  au  caractère  des  privilégiés,  en  suivre  le  développe- 
ment successif ,  voir  constamment  grandir  ces  catégories  de  per- 
qui  ne  s'exemptaient  des  charges  que  pour  les  laisser  retom- 
plus  lourdement  sur  ceux  qui  demeuraient  condamnés  à  les 
'•  C'est  cette  histoire  que  je  voudrais  esquisser  pour  l'ordre 
la  noblesse.  Elle  permet  à  elle  seule  de  nettement  apercevoir  ce 
double  travail  :  d'une  part  une  augmentation  constante  et  ef- 
frayante des  charges;  de  l'autre  une  diminution  non  moins  sou- 
^^nue  et  dans  des  proportions  non  moins  larges  de  ceux  qui  de- 
vaient 4es  acquitter. 

^  lia  noblesse,  en  effet,  loin  d^étre  une  caste  fermée,  était  de- 
v^nuie  au  contraire,  et  depuis  plusieurs  siècles,  une  caste  trop 
^li Verte  dans  laquelle  l'abus  fait  par  la  royauté  du  droit  d'ano- 
"l^^ssement,  les  prérogatives  d'offices  multipliés  avec  une  impré- 
^^^yante  prodigaUté,  et  l'usurpation,  avaient  introduit  une  im- 
quantité  de  familles.  Son  caractère  primitif  s'était  ainsi 
'Pe;  les  privilèges  avaient  perdu  leur  justification,  en  même 
ps  que  les  exemptions  dont  elle  jouissait,  tout  en  blessant 
idée  d'égalité  des  charges  qu'une  fois  née  le  temps  déve- 
^^^pe  si  vite,  rendaient  le  fardeau  plus  insupportable  pour  ceux- 
^Jtxi  se  trouvaient  au-dessous  d'elle.  Quand  une  pareille  situa- 
ne  se  modiGe  pas  par  le  fait  même  de  ceux  à  qui  elle  profite, 
"■-^  oonduit  nécessairement  à  une  catastrophe.  » 

-^n  terminant,  l'auteur  résume  ses  considérations  sur  l'histoire 
^   la  noblesse  et  conclut  en  ces  termes  : 

^  On  peut  maintenant  apprécier  dans  quelles  conditions  la 
^^l>lesse  se  présentait  devant  la  Révolution. 
.  ^  Depuis  quatre  siècles  ses  rangs  s'étaient  démesurément  élar-* 
^^^  2  la  royauté  du  xiv%  du  xv*  et  du  xvi©  siècles,  par  l'abus  des 
*^es  d'anoblissement,  avait  déjà  altéré  son  caractère  et  mulli- 
outre  mesure  le  nombre  des  prixilégiés;  la  royauté  du  xva' 
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et  du  xviii*  siècles,  par  de  nouvelles  et  plus  imprudentes  prodi- 
galités, avait  complété  l'œuvre  des  précédentes  époques.  Par  les 
offices  s'était  établi,  de  la  bourgeoisie  vers  la  noblesse,  un  mou- 
vement d'ascension  régulier  et  d'une  effrayante  rapidité.  Nec- 
ker  (1),  quelques  années  avant  1789,  voulant  se  rendre  compte 
du  nombre  des  charges  anoblissantes,  en  faisait  exactement  le 
relevé  et  trouvait  qu'en  France  il  n'en  existait  pas  moins  de  qua- 
tre mille.  Quatre  mille  charges  donnant  la  noblesse  non-seule- 
ment à  quatre  mille  personnes,  mais  à  quatre  mille  familles, 
puis,  au  bout  de  vingt  années  d'exercice,  pouvant,  par  la  vente, 
en  investir  quatre  mille  autres  !  Il  fallait,  on  en  conviendra,  de 
la  bonne  volonté  pour  rester  dans  la  roture  et  continuer  â  payer 
Timpôt.  Enfin  l'usurpation  qui,  dès  le  xvi*  siècle,  prenait  d'in- 
quiétantes proportions,  avait  résisté  à  tous  les  efforts  tentés  pour 
sa  répression,  et  par  elle  le  corps  de  la  noblesse  s'était  vu 
inondé  de  membres  qui  ne  trouvaient  de  titres  que  dtos  leur 
audace  ou  dans  les  fraudes  de  ceux  qui  les  y  avaient  introduits. 

r>  Les  privilégiés  étaient  donc  partout.  La  grande  enquête  faite 
en  1788,  à  la  veille  de  l'ouverture  des  Etats-généraux,  le  démon- 
tra bien  manifestement.  Pas  ime  paroisse  qui  n'eût  ses  exempts 
et,  pour  beaucoup  d'entre  elles,  quelle  situation!  Je  prends 
comme  au  hasard  les  feuilles  de  renseignements  fournies  par 
chacune  des  paroisses  de  la  province  d'Anjou  (2)  en  la  généralité 
de  Tours,  et  je  trouve  des  indications  telles  que  celles-ci  :  A 
Saint-Aubin  des  Ponts-de-Cé,  près  Angers,  on  compte  sept  pri- 
vilégiés parmi  ceux  qui  tiennent  les  terres  :  en  outre  les  biens 
ecclésiastiques  montent  à  plus  de  la  moitié  de  l'étendue  de  la  pa- 
roisse et  dans  le  meilleur  fonds.  A  Saint-Barthélémy  qui  joint 
Angers  d'un  autre  côté,  cinq  privilégiés  nobles  possèdent  la  plus 
grande  partie  des  terres.  A  part  les  provinces  peu  nombreuses 
où  la  taille  se  trouvait  être  réelle  et  non  personnelle,  c'étaient 
là  les  conditions  économiques  d'une  grande  partie  des  petits  cen- 
tres de  population  qui  couvraient  le  royaume. 

j)  Que  l'on  veuille  bien  mettre  en  regard  de  cet  état  de  choses 

(1)  Nccker.  De  l'administration  des  finances  de  la  France  ^  page  \të. 
(^)  Archives  du  département  de  Maine  et  Loire* 
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l'aggravation  successive  des  charges  et ,  partant  du  chiffre  de 
120,000  livres  demandé  à  la  taille  par  Charles  YII,  le  voir  gros- 
sir chaque  année,  les  millions  s'ajouter  aux  millions  sans  que 
les  exigences  et  Tavidité  du  iisc  paraissent  jamais  apaisées  et 
satisfaites;  que  l'on  se  rappelle  du  temps  de  Henri  IV  l'agricul- 
ture ruinée  et  devenant  impossible,  sous  Louis  XIY,  les  parois- 
ses incapables  de  payer  la  taille  ;  que  l'on  aperçoive  les  gouver- 
nements du  xvm®  siècle  contraints,  pour  ne  pas  succomber  sous 
le  fardeau  que  leur  ont  transmis  les  pouvoirs  venus  avant  eux, 
et  a.ussi  pour  subvenir  aux  nécessités  engendrées  par  leurs  pro- 
pres temps,  d'imposer  de  nouveaux  sacrifices  à  des  populations 
depuis  longtemps  épuisées,  et  l'on  comprendra  les  souffrances 
ei^d urées,  mais  aussi  les  colères  amassées  pour  ainsi  dire  année 
poj^  année  et  comme  jour  par  jour  ;  on  s'expliquera  la  haine, 
ï^on-seulement  des  classes  populaires,  mais  encore  des  classes 
"^oyeiaies,  c'est-à-dire  de  la  petite  propriété  écrasée  d'impôts 
^^tttre  la  grande  propriété  généralement  libre  de  charges. 

^  Xjbl  noblesse  pouvait-elle  être  du  moins  protégée  contre  les 
eSets  d'une  constitution  vicieuse  par  la  considération  et  le  res- 
P^^t  dont  auraient  continué  d'être  entourées  l'institution  et  les 

I 

Personnes?  On  avait  tout  fait  pour  les  leur  enlever.  Obligée  de 
^  <lé fendre  contre  les  rides  et  les  atteintes  du  temps  par  plus  de 
^prtiices  et  plus  de  vertus,  la  noblesse,  à  mesure  qu'on  multi- 
ptxa.it  pour  elle  les  privilèges  et  les  droits  de  toutes  sortes,  ne 
*^^Seait  qu'à  rendre  ses  obligations  plus  légères  et  ses  profits 
P^tts  nombreux.  Si,  au  xvm*  siècle,  les  gentilshommes  des  vieilles 
r^oe^  étaient  encore  à  Fontenoy  ou  sur  les  vaisseaux  du  roi,  la 
^^1^  des  anoblis,  cette  multitude  innombrable  de  personnes 
^*^ posant  l'ordre  des  privilégiés  et  dont,  selon  Chérin ,  un 
lième  à  peine  pouvait  prétendre  à  la  noblesse  d'ancienne 
Le,  ne  se  préoccupait  guère  que  de  jouir  paisiblement  et  sans 
r^^^*l)le  des  exemptions  qu'elle  avait  conquises  et  des  préroga- 
^^^  qu'elle  avait  achetées.  La  royauté,  en  trafiquant  de  la  no- 
^^^'^  "î,  lui  avait  donné  de  bonne  heure  un  caractère  vénal;  plus 
encore  était  celui  qui  résultait  de  l'anoblissement  par  les 
I.  Enfin  la  facilité  et  le  nombre  des  usurpations  avaient 
^^Vx^^é  d'enlever  à  l'institution  ce  respect  que  déjà  trop  de  causes 
m.  12 
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avaient  afifaibli.  L'œuvre  propre  du  dernier  siècle  fut  de  joindre 
la  déconsidération  des  personnes  à  la  déconsidération  de  l'insti- 
tution elle-même.  Les  orgies  de  la  Régence  dont  la  haute  aristo- 
cratie fournit  les  principaux  acteurs,  les  débauches  philosophi- 
ques auxquelles,  avec  une  imprudence  trop  chèrement  payée, 
elle  prit  une  si  grande  part,  complétèrent  Tœuvre  des  temps 
écoulés  et  des  gouvernements  disparus.  Non  que  je  veuille  dire 
que  cette  dégradation  morale  eût  atteint  la  généralité  des  mem- 
bres qui  composaient  Tordre  de  la  noblesse  ;  quand  l'heure  de 
l'expiation  sonna,  on  vit  bien  ce  que  l'on  pouvait  trouver  encore 
d'héroHiues  vertus  parmi  ceux  que  poursuivait  la  rage  popu- 
laire ;  mais  la  solidarité  est  une  des  impitoyables  lois  de  l'huma- 
nité, et  c'est  la  destinée  des  fractions  qui  la  composent  de  voir 
souvent  les  vertus  et  la  dignité  du  plus  grand  nombre  compro- 
mises ou  perdues  par  la  dépravation  de  quelques-uns. 

D  C'est  ainsi  que  ce  grand  corps  de  la  noblesse  française,  qui 
avait  fourni  au  pays  tant  de  dévouements,  qui  lui  avait  donné 
tant  de  gloire,  s'était  vu  conduit  à  ce  point  qu'on  oubliait  les 
sacrifices  et  le  sang  versé,  pour  ne  plus  songer  qu'aux  privilèges 
et  aux  souffrances  qu'ils  engendraient;  lui  que  l'étranger  avait 
rencontré  si  souvent  sur  son  chemin,  une  partie  de  la  France 
allait  le  traiter  comme  un  ennemi  !  Mémorable  exemple  de  ce 
que  les  meilleures  institutions  demandent  de  sollicitude  honnête 
et  de  persévérants  efforts  pour  être  maintenues  au  niveau  de 
leurs  temps  et  ne  jamais  demeurer  en  arrière  de  légitimes  exi- 
gences. » 


Dans  le  rapport  développé  où  il  a  rendu  compte  du  mémoire 
de  M.  Crépon,  M.  Bougler,  sans  entrer  dans  la  question  du  fond, 
sans  rechercher  à  son  tour  les  causes  du  fait  qui  avait  préoccupé 
le  jeune  écrivain,  a  contesté  ses  assertions  sur  quelques  points 
particuliers.  Les  lecteurs  de  cette  Revue  savent  depuis  longtemps 
quelle  loyale  impartialité  M.  Bougler  porte  dans  l'histoire  :  ici, 
et  sur  une  question  qu'obscurcissent  souvent  la  passion  ou  le  pré- 
jugé, il  a  fait  preuve  d'une  fermeté  de  jugement,  d'une  indépen- 
dance d'esprit  plus  rares  encore.  Ce  qui  peut  paraître  assez  pi- 
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quant,  c'est  que,  dans  cette  discussion,  celui  qui  est  le  plus 
sévère  pour  la  noblesse  (1),  pour  son  rôle  politique  au  temps  de 
la  féodalité  et  de  ses  luttes  contre  le  pouvoir  royal,  ce  n  est  pas 
M*  Crépon,  c'est  M.  Bougler.  C'est  lui  aussi  qui  met  le  plus  en 
relief  ce  sentiment  d'égalité,  cette  haine  des  distinctions  de  caste 
et  de  naissance  qui  est  un  des  traits  les  plus  marqués  de  notre 
cara^ctère  national  et  dont  M.  Crépon  a  peut-être  trop  méconnu 
rimportance.  Parlant  de  la  noblesse  de  création  royale  qui  suc- 
céda à  celle  de  la  conquête,  M.  Bougler  s'exprime  ainsi  : 

«c  HovLS  ne  voulons  point  nier  l'évidence,  et  nous  sommes  tout 
disposé  à  reconnaître  que  la  transformation  que  nous  venons 
d'indiquer  avait  diminué  beaucoup  l'importance  exclusive  de  la 
noblesse  de  date  immémoriale  et  séculaire,  mais  est-il  vrai  de 
dire  qu'un  pareil  résultat  n'a  pu  qu'être  de  tout  point  comfro- 
Diettant  et  fatal?  Nous  sommes  loin  de  le  penser  et  nous  ne  sau- 
nous  partager  sur  cette  question  le  sentiment  auquel  M.  Crépon 
Parait  s'associer,  quand  trop  impressionné  peut-être  par  le  ta- 
bie£ii:i  des  abus  qui  s'étaient  introduits  sous  notre  ancienne  mo- 
'^^ï'oliie,  il  se  demande  avec  une  expression  visible  de  tristesse 
^^  de  regrets  «  ce  que  sont  devenues  la  puissance  et  la  dignité  de 

*  <^«  corps  qui  pouvait  autrefois  tenir  la  royauté  en  échec,  et  qui 

*  Ï^I^is  tard,  tout  en  s'inclinant  devant  la  suprématie  des  rois  de 

*  **  **^nce,  avait  su  conserver  tant  d'importance  et  tant  de  gran- 
^^^ur!  »  Ces  temps  de  Y  importance  et  de  la  grandeur  de  la  no- 

^^^c  féodale  ne  furent  pas  sans  gloire  assurément,  mais  ils  n'en 

["^^^^nt  pas  moins  l'une  des  époques  les  plus  déplorables  de  notre 

*^*^^îre,  et  il  nous  serait  trop  facile  de  l'établir  si  les  bornes  de 

^     5*^PP^^  °o^s  permettaient  les  développements  nécessaires. 

^^^  à  quoi  bon  cette  discussion  rétrospective?  Nous  ne  contes- 

^^  point  la  gloire,  et  certes  M.  Crépon  est  trop  profondément 

,•  ^^^  dans  les  études  historiques  pour  songer  à  méconnaître  les 

^^^nsions  cruelles  et  les  longues  calamités  que  rappelle  le  sou- 

^ï-r  de  ces  premiers  âges  de  la  monarchie  française.  Ce  ne  fut 

.1  ^^  ^    11  est  important  de  noter  ici  que  M.  Bougler  n'a  parlé  dans  le  travail  dont 
*^ISit,  que  de  la  noblesse  féodale  et  de  ses  longues  et  déplorables  résistances 
la  royauté.  (Note  de  Védileur,) 
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point  à  la  race  énergique  mais  contentieuse  et  perpétaellemei 
agitée  des  hommes  qui  avaient  conquis  le  sol  de  la  patrie,  ce  fi 
à  la  royauté  seule  que  la  France  dut  avec  l'unité  nationale  1 
meilleure  part  de  sa  grandeur  et  de  sa  puissance.  La  reconnais 
sance  ne  doit  pas  sans  doute  se  laisser  entraîner  au  delà  d( 
limites  posées  par  l'expérience  et  la  raison^  et  il  faut  bien  recoi 
naître  que  cette  royauté  bienfaisante  et  tutélaire  n'en  avait  pi 
moins  besoin  d'un  contre-poids  efficace  et  réel,  puisque  sous  so 
action  libre  et  sans  contrôle  se  produisaient  des  abus  de  pli 
d'un  genre.  Nous  concevons  donc  parfaitement  que  l'on  se  sut 
prenne  à  regretter  le  succès  trop  complet  peut-âtre  desconquéfa 
de  l'omnipotence  royale.  Tous  les  hommes  de  cœur  abhorrei 
instinctivement  le  despotisme,  tous  détestent  les  abus  de  quelqu 
part  qu'ils  viennent,  tous  se  sentiraient  disposés  même  à  dii 
avec  M""^  de  Staël  que  le  gouvernement  aristocratique  vaut  mieu 
encore  que  le  gouvernement  absolu,  parce  que  sous  la  premièi 
de  ces  formes  quelques-uns  du  moins  sont  quelque  chose.  H 
aurait  toutefois  imprudence  et  péril  peut-être  à  trancher  d 
prime  saut  et  de  sentiment  des  questions  si  ardues,  et  à  se  laisse 
égarer  dans  le  vaste  champ  de  théories  vaines  et  purement  spé 
culatives.  Il  vaut  mieux  à  tous  égards  prendre  les  choses  telle 
qu'elles  se  présentent,  et  les  hommes  comme  ils  sont.  Or,  s' 
est  une  vérité  confirmée  par  l'expérience  des  siècles,  c'est  qu 
nul  pays  ne  fut  jamais  moins  que  le  nôtre  disposé  à  subir  l'as 
cendant  même  légitime  et  modéré  d'une  classe  supérieure  < 
privilégiée.  Nous  sommes  encore  aujourd'hui  cette  nation  qu'ui 
illustre  (1)  et  brillant  écrivain  peignait  en  traits  si  justes  et  i 
frappants,  il  y  aura  tout  à  l'heure  un  demi-siècle,  quand  il  1 
représentait  amoureuse  des  armes,  passionnée  pour  la  gloii 
militaire,  folle  d'égalité,  mais  de  liberté  n'ayant  nul  souci.  Ces 
en  cela  précisément,  c'est  surtout  dans  ce  sentiment  de  répulsio; 
pour  les  distinctions  de  caste  et  de  naissance  que  notre  caractèr 
contraste  essentiellement  avec  celui  d'une  nation  voisine,  qui  fu 
trop  souvent  la  rivale  et  l'ennemie  de  la  France ,  uniquemeo 
peut-être  parce  que  ces  deux  pays  se  partagent  la  suprémati 

(1)  M.  de  Chateaubriand. 
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sur  toutes  les  puissances  du  continent  européen.  Le  culte  de  l'a- 
ristocratie est  profondément  entré  dans  les  mœurs  du  peuple 
anglais,  et  il  n'est  pas  aujourd'hui  encore  dans  les  trois  royau- 
mes un  paysan  qui  ne  soit  familier  avec  la  chronique  des  grandes 
maisoQH  de  sa  province.  Dans  les  chaumières  de  l'Ecosse,  comme 
dans  les  cottages  du  Northumberland  on  charme  Tennui  des 
longues  soirées  d'hiver  à  conter  les  hauts  faits  ou  même  les  sim- 
ples incidents  de  la  vie  intime  des  Campbell  et  des  Percy. 

»  Combien  chez  nous  les  choses  se  passent  autrement ,  et  que 
nous  sommes  loin  de  ce  culte  héréditaire  et  de  ces  mœurs  que 
nous  avons  même  quelque  peine  à  concevoir  !  Si  exclusivement 
nûlitaire  qu'ait  paru  toujours  l'esprit  français,  on  ne  Ta  vu  dans 
Aucnn  temps  se  laisser  subjuguer  par  le  prestige  puissant  qu'au- 
''ait  semblé  devoir  exercer  une  noblesse  brave,  active,  généreuse, 
^ule  bardée  de  fer  et  toute  chargée  de  gloire.  C'est  pour  cela 
très-certainement  que  la  royauté  a  poursuivi  avec  tant  de  per- 
^vérance  et  tant  de  facilité  le  "cours  de  ce  que  j'appellerai  ses 
^^cursîons  incessantes  sur  le  domaine  de  l'aristocratie  tradition- 
ïitlle.  Nous  ne  prétendons  pas  contester  que  la  couronne  ne  soit 
P^  elle-même  une  puissance  essentiellement  envahissante,  et 
P^tit^tre  ici  n'a-t-elle  pas  procédé  toujours  avec  une  juste  me- 
s^^e,  mais  on  aura  beau  dire  tant  qu'on  voudra,  que  la  noblesse 
avait  sa  raison  d'être  et  qu'il  était  odieux  de  porter  atteinte  à  la 
pureté  de  son  institution,  puisqu'elle  n'était  après  tout  que  la 
continuation  des  honneurs  mérités  par  les  services  et  la  gloire 
des  aïeux,  la  réalité  des  faits  proteste  contre  cette  définition 
bonne  tout  au-  plus  en  théorie,  mais  qui  date  de  trop  loin 
pour  être  demeurée  applicable  à  l'histoire  de  ces  temps  inter- 
médiaires qui  furent  ceux  de  la  fondation  de  notre  monarchie 

française 

»  Dans  une  longue  série  de  siècles,  plus  d'une  fois  le  fait  s'est 
substitué  au  droit,  trop  souvent  les  vérités  les  plus  nettes  et  les 
plus  fécondes  ont  disparu  sous  l'ombre  épaisse  et  fatale  des  pré- 
jugés. Il  en  a  surtout  été  ainsi  chez  nous  du  prestige  nobiliaire. 
D  a  emprunté  d'abord  au  fait  primordial  et  matériel  de  la  con- 
quête du  pays,  et  plus  tard  sans  doute  à  l'esprit  d'assimilation, 
puis  aux  vanités  individuelles,  quelque  chose  d'insaisissable  et 
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de  mystérieux  que  l'on  a  peine  à  définir.  Toutes  les  ressources 
de  la  science,  tous  les  prodiges  de  l'art,  tous  les  arguments  de  la 
dialectique  ne  suffiraient  pas  toujours  à  expliquer  les  contradic- 
tions qui  se  pressent  sur  ce  terrain  glissant  et  mobile.  M.  Cré- 
pon, par  exemple,  qui  déplore  avec  grande  raison  la  prodigalité 
démesurée  des  anoblissements,  et  qui  la  signale  comme  une 
cause  d'affaiblissement  et  de  désorganisation,  proclame  d'ailleurs 
que  la  récompense  des  services  éminents  peut  seule  rendre  à 
l'anoblissement  son  véritable  caractère,  et  que  même  aujour- 
d'hui nos  sociétés  modernes  n'en  sauraient  comporter  d'autre. 
On  ne  peut  pas  mieux  dire  assurément,  mais  enfin  pour  ce  qui 
est  des  siècles  passés,  cette  nol)lesse  franque  qui,  suivant  M.  Cré- 
pon lui-même,  a  tenu  longtemps  le  trône  en  échec,  et  dont  il 
serait  presque  tenté  de  reprocher  à  nos  rois  l'abaissement  et 
l'humiliation,  cette  noblesse  avait-elle  donc  uniquement  puisé 
son  illustration  et  ses  privilèges  aux  sources  les  plus  pures?  Se- 
rait-il aussi  facile  qu'on  parait  le  croire  de  citer  les  services  ren- 
dus, les  belles  actions  accomplies  par  les  premiers  auteurs  de  nos 
grandes  familles  françaises?  Sans  doute,  dans  la  suite  des  temps, 
leurs  descendants  ont  plus  d'une  fois  versé  Timpôt  du  sang; 
ils  ont  gagné  des  batailles  et  ajouté  un  nouvel  éclat  à  l'honneur 
du  nom  français,  mais  enfin,  la  chose  est  fâcheuse  à  dire,  et  ce- 
pendant il  faut  bien  le  rappeler,  ce  n'était  pas  seulement  de  ces 
glorieux  exploits  qu'ils  dataient  leur  noblesse,  ils  la  prenaient  de 

plus  haut 

»  Tout  le  monde  le  sait,  pour  atteindre  à  la  sommité  dVxcel- 
lence  et  d*honneur  la  noblesse  devait  être  immémoriale.  Elle 
n'avait  rien  à  gagner  au  bruit  pourtant  si  flatteur  et  si  doux  des 
acclamations  populaires;  elle  participait  à  peine  au  reflet  le  plus 
éclatant  d'une  gloire  encore  récente  ;  il  fallait  de  toute  nécessité 
et  sous  peine  de  déchéance  ou  d'abaissement,  il  fallait  qu'elle 
allât  se  perdre  dans  la  nuit  des  temps,  et  c'est  sous  cette  sphère 
d*idées  qu'il  était  admis  que  l'entrée  des  hauts  chapitres,  celle 
du  palais  de  nos  rois,  les  intimités  mêmes  du  service  royal  de- 
meurassent interdites  à  tout  gentilhomme  de  quelque  degré  que 
ce  fût,  auquel  il  eût  été  possible  de  citer  la  date  de  l'illustration 
de  ses  pères.  Il  faut  avouer  que  si  ces  exigences,  imposées  par 
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ce  qu'on  appelait  les  preuves  de  cour  y  étaient  compatibles  encore 
avec  la  pensée  d'honorer  les  grandes  actions  et  les  glorieux  ex- 
ploits, il  était  étrange  du  moins  que  l'on  semblât  tenir  si  fort  à 
ii^en  plus  retrouver  la  trace  ! 

y>  Je  ne  veux  point.  Messieurs,  m'insurger  contre  les  grands 
noms,  puisque  je  viens  de  reconnaître  qu'ils  avaient  pour  la 
plupart  retrouvé  dans  la  suite  des  âges  l'incontestable  consécra- 
tion de  la  gloire  et  qu'ils  perpétuaient  ainsi  parmi  nous  les  plus 
s  traditions  de  la  France.  Il  est  regrettable  cependant  que 
soit  à  tout  autre  titre  que  la  mémoire  des  services  et  du  dé- 
v^ouement  des  aïeux  que  ces  grandes  races  revendiquent  encore 
1^  respect  et  l'honneur  qui  leur  sont  dus.  La  si  noble  maison  de 
^Montmorency,  par  exemple,  se  tiendrait  pour  atteinte  dans  la 
l>ii  reté  de  son  prestige  aristocratique  et  nobiliaire,  si  l'on  s'obsti- 
ï^ait  à  ne  vouloir  la  faire  commencer  que  du  jour  où  le  plus  glo- 
rieux de  ses  ancêtres  enlevait  les  enseignes  impériales  à  la  ba- 
bille de  Bouvines;  les  la Trémoille  gardaient  dans  leur  châtellenie 
^e  Thouars  des  archives  antérieures  de  je  ne  sais  combien  de 
siècles  à  l'avènement  de  cet  illustre  Guy  de  la  Trémoille,  qui 
fut  l'un  des  plus  intrépides  compagnons  d'armes  de  Godefroy 
^e  Houillon  ;  les  La  Rochefoucauld  enfin,  qui  paraissent  issus 
des  sires  de  Lusignan,  et  qui  comme  eux  croyaient  descendre 
«e  la.  fée  Mélusine,  se  complaisaient  dans  le  mirage  de  cette  ori- 
g^rif*   fantastique  et  fabuleuse  autant  et  plus  peut-être  que  dans 
'*  Convenir  de  ces  belles  et  flatteuses  paroles  de  Charles- Quint 
1^^  >     pour  reconnaître  leur  gracieuse  hospitalité,  s'était  écrié  : 
"  'Maison  jamais  ne  sentit  plus  noblesse,  loyauté  et  prud'homie  !  » 


l-«es  réserves  de  M.  Bougler  portent  sur  deux  points  principaux. 

^^   premier  lieu,  le  droit  d'anoblissement,  prérogative  essen- 

^^^lle  de  la  couronne,  n'a  point  eu,  selon  lui,  malgré  l'abus  qui 

crà  a.  été  fait,  de  si  fâcheux  résultats  au  point  de  vue  social  que 

^-  Crépon  parait  le  croire.  A  sou  avis,  au  contraire,  l'exercice 

^^    Cette  prérogative  royale,    en  amoindrissant  l'importance 

^^closjyg  jg  jjj  noblesse  d'extraction,  avait  cet  heureux  effet  de 

^^  pas  faire  de  l'aristocratie  une  caste  fermée  et  d'y  introduire 
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une  partie  des  notabilités  qui  se  produisaient  dans  le  reste  de 
nation. 

«c  D  y  avait  là,  si  Ton  veut,  une  sorte  d'atteinte  à  la  pureofl 
native  et  immaculée  du  vieux  principe  aristocratique;  maai 
enfin  faut-il  absolument  le  regretter,  répétons-nous  encore,  ■■ 
ne  doit-on  pas  bien  plutôt  s*en  féliciter?  Ne  se  maintient-on  pe 
dans  les  bornes  du  vrai  et  du  juste,  quand  on  se  sent  dispos 
comme  nous  le  sommes  à  préférer  l'unité  monarchique  et  l'indd 
pendance  de  la  couronne  à  l'immixtion  dans  les  affaires  et  dao^ 
le  gouvernement  d'une  oligarchie  immuable  et  toute-puissante? 
Dans  nos  siècles  modernes,  si  différents  du  moyen  âge  et  des 
mœurs  de  cette  époque,  la  partie  forte  de  la  nation,  la  véritable 
et  pure  aristocratie  n'a-t-elle  pas  résidé  toujours  dans  la  masse 
entière  de  la  grande  et  de  la  moyenne  propriété?  N'a-t-elle  pas 
été  comme  aujourd'hui  représentée  par  les  fondateurs  de  nos 
grands  établissements  industriels,  par  les  hommes  de  talent  qui 
donnent  le  mouvement  à  l'opinion,  par  les  grands  artistes  qui 
décorent  la  patrie,  par  les  grands  capitaines  qui  la  défendent  1 
On  nous  le  concède  pleinement,  mais  on  voudrait  que  jamais 
nos  rois  n'eussent  étendu  au-delà  de  ce  cercle  d'élite  le  privilège 
de  leurs  grâces  et  de  leurs  faveurs.  Ici,  Messieurs,  sans  nier  lei 
abus,  nous  avons  présenté  déjà,  sinon  la  justification,  du  moin: 
les  motifs  atténuants.  Nous  ajouterons  qu'il  faut  prendre  gardi 
de  se  méprendre  sur  l'état  constitutif  de  notre  ancienne  monar- 
chie. Elle  n'avait  pas  été  faite  tout  d'une  pièce,  elle  était  la  filL 
du  temps  et  l'œuvre  des  siècles.  C'est  ainsi  que  malgré  tout  o 
que  leurs  immunités  pouvaient  avoir  d'excessif  et  de  révoltant 
les  classes  privilégiées  avaient  conquis  chez  nous  une  existent 
légale  et  permanente.  Comment  donc  alors  aurait-il  été  possibl 
de  forclore  la  carrière?  Comment  aurait-on  refusé  la  perspec- 
tive d'une  vie  honorée  et  indépendante  aux  hommes  que  le  sor 
avait  fait  naître  dans  une  condition  humble  et  ignorée?  Com- 
ment ne  pas  leur  permettre  l'emploi  du  fruit  de  leurs  épargnes 
du  prix  de  leurs  labeurs,  pour  se  relever  de  cet  abaissement  qu 
avait  pesé  sur  la  première  partie  de  leur  existence  ?  Commen 
enfin  leur  enlever  jusqu'à  l'espérance  de  dire  :  «  Voilà  où  ji 
puis  parvenir,  voilàl'héritageque  jepuis  laisser  à  mes  enfants?  >: 


UNE  QUESTION   d'hISTOIRE  185 

Sans  nul  doute,  Tégalité  de  tous  devant  la  loi  vaut  mieux  mille 

et  mille  fois  que  le  règne  du  privilège  et  de  l'arbitraire;  mais 

ea  se  rapportant  à  l'ancien  ordre  de  choses  établi  dans  notre 

pays,  tous  les  cœurs  bonnètes,  toutes  les  âmes  généreuses,  loin 

^e  se  plaindre  de  la  multiplicité  des  faveurs  royales,  devaient 

plutôt,  ce  nous  semble,  appeler  de  tous  leurs  vœux  le  plus 

nombre  possible  d'affranchissements  et  de  réhabilitations, 

le  bienfait  en  aurait  été  trop  rare  s'il  avait  fallu  le  réserver 

ulemont  aux  services  exceptionnels  et  éclatants.  Il  était  bien, 

définitive,  que  chacun  pût  espérer  d'arriver  tôt  ou  tard  à  cette 

¥x>sitiQn  honorable  et  élevée  dont  quelques  privilégiés  seulement 

^>^i l'aient  retenu  le  monopole  si  les  antiques  traditions  nobiliaires 

prévalu  toujoui*s  dans  toute  leur  plénitude  et  toute  leur 

U  est  permis,  sans  doute,  de  trouver  cette  théorie  du  droit 
^'^tnoblissement  plus  ingénieuse  que  conforme  à  la  vérité  histo* 
e.  Sur  le  second  point  où  M.  Bougler  contredit  l'auteur  du 
Dcioire,  il  semble  au  contraire  difficile  de  ne  pas  tenir  ses  ob- 
ons  pour  fondées.  A  l'aide  de  documents  incontestables, 
^^*    fiougler  établit  que  les  immunités  de  la  noblesse  se  rédui- 
en  réalité,  au  point  de  vue  de  l'impôt,  à  fort  peu  de  chose, 
«I.U  moment  où  la  révolution  éclata,  ne  rejetaient  sur  le  Tiers 
^^*i:Hie  part  assez  insignifiante  de  la  masse  des  contributions. 

^    Nous  ne  sommes  partisan,  dit-il  à  ce  sujet,  ni  de  la  prodi- 

^^ï  ité  des  anoblissements,  ni  surtout  des  privilèges  sur  la  con- 

'**-"^^:ïtion  aux  charges  publiques;  mais  la  vérité  n'en  est  pas 

^^^^•:is  que  ces  concessions  excessives,  sans  doute,  n'ont  pu  avoir 

.         ^^ne  influence  vraiment  imperceptible  sur  l'état  de  choses 

^^^^«lé,  et  ici  nous  pouvons  invoquer  des  autorités  graves  et 

I  ^^  ^^^e  en  quelque  sorte  officielles.  Les  textes  que  nous  allons 

*^"     sembleraient  vraiment  avoir  été  écrits  en  prévision  di- 

des  objections  que  nous  avons  à  repousser  aujourd'hui  : 

ar  une  contradiction  bizarre,  disait  le  contrôleur  général 

^^alonne  à  l'ouverture  de  l'Assemblée  des  notables  de  1787, 

^^^^s  privilèges,  ces  immunités,  ces  droits  prétendus  qui,  s'ils 

étaient  réels,  devraient  porter  sur  toute  nature  d'impôt,  n'en 

excluent  que  quelques-uns.  Il  n'est  pas  un  seul  de  tous  les 


<£. 


» 
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»  sujets  du  roi,  prince,  noble,  ecclésiastique,  qui  ne  paie  comme 
»  le  dernier  du  peuple  la  capitation,  les  aides,  la  gabelle  et  les 
»  droits  sur  les  consommations.  » 

»  Celte  explication  si  nette  et  si  catégorique  sur  l'ancienne  ré- 
partition des  impôts,  pourrait  paraître  quelque  peu  suspecte  dans 
une  bouche  ministérielle,  et  l'on  hésiterait  peut-être  à  en  croire 
simplement  sur  parole  un  homme  d'Etat  qui  a  laissé  une  si  fâ- 
cheuse idée  de  son  savoir-faire  et  de  tristes  souvenirs  de  sa  vaine 
et  présomptueuse  légèreté  ;  mais  nous  avons  une  autorité  plus 
grave  et  moins  contestable,  c'est  celle  de  l'Assemblée  des  nota- 
bles elle-même.  L'année  qui  suivit  celle  de  sa  première  convo- 
cation et  à  la  veille  même  de  la  réunion  des  Etats  généraux, 
l'Assemblée  se  livra  à  un  examen  plus  spécial  et  plus  approfondi 
de  cette  question  brûlante  des  immunités,  et  voici  en  quels  ter- 
mes elle  fut  résumée  par  le  6*  bureau,  dont  les  commissaires 
l'avaient  étudiée  avec  une  attention  toute  particulière  : 

tt  Les  impôts  que  la  nation  supporte,  est-il  dit  au  procès-veir- 
»  bal  que  nous  citons  textuellement  (1),  se  divisent  en  impôts 
»  directs  et  en  impôts  indirects.  Ces  derniers  qui  résultent  des 
»  droits  exigés  sur  les  consommations  sont  évidemment  sup- 
»  portés  par  tous  les  individus,  à  raison  de  leur  fortune  et  nul 
»  ne  peut  y  échapper. 

»  Les  impôts  directs  sont  la  capitation,  les  vingtièmes,  la  taille 
»  et  tout  ce  qui  y  est  accessoire. 

»  Le  clergé  et  la  noblesse  ne  sont  pas  exempts  de  la  capitation, 
»  ni  du  vingtième.  Si  le  clergé  paraît  n'y  être  pas  assujetti^  il 
»  en  doit  payer  la  représentation  équivalente  et  il  la  paye  en 
»  efiPet  par  ses  dons  gratuits.  Quant  à  la  noblesse,  elle  supporte 
»  les  deux  impôts  dans  la  même  proportion  et  dans  la  même 
»  forme  que  le  tiers-état. 

»  Quant  à  la  taille  et  aux  contributions  qui  y  sont  accessoires, 
»  le  clergé  et  la  noblesse  en  sont  personnellement  exem  pis, 
»  mais  il  faut  observer  d'abord  que  dans  toutes  les  provinces 
»  cadastrées  qui  forment  une  assez  grande  partie  de  la  France, 

(1)  Procès-verbal  de  r Assemblée  des  notables  tenue  à  Versailles  en  178S ,  de 
rimprimerie  royale,  1789,  in-4<»,  p.  4l8,  420, 
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ils  ne  jouissent  pas  de  cette  exemption,  puisque  la  taille  est 

sissise  sur  les  fonds  dans  quelques  mains  qu'ils  se  trouvent. 

C]le  privilège  n'existe  donc  pour  eux  que  dans  les  pays  d'élec* 

ition,  mais  il  est  très-connu  que  presque  tous  les  fonds  qui 

Eftppartiennent  à  ces  deux  ordres  sont  mis  en  valeur  par  des 

fermiers  qui  paient  la  taille  et  les  contributions  accessoires  et 

ui  en  font  la  déduction  au  propriétaire  sur  le  prix  de  leur 

ail. 

n  y  a  plus,  «'est  que  dans  le  fait,  les  fermiers  des  nobles  et 
«clèsiastiques  sont  taxés  en  général  beaucoup  plus  haut  qu'ils 
^  :x:m  «  devraient  l'être,  parce  que  les  anciens  administrateurs  ont 
^  ^s^nti  que  c'était  un  moyen  de  soulager  la  dernière  clas^,  et  en 

^  ^^<la  l'arbitraire  a  eu  la  justice  pour  motif. 

Le  privilège  des  deux  premiers  ordres  se  réduit  donc 
our  ainsi  dire  à  cet  égard  au  petit  nombre  d'ecclésiastiques 
t  de  gentilshommes  qui  font  valoir  leurs  propriétés  par  leurs 


Le  bureau  a  observé  que  ces  ecclésiastiques  et  gentilshommes 
ont  pour  la  plupart  extrêmement  pauvres  ;  que  les  derniers 
onnent  des  citoyens  à  l'Etat  et  des  officiers  à  l'armée,  et  que 
exemption  dont  ils  jouissent  est  pour  eux  le  seul  moyen 
e  subsistance.  Le  tiers-état  convient  d'ailleurs  que  l'exemp- 
Lon  restreinte  dans  cette  classe  est  d'une  légère  conséquence 
t  que  par  conséquent  elle  le  grève  faiblement. 

n  résulte  de  cet  exposé,  ajoute  le  procès-verbal ,  que  les 
eux  premiers  ordres  ne  sont  exempts  dans  le  fait  que  d'une 
rès  faible  partie  des  charges  auxquelles  le  peuple  est  assu- 
tti.  » 

Je  ne  sais^  Messieurs,  s'il  serait  possible  d'opposer  quelque 
à  ces  calculs,  mais  il  en  résulte  évidemment  pour  nous 
^  ^^^  ^^  les  immunités  accordées  à  la  noblesse  dans  une  mesure  si 

reinte  n'imposaient,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  qu'une 

faible  surtaxe  aux  charges  qui  grevaient  les  classes  popu- 
<s.  D 


tK^£ 


^^^^uant  à  la  question  principale  soulevée  par  l'auteur  du  Mé- 
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moire  sur  le  droit  d^ anoblissement y\e  veux  dire  celle  des  causas 
derextrème  impopularité  de  la  noblesse  en  1789,  on  me  per- 
mettra de  ne  pas  l'aborder  après  les  deux  savants  membres  d^ 
la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts.  Je  ne  m'estime  pa2 
compétent  pour  les  départager.  Le  râle  de  rapporteur  est  le  seal 
que  j'aie  voulu  prendre  dans  ce  débat,  et  je  tiens  aie  garder.  Toute- 
fois, ce  ne  sera  pas  en  sortir  que  d'apporter  ici  une  autorité  que 
personne,  je  pense,  ne  récusera  et  qui  me  parait  jeter  sur  la  ques* 
tion  une  assez  vive  lumière.  Ce  grand  esprit  que  la  France  vient 
de  perdre,  le  plus  éminent  publiciste  qu'elle  ait  eu  depuis  Mon- 
tesquieu, Alexis  de  Tocqueville  a  touché  ce  sujet  en  passant 
dans  son  dernier  ouvrage,  L ancien  régime  et  la  Révoltitionj  et  il 
l'a  touché  avec  la  sagacité  et  la  profondeur  qui  lui  sont  propres. 
Dans  le  chap.  IX  du  livre  que  je  viens  de  citer,  il  compare  la  no- 
blesse anglaise  à  la  noblesse  de  France,  et  recherche  les  causes 
qui  ont  rendu  la  première  aussi  puissante  et  aussi  populaire  que 
la  seconde  l'a  été  peu.  De  ces  causes,  la  principale,  selon  Iui« 
c'est  que  la  noblesse,  en  Angleterre,  est  depuis  longtemps  deve- 
nue une  aristocratie  ouverte,  tandis  que  celle  de  France  est 
restée  une  caste.  En  France,  il  montre  le  bourgeois  et  le  gen-- 
tilhomme  devenant  de  siècle  en  siècle  plus  étrangers  l'un  à  l'au- 
tre, si  bien  qu'au  xvm*  siècle,  ils  ne  sont  plusseulement  rivaux,  ils 
sont  ennemis.  A  mesure  que  l'ordre  de  la  noblesse  perd  ses  pou- 
voirs politiques,  le  gentilhomme  acquiert  des  privilèges  indivi- 
duels. «  Il  était  plus  facile  à  un  roturier  de  devenir  officier  sous 
Louis  XIV  que  sous  Louis  XVI.  » 

«  Prenons,  dit  M.  de  Tocqueville,  le  plus  odieux  de  tous  les 
privilèges,  celui  de  l'exemption  d'impôt  :  il  est  facile  de  voir 
que,  depuis  le  quinzième  siècle  jusqu'à  la  révolution  française, 
celui-ci  n'a  cessé  de  croître.  Il  croissait  par  le  progrès  rapide  des 
charges  publiques.  Quand  on  ne  prélevait  que  1,200,000  livres 
de  taille  sous  Charles  VII,  le  privilège  d'en  être  exempt  était 
petit;  quand  on  en  prélevait  80  millions  sous  Louis  XVI,  c'était 
beaucoup.  Lorsque  la  taille  était  le  seul  impôt  de  roture,  Texemp- 
tion  du  noble  était  peu  visible  ;  mais  quand  les  impôts  de  cette 
espèce  se  furent  multipliés  sous  mille  noms  et  sous  mille  formes, 
qu'à  la  taille  furent  assimilées  quatre  autres  taxes,  que  des  char- 
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ineonnnes  an  moyen  âge,  telles  que  la  corvée  royale  appli- 

à  tons  les  travaux  ou  services  publics,  la  milice,  etc.,  eurent 

ijoatées  à  la  taille  et  à  ses  accessoires,  et  aussi  inégalement 

posées,  Texemption  du  gentilhomme  parut  immense.  L'inéga- 

9  quoique  grande,  était^   il  est  vrai,  plus  apparente  encore 

réelle  ;  car  le  noble  était  souvent  atteint  dans  son  fermier 

rimpôt  auquel  il  échappait  lui-même;  mais  en  cette  matière 

négalité  qu'on  voit  nuit  plus  que  celle  qu'on  ressent... 

»  Quoique  l'inégalité,  en  fait  d'impôts,  se  fût  établie  sur  tout 

oontinent  de  l'Europe,  il  y  avait  très-peu  de  pays  où  elle  fût 

nue  aussi  visible  et  constamment  sentie  qu'en  France.... 
^  Or,  de  toutes  les  manières  de  distinguer  les  hommes  et  de 
€{uer  les  classes,  l'inégalité  d*impôt  est  la  plus  pernicieuse 
Icfc  plus  propre  à  ajouter  l'isolement  à  l'inégalité,  et  à  rendre 
<]uelque  sorte  l'un  et  l'autre  incurables.  Car,  voyez  ses 
:  quand  le  bourgeois  et  le  gentilhomme  ne  sont  plus  as- 
_  ttis  à  payer  la  même  taxe ,  chaque  année  l'assiette  et  la 
""^"V-éc  de  l'impôt  tracent  à  nouveau  entre  eux,  d'un  trait  net 
^^^  I^récis,  la  limite  des  classes.  Tous  les  ans  chacun  des  privilé- 
S^*^3  ressent  un  intérêt  actuel  et  pressant  à  ne  point  se  laisser 
^^^*^ffondre  avec  la  masse,  et  fait  un  nouvel  effort  pour  se  ranger 
ï^^^cart. 

Gomme  il  n'y  a  presque  pas  d'affaires  publiques  qui  ne  naiS' 
t  d'une  taxe  ou  qui  n'aboutissent  à  une  taxe,  du  moment  oà 
deux  classes  ne  sont  pas  également  assujetties  à  l'impôt, 
,  ^^^^  n'ont  presque  plus  de  raisons  pour  délibérer  jamais  ensem- 
*^  plus  de  causes  pour  ressentir  des  besoins  et  des  sentiments 
muns  ;  on  n'a  plus  affaire  de  les  tenir  séparées  :  on  leur  a 
^n  quelque  sorte  l'occasion  et  l'envie  d'agir  ensemble. 
Burke,  dans  le  portrait  flatté  qu'il  trace  de  l'ancienne  cons* 
ion  de  la  France,  fait  valoir  en  faveur  de  l'institution  de 
p'^^^^c^e  noblesse  la  facilité  que  les  bourgeois  avaient  d'obtenir 
^^^^^blissement  en  se  procurant  quelque  office  :  cela  lui  pa- 
avoir  de  l'analogie  avec  l'aristocratie  ouverte  de  l'Angle- 
.  Louis  XI  avait,  en  effet,  multiplié  les  anoblissements: 
Jt  un  moyen  d'abaisser  la  noblesse  ^  ses  successeurs  les  pro- 
fanèrent pour  avoir  de  l'argent.  Necker  nous  apprend  que ,  de 
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son  temps,  le  nombre  des  offices  qui  procuraient  la  noblesse  s'é- 
levait à  quatre  mille.  Rien  de  pareil  ne  se  voyait  nulle  part  en 
Europe ,  mais  l'analogie  que  voulait  établir  Burke  entre  la  France 
et  l'Angleterre  n'en  était  que  plus  fausse. 

D  Si  les  classes  moyennes  d'Angleterre,  loin  de  faire  la  guerre 
à  l'aristocratie,  lui  sont  restées  si  intimement  unies,  cela  n'est 
pas  venu  suilout  de  ce  que  cette  aristocratie  était  ouverte,  mais 
plutôt,  comme  on  l'a  dit,  de  ce  que  sa  forme  était  indistincte  et 
sa  limite  inconnue;  moins  de  ce  qu'on  pouvait  y  entrer  que  de 
ce  qu'on  ne  savait  jamais  quand  on  y  était  ;  de  telle  sorte  que 
tout  ce  qui  rapprochait  pouvait  croire  en  faire  partie,  s'asso- 
cier à  son  gouvernement  et  tirer  quelque  éclat  ou  quelque  profit 
de  sa  puissance. 

D  Mais  la  barrière  qui  séparait  la  noblesse  de  France  des  au- 
tres classes^  quoique  très-facilement  franchissable,  était  toujours 
fixe  et  visible^  toujours  reconnaissable  à  des  signes  éclatants  et 
odieux  à  qui  restait  dehors.  Une  fois  qu'on  l'avait  franchie,  on 
était  séparé  de  tous  ceux  du  milieu  desquels  on  venait  de  sortir 
par  des  privilèges  qui  leur  étaient  onéreux  et  humiliants. 

D  Le  système  des  anoblissements,  loin  de  diminuer  la  haine 
du  roturier  contre  le  gentilhomme,  l'accroissait  donc  au  con- 
traire sans  mesure  ;  elle  s'aigrissait  de  toute  l'envie  que  le  nou- 
veau noble  inspirait  à  ses  anciens  égaux.  C'est  ce  qui  fait  que  le 
tiers  état  dans  ses  doléances  montre  toujours  plus  d'irritation 
contre  les  anoblis  que  contre  les  nobles,  et  que,  loin  de  demander 
qu'on  élargisse  la  porte  qui  peut  le  conduire  hors  de  la  roture,  il 
demande  sans  cesse  qu'elle  soit  rétrécie(l).  )> 

Ailleurs,  M.  de  Tocqueville  ajoute  : 

«  Assurément,  l'aristocratie  d'Angleterre  était  de  nature  plus 
altière  que  celle  de  France,  et  moins  disposée  à  se  familiariser 
avec  tout  ce  qui  vivait  au-dessous  d'elle;  mais  les  nécessités  de 
sa  condition  l'y  réduisaient.  Elle  était  prête  à  tout  pour  com- 
mander. On  ne  voit  plus  depuis  des  siècles  chez  les  Anglais 
d'autres  inégalités  d'impôts  que  celles  qui  furent  successivement 
introduites  en  faveur  des  classes  nécessiteuses.  Considérez ,  je 

(1)  L ancien  régime  et  la  révolution,  ch.  ix,  p.  158  à  161. 
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VOUS  prie,  où  des  principes  politiques  différents  peuvent  con- 
duire des  peuples  si  proches!  Au  dix-huitième  siècle,  c'est  le 
pauvre  qui  jouit,  en  Angleterre,  du  privilège  d'impôt;  en  France, 
c'est  le  riche.  Là,  l'aristocratie  a  pris  pour  elle  les  charges  pu- 
bliques les  plus  lourdes,  afin  qu'on  lui  permit  de  gouverner  ;  ici, 
elle  a  retenu  jusqu'à  la  fin  l'immunité  d'impôt  pour  se  consoler 
d'avoir  perdu  le  gouvernement  (1).  » 

Il  faudrait  tout  citer,  et  je  renvoie  au  livre.  Mais  n'y  a-t-il 
point  là  la  solution  du  problâme  historique  que  s'était  proposé 
M.  Crépon?  Ne  sont-ce  point  là  les  vraies  causes,  causes  toutes 
morales  et  politiques,  du  fait  qui  l'avait  frappé,  de  ces  haines 
universelles,  de  ces  ressentiments  implacables  qui,  accumulés 
pendant  des  siècles,  ont  fait  explosion  en  1789 ,  et  dont,  malgré 
le  temps  et  nos  vicissitudes  sans  nombre,  les  traces  ne  sont 
encore  que  trop  visibles  aujourd'hui?  Je  laisse  au  lecteur  le  soin 
de  répondre. 

Eugène  Poitou. 


{i)  Lancien  régime  et  la  révolution ,  ch.  X  ,  p.  174  et  175. 


UN  DOUBLE  DUEL 


A  LA  COUR  DU  ROI  MINH 


EPISODE  DE  L'HISTOIRE  DE  LA  COCHINCHINE  AU  XVIIIe  SiCCLE. 


De  toutes  les  bibliothèques  où  Ton  peut  aller  feuilleter  des 
bouquins  et  consulter  des  manuscrits,  il  n'en  est  peut-être  pas  qui 
offre  plus  de  charme  à  l'homme  studieux  que  celle  de  l'Acadé- 
mie' des  Sciences  de  Lisbonne.  D*abord  comme  elle  n'est  point 
ouverte  au  public,  le  lecteur  privilégié  qui  a  obtenu  de  s'en  faire 
ouvrir  les  portes,  y  a  ses  coudées  franches.  Il  peut  aussi  quitter 
sa  place  sans  être  grondé,  se  reposer  par  instants  et  réfléchir  à  ce 
qu'il  vient  de  lire,  en  regardant  les  vastes  horizons  qui  se  laissent 
voir  à  travers  les  fenêtres.  Dans  ce  calme  sanctuaire  des  lettres 
et  des  sciences,  on  jouit  d'une  douce  liberté  qui  donne  plus  d'at- 
trait à  l'étude  :  on  se  croirait  dans  la  bibliothèque  d'un  château 
que  le  maître  du  lieu  met  libéralement  à  la  disposition  de  ses 
hâtes  sans  leur  imposer  aucune  contrainte.  Lisez,  feuilletez  les 
in-folio,  regardez  les  images;  vous  êtes  chez  vous,  personne  ne 
vous  surveille  d'un  œil  sévère.  Avez-vous  besoin  d'un  ren- 
seignement, vous  pouvez  vous  adresser  au  bibliothécaire  qui  se 
tient  assis  dans  un  coin  devant  une  petite  table.  Celui  que  j'y  ai 
connu  et  dont  j'ai  mis  maintes  fois  la  complaisance  à  l'épreuve 
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n'y  est  peat-étre  plus  maintenant,  car  il  y  a  longtemps  de  cela  et 
le  digne  homme  paraissait  fort  âgé.  C'était  un  ancien  religieux, 
parlant  bien  le  français,  lisant  couramment  l'hébreu  et  l'arabe. 
XI  savait  par  cœur  le  titre  de  tous  les  ouvrages  imprimés  et  ma- 
il inscrits  confiés  à  sa  garde,  et  pourtant  il  n'était  ni  pédant  ni 
lUssade.  Il  me  semble  le  voir  encore,  son  couteau  de  bois  à  la 
1,  sa  calotte  sur  la  tète^  placide  et  souriant,  blotti  dans  son 
f  a.i:iteuil  comme  un  chanoine  dans  sa  stalle. 

Un  jour  d'hiver,  après  avoir  examiné  les  planches  coloriées 
^^ia.n  Pen-TsaOy  ouvrage  de  botanique  en  langue  chinoise,  im- 
l>v*i  mé  à  Pékin,  je  me  tenais  debout  à  une  des  fenêtres  de  la  bi- 
bliothèque, regardant  d'un  œil    distrait  les  jardins  plantés 
^*  orangers  et  d'oliviers,  les  lointaines  montagnes  de  l'Alemtejo  et 
voiles  des  navires  qui  se  croisaient  sur  les  eaux  du  Tage.  Le 
était  magnifique  ;  on  eût  dit  une  journée  de  mai.  Le  bon 
'^''i^îUard  —  il  se  nommait  dom  Manoel,  —  quittant  sa  table 
^^l^sirgée  de  manuscrits,  s'avança  doucement  vers  moi  : 
Eh  bien!  c'est  comme  cela  que  vous  travaillez? 
Que  voulez-vous,  il  fait  si  beau  ! . ..  Quel  climat,  quel  soleil, 
^^  nous  sommes  en  janvier!.. 

Du  soleil,  repartit  dom  Manoel,  il  y  en  a  dans  la  cam- 

L6,  sur  le  Tage,  sur  les  quais,  partout....  Mais  des  livres^  des 

^aniiscrits  précieux,  c'est  ici  qu'il  faut  les  chercher.  Tenez,  ou- 

vrex  cette  liasse  que  j'ai  tirée  de  la  poussière  tout  exprès  pour 

D  me  fallut  revenir  à  ma  place ,  et  ouvrir  les  poudreux  feuil- 
^^^  cj^ue  dom  Manoel  déposait  devant  moi;  il  avait  pris  un  siège 
*'*^— -côtés. 


Ces  papiers,  me  dit-il,  sontceuxduP.  JcandeLoureirOil'au- 
^^ir  delà  Flora  Cochinchinensis,  imprimée  à  Lisbonne  l'an  1740, 
^    ^*iine  foule  d'autres  ouvrages  justementestimés.  Loureiro  alla 
Ç^^^her  la  foi  catholique  dans  le  royaume  annamite,  ce  qui  ne 
^^^ pécha  pas  de  savoir  à  fond  la  botanique,  les  mathématiques, 
^^  "^n  mot  toutes  les  sciences  naturelles.  Il  était  membre  de  notre 
^^^^démie,  et  voilà  comment  nous  possédons  les  manuscrits  qu'il 
^  baissés. 

tandis  que  dom  Manoel  parlait  ainsi,  je  feuilletais  avec  res- 
ui.  13 
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pect  les  pages  écrites  par  ce  missionnaire  qui  a  laissé  un  nom 
vénéré  de  tous  les  érudits. 

Arrivé  à  un  feuillet  portant  ce  titre  :  Chronica  annami- 
tica  (1),  je  crus  avoir  sous  la  main  une  chronique  de  la  Cochia- 
chine,  et  je  m'empressai  d'en  commencer  la  lecture.  Mais  il  fallut 
bientôt  m'arréter  ;  je  n'avais  là  que  l'index  chronologique  des 
rois  d'Annam,  du  Tonqnin  et  du  Cambodge;  à  peine  était-il  fait 
mention  des  principaux  événements  de  leurs  règnes. 

—  Et  bien,  me  dit  dom  Mauoel,  voilà  de  quoi  vous  occuper 
pour  plusieurs  jours.  Je  vous  laisse  avec  les  rois  de  la  Cochio- 
chine. 

—  J'y  serais  sans  doute  en  assez  mauvaise  compagnie,  lui  ré- 
pondis-je.  Veuillez  rester  un  instant  près  de  moi,  car  je  crains 
de  ne  pouvoir  débrouiller  cette  chronologie.  11  y  a  de  quoi  se 
perdre  dans  ce  dédale  de  dates,  et  de  plus  les  années  ont  des 
noms  aussi  baroques  que  ceux  des  personnages  eux-mêmes. 

—  Vous  ne  savez  pas  étudier  ces  précieux  documents,  re- 
partit dom  Manoel  en  souriant.  C'est  un  travail  qui  demande  de 
l'application,  une  attention  soutenue,  il  ne  faut  pas  être  distrait 
par  la  vue  des  horizons....  Regardez- bien  ;  à  la  suite  de  cette 
analyse  chronologique  écrite  en  langue  latine,  il  y  a  des  notes 
en  portugais  et  en  espagnol.  Comparez  les  dates  de  ces  notes  avec 
celles  du  texte,  rassemblez  les  petits  faits  consignés  dans  les  ap- 
pendices et  vous  aurez  de  l'histoire.  —  En  voulez-vousune  preuve  ? 
Prenons,  si  vous  voulez  bien,  l'histoire  du  règne  de  Minh  Buong 
qui  monta  sur  le  trône  en  1691 ,  là  au  paragraphe  qui  commence 
par  ces  mots  ;  Rex  Minh  solium  ascendit..,.  C'est  un  assez  cu- 
rieux chapitre  des  chroniques  du  pays  d'Annam,  et  qui  mérite 
d'être  connu. 

Parlant  ainsi ,  dom  Manoel  posa  son  coupe-papier  sur  le  ma- 
nuscrit ouvert  devant  nous,  prit  une  large  prise  de  tabac  blond 
si  cher  aux  Portugais  et  qu'ils  nomment  esiurrinhoj  puis  il 
commença  le  récit  des  faits  et  gestes  du  roi  Minh  qu'il  semblait 
avoir  longtemps  étudiés. 

(i)  Le  manuscrit  porte  ce  titre  :  Chronica  annamitica,  iitulo  :  Nank-Viet' 
Sti-Ki,  seplem  iomis,  —  Nam-Viet  est  le  nom  du  pays  d'Annam  en  cochin- 
chinois. 
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Suivant  les  historiens  chinois,  les  pays  que  nous  connaissons 
Europe  sous  les  noms  de  Gochinchine  et  de  Touquin  étaient, 
commencement  du  ni*  siècle  avant  notre  ère^  de  vastes  dé- 
hantés par  les  tigres  et  les  éléphants.  L'an  214  avant  Jésus- 
Lst,  Tsin-Chi-Hoang-Ty,  le  premier  souverain  de  la  Chine 
prit  le  titre  d'Auguste  Empereur,  —  le  même  qui  fit  élever 
IsL  grande  muraille  pour  mettre  ses  Etats  à  l'abri  des  incursions 
des  Tartares  et  livra  aux  flamme»  les  livres  avec  les  lettrés,  — 
oonçutle  projet  de  coloniser  ces  contrées  lointaines  qu'il  avait 
soumises  à  sa  domination.  Par  son  ordre,  on  réunit  une  troupe 
d  e  cinq  cent  mille  Chinois,  marchands,  cultivateurs  et  vagabonds, 
qtEi  furent  dirigés  vers  les  provinces  méridionales  de  l'Empire  : 
ils  se  fixèrent  dans  le  Houang-Sy  et  dans  le  Houang-tong  (Can- 
tx>xi),  et  pénétrèrent  jusqu'au  centre  des  futurs  royaumes  de  Co- 
^l^inchine  et  de  Tonquin.  Les  émigrants  eurent  à  lutter  d'abord 
contre  les  bêtes  féroces  et  contre  les  indigènes  de  ces  pays,  les 
'-•aos,  peuples  d'origine  thibétaine  et  les  Moyes  à  la  peau  noire, 
^i^I>us  de  race  chamite,  qui  offrent  une  certaine  anologie  avec  les 
^oirs  de  la  Mélanésie.  Peu  à  peu  cependant  les  Chinois  défri- 
^l^èrent  le  sol  et  bâtirent  des  villes.  Ils  conquirent  sur  la  barba- 
rie   ces  régions  fertiles  qu'aucune  civilisation  n'avait  encore 
f^odues  fécondes.  Les  lois  et  la  religion  du  céleste  empire  s'étaient 
^'^ plantées  dans  ces  nouvelles  colonies  qui  demeuraient  classées 
P^ï*oai  les  provinces  dépendantes  de  la  Chine,  sous  le  nom  coUec- 
^  de  Tchong-King  (Tonquin.) 

^A.près  avoir  porté  les  noms  de  Chef-lieu  des  Forêts ,  de  Dis- 

de  la  forêt  des  Eléphants  et  bien  d'autres  encore,  le  Ton- 

'^^*«:a  devint  un  royaume  séparé  qui  payait  tous  les  trois  ans  aux 

5?^  (^reurs  un  riche  tribut.  Les  historiens  de  la  dynastie  des 

^^^^C  qui  écrivaient  au  xrv*  siècle,  à  Fépoque  où  le  Tonquin 

lit  de  se  déclarer  indépendant,  remarquaient  avec  un  senti- 

it  de  regret  que  «ce  pays  est  situé  si  près  de  leurs  côtes,  dans 

"^n  golfe  de  la  mer  méridionale,  qu'avec  un  vent  favorable,  on 

^  y  rend  en  un  jour  des  ports  de  l'île  de  Haï-Nan  (1).  » 

C'^  ^  Les  outrages  chinois  qui  traitent  de  Thistoire  de  la  Gochinchine  et  du 
tonquin  n*ont  jamais  été  traduils;  toutefois  c'est  à  ces  précieux  documents 
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Le  nombre  des  expéditions  envoyées  par  les  empereurs  de  1 
Chine  pour  combattre  les  rébellions  des  peuples  de  la  Gochic 
chine  et  du  Tonquin  est  presque  incalculable^  et  jamais  elle 
n*eurent  un  succès  complet.  Quand  les  Annamites  (les  deux  pa] 
avaient  pris  le  nom  de  An-nam)  éprouvaient  un  échec,  ils  i 
soumettaient  en  apparence  et  juraient  de  payer  le  tribut;  1 
troupes  impériales  se  retiraient  aussitôt  et  de  nouvelles  revoit 
éclataient  dans  ces  royaumes  que  la  cour  de  Péking  croyait  pi 
cifiés  pour  toujours.  Le  puissant  empereur  Konblaî-Khan  nep 
asservir  ces  lointaines  provinces,  rebelles  à  son  autorité,  malg 
les  forces  considérables  qu'il  dirigea  contre  elles  sous  la  condui 
de  son  propre  fils.  Celui-ci  battit  les  Annamites  dans  dix-se 
rencontres,  et  leur  roi  chassé  de  sa  capitale  qui  venait  de  tomb 
au  pouvoir  du  vainqueur,  se  sauva  du  côté  de  la  mer.  Mais  1 
vaincus  ne  se  découragèrent  jamais,  tandis  que  le  climat  dang 
reux  pour  des  armées  venues  du  Nord  et  l'indomptable  énerg 
des  populations  toujours  en  armes,  fatiguèrent  les  assaillants.  1 
chute  des  Mongols  permit  au  prince  fugitif  de  rentrer  dans  : 
capitale  et  de  reconquérir  ses  Etats.  Il  s'empressa  d'envoyer  ui 
ambassade  près  du  nouvel  empereur  qui  venait  de  replacer  sur 
trône  une  dynastie  chinoise  et  reçut  en  échange  le  sceau  royi 
La  paix  fut  rétablie;  à  la  cour  de  l'empereur  chinois  on  se  mo 
tra  très  satisfait  de  la  soumission  plus  apparente  que  réelle  A 
royaumes  annamites,  et  les  historiens  chinois  disent  à  ce  prop 
avec  une  certaine  indifférence  :  «  Ce  prince  expédia  de  nouve 
»  un  envoyé  pour  porter  le  tribut,  et  depuis  lors,  tantôt  chaq^ 
»  année,  tantôt  tous  les  deux  ans,  tantôt  à  des  époques  irrégi 
»  lières,  il  fit  parvenir  à  la  cour  de  nouveaux  tributs  de  médioc 
»  valeur....  Cela  se  continua  ainsi  et  c'est  de  cette  époque  q 
fi  date  la  soumission  du  pays.  » 

Cette  soumission  qui  rapportait  moins  de  profit  aux  empereu 
chinois  qu'aux  princes  annamites,  s'accomplit  dans  l'année  136 
Cinq  ans  après,  les  gens  du  Ngan-Nan  (Annam,  la  Cochinchii 

que  les  missionnaires  ont  emprunté  les  notions  sur  ces  deux  pays,  qu^ils  o 
publiées  à  diverses  époques  dans  les  Lettres  Edifiantes ,  ainsi  qu*on  peut  s'i 
assurer  en  étudiant  les  textes. 
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proprement  dite)  attaquèrent  ceux  du  Tonquin,  avec  l'intention 
de  se  mettre  vis  à  vis  de  leurs  voisins  dans  une  position  analogue 
à  celle  que  ceux-ci  avaient  obtenue  de  la  cour  impériale.  Us 
voulaient  demeurer  indépendants  de  la  province  qui  était  le 
siég^e  de  la  nationalité,  quitte  à  payer  un  tribut,s*il  le  fallait  ab- 
solument. La  lutte  dura  plusieurs  siècles,  pendant  lesquels  le 
Touquin  et  la  Gochinchine  firent  parvenir  à  la  cour  de  Péking 
des  demandes  et  des  notes  diplomatiques.  Les  empereurs  répon- 
dirent plusieurs  fois  par  des  lettres  fort  éloquentes;  empêcbés 
peur  la  distance  de  mettre  à  la  raison  ces  petits  royaumes  qu'ils 
semblaient  dédaigner,  ils  exhortaient  les  peuples  frères  à  s'em- 
brasser et  à  déposer  les  armes.  La  guerre  n'en  continuait  pas 
nmoins  et  elle  ne  cessa  qu'au  xvii®  siècle  (1)  lorsque  le  roi  anna- 
nûte  Saî-Buong  se  sentant  assez  fort  pour  secoua  le  joug,  re- 
fusa obstinément  de  payer  le  tribut  au  roi  de  Tonquin  et  défit 
61^    plusieurs  rencontres  les  troupes  de  ce  prince.  Il  y  eut  alors 
deiix^  royaumes  bien  distincts,  et  la  prépondérance  fut  bientôt 
sc^iûse  4  celui  qui,  s'étendant  tout  le  long  d'un  golfe  profond, 
f^<Ii:ienté  par  les  marchands  chinois ,  pouvait  ajouter  aux  res- 
de  l'agriculture  celles  du  commerce  extérieur. 
Maintenant,  continua  dom  Manoel  qui  avait  parlé  de  sou- 
^^Dixr  en  regardant  par  dessus  ses  lunettes,  prenons  les  manus- 
^''^  ts  ^t  suivons  le  récit  des  faits  :  Rex  Minh  solium  ascendit. 

^^  roi  Minh  était  le  cinquième  souverain  de  la  dynastie  des 

"ttox^g.  11  descendait  de  Saï-Buong  qui  eut  la  gloire  d'affranchir 

'^    ^Gochinchine  de  la  domination  des  princes  du  Tonquin,  ainsi 

V^^  j  6  vous  Tai  dit.  Quand  il  monta  sur  le  trône,  le  roi  Minh 

^^^"Va  l'empire  annamite  fortement  constitué  ;  le  Cambodge, 

\^^^^^    que  gouverné  par  des  souverains  indépendants,  payait  un 

tr^l>  Vt^t  tous  les  dix  ans  et  le  Tsiampa  (2)  faisait  partie  des  provinces 

C*  ^    En  1629. 

^^^     Le  pays  de  Tsiampa  ou  Tchampa  (nommé  par  les  Cochinchinois  Bim- 

'^^^-"O)  avait  été  subjugué ,  au  xv«  siècle ,  par  les  gens  du  Tonquin  qui  s'é- 

Uietfcf;    emparés  à  cette  même  époque  de  toules  les   provinces  annamites. 

^^^^^ue  la  Gochinchine  eut  conquis  son  indépendance,  le  Tsiampa  cessa  d'être 

^^Oàis  au  Tonquin.  En  1653,  le  roi  annamite  Hien-Buong  apprit  que  les  gens 

^^  '^^iampa  franchissant  leurs  frontières,  s'étaient  précipités  sur  la  province 
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cochinchinoises.  Au  début  de  son  règne,  il  eut  à  réprimer  la 
rébellion  de  deux  princes,  membres  de  sa  famille,  qui  essayèrent 
de  lui  disputer  la  couronne,  mais  il  triompha  sans  difficulté  de 
ces  obstacles  et  la  tranquillité  intérieure  de  ses  Etats  ne  fut  plus 
troublée.  Cependant,  la  longue  carrière  de  ce  prince  qui  gouverna 
un  grand  pays  durant  trente-quatre  années^  ne  laissa  pas  d'être 
marquée  par  des  événements  dont  l'histoire  doit  tenir  compte  et 
que  des  témoins  oculaires  nous  ont  transmis.  Les  missionnaires 
établis  en  Gochinchine  au  siècle  dernier,  prêtaient  une  oreille 
attentive  à  tout  ce  qui  se  disait  autour  d'eux  publiquement  ou  à 
voix  basse  ;  leur  vie  et  le  sort  des  Eglises  fondées  par  eux  ne  dé- 
pendaient-ils  pas  du  caprice  de  ces  monarques  tout-puissants, 
esclaves  de  leurs  propres  passions  ! 

D'après  le  témoignage  de  ces  écrivains  peu  suspects  de  par- 
tialité, le  roi  Minh  gouvernait  avec  sagesse  et  équité.  Sévère  à 
regard  des  mandarins,  bienveillant  envers  le  peuple,  il  se  fit 
craindre  des  grands  et  aimer  des  petits.  Souvent  il  sortait  de 
son  palais  la  nuit  comme  le  jour,  et  parcourait  tantôt  à  pied, 
tantôt  dans  une  barque  de  pécheur,  les  rues  et  les  faubourgs  de 
sa  capitale  bâtie  au  bord  des  eaux.  Dans  ses  promenades,  le 
prince  portait  le  costume  d'un  simple  particulier.  Il  s'en  allait 
ainsi,  écoutant  avec  attention  les  discours  que  tenait  le  peuple 


de  Phu-Yen,  dans  rAnnam  méridional  ;  ils  ravageaient  les  villes  et  emmenaieni 
les  habitants  en  esclavage.  Aussitôt  une  armée  annamite  forte  de  trois  mille 
hommes  à  peine  se  mit  en  marche  ;  sous  les  ordres  d*un  chef  habile,  elle  tra- 
versa de  nuit  et  silencieusement  les  défilés  du  mont  Da-Bia ,  tomba  à  Tim- 
proviste  sur  le  camp  des  rebelles  et  les  mit  en  déroute.  Le  roi  de  Tsiampa, 
Ba-Trong,  se  sauva  à  cheval  dans  la  montagne  avec  un  petit  nombre  des  siens. 
Voyant  son  armée  dispersée ,  ce  prince  se  décida  à  envoyer  son  fils  à  la  coui 
de  Hué  pour  demander  la  paix.  Elle  fut  accordée ,  mais  â  des  conditions  si 
onéreuses ,  que  les  vaincus  perdirent  avec  leur  indépendance  les  meilleures 
terres  de  leur  pays.  Le  roi  Ba-Trong  dut  céder  aux  Cochinchinois  une  partie 
de  la  province  de  Phen-Rang(Panaran),  payer  un  tribut  annuel,  permettre  auj 
vainqueurs  de  s'établir  partout  et  de  bâtir  des  forts  là  où  ils  le  voudraient. 
Les  gens  de  Tsiampa  dépossédés  des  plus  fertiles  territoires  labourés  par  eux 
depuis  des  siècles,  se  réfugièrent  en  grande  partie  dans  les  montagnes  ;  d'au- 
tres allèrent  chercher  un  refuge  dans  les  régions  les  plus  désertes  de  Cam- 
bodge (Notitia  chronohgica  rerum  Champavensum), 
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de  la  ville  et  des  campagnes.  S'il  parvenait  à  surprendre  quel- 
que trace  de  la  malversation  d'un  mandarin  ou  de  la  conduite 
l>rutale  d'un  chef  militaire,  il  faisait  comparaître  les  coupables 
sa  présence  et,  selon  la  gravité  de  leurs  fautes,  il  les  dégradait 
leurs  fonctions,  les  châtiait  sévèrement  et  même  les  condam- 
à  mort.  Voyez  cependant  le  revers  de  la  médaille  !  Ce  sou- 
^'^z*ain  annamite  qui  semblait  ambitionner  le  titre  de  juste  que 
I^liftlstoire  a  donné  au  calife  Haroun-al-Rascbid ,  et  celui  dejus^ 
'^r  que  la  postérité  a  décerné  à  notre  roi  Pierre  1"'  de  Portu- 
I9  —  ce  prince  si  empressé  à  veiller  au  bien-être  de  ses 
pies,  était  lui-même  l'un  des  plus  grands  scélérats  de  son 
sume.  Non  content  d'emplir  son  sérail  d'un  nombre  de 
mes  vraiment  prodigieux  —  qui  le  rendirent  père  d'une 
teine  d'enfants  (1),  —  il  faisait  enlever  les  femmes  légitimes 
mandarins.  Maintes  fois  aussi  il  arracha  du  sein  de  leurs 
illes  et  fit  prendre  dans  la  campagne  de  jeunes  filles^  libres 
esclaves,  qu'il  rencontrait  dans  les  promenades,  et  après  les 
5r  déshonorées,  il  les  poignardait  de  sa  main,  craignant  sans 
te  qu'elles  ne  s'enorgueillissent  de  la  faveur  insigne  qu'il 
avait  accordée  (2). 

sont  là,  continua  dom  Manoel  après  avoir  plongé  ses  doigts 

s  sa  tabatière  ouverte  devant  lui,  ce  sont  là  des  détails  que 

s  chercheriez  vainement  dans  la  chronique  officielle  de  la 

T  de  Hué.  Continuons,  s'il  vous  plaît,  à  glaner  dans  ces  petites 

s  qui  sont  des  commentaires  de  l'histoire  annamite  ;  nous 

verons  plus  tard  au  double  duel  qui  attira  sur  le  roi  Minh 

foule  de  dangers.  Un  prince  qui  se  laissait  aller  à  de  pareils 

^s  d'une  férocité  brutale,  ne  pouvait  manquer  de  persécuter 

chrétiens.  Quand  on  fait  le  mal,  on  s'irrite  contre  ceux  qui 

tiquent  la  vertu.  Sous  le  règne  de  Minh,  les  disciples  du 

ist  furent  condamnés  à  d'affreux  supplices,  les  uns  périrent 

le  glaive,  les  autres  moururent  de  faim  et  de  soif.  Les  mis- 


^  jï  )  Per  todos  foraô  quasi  loo. 

)  Une  note  dit  en  termes  énergiques  :  Usaba  tambem  dos  mozas .  e 
^•avas ,  e  tendo  gozado  ,  as  matava  com  num  punhal ,  porque  despoit  nao 
^sem  altivas. 
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sioDDâires  nous  ont  conservé  les  noms  de  deux  de  ces  martyrs  (1) 
qui  n'expirèrent  qu'après  treize  et  même  après  dix-neuf  jours 
de  souffrances.  Mais  la  Providence  veillait  sur  les  Eglises  de  Co- 
chinchine.  Au  moment  où  la  persécution  les  menaçait  d'une 
ruine  complète,  une  effroyable  tempête  se  déchaîna  sur  le  pays. 
Un  typhon  dont  la  violence  dépassait  tout  ce  que  Ton  avait  vu 
depuis  des  siècles,  renversa  les  maisons  et  fit  sombrer  une  grande 
quantitSftdejonques  et  de  barques.  A  ce  fléau  vint  sejoindre  une  ca- 
lamité plus  grande  encore  :  un  terrible  incendie  éclata  dans  la  capi- 
tale ;  deux  mille  personnes  périrent  victimes  de  ce  sinistre.  Les 
persécuteurs  de  la  foi  chrétienne  frappés  d'épouvante  craignirent 
d'avoir  attiré  sur  eux  la  colère  du  Dieu  inconnu  dont  ils  proscri- 
vaient le  culte.  Les  édits  sanguinaires  ne  furent  pas  révoqués, 
mais  une  ère  de  paix  s'ouvrit  pour  les  chrétiens  de  la  Gochin- 
chine  (2).  Les  missionnaires  qui  avaient  dû  chercher  un  refuge  à 
Canton  durant  la  tempête,  rentrèrent  bientôt  dans  le  royaume 
d*Annam.  Déguisés  en  marchands  chinois^  ils  arrivaient  sur  des 
jonques  et  se  faisaient  débarquer  le  long  de  la  câte  de  Tsiampa. 
De  là,  ils  pénétraient  dans  l'intérieur  des  terres  et  parcouraient 
librement  les  provinces  de  la  Gochinchine  sans  avoir  rien  à 
craindre  des  mandarins  qui  fermaient  les  yeux  sur  cette  viola- 
tion flagrante  des  lois  de  leur  pays.  Cinquante  ans  plus  tard,  il  est 
vrai,  les  édits  de  persécution  furent  remis  en  vigueur.  Animés 
d'un  redoublement  de  fureur  contre  les  chrétiens,  les  gouver- 
neurs des  provinces  détruisirent  toutes  les  églises.  Les  mission- 
naires durent  se  [disperser  une  fois  encore  et  se  cacher.  On  fil 
main  basse  sur  les  indigènes  qui  professaient  le  christianisme. 
On  les  chargea  de  chaînes,  on  les  fouetta,  on  les  soumit  à  la  tor- 
ture et  ceux  qui  persévérèrent  dans  la  foi  furent  foulés  aux  pieds 
par  des  éléphants,  —  ad  elephantes  damnati  —  ! 

(1)  Palmas  obtinuerunt  quatuor,  quorum  unus  nomine  Ântonius  Ki  famem 
tulit  19  diebuÂ  ;  alius  Oû-Tièn,  13  diebus. 

(2)  Dans  une  note  écrite  en  Espagnol ,  on  lit  ces  mots  :  En  un  incendio 
perecieron  dos  mil  aimas ,  e  con  esto ,  —  SUuit  persecuiio.  —  Les  incendies 
étaient  devenus  si  fréquents  en  Gochinchine,  que  vers  la  fin  de  son  règne,  le 
roi  Minh  ordonna  de  remplacer  par  des  briques  les  toitures  en  paille  et  en 
feuilles  de  palmier  qui  recouvraient  les  palais  et  les  casernes, 
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Ici  je  pris  la  liberté  d'interrompre  le  savant  bibliothécaire  : 
Le  roi  Minh  n'ayant  régné  que  trente-quatre  ans,  cette  perse- 
eation  n'édata  qu'après  lui  et  il  ne  doit  pas  en  être  respon- 
sable. 

-^—  Cest  vrai ,  répliqua  dom  Manoel ,  cette  persécution  eut 
lieu  en  1726  par  ordre  de  son  fils  Ninh  Buong.  Ce  prince  pas^ 
cependant  pour  chrétien  (1) ,  mais  craignant  de  se  ^ndre 
X  aux  mandarins,  il  eut  la  faiblesse  d'inaugurer  son  xegne 
des  rigueurs  contre  ceux  dont  il  partageait  secrètement  les 
ances.  Toutefois,  les  édits  furent  presque  immédiatement 
oqués,  mais  ils  avaient  fait  bien  des  victimes  !  Cette  guerre 
^*6:xtermination  que  les  souverains  annamites,  les  moins  cruels, 
périodiquement  déclarée  à  la  religion  chrétienne,  tient  tant 
place  dans  l'histoire  de  ce  pays,  qu'elle  en  est  comme  le  trait 
ipal.  Voilà  pourquoi  j'ai  été  entraîné  à  devancer  la  marche 

^^s  événements Je  reviens  donc  au  roi  Minh  pour  ne  plus  le 

•l^îtter. 

"Vous  me  permettrez  de  vous  parler  d'abord  des  principaux 
^"^énements  qui  servirent  à  consolider  sa  puissance.  Quand  je 
l'aurai  montré  triomphant  de  ses  ennemis,  libre  de  tout 
,  nous  verrons  ensemble  à  quels  périls  Texposa  la  querelle 
^^^  deux  mandarins  et  la  dispute  de  deux  femmes.  Ayez  pa- 
^^^ïi^ie  ;  ce  beau  soleil  qui  vous  attire  brillera  encore  lorsque 
J  ^-^i  K*ai  terminé  mon  récit,  et  vous  pourrez  l'aller  voir  se  plonger 
dart^  les  eaux  du  Tage. 

Scuis  être  guerrier  de  sa  personne,  reprit  Dom  Manoel  en 

'^^iXT^ant  le  feuillet,  le  roi  Minh  entreprit  plusieurs  expéditions 

l^^x    se  terminèrent  toutes  à  l'avantage  de  ses  armes.  Dès  les  pre- 

'^iex'es  années  de  son  règne,  en  1693,  le  roi  de  Cambodge  se 

TôArolta  et  refusa  de  payer  le  tribut.  Une  armée  annamite  pénétra 

d^.ràs  les  états  du  prince  rebelle  ;  le  général  qui  la  commandait 

Vy^^  si  bien  ses  mesures  que  l'ennemi,  cerné  de  toutes  parts,  se 

vxt  réduit  à  déposer  les  armes  sans  avoir  combattu.  JiC  petit  roi 

{\  )  U  ayait  été  élevé  par  son  aïeul  maternel  qui  était  chrétien  et  Ton  suppo- 
^^  qu*ii  avait  été  lui-même  baptisé  par  le  P.  Barthol.  da  Costa  :  Undé  dicitur 
re^ein  odkuc  infantem  aqud  baptismali  lotum  a  P,  BarthoL  da  Costa. 
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de  Cambodge  quitta  son  camp  monté  sur  un  buffle,  et  en  ce  pi- 
teux équipage  vint  faire  sa  soumission  entre  les  mains  du  repré 
sentant  du  roi  de  Gochincbine  qui  pouvait  mettre  sur  pied  de 
troupes  de  cent  éléphants.  Sept  années  plus  tard  les  Cambod- 
gienSy  incorrigibles  dans  leurs  révoltes,  se  soulevèrent  de  nou- 
veau, et  les  Annamites  pénétrèrent  une  fois  encore  dans  leu 
pays  (|p'ils  ravagèrent  sans  pitié.  Dans  cette  expédition,  les  Co 
chincbinois  poussèrent  jusqu'à  l'Ile  de  Poulo-Gondor,  où  le 
Anglais  commençaient  à  former  un  établissement  défendu  pa 
un  petit  fort.  Trop  peu  nombreux  pour  résister  à  l'attaque  de 
Annamites,  les  Anglais  succombèrent  dans  une  lutte  inégale 
Le  fort  qu'ils  avaient  construit  ayant  été  démoli,  leurs  instru 
ments  de  mathématiques  et  de  navigation  furent  transportés  à  Hu 
comme  des  trophées.  Ces  diverses  expéditions  accomplies  ave 
succès  rendaient  le  nom  des  Gochincbinois  redoutable  dans  tout 
cette  partie  de  l'Asie  qui  s'étend  depuis  les  frontières  méridio 
nalesde  la  Chine  jusqu'au  pays  de  Siam.  Le  roi  Minh,  victorien 
au  dehors ,  respecté  au  dedans,  vivait  donc  heureux  dans  a 
riche  capitale  de  Hué.  Chaque  année  les  peuples  de  Tsiampa  vc 
naient  renouveler,  entre  ses  mains,  l'acte  de  leur  soumission  et  oj 
frir  en  tribut  cinq  éléphants  chargés  d'étoffes  précieuses.  Les  prio 
ces  du  Cambodge  lui  apportaient  aussi,  aux  époques  fixées,  de  ri 
ches  présents,  de  la  cire,  de  l'ivoire,  des  perles,  des  porcelaine 
émaillées,  etc.  Le  peuple  annamite ,  confiantdans  l'équité  du  sou 
verain  qui  le  défendait  contre  les  ennemis  extérieurs  et  le  proie 
geait  contre  la  rapacité  des  mandarins,  se  livrait  paisiblemei 
aux  travaux  du  commerce,  de  l'industrie  et  de  l'agriculture.  Poui 
quoi  se  fùt-il  ému  des  sanguinaires  caprices  d'un  roi  voluptueux 
Si  ce  prince  enlevait  parfois  les  filles  dé  ses  sujets ,  celles-ci  n 
sortaient  plus  du  palais  et  personne  ne  connaissait  leur  sort.  Tai 
dis  qu'un  coup  de  poignard  les  jetait  sanglantes  aux  pieds  de  leu 
ravisseur,  la  famille  de  ces  innocentes  victimes  croyait,  sac 
doute,  qu'elles  coulaient  des  jours  dignes  d'envie  dans  le  serai] 
Combien  d'odieux  mystères  dont  les  murs  de  ces  palais  garder 
le  secret  !  Par  un  juste  châtiment  du  ciel,  il  arrive  aussi  que  c'es 
là,  dans  ce  sérail,  au  milieu  même  des  splendeurs  de  sa  cour 
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qii*un  despote  asiatique  a  le  plus  de  peine  à  faire  régner  la  paix 

et  à  gouverner  librement.  Il  en  fut  ainsi  pour  le  roiMinh  qu'une 

querelle  domestique  mit   en  danger  de  perdre  sa  couronne 

avee  la  vie.  Vous  voyez  que  j'arrive  à  l'histoire  du  duel  qui 

arma,  l'un  contre  l'autre,  deux  mandarins  de  première  classe  ; 

mais  l'un  de  ces  mandarins  était  un  Chinois  et  il  convient  que  je 

vous  dise  comment  cet  habitant  du  Céleste-Empire  arriva  au 

pstys  d'Annam Ayez  patience,  nous  ne  ferons  que  jeter  un 

coup  d'oeil  sur  la  Chine  et  puis  nous  reviendrons  à  la  cour  du 


conquête  de  la  Chine,  par  les  Tartares  Mandchoux,  fut  un 
événement  considérable  et  dont  le  contre-coup  se  fit  sentir  dans 
toute  TAsie.  Une  dizaine  d'années  avant  que  le  roi  Minh  montât 
^^^x*  le  trône,  un  Chinois,  nommé  par  les  Annamites  Mac-Ding, 
ét-a.it  venu  des  ports  duFo-Kien  avec  quelques-uns  de  ses  com- 
patriotes chercher  un  asile  en  Cochinchine.  Ce  Chinois  avait  pris 
P^^-Tt  aux  révoltes  qui  éclatèrent  sur  divers  points  de  l'empire  à 
^"Poque  de  l'usurpation  de  la  dynastie  Mandchoux,  et  se  conti- 
^  axèrent  pendant  plus  de  trente  ans,  jusque  sous  le  règne  du 
empereur  Kang-Hi,  le  troisième  de  sa  race.  Au  moment 
1&  dynastie  nationale  des  Ming,  qui  avait  donné  dix-sept  sou* 
s  à  la  Chine,  disparaissait  sous  les  flots  de  l'invasion  tar- 
^    l'ancien  esprit  féodal  s'était  réveillé  dans  les  provinces  du 
_  ^*^ste-Empire.  Des  grands  dignitaires,  des  vice-rois  organi- 

la  résistance  sur  divers  points,   à  l'Ile  Formose,  dans  le 

Dg-Tong,  dans  le  Fo-Kien.  La  division  se  mit  à  la  longue 

i.  les  chefs  de  cette  confédération ,  et  le  zèle  patriotique 

^^gnit  peu  à  peu  chez  les  populations.  Quelques-uns  d'entre 

inces  rebelles  finirent  par  se  soumettre,  d'autres  périrent. 

<^Jiefs  subalternes  qui  s'étaient  compromis  au  service  des 

^t  des  autres  durent  songer  à  leur  propre  salut.  Ce  fut  ainsi 

'  .  ^   clés  l'année  1679  un  mandarin  chinois,  gouverneur  de  dis- 

1^   ^^>    vaincu  et  proscrit,  se  réfugia,  avec  ses  partisans,  sur  une 

^"^  composée  de  cinquante  jonques;  la  tempête  l'ayant  poussé 

*^  l^s  côtes  du  royaume  annamite,  il  prit  terre  dans  le  Cam- 

^^^^  Se.  Plus  tard,  le  Chinois  Mac-Ding,  dont  nous  venons  de 
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parler,  aborda  aux  mêmes  lieux  (1)  ;  et  comme  il  avait  la  repu 
tation  d'un  habile  homme  de  guerre,  le  roi  Minh  lui  fit  bon  ac- 
cueil, et  le  plaça  à  la  tête  d'un  corps  de  troupes  campé  dans  le 
Cambodge. 

Le  Chinois  Mac-Ding  remporta,  sur  les  Cambodgiens,  divers 
avantages  qui  augmentorent  sa  renommée  et  exaltèrent  son  or- 
gueil. Né  dans  un  grand  empire,  élevé  au  milieu  des  guerres 
dont  la  Chine  avait  été  le  théâtre  pendant  de  longues  années,  il 
se  montrait  parfois  arrogant  et  hautain  vis-à-vis  des  mandarins 
annamites.  A  la  suite  d'un  conseil  tenu  par  les  chefs  cochinchi- 
nois,  auquel  il  assistait  en  raison  de  son  grade,  Mac-Ding  se 
prit  de  querelle  avec  un  grand  mandarin  de  la  cour  de  Hué, 
nommé  Chintou-Yan  (2).  Celui-ci  était  beau-frère  d'un  haut 
dignitaire  qui  avait  épousé  la  propre  sœur  du  souverain.  La 
dispute  s'échautfa  ;  le  Chinois,  dans  un  accès  de  colère,  insulta 
le  mandarin  annamite  Chintou-Yan  qui,  à  la  sortie  du  conseil, 
l'envoya  défier  par  un  bravache  de  sa  suite.  Yous  croyez,  peut- 
être,  que  ces  deux  grands  personnages,  comme  deux  vaillants 
paladins,  vont  s'attaquer  en  champ-clos?  Les  choses  ne  se  passent 
point  ainsi  dans  le  pays  d'Annam.  Un  sicaire  attaché  à  la  per- 
sonne de  Mac-Ding,  et  Chinois  comme  son  maître,  fut  chargé  de 
relever  le  défi  du  serviteur  de  Chintou-Yan.  Yoilàdoncles  deux 
bravi  qui  en  viennent  aux  mains  ;  et  comme  ils  n'avaient  au- 
cune raison  personnelle  de  s'en  vouloir  à  mort,  le  combat  traînait 
en  longueur.  Pour  en  hâter  Tissue,  le  Chinois  Mac-Ding  entra 
en  lice,  couvert  de  sa  cuirasse,  la  lance  au  poing.  Se  ruant  avec 

(1)  C'était  toujours  dans  les  fertiles  contrées  du  Cambodge  que  les  Chinuû 
venaient  se  fixer.  En  1714,  un  habitant  du  Céleste-Empire,  du  nom  de  Kao, 
étant  arrivé  dans  le  Cambodge ,  acheta  du  roi  de  cette  contrée ,  —  tributaire 
du  souverain  d*Annam ,  —  le  district  de  Ponteamar,  distant  d'une  journée  de 
marche  de  la  ville  de  Âthien  et  y  bâtit  une  ville  désignée  par  les  géographes 
sous  le  nom  de  Kankao,  munie  d'un  bon  port  ;  il  la  fortifia  du  côté  de  la  mer 
et  y  établit  le  siège  d'une  petite  principauté  indépendante,  qu'il  transmit  à  ses 
enfants.  Aujourd'hui  ce  district  est  soumis  avec  le  reste  du  Cambodge;  à  la 
domination  des  Cochinchinois.  Toutefois,  cette  colonie  chinoise  ne  laissa  pas 
d'inquiéter  souvent  les  souverains  annamites  par  ses  séditions. 

(2)  Ce  nom  pourrait  être  celui  d'une  dignité  plutôt  que  celui  du  mandarin  ; 
le  manuscrit  portugais  le  fait  précéder  de  l'article  o,  le,.. 
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i£nj)étaosité  sur  le  guerrier  annamite,  il  le  fait  rouler  dans  la 
poussière  et  lui  tranche  la  tête  de  sa  propre  main. 

Cette  scène  se  passait  sur  les  bords  du  Donnai,  près  de  Sal- 
Oosg,  où  campaient  les  troupes  cochinchinoises.  Exaspéré  par 
défaite  dont  la  honte  retombait  sur  lui,  et  outré  de  Tassassi- 
accompli  sur  la  personne  de  l'un  de  ses  affîdés,  le  mandarin 
Cliîntou-Van  voulut  tirer  de  son  ennemi  une  vengeance  terri- 
•  Il  se  retire  sur  la  flotte  mouillée  dans  les  eaux  du  Donnai, 
avec  lui  trois  galères  armées  et  revient  canonner  le  palais 
clu  Cliinois  Mac-Ding,  bâti  au  bord  du  fleuve.  Â  cette  attaque 
foi'midable,  le  Chinois  ne  pouvait  opposer  aucune  résistance.  Il 
donc  précipitamment  son  palais  au  premier  coup  de  ca- 
y  et  se  retira  dans  Fintérieur  des  terres,  davantage  restait 
nitivement  au  mandarin  Cbintou-Van  qui  avait  fait  interve- 
l'artillerie  dans  le  débat.  Allié  à  la  sœur  du  roi  Minh,  il  se 
cx*oyait  assez  fortement  appuyé  auprès  de  lui  pour  n'avoir  rien 
^  ^"^^douter  de  sa  sévère  justice.  Mais  le  rusé  Chinois,  Mac-Ding, 
"^^ïi  qu'étranger  dans  le  pays  d'Annam,  avait,  lui  aussi,  une 
I^^"^ot«ctrice  puissante  dans  l'une  4es  épouses  légitimes  du  sou- 

;  cette  princesse  jouissait  d'un  grand  crédit  à  la  cour 


d 


de 


s  deux  rivaux,  effrayés  eux-mêmes  du  retentissement 

^ vait  eu  leur  querelle ,  se  hâtèrent  de  faire  parvenir  leurs 

^^^^utes  au  palais  du  roi  Minh  ;  ils  s'accusaient  réciproquement 

cherché  à  s'ôter  la  vie  par  de  lâches  attaques.  Le  souve-- 
n'avait  pas  encore  eu  le  temps  d'apprécier  les  faits,  lors- 
sœur,  qu'il  aimait  d'une  tendresse  aveugle,  vint  défendre 
lui  le  mandarin  Chintou-Van,  époux  de  la  sœur  de  son 
y  grand  dignitaire  annamite,  insulté  en  plein  conseil  par  un 
urier  chinois.  Au  même  instant  accourut  cette  épouse  du 
^iii  patronait  le  Chinois  Mac-Ding;  elle  parla  avec  véhé- 
"T^^^^^^e  en  faveur  de  son  protégé,  assailli  dans  son  palais  à  coups 
•        ^^^non  après  avoir  été  provoqué  par  un  sicaire.  Le  roi  Minh, 
,^  ^^  embarrassé  de  prendre  un  parti,  demeurait  silencieux  dans 
ç.^'^-^tiide  d'un  de  cesboudhasen  bronze  doré  qui  trônent  au 
^ci  des  pagodes.  Les  deux  princesses  élevaient  la  voix,  jetaient 
et  flammes.  Des  paroles  elles  en  vinrent  aux  injures,  puis 
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aux  menaces  ;  des  menaces  aux  coups^  il  n'y  a  pas  loin.  Elles 
finirent  par  lever  les  mains  pour  se  frapper^  et  le  bruit  d'an  dou- 
ble coup  sec  qui  fit  voler  le  vermillon  dont  leurs  joues  étaient 
badigeonnées,  prouva  qu'elles  venaient  de  se  souffleter  (1). 

Ce  second  duel  faillit  avoir  des  suites  bien  autrement  terribles 
que  le  premier.  La  querelle  entre  les  deux  mandarins,  chinois 
et  annamite,  avait  coûté  la  vie  à  un  soldat  inconnu;  la  rivalité 
de  ces  deux  femmes,  jalouses  de  leur  influence,  mit  par  trois  fois 
en  péril  la  vie  du  roi  Minh.  Ballotté  entre  la  crainte  de  déplaire 
à  sa  sœur  et  le  désir  d'apaiser  l'irritation  de  l'altière  princesse 
qui  portait  le  titre  d'épouse  légitime,  le  souverain  n'osa  pronon- 
cer seul  un  jugement  dans  cette  grave  affaire  ;  il  en  appela, 
donc  à  son  conseil.  La  cause  ayant  été  portée  devant  les  manda— 
rins  assemblés,  ceux-ci  mirent  les  torts  du  côté  de  leur  collègue 
et  compatriote  Chintou-Van.  Celui-ci  avait  été  l'agresseur,  c'est 
vrai,  mais  en  le  condamnant  les  mandarins  obéissaient  peut-être 
moins  à  un  sentiment  de  stricte  équité,  qu'aux  secrets  instincts 
de  Tenvie  ;  par  son  alliance  avec  la  sœur  du  roi,  Chintou-Van 
se  trouvait  placé  dans  une  situation  exceptionnelle  qui  leur  por- 
tait ombrage  :  ils  le  condamnèrent  donc.  Cbintou-Yan  dut  quit- 
ter le  commandement  qu*il  exerçait  dans  le  Cambodge  et  se  ren-  ^ 
dre  à  Hué.  L'affaire  n'eut  pas  d'autre  suite  pour  l'instant;  la 
querelle  semblait  apaisée.  Mais  le  beau-frère  du  mandarin  dis- 
gracié, Huu-Thiéo,  l'époux  de  la  sœur  du  roi  Minh,  ne  put  par- 
donner au  souverain  l'injure  faite  à  sa  femme.  Profondément 
ulcéré,  il  ne  songea  plus  qu'à  se  venger  sur  la  personne  même 
du  roi.  Une  ambition  démesurée  le  tourmentait  aussi  et  le  pous- 
sait à  tenter  quelque  coup  hardi.  Il  se  flattait  de  parvenir  à  s'as- 
seoir lui-même  sur  le  trône  d'Annam  dès  qu'il  l'aurait  rendu 
vacant. 

Dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays  la  vie  des  souverains 
a  été  exposée  aux  coups  des  assassins  et  aux  machinations  Mes 
conspirateurs.  Mais  les  attentats  dirigés  contre  la  personne  du 
roi  Minh  eurent  cela  de  particulier  qu'ils  ne  provoquèrent  pas 
même  la  colère  de  ce  prince.  On  eût  dit  que  c'était  un  parti  pris 

(1)  E  encolerizadas  pelo  empenho  dos  afiblados  se  esbofetearaô. 
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chex  lui  de  n'accorder  aucune  attention  aux  complots  tramés 
contre  sa  vie.  Une  première  fois,  le  traître  Huu-Thiéo  choisit, 
pour  accomplir  ses  desseins  perfides,  le  jour  de  la  grande  fête 
militaire  qui  se  célèbre  chaque  année  à  la  cour  d'Annam.  Après 
avoir  inspecté  les  troupes  de  terre,  le  roi  Minh  monta  sur  sa  ga- 
lère pour  passer  la  revue  des  flottes.  Huu-Thiéo  avait  trouvé  le 
jxi€>yen  de  pratiquer,  à  fond  de  cale,  une  ouverture  par  laquelle, 
à  un  moment  donné,  Teau  devait  pénétrer  en  abondance  dans  la 
aef  royale  et  la  faire  sombrer.  Ce  stratagème  odieux,  Néron  l'a- 
vai^  employé,  sans  succès,  pour  se  défaire  de  sa  mère  (1)  ;  il  ne 
ser'vit  pas  mieux  les  projets  du  mandarin  annamite  qu'il  n'avait 
réussi  à  l'empereur  romain.  Précipité  au  milieu  des  eaux,  dans 
an  endroit  profond,  le  roi  Minh  courut  un  grand  danger.  Ses 
vêtements  de  cérémonie  furent  déchirés  en  lambeaux  par  l'effet 
de  la  précipitation  que  l'on  mit  à  l'arracher  à  la  mort  qui  le  me- 
na.çajt.  Quand  il  revint  à  terre,  à  demi  asphyxié,  haletant  et 
s^^ffoqué  par  l'émotion,  le  souverain  put-il  croire  qu'un  aussi 
accident  était  dû  au  hasard?  La  chronique  ne  le  dit  pas; 
qu'il  y  a  de  certain  c'est  que  le  mandarin  Huu-Thiéo  continua 
de  résider  à  la  cour  sans  y  être  inquiété  et  n'attendant  qu'une 
occasion  favorable  pour  reprendre  l'exécution  de  ses  projets  cri- 
minels. 

^  quelque  temps  de  là,  il  y  eut  à  la  cour  une  course  de  che^- 
vaux  dans  laquelle  le  roi  Minh  figurait  en  personne.  Le  souve- 
rain parcourait  l'arène  au  grand  galop,  tenant  la  tête  et  gardant 
^n  avantage  que  personne  n'osait  lui  disputer.  En  un  cas  pareil, 
ïna.rcher  de  front  avec  le  souverain  serait  en  Chine  un  crime  de 
ieze^majesté  et  les  Annamites  ont  beaucoup  pris  des  iâs  et  coU" 
turnes  du  Céleste-Empire.  Tout  à  coup,  cependant,  le  traître 
H^^--Thiéo  pique  son  cheval,  s'élance  tête  baissée  et  se  place 
ft^^  la  même  ligne  que  le  roi.  En  même  temps,  il  porte  la  main 
à  ^n  cimeterre  et  le  tire  du  fourreau  pour  en  frapper  le  souve- 
t^û.  Ce  mouvement  rapide  fut  aperçu  par  l'héritier  présomptif 
d^  la  couronne  qui  surveillait  Huu-Thiéo  d'un  œil  défiant  ;  il 


(1)  Le  missionnaire  qui  rapporte  ce  fait  a  eu  soin  de  mettre  entre  paren- 
thèses cette  observation  .  (Gual  Nero  com  sua  mai)  tel  que  Néron  avec  sa  mère. 
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arrêta  le  bras  du  coupable  et  sauva  la  vie  à  son  père.  Cette  fois, 
le  crime  était  aussi  évident  que  la  lumière  du  jour.  Le  roi  Minh, 
si  prompt  d'habitude  à  châtier  les  grands  pour  ia  moindre  pré- 
varication,  pouvait  user  de  rigueur,  mais^  dans  le  coupable,  il 
voyait  toujours  Tépoux  de  sa  sœur  bien-aimée,  et  la  tendresse 
passionnée  qu'il  portait  à  celle-ci  désarma  sa  colère. 

Si  le  roi  Minh  ne  fut  pas  tué  par  l'ambitieux  époux  de  sa  sœur 
on  peut  dire  que  ce  nefutpas  sa  faute  :  jamaison  ne  vit  pareille  in- 
différence,  pareille  apathie  chez  un  homme  dont  la  vie  était  expo 
sée  aux  coups  d'un  assassin.  D'un  autre  côté,  la  clémence  excès 
sive  du  souverain  annamite  ressemblait  si  bien  à  de  la  faiblesse 
qu'elle  ne  produisit  aucune  impression  sur  le  cœur  endurci  du  cou 
pable  ;  pour  que  le  pardon  touche  les  âmes  perverses  et  lesamène  ai 
repentir,  il  faut  qu'il  soit  dicté  par  un  sentiment  généreux.  Hua 
Thiéo  dévoré  d'ambition  ne  put  s'empêcher  de  mépriser  le  roi  Mini 
et  il  persista  dans  le  dessein  qu'il  avait  formé  de  se  débarrasser  d 
lui  à  tout  prix .  Cette  fois  ce  fut  dans  sa  maison,  sous  son  propre  toit 
et  en  violant  toutes  les  lois  de  l'hospitalité  qu'il  tendit  un  piège  ai 
roi  son  beau-frère.  Sa  femme  étant  accouchée  à  quelques  moi 
de  là,  le  roi  Minh  s'empressa  de  lui  faire  visite  ;  il  ne  lui  venai 
pas  même  à  l'esprit  que  cette  sœur,  objet  des  plus  tendres  affec 
tions,  put  être  complice  des  attentats  commis  par  son  époux,  t 
peine  la  visite  du  prince  était-elle  annoncée,  que  Huu-Thià 
saisit  une  épée  et  se  cache  derrière  la  porte  du  vestibule.  Le  ro 
Minh  approche;  l'assassin  qui  l'entend  venir  commence  as 
troubler.  Sa  main  tremble,  il  hésite  à  frapper  et  les  officiers  qu 
accompagnent  le  souverain  aperçoivent  le  traître  dans  Tangl 
obscur  où  il  s'est  embusqué  :  on  s'empare  de  sa  personne,  il  es 
garrotté  et  jeté  en  prison.  Le  conseil  des  mandarins  qui  s'as 
semble  pour  le  juger  ne  peut  faire  autrement  que  de  le  déclare 
coupable  du  crime  de  lèze-majesté.  L'arrêt  de  mort  est  don 
prononcé,  mais  le  roi  Minh  dominé  par  l'ascendant  que  sa  sœu 
exerce  sur  lui,  retarde  l'exécution  de  la  sentence.  Cependant  le 
mandarins  qui  ont  prononcé  le  jugement,  insistent  de  leur  côt 
pour  que  justice  soit  faite.  Le  roi  Minh  est  forcé  de  céder  à  leui 
représentations;  toutefois,  il  use  encore  de  ménagement  à l'égar 
de  Huu-Thiéo.  Au  lieu  de  le  faire  étrangler  dans  sa  prison^  se 
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ion  Tusage  adopté  à  la  cour  annamite,  il  lui  envoie  uu  poignard, 
un  cordon  et  une  coupe  de  poison,  le  laissant  libre  de  choisir  le 
genre  de  mort  qui  lui  paraîtra  le  moins  cruel.  Le  condamné 
n'avait  pas  perdu  tout  espoir;  il  ne  se  presse  pas  de  faire  son 
choix  et  quelques  jours  se  passent  pendant  lesquels  on  se  de- 
mande avec  inquiétude  à  la  cour  si  le  roi  Minh  ne  va  pas  par- 
donner encore  à  celui  qui  a  trois  fois  tenté  de  lui  donner  la  mort. 
Enfinla  famille  du  souverain  décidée  à  faire  exécuter  la  sentence, 
sans  en  prévenir  celui-ci,  donne  Tordre  de  verser  secrètement 
du  poison  dans  la  nourriture  du  criminel. 

Ainsi  périt,  presque  malgré  le  prince  contre  la  vie  duquel  il 
s  obstinait  à  conspirer,  le  mandarin  Huu-Thiéo  qui  songeait  à 
régner  ^ur  les  vastes  et  riches  provinces  de  l'empire  annamite. 
Après  sa  mort,  on  lui  .trouva  des  complices  dont  personne  n'osa 
prendre  la  défense.  Les  plus  coupables,  au  nombre  de  huit, 
eurent  punis  de  mort.  La  veuve  de  Huu-Thiéo,  la  sœur  préférée 
^^  roi  Minh^  reçut  l'ordre  de  se  retirer  dans  le  palais  où  elle  vé- 
^ul  sous  la  stricte  surveillance  de  la  famille  royale.  En  recher- 
chant avec  soin  tous  ceux  que  l'on  supposait  engagés  dans  la 
conspiration  de  Huu-Thiéo,  les  mandarins  du  conseil  furent 
^^^enés  à  soupçonner  la  conduite  de  Chintou-Van,  commandant 
es  armées  cochincliinoises  dans  le  Cambodge.  Sa  querelle  avec 
^   <^hinois  Mac-Ding  avait  provoqué  cette  autre  dispute  dans  la- 
^^^He  la  sœur  du  roi  Minh  et  une  des  épouses  légitimes  de  ce 
l^ce  s'étaient  souffletées.  De  plus,  il  était  beau-frère  de  Huu- 
^éo,  avec  qui  il  entretenait  des  relations  intimes.  On  le  rap- 
de  Donnai  (1)  où  il  se  trouvait  alors,  et  il  fut  mis  à  la  ques- 
en  présence  des  mandarins.  Mais  au  milieu  des  plus  af- 
Ses  tortures,  il  protesta  toujours  de  son  innocence,  bravant 
Couleur  avec  une  énergie  surhumaine,  et  souriant  à  ses  bour- 
.  Voyant  qu'ils  ne  pouvaient  lui  arracher  aucun  aveu,  les 
<!         -^arins  le  relâchèrent.  Ileutlavie  sauve,  et  la  liberté  lui  fut  ren- 
^^5  mais  à  quel  prix  1  Tous  ses  grades  lui  furent  enlevés  ;  privé 

^^)  Dou-Naî  ou  Donaï  est  le  nom  du  fleuve  qui  traverse  et  sépare  en  deux 
^^^ies  la  grande  ville  de  Saïgong.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  dans  ce  récit,  le 
^^^    de  Dou-Naî  s^applique  à  celui  des  deux  quartiers  de  Saïgong  qui  est  le 
^ins  considérable,  la  Doutre  connue  nous  dirions  à  Angers. 

m.  U 
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de  la  raison  par  suite  des  traitements  barbares  qu*on  lui  avait  in- 
fligés, il  traîna  tristement  ses  jours  dans  un  état  voisin  de  Tidio- 
tisme.  Son  fils,  Lun-Thu-Triem,  qui  avait  acquis  sous  ses  yeux 
une  assez  grande  habileté  dans  Fart  de  la  guerre,  le  remplaça 
dans  le  grade  de  commandant  de  l'armée  d'occupation  du  Cam- 
bodge. Il  se  distingua  dans  les  combats  qu'il  eut  à  soutenir  contre 
les  rebelles  de  cette  province,  et  à  la  suite  desquels  le  fils  de  leur 
roi  fut  conduit  à  Hué  dans  une  cage  de  bois.  Ce  mandarin  inspi- 
rait une  véritable  terreur  aux  Cambodgiens,  quand  il  se  mon- 
trait à  la  tète  de  ses  troupes,  vêtu  d'une  peau  de  tigre  (1) 

Ici  dom  Manoel  replia  la  liasse  de  papiers  d'où  il  avait  tiré  le 
récit  qu'on  vient  de  lire  :  Vous  le  voyez,  me  dit-il,  il  y  a  quel- 
que chose  à  prendre  dans  ces  notes  écrites  par  des  témoins  ocu- 
laires. Ce  sont  des  esquisses  incomplètes  peut-être,  mais  vive- 
ment tracées,  à  l'aide  desquelles  on  peut  se  représenter  au  naturel 
ces  princes  asiatiques ,  tour-à-tour  cruels  et  débonnaires  jus- 
qu'à la  faiblesse,  jaloux  de  leur  autorité  et  gouvernés  eux-mêmes 
par  des  influences  domestiques.  Tel  fut  le  roi  Minh  qui  su 
pourtant  se  faire  aimer  et  craindre.  L'opinion  publique  n'est  pas 
exigeante  en  Orient  ;  on  y  souffre  volontiers  la  tyrannie  pourvu 
qu'elle  vienne  de  haut.  Il  y  a  cependant  encore  de  la  sève  dansr 
ces  peuples  annamites,  que  l'on  croirait  abâtardis  par  une  longue 
servitude  ;  ils  forment  une  nation  puissante  et  aguerrie.  Ceux  des 
indigènes  que  le  christianisme  a  régénérés  nous  ont  montré 
qu'ils  savent  mourir  pour  la  Foi  ;  ils  nous  ont  donné  en  maintes 
circonstances  l'exemple  des  plus  solides  vertus.  Nous  les  avons 
vus  sous  le  roi  Minh,  qui  les  persécuta  au  début  de  son  règne, 
demeurer  inébranlables  au  milieu  des  supplices.  Laissez-moi 
vous  citer  encore  un  trait  de  courage  qui  mérite  d'être  connu. 
Un  soldat  cochinchinois,  baptisé  sous  le  nom  de  Bemardo, 
homme  sincère  et  irréprochable  dans  ses  mœurs,  se  trouvait  de 
service  aux  environs  de  la  capitale.  Entendant  parler  du  dé- 
cret qui  proscrit  la  religion  chrétienne,  il  court  à  la  ville  et  de- 
mande à  connaître  les  termes  du  nouvel  édit. 

(i)  n  est  dit  en  note  :  Eu  o  encontrei  ve$tido  de  pelle  de  tigre,  no  primeirù 
anno  que  vim  a  Cochinckina  —  i74â.  Je  le  rencontrai ,  vêtu  d*ime  peau  de 
tigre,  la  première  année  de  mon  arrivée  en  Cochinchine»  en  1742. 
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—  Le  roi  notre  maître,  lui  répond -on,  a  ordonné  de  punir  de 
mort  tous  ceux  qui  persévéreront  dans  la  religion  du  Christ, 

£h  bien,  moi.  s'écria  Bernardo,  je  suis  chrétien,  et  je  le 

jusqu'à  la  mort  ! 
On  le  saisit,  et  il  est  décapité  à  l'instant  même.  Ce  chrétien 
sacrifiait  sa  vie  de  si  bon  cœur  pour  confesser  sa  foi,  était 

pourtant  marié,et  tout  jeune  encore Le  sang  de  ce  brave 

soldat,  et  de  tant  d'autres  martyrs,  ne  crie-t-il  pas  vers  l'Europe  ! 

*  <.      •..■•••••.•••••••• 

•*  heure  de  fermer  la  bibliothèque  venait  de  sonner;  je  pris 

;é  de  dom  Manoel  après  l'avoir  remercié  de  son  obligeante 
leçon  et  me  promettant  bien  de  copier  ces  manuscrits  respec- 
*^l>les  dans  lesquels  il  m'avait  appris  à  voir  clair.  Le  soir  arrivait, 
les  d  entiers  rayons  d'un  soleil  tiède  et  brillant  coloraient  les  vagues 
l^ititainesqui  mugissent  à  l'embouchure  du  Tage.  Il  y  avait  quel- 
<l  t^ie  chose  de  grandiose  et  de  mélancolique  à  la  fois  dans  l'aspect 
^^  oette  rade  immense  d'où  partirent  les  premiers  navigateurs 
î*^i  ouvrirent  à  l'Europe  la  route  des  Tndes  et  de  la  Chine.  Les 
*^^^x*tugais  ont  fait  beaucoup  pour  la  civilisation,  au  temps  de  leur 
P^iissance  :  ils  ont  marché  en  éclaireurs  vers  des  rivages  incou- 
^^*s  •  C'est  le  devoir  des  grandes  nations  de  suivre  leurs  traces  et 

*  /accomplir  l'œuvre  qu'ils  ont  tentée.  En  relisant  dans  les  der- 
^^^^«^s  jours  de  l'année  qui  vient  de  s'écouler,  les  pages  copiées  il  y 
^  ^^jà  longtemps  à  la  bibliothèque  de  l'Académie  des  Sciences  de 

■--•isliionne,  je  me  suis  rappelé  les  paroles,  généreuses  que  pro- 
^^ri.^t  dom  Manoel.  Grâce  au  ciel,  la  France  a  entendu  le  cri 
S^^  pousse  vers  l'Ewope  le  sang  de  tant  de  chrétiens  martyrisés 
^^  C]lochinchine.  Maintenant  que  le  souverain  du  Céleste  Empire 
*  ét^  mis  à  la  raison,  espérons  que  nos  soldats  sauront  bien  dic- 
te*^ des  lois  aux  successeurs  du  roi  Minh  et  délivrer  du  joug  cruel 
s^^^  lequel  ils  gémissent,  depuis  plus  de  deux  siècles,  ces  op- 
prîmes  dont  les  regards  sont  incessamment  tournés  vers  nous. 

Th.     Pavie. 
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Parmi  les  familles  dont  plusieurs  membres  suivent  un 
même  carrière,  il  en  est  qui  semblent  avoir  spécialement  le  pri 
vilége  d'y  laisser  d'honorables  souvenirs.  Telle  fut  parmi  nou 
dans  le  premier  quart  de  ce  siècle,  la  famille  Mazure,  dont  l 
nom  est  resté  cher  à  l'Université  e(  surtout  à  celte  Académii 
d'Angers  si  malencontreusement  supprimée,  quand  de  notr^^ 
ville,  que  paraissaient  devoir  protéger  contre  pareille  inesu 
ses  longues  traditions  de  studieuse  cité,  on  a  fait  une  humbl 
vassale  de  Rennes.  Notre  premier  recteur,  qui  joignait  à  c 
titre  celui  de  premier  proviseur  de  notre  lycée  impérial,  V 
rudit  et  respectable  Ferri  de  Saint-Constant,  avait  à  pein 
pris  possession  de  cette  double  charge,  lorsqu'il  fut  appelé  à  di 
riger  l'académie  de  Rome.  Il  fut  remplacé  ici,  dans  le  rectorat^ 
par  M.  François  Mazure,  qu'on  peut  regarder  comme  ayant  ét^ 
le  véritable  organisateur  de  notre  académie. 

Si  le  nouveau  recteur  dut  en  partie  cette  importante  mission  ài- 
des  relations  de  famille  et  d'amitié  qui  fixèrent  sur  lui  l'attentioiB^ 
de  M.  deFontanes,  l'illustre  Grand-Maître  de  l'Université  impé — 
riale  eut  bien  vite  à  se  féliciter  d'un  tel  choix.  Uoe  instruction  va — 
riée,  un  esprit  prudent  et  fin ,  un  goût  naturellement  délicat,  épur^ 
encore  par  un  commerce  assidu  avec  les  grands  modèles  littéraires^ 
une  aménité  de  caractère  manifestée  par  des  formes  gracieuses^ 
bien  qu*un  peu  froides,  qui  inspiraient  la  confiance  sans  rien  fair^ 
perdre  à  la  dignité^  tout  se  réunissait  chez  M.  François  Mazure 


j 
j 


DEUX  NOUVEAUX  COLLABORATEURS  DE  LA  REVUE  DE  l'aNJOU.    213 

pour  offrir  l'homme  de  la  situation.  Ce  n'était  pas,  il  faut  le 

i*eoonnaitrey  une  tàclie  aisée  que  celle  de  faire,  sinon  approuver 

de  tous,  du  moins  accepter  sans  trop  de  répulsion,  cette  domina* 

tiowoK  utile  peut-être  alors,  mais  anormale  au  fond,  qui,  dans 

l'instruction  publique  comme  en  tout  le  reste,  substituait  aux 

ries  et  au  désordre  de  l'anarchie  les  réalités  d'un  système 

i  tif  et  puissamment  organisé,  mais  rendu  despotique  par  une 

inO^xible  uniformité.  Ce  fut  donc,  en  M.  François  Mazure,  un 

pi:*éciieux  mérite  que  de  pouvoir,  dans  la  pratique,  tempérer  à 

fox-Ci c  de  tact,  d'habileté  réfléchie  et  surtout  de  bonté  innée,  ce 

la  théorie  légale  avait  de   trop  rigoureusement  absolu. 

mjtons  que,  si  ces  éminentes  qualités  lui  conciliaient  le  respect 

g^^ Avérai,  son  encourageante  bienveillance  lui  assurait  pour  tou- 

jo^-a>irs  la  reconnaissance  de  la  jeunesse  dont  il  avait  à  surveiller 
1 


>    JC. 


icationet  particulièrement  des  futurs  membres  du  corps  dont 
il  ^  ^^t  un  si  digne  chef.  Personne  ne  le  sait  mieux  que  celui 
^^^  i  9  à  la  distance  de  près  de  cinquante  ans,  est  heureux,  en  écri- 
^'^^^ci.  t  ces  quelques  lignes,  de  payer  un  faible  tribut  de  grsttitude 
^  '^^■:m  e  mémoire  vénérée. 

goût  des  études  sérieuses  et  les  saines  traditions  de  l'ensei- 
sznent  public  étaient  héréditaires  dans  la  famille  de  M.  Fran- 
►  Jdazure  (1).  Après  qu'en  récompense  de  ses  services  à  An- 
il  eut  été  appelé  comme  inspecteur  général  de  l'Université 
^  *^^fc.Tis,  où  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  remarquer  par  d'importants 
^'"^"^i^^iux  historiques,  son  frère,  M.  Louis  Mazure,  continua  d'oc- 
^^  I>^^r  avec  distinction  dans  notre  lycée  une  chaire  d'humanités, 
9^^^  plus  tard  il  quitta  pour  celle  de  philosophie.  Enfin,  le  fils  de 
<^^  ^  ^timable  professeur,  M.  Adolphe  Mazure,  prit  place  à  son 
E^  parmi  les  plus  doctes  maîtres  du  même  établissement,  après 
voir  été  un  des  meilleurs  élèves.  Pendant  qu'il  est  resté,  à 
•s  divers,  membre  actif  de  l'Université,  il  a  publié  un  cer- 
^^  *^  nombre  de  livres  spécialement  destinés  à  l'instruction  de  la 
l^xxn^sgg^  Aujourd'hui,  retiré  de  l'enseignement,  il  consacre  ses 

y}  >  Notre  ancien  recteur  a  laissé  un  fils  qui  n'est  pas  entré  dans  TUniversité, 
^is  q^^j^  jgQg  QQg  ^ixive  carrière,  fait  honneur  comme  élève  au  lycée  d*An|;ers 
^  ^^Ecole  polytechnique,  M.  le  général  d'artillerie  Mazure, 
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loisirs  à  la  composition  d'ouvrages  qui  s'adressent  aux  lecteurs 
de  tous  les  âges  et  dans  lesquels  il  sait  allier,  avec  un  rare  bon- 
heur, les  ressources  d'une  riche  érudition^  les  fortes  croyances 
d'un  esprit  aussi  religieux  qu'éclairé  et  la  grâce  d'une  imagina- 
tion toujours  jeune  et  pleine  de  fraîcheur.  Deux  de  ces  produc- 
tions, àla  fois  philosophiques  et  poétiques,  l'une  intitulée  Paysage, 
ÏViXîivfiLechampde  bléy  ont  été,  depuis  quelque  temps,  dans 
différents  journaux,  l'ohjet  de  flatteuses  et  justes  appréciations. 
M.  Mazure  vient  de  faire  paraître  la  première  partie  d'un  ou- 
vrage qui  sera  comme  le  résumé  des  études  de  toute  sa  vie  sur 
les  deux  grandes  littératures  de  l'antiquité.  Ce  volume  a  donné 
Jieu,  dans  un  recueil  périodique  de  Paris,  à  un  compte-rendu 
que  la  Revue  de  f  Anjou  est  autorisée  à  reproduire.  Elle  le  fai 
avec  d'autant  plus  de  plaisir  que  l'article  dont  il  s'agit  est  aussi 
d'un  ancien  élève  dont  s'honore  notre  lycée,  M.  Eugène  Loud un, 
auteur  d'ouvrages  écrits  avec  habileté  et  qui  ne  prouvent 
moins  de  variété  dans  les  connaissances  que  de  vigueur  et  de  fé- 
condité dans  l'esprit  (1).  Au  reste,  on  pourrait  dire  qu'en  s'ap- 
propriant  cet  article,  notre  Mevue  prend  son  bien  où  elle  le 
trouve,  puisqu'il  réunit  les  noms  de  deux  hommes  de  talent  que, 
par  une  sorte  de  fraternité  intellectuelle,  leur  premièreinstruction , 
puisée  à  même  source,  a  faits  l'un  comme  l'autre  enfants  adoptifs 
d'Angers.  Nous  avons  d'ailleurs  un  autre  motif  dont  nous  sau- 
ront gré  nos  abonnés.  C'est  l'avantage  d'imposer,  pour  ainsi 
dire,  un  engagement  à  la  délicatesse  de  MM.  Mazure  et  Loudun. 

(1)  L'exposition  des  Beaux- Arts  en  i855. 

Le  salon  de  1857, 

Les  trois  races  (Anglais,  Allemands,  Français).  —  Influence  des  idées   an- 
glaises et  germaniques  sur  Tesprit  français. 

La  Vendée.  —  Le  pays,  les  mœurs,  la  guerre. 

Les  derniers  orateurs  (4848-1852). 

Etude  sur  les  ouvrages  de  Napoléon  IIL 

Les  victoires  de  V Empire,  —  Campagnes  d'Italie,  d'Egypte,  d'Autriche,  de 
Russie,  de  France  et  de  Crimée. 

Les  Pères  de  V Eglise.  —  Choix  de  lectures  morales. 

Ces  deux  demiars  ouvrages  ont  été  classés  par  M.  le  ministre  de  Finstruction 
puhlique  au  nombre  des  livres  recommandés  pour  l'usage  des  lycées  et  autres 
établissements  d'instruction  secondaire. 
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Nous  retournons  volontiers  pour  eux  le  mot  de  La  Fontaine  : 

si  ncas  leur  faisons  prendre  un  pied  chez  nouSy  c*esl  pour  qu'ils 

eo  aient  bientôt  pris  quatre.  Notre  hospitalité  n'est  rien  moins 

qu^écossaise.  Nous  avons  la  certitude  qu'ils  tiendront  à  payer  gé- 

II éineusement  l'accueil  intéressé  qu'ils  trouvent  chez  nous  aujour- 

d*I^ui.  Ils  sont  tous  deux  trop  bien  pourvus  pour  ne  pas  nous 

I>ei*nQettre  de  temps  en  temps  à  l'avenir  de  puiser  directement 

dans  le  riche  fonds  auquel  nous  ne  faisons  cette  fois  qu'un  em- 

P^*ïJ3t  de  seconde  main. 

J.  SORIN. 
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Études  moratet  et  littéraires,  par  M.  Mazure,  ancien  inspecteur 

d'Académie, 


'a.uteur  de  l'ouvrage  dont  nous  voulons  parler  ici ,  et  dont  le 

ier  volume  seul  a  paru  {les  Poètes  grecs)  j  a  embrassé  un 

sujet  9  l'histoire  de  l'antiquité  tout  entière  examinée  dans 

poètes.  Mais  9  quoique   personne  ne  soit  plus  propre  que 

^M^azure  à  expliquer  et  commenter  les  beautés  poétiques  de  la 

Ce,  cette  analyse  littéraire  n'est  pas  son  sujet  principal;  ce 

là  que  l'accessoire  ;  son  but  est  plus  élevé  :  il  étudie  les 

s  pour  y  chercher  quel  instinct  moral  les  a  inspirés,  à  quel 

^^cipe  ils  obéissaient;  dans  Homère  il  nous  montre  bien  les 

les  femmes,  les  esclaves,  la  guerre,  Findustrie,  les  arts, 

^xi^^«.  particulièrement  l'idée  philosophique  que  le  poète  a  expri- 


M 


^.  Ce  livre  est  donc  une  étude  littéraire,  mais  surtout  une 
^  ^^e  philosophique. 

«isons,  tout  d'abord,  ce  que  l'on  y  trouve  au  point  de  vue 

.    *^raire  :  M.  Mazure  est  homme  d'imagination,  il  aime  le  beau, 

^)  ^* enthousiasme;  il  n'a  pas  de  préférence  exclusive;  à  quelque 

^^^le  que  l'on  appartienne,  on  est  sur  d'obtenir  de  lui  justice  ; 

^  ^^t  un  juge  sincère;  il  a  gardé  toute  la  fraîcheur  et  la  vivacité 
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d'impressions  de  la  jeunesse;  et  c'est  là  une  de  ses  premières 
qualités  :  il  est  naïf,  et,  comme  tel,  de  la  race  des  Allemands,  ou, 
s'il  faut  le  comparer  à  quelqu'un  en  France,  de  la  famille  de 
La  Fontaine.  En  le  lisant,  on  reconnaît  le  professeur  de  belles* 
lettres  qui  a  formé  des  élèves  d'un  goût  excellent. 

Enthousiaste  et  passionné  pour  le  beau,  M.  Mazure  a  une 
intelligence  très-vive,  bien  plus,  un  amour  sincère  et  profond  de 
la  poésie  :  il  en  parle  toujours  parfaitement  bien,  il  la  sent,  il 
l'analyse,  il  sait  d'où  elle  vient,  quelles  en  sont  les  conditions. 
Ainsi,  à  propos  de  Pindare  qu'il  a  étudié  avec  un  soin  tout  par- 
ticulier (on  sait  du  reste  que  M.  Mazure  a  traduit  Pindare),  il 
établit  très-justement  que  la  vraie  poésie  est  lyrique  :  Tépopée, 
sans  le  souffle  lyrique,  n*est  qu'un  récit  historique,  le  drame  un 
dialogue  réaliste  ;  le  poète  peut  chanter  Tamour,  la  patrie,  mais^ 
pour  que  son  œuvre  soit  poétique,  il  faut  qu'il  montre  un  but 
élevé,  un  sentiment  idéal,  la  pensée  de  la  mort  près  de  l'amour, 
dans  l'hymne  guerrière  l'idéal  de  la  patrie. 

M.  Mazure  parle  de  la  poésie  non-seulement  en  homme  qui 
sent  les  poètes,  mais  encore  en  qui  la  poésie  a  chanté,  qui  a  très* 
sailli  et  a  rendu  un  son  :  a  Si  dans  ces  moments,  dit-il,  où  l'ins- 
trument intérieur  est  monté  en  dedans  et  prêt  à  chanter,  nom 
lisons  ou  nous  entendons  de  beaux  vers,  soudain  nous  nous 
éprenons  de  cette  beauté  qui  nous  prévient  et  nous  saisit;  i 
semble  que  ce  poète  nous  a  prêté  la  forme  splendide  qui  nous 
manquait;  nous  la  saisissons,  cette  forme,  comme  notre  bien 
C'est  nous  qui  chantons,  car  nous  sommes  à  l'unisson  avec  h 
poète  lui-même;  nous  sentons,  nous  pensons,  nous  chantons 
comme  lui.  Donnez-nous  le  pinceau,  le  clavier,  et  nous  dirom 
comme  cet  artiste  :  Moi  aussi,  je  suis  peintre,  je  suis  poète  !  h 
Quand  il  écrit  ces  lignes  chaleureuses,  on  comprend  bien  que  a 
qu'il  raconte  n'est  pas  une  fiction,  mais  lui  est  arrivé. 

De  même  que  les  poètes,  il  a  des  expressions  trouvées,  det 
mots  excellents  :  a  Toujours,  dit-il  à  propos  des  poètes  hébreux 
dans  l'accent  du  cantique,  on  sent  qu'il  y  a  une  pairie  mysté- 
rieuse dont  celle  de  la  terre  n'est  qu'une  forme.»  Le  début  de 
son  étude  sur  les  poètes  tragiques  est  véritablement  d'un  poète  : 
il  parle  de  Platon,  d'Athènes,  de  ses  marbres,  de  ses  temples. 
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de  ses  portiques,  comme  Chateaubriand  et  M.  de  Lamartine.  Ce 

passage  est  empreint  d'une  tristesse  qui  vous  charme  parce 

q^ti^elle  est  sentie.  Tl  a  écrit  sous  le  titre  de  :  Une  Martyre  chré- 

et  hne  Martyre  païenne^  Antigone  et  Perpétue,  deux 

âtres  supérieurs.  La  critique  cesse  ici,  et  fait  place  à  un  récit 

ttttstchant,  à  une  analyse  claire,  faite  par  le  narrateur  avec  une 

écctotion  que  partage  le  lecteur,  et  cette  analyse  est  coupée  à 

par  les  remarques  qui  font  jaillir  les  différences  des  deux 

étés;  aucun  trait  n'est  oublié;  partout  on  conclut  comme 

teur  ;  on  s'écrie  avec  lui  :  C'est  vrai  !  c'est  beau  !  On  a  l'agré- 

d'un  beau  drame  et  d'un  éloquent  chapitre  de  morale. 

^z  enfin  la  page  qui  termine  l'étude  approfondie  que  M.  Ma* 

a  faite  des  poètes  tragiques,  la  comparaison  ingénieuse  du 

et  du  sculpteur  : 

«   L'art  d'Eschyle  représente  l'art  qui  préside  aux  marbres 

"  ^*^^^*=7ne  ou  de  l'école  athénienne,  dans  son  premier  temps  ;  ces 

»res  sont  beaux  ;  ils  sortent  de  Tidéal  hiératique  et  morne 

^^  X*art  oriental.  Ils  ont  la  proportion  et  la  dignité;  ils  n'ont  pas 

^^fiSsamment  la  vie,  la  liberté.  Sophocle  peut  être  assimilé  à 

*  ^^^^îste  qui  sculpta  le  Parthénon.  Tous  deux  reçoivent,  dans 

*^^^^^  plénitude  et  dans  un  calme  parfait,  la  raison  du  beau  au 

^^*^ci  de  leur  âme  ;  mais  ce  beau  est  le  beau  reposé,  calme,  plein 

^  ^   t^ureté  et  pénétré  de  religion.  Sophocle  aussi,  comme  Phidias, 

*^^     "aille  à  loisir,  sculpte  les  détails,  verse  une  vie  inconnue  dans 

^=toarbre  dont  les  premiers  Athéniens  n'avaient  su  faire  qu'un 

^i^^t  de  sombre  adoration.  Sophocle  a  répandu  sur  l'œuvre  de 

la  vérité  humaine  ;  il  a  représenté  l'homme  grec  dans  sa 

>«té  idéale,  dans  sa  grandeur.  L'art  de  Sophocle,  comme  celui 

X^hidias,  s'épanouit  en  pleine  lumière  ;  le  drame ,  comme  la 

tue,  respire  et  palpite;  il  se  lève,  il  est  grec,  il  est  humain. 

^^^^  ï^ipide  n'est  plus  Phidias,  il  est  plutôt  ce  Lysippe  de  qui  l'on 


^^^ait  qu'il  avait  inventé  la  grâce  et  l'amour,  comme  pour  com- 

^^*^^t.er  la  beauté,  en  quelque  sorte  découverte  par  son  devancier  ; 

^  ^st  le  dernier  terme  de  l'art.  La  poésie,  de  même  que  la  sta- 

^'^aîre,  finit  par  la  morbidesse,  aimable  qualité,  mais  qui  accuse 

^^pp  souvent  l'absence  de  qualités  plus  hautes  et  plus  sincères. 

*^  ^rt  s'achève,  il  s'épuise  par  le  charme  délicat  du  contour,  par 
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l'exquise  beauté  qui  résulte  de  l'expression,  et  alors,  parvenu 
qu'il  est  à  ce  sommet,  il  aspire  à  descendre.  Il  descend  prompte- 
raent  en  effet  ;  car,  dans  sa  beauté  même,  il  recèle  le  germe  de 
sa  ruine,  Taltération  du  principe  supérieur,  du  spiritualisme, 
qui  est  sa  principale  vertu  (1).  » 

Ne  \ojetryouB  pas  que  c'est  un  poète  qui  a  trouvé  cette  com- 
paraison neuve,  et  qui  l'a  exprimée  dans  un  style  coloré,  imagé, 
vivant? 

M.  Mazure  est  donc  un  poète,  mais  il  est  aussi  un  philosophe, 
et  j'ai  hâte  d'arriver  à  la  partie  philosophique  de  son  livre,  c*est« 
à-^dire  à  celle  qui  est  vraiment  originale. 

Partant  de  cette  observation  qui  me  semble  juste  a  que  les 
poètes  sont  les  voix  les  plus  hautes  et  les  plus  écoutées  de  la  sa- 
gesse païenne  » ,  il  passe  une  revue  immense  et  complète  des 
poètes  et  aussi  des  philosophes  qui,  comme  Platon,  étaient  quel- 
quefois poètes.  Voici  d*abord  la  confusion  et  les  ténèbres  de  la 
première  époque  cosmogonique,  à  travers  lesquelles  apparaissent 
çà  et  là  quelques  éclairs  de  vérité  :  puis,  vient  Homère,  et  à  pro- 
pos d'Homère,  une  étude  sérieuse  des  beautés  de  la  langue,  des' 
institutions,  des  mœurs  qu'il  a  peintes,  surtout  de  sa  mythologie  ; 
sous  Terreur  païenne,  sous  ces  croyances  aux  dieux  inventés 
par  le  poète,  M.  Mazure  fait  voir  comment  il  restait  encore  un 
vague  souvenir  de  la  vérité  éternelle,  comment  dans  le  Jupiter 
même  on  retrouve  les  qualités  du  Dieu  suprême,  de  la  Provi- 
dence, du  juge. 

Combien  ce  Jupiter  est  éloigné  pourtant  de  l'idée  que  nous 
avons  du  vrai  Dieu  !  La  mythologie  d'Homère  me  jette  dans  le 
plus  grand  étonnemeut  :  je  cherche  en  vain  quel  lien  logique 
unit  ces  idées  disparates  et  contraires.  Ce  n*est  pas  de  ses  dieux 

(1)  Si  nous  avions  un  regret  â  exprimer  à  M.  Loudun  sur  son  judicieux 
article,  ce  serait  qu*il  ait  été  trop  sobre  de  citations  de  Touvragc  dont  il  ren- 
dait compte.  Les  deux  extraits  ci-dessus  prouvent  combien  il  eût  été  facile  au 
critique  de  justifier  largement  Téloge  qu'il  fait  de  M.  Mazure  comme  penseur 
et  comme  écrivain.  Peut-être  cependant  la  réserve  de  M.  Loudun  esV>elle  une 
nouvelle  preuve  de  goût  et  de  sagacité.  Tl  aura  senti  qu'il  citait  assez  pour  ins- 
pirer à  tous  les  lecteurs  éclairés  un  vif  désir  de  connaître  l'ouvrage  entier. 

J.  S. 
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à  j>eus8ions  mortelles  que  je  me  pleins  :  Junon,  jalouse  et  acarià- 

MarSy  cruely  Minerve,  vindicative,  etc.  On  peut,  à  toute 

expliquer  cela  en  disant  que  ces  divinités   subalternes 

rE^é'Caient  que  la  représentation  des  passions,  des  besoins,  des 

fiions  des  hommes;  elles  ressemblent  donc  aux  hommes  : 

t  son  Jupiter  que  je  ne  comprends  pas.  Ses  dieux  inférieurs 

\  des  sortes  de  génies;  il  est  évident  que,  Ab^^  la  pensée 

omère,  Jupiter  reste  comme  la  personnification  idéale  de 

^11.  n  ne  se  lasse  pas  de  montrer,  en  effet,  sa  puissance  incom* 

ble,  sa  force  sans  seconde  ;  on  connaît  le  supercïUo  cuncta 

^wenSy  la  chaîne  d'or  à  laquelle  tous  les  dieux  se  suspendraient 

8  pouvoir  l'ébranler,  le  témoignage  de  tous  les  autres  dieux  ; 

Icain,  Mars,  Junon  même  reconnaissent  en  plusieurs  endroits 

^  rien  ne  saurait  lui  résister;  c'est  le  Dieu  par  excellence, 

11  même. 

JMais  voilà  que,  en  d'autres  endroits,  ce  même  Jupiter  m'est 

p^^i'ésenté  comme  un  être  tout  à  fait  inférieur  :  les  dieux  se  ré- 

l.Cent,  il  est  près  de  succomber;  Thétis  accourt  alors,   lui 

triant  Briarée  aux  cent  bras  ;  Briarée  s'assied  aux  cAtés  de 

et  aussitôt  les  dieux  conjurés  tremblent  à  son  aspect, 

1  Jupiter,  le  dieu  suprême,  est  impuissant  contre  les  dieux, 

^     il     faut  qu'un  géant  vienne  le  défendre!  Quelle  était  donc 

^^^**  que  se  faisait  de  Dieu  un  génie  tel  qu'Homère,  soit  qu'on 

e  Homère  comme  un  seul  homme,  soit  qu'il  n*ait  été  que  la 

d'une  race  toute  entière?  Peut-on  expliquer  ce  contraste  :  un 

tout  puissant,  un  dieu  qui  fait  trembler  l'univers  d'un  mou- 

^•*^^nt  de  ses  sourcils,  et  un  dieu  qui  était  enchaîné  par  des  di- 

/^^^"tés  subalternes  sans  le  secours  d'un  mortel  ?  Plus  on  y  réflé- 

^  *-  »  plus  on  cherche  à  creuser  ce  mystère,  et  plus  on  est  troublé 

^^       son  esprit. 


ce  qui  n'est  pas  moins  saisissant,  c*est  le  rapprochement 

^        On  ne  peut  s'empêcher  de  faire  entre  cette  idée  que  les  Grecs 

^«lisaient  de  Dieu,  et  celle  des  peuples  les  plus  sauvages. 

^A^^^nd  on  lit  les  récits  des  voyageurs,  on  voit  que  les  tribus  les 

^  ^^^   abruties  ont  un  Dieu,  vague  dans  ses  attributs,  mais  tout 

ry^ï^^ant  et  au-dessus  de  tout  ;  et  cette  idée  si  simple,  si  juste  et 

^^  ^r^e,  qui  n'a  pas  échappé  aux  êtres  les  plus  inférieurs  de  l'é- 
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chelle  humaine,  les  Grecs,  cette  race  supérieure  par  l'intelli- 
gence et  d'une  civilisation  si  avancée^  Tout  même  perdue  !  La 
civilisation,  les  connaissances,  les  arts  n*ont  servi  qu'à  pervertir 
leurs  idées;  ils  ne  sont  pas  même  comme  des  enfants  ignorants; 
ce  sont  des  coupables  qui,  par  leurs  vices  mêlés  à  une  science 
raffinée,  ont  corrompu  le  fond  même  de  Tâme;  ils  se  font  de  Dieu 
une  image  monstrueuse,  et  ils  ne  s'aperçoivent  pas  qu'elle  est 
monstrueuse  ! 

Homère  ne  sait  pas  davantage  ce  qu'est  l'âme,  l'immorta- 
lité, etc.  Les  poètes  qui  vinrent  après  lui  sont  dans  la  même 
ignorance  :  Eschyle  (les  Perses)  fait  dire  à  Darius,  revenu  des 
enfers  et  donnant  des  conseils  aux  vieillards  :  «  Adieu,  tâchez 
de  vous  livrer  chaque  jour  à  la  joie,  car  les  richesses  ne  sont  rien 
chez  les  morts.  »  Il  n'a  pas  même  entrevu  le  but  moral  de  la  vie 
de  l'homme.  Sophocle  [Œdipe  à  Colone),  parle  du  néant^  dans 
lequel  on  rentre  après  la  mort,  et  Antigone  parait  désolée,  quand 
Œdipe  a  disparu  :  «  0  mon  père,  toi  qui  maintenant,  sous  la 
terre,  es  revêtu  de  ténèbres  éternelles!  »  Platon  quelquefois  en- 
trevoit la  vérité;  il  va  plus  haut  et  plus  loin  que  les  poètes;  mais 
chez  lui-même,  comme  dans  tous  les  autres  écrivains  de  l'anti- 
quité, l'immortalité  de  l'âme  n'est  pas  une  question  de  foi, 
un  principe  général  ;  c'est  une  opinion  hardie,  non  commune, 
on  a  soin  de  citer  celui  qui  l'émet.  «  Pindare  dit  que  l'âme  est 
immortelle,  »  écrit  Platon  [Ménon);  «  les  sages  anciens  croient 
que  l'âme  vit  après  la  mort,  »  dit  ailleurs  Socrate.  On  n'est  sûr 
de  rien,  on  pouvait  avoir  ou  non  cette  opinion,  elle  rC obligeait 
pas.  Et  c'est,  soit  dit  en  passant,  la  raison  qui  fait  qu'on  appelle 
les  principes  généraux  idées  obligatoires;  on  ne  peut  pas  se  dis- 
penser de  les  admettre,  on  y  est  obligé. 

Ce  qui,  d'ailleurs,  ^est  remarquable,  c'est  que,  dans  le  paga- 
nisme, la  notion  du  Dieu  vrai  s'est  moins  perdue  que  celle  de  la 
vie  future  et  de  la  nature  de  l'âme.  Les  poètes  et  les  philosophes 
anciens  doutent  presque  toujours  de  l'immortalité  de  l'âme;  ils 
arrivent  souvent  à  comprendre  un  vrai  Dieu.  Et  à  cela  il  y  a 
deux  causes  :  d'abord,  de  toutes  les  vérités,  la  plus  grande,  la 
première,  est  l'existence  d'un  seul  Dieu.  Dieu  s'étant  une  fois 
révélé  aux  hommes,  cette  révélation  les  a  tellement  frappés  que» 


la 
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qaoï  qa'il  soit  arrivé,  depuis  ils  n'ont  pu  perdre  entièrement  de 

cette  apparition  éclatante,  elle  les  a  éclairés  à  leur  point  de 

y  et  en  quelques  ténèbres  qu'ils  se  soient  plongés,  elle  les 

SL    suivis  de  l'un  de  ses  rayons.   Puis,  cette  vérité  suffisait  à 

l^tkomme  pour  arriver  aux  autres;  il  n'était  pas  nécessaire  qu'il 

y    ^m^t  une  révélation  particulière  pour  l'immortalité  de  l'àme  : 

Oi^u  existait,  Dieu  s'était  révélé  à  l'homme;  par  cela  seul, 

i'ii&oinme  avait  une  intuition  de  Dieu,  une  soif  de  Dieu,  un  be- 

de  posséder  Dieu  ;  par  là,  l'assurance  que  Dieu  se  donnerait 

j  our  à  lui  :  un  tel  besoin  ne  peut  venir  à  l'homme  sans  qu'il 

^3oit  inspiré  du  Ciel,  et  il  ne  peut  lui  être  donné  sans  être  as- 

i  (1).  Ainsi,  une  première  vérité  était  plantée  dans  le  cœur  de 

xnme,  l'existence  de  Dieu  ;  elle  devait  porter  toutes  les  autres 

me  ses  fruits. 

t  ainsi  également  est  expliqué  ce  silence  qu'on  a  remarqué 

'ue  les  ennemis  de  la  religion  ont  reproché  à  Moïse  à  propos 

^immortalité  de  l'àme  :  Moïse,  dans  ses  lois,  n'a  pas  parlé, 

n,  de  l'immortalité  de  l'àme,  il  n'a  parlé  que  de  Dieu.  C'est 

ce  n'était  pas  nécessaire  :  au  lendemain  de  la  première  rêvé- 

n,  la  pensée  de  Dieu  suffisait  ;  il  n'y  avait  pas  à  craindre 

lie  ne  produisit  pas  une  impression  profonde,  qu'elle  n'a- 

ât  pas  toutes  ses  conséquences.  Il  fallait  seulement  qu'elle 

^t  pas  oubliée;  aussi  Moïse  se  contente-t-il  de  recommander 

peuple  la  croyance  eu  l'unité  de  Dieu;  c^  premier  dogme 

ainera  le  reste  :  à  ces  hommes  qui  ont  entrevu  Dieu,  qu'est- 

^^^soin  d'enseigner  l'immortalité  de  l'àme  ?  Ils  se  démontrent 

-mêmes  la  destinée  de  leur  àme,  en  ressentant  une  soif  de 

ir  Dieu,  qui  ne  peut  se  rassasier  que  dans  l'immortalité. 

oilà  où  en  était  arrivée  la  philosophie  et  la  poésie  antique 

i  sa  plus  grande  force  :  son  vrai  caractère,  c'est  l'immobilité, 

ne  progresse  pas;  quand  les  poètes  et  les  philosophes  vont 


es  mots  assouvi  et  vérité  plantée  ont  été  devant  nous  blâmés  comme  trop 
iers  et  même  impropres  par  un  homme  de  beaucoup  de  goût.  Nous  lui  en 
ndons  bien  pardon  ;  ils  nous  semblent  au  contraire  tout«à-fait  en  rap- 
T*  "^  ^  avec  les  idées  qu*exprime  ici  Tauteur.  Ils  portent  le  cachet  de  Bossuet 
Y^^^  ^  ses  ouvrages  mystiques*  C'est  une  source  qu'assurément  M.  Loudun  doit 
*"^      connaître.  J.  S. 
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un  pea  loin,  ils  s'arrêtent  aussitôt  et  doutent,  témoin  Euripide 
dont  M.  Mazure  montre  si  clairement  le  scepticisme  s'appliquant 
à  tout.  Que  sera-ce  donc,  lorsque  cette  société  atteindra  son  dé- 
clin 1  Alors,  plus  de  naïveté  dans  les  croyances,  plus  même  de 
croyances;  la  critique  jusque  dans  la  poésie  :  Gallimaque,  dit 
très-justement  M.  Mazure,  n'est  plus  un  poète  mystique,  c'edt  un 
mythologue  grec  ;  Télégance  a  remplacé  le  souffle  ;  c'est  le  règne 
de  la  liberté  de  penser. 

Pour  qu'il  y  ait  une  nouvelle  poésie,  il  faut  que  le  monde  soit 
régénéré,  que  l'homme  soit  refait,  que  ce  soit  un  nouvel  homme. 
Le  Christianisme  fait  ce  miracle  ;  ne  serait-ce  qu'au  point  de  vue 
intellectuel,  les  incrédules  devraient  saluer  le  Christianisme  avec 
reconnaissance  :  qu'était  devenue  la  poésie,  la  philosophie 
païenne,  cinquante  ans  après  Auguste?  Mais,  en  ce  moment,  un 
sang  nouveau  circule  dans  les  veines  de  l'humanité  ;  alors  appa- 
raissent des  poètes,  des  philosophes  d'une  force  et  d'un  caractère 
inconnus,  les  Pères  de  l'Église.  Quelle  différence  entre  la  sagesse 
des  Pères  et  celle  des  poètes  et  des  philosophes  grecs  !  Ceux-ci 
devinent  certaines  choses,  sont  ingénieux,  et  vous  lâchent  quel- 
ques petites  vérités  dont  ils  se  montrent  tout  fiers  ;  ceux-là  en 
ont  les  mains  pleines  et  les  livrent  sans  y  regarder  ;  leur  élo- 
quence est  abondante,  intarissable.  Que  l'on  compare  le  passage 
où  le  philosophe  Posidippe  peint  le  néant  de  la  vie,  les  peines, 
les  angoisses  de  l'homme  et  le  même  sujet  traité  par  saint  Gré- 
goire de  Nazianze  ;  l'un  est  un  élève  qui  balbutie,  l'autre  un 
maître  qui  sait  la  vie  et  qui  a  le  droit  de  l'enseigner.  Dans  ces 
hommes  nouveaux  il  y  a  une  philosophie  complète  :  le  but  de 
l'homme,  sa  chute,  la  liberté,  la  providence  de  Dieu ,  la  justice 
de  Dieu,  les  devoirs  envers  le  prochain,  tous  les  problèmes  qui 
préoccupent  incessamment  l'esprit  humain,  se  trouvent  résolus 
eu  peu  de  mots,  nets,  précis,  sans  ambages.  L'homme  sait  dé- 
sormais d'où  il  vient,  qui  il  est;  où  il  va,  il  n'hésite  plus  ;  il  jouit 
de  toute  sa  force,  car  il  ne  doute  plus,  il  croit  (1). 


'  Ce  passage,  qu^on  nous  permette  de  le  remarquer,  suffit  pour  faire 
comprendre  quelle  délicatesse  de  goût,  et  ce  qui  vaut  mieux  encore,  quelle 
élévation  d'idées  a  présidé  â  la  rédaction  d^un  recueil  indiqué  ci-dessus  daas 
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Tels  sont  les  enseignements  de  haute  morale,  les  tableaux  de 
v^éri table  poésie  que  nous  présente  le  livre  des  Poètes  antiques j 
avec  science,  conviction,  chaleur  ;  il  instruit,  il  guide,  il 
penser;  il  rend  visible  et  saisissante  la  cause  profonde  de  la 
(nce  du  monde  païen,  qui  sera  aussi  celle  de  la  décadence 
d^    toutes  les  sociétés,  l'oubli  du  vrai  Dieu.  Mais  le  drame  que 
J'^Lvxfc^ur  déroule  n'est  encore  qu'à  la  moitié;  dans  Xe^s  Poètes 

,  il  nous  a  donné  le  spectacle  de  la  chute  d'Athènes,  il  lui 
à  nous  montrer  celle  de  Rome,  et  avec  Rome,  la  ruine  de 
ft.  le  monde  païen  ;  c'est  ce  qu'il  nous  fera  voir  dans  un  second 
me  :  les  Poètes  latins. 

Eugène  Lououn. 


1.^  IS.^^^  des  ouvrages  de  M.  Loudun  :  Les  Pères  de  V Église  (choix  de  lectures 
ncKO'K-^.aftl^s).  On  sent  que  c^est  un  livre  qui  ne  peut  pas  être  une  de  ces  compila- 
tioKB.^     -indigestes,  faites  seulement,  comme  on  dit,  avec  des  ciseaux.      J.  S. 


CHRONIQUE 


A  une  époque  où  le  culle  du  passé  s'efface,  où  nous  laissons 
aussi  bien  tomber  dans  l'oubli  les  logis  élevés  par  nos  pères,  qo< 
le  souvenir  de  leurs  croyances ,  c'est  une  véritable  consolation  d< 
voir  quelques  bommes  d'esprit  et  de  cœur  protester,  par  leur 
principes  et  par  leurs  actes,  contre  les  tendances  d'un  vandalisme 
d'autant  plus  cruel  et  dangereux,  qu'il  croit  agir  au  nom  de  la  ci 
vilisation. 

Notre  ville  offre  en  ce  moment,  dans  la  maison  de  M.  Micbel,  ui 
exemple  de  cette  heureuse  et  intelligente  réaction  qui,  loin  de  fair 
reculer  un  siècle ,  entretient  et  développe  dans  une  cité  le  senti 
ment  de  l'art  et  le  respect  des  traditions. 

La  maison  de  Mi  Micbel  n'était  point  une  de  celles  que  l'on  pou 
vait  citer  comme  les  logis  Adam  et  Loiron,  pour  le  luxe  de  sei 
sculptures  en  bois  et  la  richesse  de  ses  encorbeUements  ;  mais  a 
elle  n'attirait  pas  le  regard  par  les  ornements  extérieurs  et  les  dé 
tails  iconographiques,  elle  n'en  présentait  pas  moins,  dans  son  ca 
ractère  tout  particulier,  un  des  spécimens  les  plus  heureux  et  le! 
mieux  accusés  du  xvi*"  siècle.  Il  lui  fut  donné  un  bonheur  de  plus 
ce  fut  de  tomber  en  héritage  à  un  homme  de  goût,  dontl'esprî 
ne  pouvait  manquer  d'apprécier  la  valeur  du  logis  que  ses  aîeu: 
lui  transmettaient. 

M.  Michel  a  compris  parfaitement  le  genre  de  décoration  que  a 
maison  pouvait  recevoir.  Construite  dans  le  genre  d'un  grand  non 
bre  d'habitations  flamandes  de  la  même  époque,  celle-ci  se  prêtai 
comme  elles,  par  ses  surfaces  planes,  à  des  enjolivements  et  à  de 
combinaisons  polychromes. 

Mais  le  souvenir  du  procédé,  malgré  tout  le  charme  de  son  aj 
plication  à  un  monument  du  même  style,  offrait  de  grands  écueiU 
et  en  partant  d'un  très-bon  principe,  on  pouvait  fort  bien,  par  Ta 
bus  des  ornements  et  l'emploi  de  tons  criards,  arriver  à  une  œuvr 
d'un  goût  équivoque. 

Une  chance  de  plus  était  réservée  à  la  maison  de  M.  Michel,  e 
Fheureuse  inspiration  du  propriétaire  devait  trouver  dans  M.  Ro 
bert,  chargé  de  ce  travail  délicat,  un  excellent  interprète.  M.  Ro 
bert  n'a  promené  son  pinceau  que  dans  les  parties  de  l'édifice  qu 
semblaient  le  réclamer  plus  impérieusement,  et  par  le  choix  de  se 
dessins,  l'élégance  de  ses  agencements,  la  délicatesse  et  la  sobriét 
des  couleurs,  il  a  fini  par  produire  un  ensemble  des  plus  satisfaisants 
des  plus  harmonieux,  et  une  œuvre  d'art  sur  laquelle  nous  m 
pouvions  garder  le  silence  sans  un  véritable  déni  de  justice. 

P.  B. 


DE   MAINE  ET  LOIRE 


DEPUIS  1789  ('). 


(Suite.  ) 


déi 
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-venu  procureur-général-syndic  du  département,  M.  De- 

y  que  la  présidence  de  cette  longue  session  électorale, 

nous  avons  rapporté  les  principaux  incidents,  avait  mis 

en  si  haute  évidence,  se  trouva  dès  lors  investi  d'une 

^  ^^^^ence  immense  et  d'un  pouvoir  véritablement  sans  bornes. 

tant  de  témoignages  de  sympathie,  d'admiration,  d'un 
ousiasme  bruyant  mais  spontané  et  sincère ,  on  conçoit  par- 
^    ^^^înent,  en  effet,  que  les  membres  de  la  nouvelle  administra- 
^^*^    départementale,  tous  gens  bien  intentionnés,  mais  étran- 
'^    aux  affaires  et  très  inexpérimentés  dans  la  vie  publique, 
^^       ^^nt  rien  entrepris,  rien  osé  décider  que  de  l'initiative  et  de 
^^^'^is  de  celui  qui  venait  de  leur  donner  une  si  magnifique  idée 
^  ^oii  savoir-faire  et  de  sa  capacité. 

^ulle  difficulté,  de  quelque  importance,  n'apparut  d'ailleurs  au 

ï*^^Hciîer  instant.  Une  émeute  dont  j'ai  parlé  précédemment  et 

^^^  éclata  à  Angers  le  4  septembre  1790  sous  le  prétexte  vrai  ou 

V^  )  Voir  Revue  de  F  Anjou  et  du  Maine ,  année  1 855,  tome  i ,  pages  66  et  1 93, 

^^ïiae  11,  pages  65  et  321  ;  année  1856,  tome  i,  page  242,  tomo  u,  page  236. 

"^  H^vue  de r Anjou  et  du  Maine,  tome  il,  pages  1  et  219;  tome  ni,  page  34; 

^^e  IV,  page  275;  tome  v,  page  129.  —  Revue  de  l'Anjou  (2e  volume  de  la 

^  ^rie),  page  189.  —  (3e  volume  de  la  3o  série) ,  pages  80  et  1  i' 

111.  15 
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prétendu  de  la  cherté  des  grains,  émeute  que  l'on  désigne  en- 
core aujourd'hui  sous  le  nom  de  révolte  des  perreyeursy  fut  l'u- 
nique manifestation  de  désordre  qui  put,  à  cette  date,  exciter  les 
sollicitudes  de  la  haute  administration.  Je  ne  veux  point  revenir 
sur  les  détails  de  cette  révolte,  je  dois  rappeler  seulement  que, 
dans  une  si  grave  occurrence,  M.  Delaunay  s'empressa  de  con- 
voquer le  Conseil  de  département  et  le  requit  de  se  constituei 
en  permanence.  Il  y  proposa  et  y  fit  adopter  ime  mesure  qui 
pouvait  être  louable  dans  son  principe,  mais  qui  semblait  toute- 
fois comporter  le  caractère  d'une  sorte  de  concession  faite  à  l'é- 
meute. Il  fit  ordonner  que  toutes  les  municipalités  du  départe- 
ment procéderaient  sur-le-champ  à  un  recensement  général  des 
grain^  qui  aurait  pour  effet,  disait-on,  d'empêcher  les  accapare- 
ments et  d'ôter  tout  prétexte  aux  griefs  de  la  population.  L'ad- 
ministration municipale  d'Angers  saisit  avec  empressement  cette 
voie  de  conciliation,  fit  publier  et  aiQcher  partout  son  arrêté,  el 
la  journée  du  5  septembre  tout  entière  se  passa  ainsi  en  pour- 
parlers et  en  négociations  avec  les  insurgés  ;  mais,  le  6,  l'in- 
surrection reparut  plus  directe  et  plus  menaçante,  et  ce  joui 
même,  dès  l'ouverture  du  conseil  le  procureur-général-syndic 
proposa  aux  membres  du  département  de  se  transporter  immé- 
diatement sur  les  lieux  et  d'affronter  le  péril  pour  tâcher  de 
rétablir  l'ordre  et  d'arrêter  l'effusion  du  sang.  Les  propres 
paroles  de  M.  Delaunay  nous  ont  été  conservées;  nous  en 
avons  retrouvé  le  texte  sur  le  procès-verbal  des  déUbérations. 
Le  procureur-général-syndic  s'exprima  en  ces  termes  :  «  L'a- 
i>  larme  est  générale  dans  la  ville,  dit-il,  les  jours  de  nos 
»  frères  sont  en  danger,  le  régiment  est  à  cheval,  une  partie  de 
»  la  garde  nationale  est  rangée  par  ordre  de  bataille  sur  les 
»  places  publiques,  l'artillerie  marche,  l'action  est  engagée 
»  sur  le  Champ-de-Mars  et  dans  les  rues.  Le  tocsin  sonne  à 
»  la  cathédrale  et  dans  les  autres  églises;  lorsque  nos  amis 
))  défendent  la  chose  publique  contre  les  mauvais  citoyens, 
»  pourrions-nous  être  tranquilles  spectateurs?  Précipiton&-nous 
vt  au  milieu  de  nos  frères  et  tâchons  d'arrêter  une  plus  grande 
»  effusion  de  sang  I  » 

Fia  proposition  de  M.  Delaunay  fut  accueillie  par  de  bruyantes 
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o£    sympathiques  acclamations,  et  à  l'instant  même  le  conseil 
se   transporta  sur  le  Champ-de-Mars ,  où  sa  présence  fut  peu 
xnemarqoée  au  milieu  du  tumulte  et  de  la  collision  sanglante  qui 
£i.vait  suivi  le  déploiement  du  drapeau  rouge  et  la  proclamation 
tf  le  la  loi  martiale.  Si  néanmoins  la  démarche  des  membres  du 
département  fut  honorable  et  courageuse ,  il  est  impossible  de 
ï^e    pas  reconnaître   qu'en  réalité  elle  ne  fut  guère  compro- 
X3ctetiante,  et  que  le  péril  fut  à  près  nul,  puisqu'il  est  certain 
personne  ne  périt  du  côté  des  Angevins,  et  qu'il  n'est  pas 
bien  prouvé,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  que  les  insurgés  aient 
§  des  morts  sur  le  champ  de  bataille.  Les  patriotes^  cepen- 
dant, et  les  fonctionnaires  électifs,  qu'animaient  toutes  les  ar- 
<*eurs  du  zèle  révolutionnaire,  firent  tous  grand  bruit  de  cette 
^hauflfourée  qu'après  l'événement  ils  exaltèrent  à  l'égal  d'une 
^latante  victoire.  Us  avaient  été  effrayés,  plus  qu'on  ne  peut 
^ire  y  de  cette  démonstration  dont  ils  s'exagéraient  beaucoup 
^'importance.  Us  auraient  été  tout  disposés  à  la  bienveillance  ou 
^'*  moins  à  une  douce  et  paternelle  indulgence  pour  les  insur- 
''^^tions  qui  pouvaient  paraître  une  protestation  populaire  contre 
^  <îu'ils  appelaient  les  menées  de  f  aristocratie j  parce  qu'il  leur 
^■^blait  que  ces  démonstrations  un  peu  bruyantes  n'en  étaient 
P*®    moins  un  puissant  moyen  de  faire  progresser  la  révolution , 
f^^^s  ils  ne  pouvaient  concevoir  l'émeute  quand  elle  n'avait  pas 
^^  <^ommandée  ou  inspirée  par  eux  ;  et,  celte  fois,  ils  étaient 
^P^Tiimes  à  appeler  contre  la  révolte  des  perreyeurs  toutes  les 
"Soeurs  de  la  répression  et  toutes  les  sévérités  de  la  loi.  Le  pré- 
^^  lal  d'Angers  parût  lui-même  céder  à  cet  entraînement ,  et, 
P^^^Uapt  à  saisir  les  restes  d'une  autorité  qui  bientôt  allait  lui 
^  ^^  Wivie,  il  condamna  à  la  peine  de  mort  trois  individus  pris 
^^  ^rmes  à  la  main  ;  la  même  condamnation  fut  appliquée  à 
^^^  femme  qui  s'était  signalée  à  la  tête  de  la  sédition  ;  une  autre 
^^''^me,  également  compromise^  fut  condamnée  à  la  peine  dou- 
ï^^^ment  infamante  du  fouet  et  de  la  marque.  Ces  sentences  ri- 
B^Ureuses  furent  rendues  prévotalement  et  en  conséquence  exé- 
^^lées  immédiatement  et  sans  désemparer. 

^^^  représailles  sanglantes  d'une  émeute  peu  considérable  par 
^Ue— même  et  bien  promptement  réprimée,  émut  toute  la  presse 
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indépendante.  Le  journal  intitulé  :  LAmi  du  Roi,  des  Français^ 
de  r ordre  et  surtout  de  la  vérité  se  plaignit  notamment  avec  une 
amertume  excessive  de  la  sentence  prévotale  des  juges  d'Angers. 
Cette  feuille,  rédigée  par  les  frères  Royou,  se  montrait  d'ordi- 
naire non  moins  véhémente  que  la  plupart  des  autres  journaux 
royalistes  de  cette  époque,  mais  s'en  distinguait  par  une  polé- 
mique plus  sérieuse  et  où  ne  se  mêlait  que  rarement  la  frivolité 
épigrammatique  des  écrivains  voués  alors  à  la  défense  de  ce 
parti.  «  Tant  que  le  peuple,  disait  PAmi  du  Roi,  n'a  fait  que 
»  brûler  les  châteaux,  égorger  les  nobles  et  les  riches,  il  a  été 
»  excusé,  caressé  même  ;.  mais  aujourd'hui  que  la  cause  du  pain 
))  lui  fait  faire,  pour  son  propre  compte,  les  insurrections  qu'il 
»  faisait  auparavant  pour  celui  de  la  révolution,  on  le  calomnie. 
»  Il  fait  des  représentations  aux  officiers  municipaux,  il  de- 
))  mande  que  le  pain  dont  il  a  besoin,  et  que  Tinterruption  des 
»  travaux  lui  rend  une  charge  pesante,  lui  soit  au  moins  fourni 
»  à  meilleur  marché  :  alors  le  motif  de  ces  attroupements  est  le 
»  pillage,  sa  subsistance  un  prétexte.  C'est  ainsi  qu'on  a  calom- 
»  nié  le  peuple  d'Angers.  Les  ouvriers  de  cette  ville  employés 
))  aux  carrières  se  sont  réunis  pour  demander  la  diminution  du 
»  prix  du  pain  :  pour  toute  réponse  on  a  élevé  le  drapeau  rouge. 
»  Les  malheureux  que  la  faim  pressait  n'ont  pas  vu  de  calmant 
»  dans  ce  signe  de  terreur  ;  ils  ont  voulu  désavouer  ceux  qui 
»  n'opposaient  que  cette  satisfaction  aux  cris  douloureux  de  leur 
»  estomac  :  la  garde  nationale  et  le  régiment  Royal-Picardie  les 
»  ont  repoussés  avec  barbarie,  en  ont  blessé  une  partie  et  tué  le 

»  plus  grand  nombre Comme  si  le  peuple  d'Angers  n'eût 

»  pas  été  assez  puni  par  la  mort  de  beaucoup  de  citoyens  qui 
»  composaient  cette  classe,  les  tribimaux  s'en  sont  mêlés.  Deux 
)>  de  ceux  qui  avaient  échappé  à  la  mort  ont  été  pendus.  Les 
»  rédacteurs  de  cette  nouvelle,  en  publiant  que  le  calme  est  ré- 
»  tabli  dans  Angers,  disent  qu'il  faut  en  rendre  grâce  à  la  bra- 
>  voure  de  la  garde  nationale  et  au  régiment  Royal-Picardie  : 
n  désormais  il  y  aura  donc  bravoure  à  tirer  sur  un  peuple  sans 
»  armes?  Nos  idées  sont  bien  changées  !  » 

U Ami  du  Roi  comptait  alors  à  Angers  un  assez  grand  nombre 
d'abonnés  qui  répand irejit  dans  la  ville  le  numéro  qui  faisait 
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an  si  triste  et  si  amer  retour  sur  les  événements  qui  venaient  de 
^  passer  dans  nos  murs.  L'irritation  fut  au  comble  dans  tout  le 
monde  officiel,  et  incontinent  la  municipalité  d'Angers  arrêta 
qu'elle  dénoncerait  VAmi  du  Roi  à  l'Assemblée  nationale  et 
^*    Delaunay  voulut  donner  à  cette  dénonciation  l'appui  plus 
^Q^ posant  de  l'autorité  départementale.  Le  17  septembre,  il  pro- 
nonça en  séance  du  conseil  général  un  long  réquisitoire  contre 
^•^t   ^mi  prétendu  du  Roij  qui  compromettait  le  nom  sacré  du 
'^^narque  des  Français  qu'il  outrageait,  de  l'ordre  qu'il  venait 
^'X^u  hier  par  ses  déclarations  contre-révolutionnaires,  delà  vé" 
qu'il  foulait  scandaleusement  aux  pieds.  Il  compara  les  écri- 
ts dénoncés  par  lui  <c  à  ces  reptiles  qui  empoisonnent  tout  ce 
^      <^^']ls  touchent  et  dont  le  venin  infect  qu'ils  répandent  les 
^      ^K'^^nd  dangereux  en  rampant  dans  l'obscurité.  Il  signala  ces 
*       f  caniculaires  accoutumés  à  la  servilité  de  l'ancien  despotisme 
^       "V'^ndus  aux  mauvais  citoyens,  distillant  le  fiel  et  l'amertume 
^       ^n  faveur  des  assassins  contre  les  bons  citoyens.  Si  votre  hon- 
^      ï^^urseul,  messieurs,  ajouta-t-il,  était  attaqué,  vous  vous  re- 
poseriez sur  l'estime  de  vos  concitoyens,  mais  ces  folliculaires 
»as  et  rampants,  livrés  à  qui  les  paie,  vous  diffament  dans 
^        1^  empire  et  chez  l'étranger.  Vous  ne  pouvez  plus  vous  taire  et 
^        ^^i^os  administrateurs  sont  en  droit  de  demander  que  vous  les 
^        j  mistifiiez  ;  votre  silence  serait  trahison  et  vos  cœurs  sont  trop 
»iirs  pour  qu'ils  en  soient  soupçonnés  !  x> 
>«  langage  emphatique  et  déclamatoire  prouverait  à  lui  seul  la 
re  extrême  de  M.  Delaunay,  car,  d'ordinaire,  sa  parole  était 
_  ours  froide  et  brève.  Ses  réquisitions  avaient  leur  raison 
^  ^^^'^j  sans  doute,  parce  que  si  les  plaintes  de  VAmi  du  Roi 
^ient  quelque  chose  de  spécieux ,  si  ses  griefs  même  repo- 
sur  un  motif  qui  pouvait  sembler  juste  et  légitime,  son 
le  n'en  était  pas  moins  d'une  souveraine  imprudence  dans 
^^t  donné  des  choses  et  la  disposition  actuelle  des  esprits.  Il 
^^^  ^  iremarquer  ici,  cependant,  combien  M.  Delaunay,  qui  avait 
^^^tré  pour  la  révolution  de  si  expansives  tendresses,  compre- 
^^^  peu  la  liberté.  Il  avait,  comme  la  plupart  des  hommes  poli- 
*^^es  de  cette  époque,  une  telle  horreur  de  la  contradiction, 
^^  ^1  en  venait  jusqu'à  traiter  de  servilisme  et  d'abaissement 
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Pusage,  peut-être  inconsidéré,  du  droit  de  critique  et  de  discus- 
sion des  actes  de  Taulorité.  Il  va  sans  dire  que  le  conseil  de  dé- 
partement adopta  les  conclusions  de  son  procureur-généralnayn- 
dic,  mais  l'assemblée  nationale,  en  approuvant  de  tout  point  la 
conduite  de  la  municipalité  d'Anj^^ers  pour  la  répression  de  Té- 
meute,  ne  donna  nulle  suite  à  la  dénonciation  fulminée  contre 
le  journal  accusateur.  Cette  assemblée,  moins  susceptible  sur  ce 
chef  que  nos  fonctionnaires  angevins,  avait  pour  les  immunités 
de  la  presse  une  tolérance  et  dos  égards  qutî  Ton  ne  vit  jamais  se 
démentir  une  seule  fois  dans  toute  la  durée  de  son  existence. 

Quand  l'émeute  fut  tout  à  fait  apaisée  et  l'ordre  complètement 
rétabli,  M.  Delaunay,  si  éminentes  que  fussent  ses  fonctions,  de- 
meura sans  occupation  à  la  hauteur  di^  son  patriotisme  et  de  son 
zèle.  La  fermeture  des  communautés  religieuses  constituait  bien 
alors  une  affaire  majeure  et  souvent  assez  difficile  dans  l'exécu- 
tion ,  mais  cette  partie  du  service  administratif  appartenait 
exclusivement  au  district  et  aux  municipalités,  et  l'autorité  supé- 
rieure n'en  pouvait  connaître  que  dans  des  cas  tout-à-fait  excep- 
tionnels. C'est  ce  qui  arriva  dans  une  circonstance  particu- 
lière dont  le  récit  serait  peu  digne  de  ces  souvenirs  historiques,  si 
dans  le  temps  on  n'y  avait  attaché  beaucoup  d'importance,  et  si 
nos  bons  curés  de  l'Anjou,  bien  légers  assurément  et,  bien  im- 
prévoyants à  la  veille  d'une  terrible  et  sanglante  catastrophe, 
n'avaient  pris,  de  ce  tout  petit  incident,  l'occasion  de  s'égayer 
largement  et  de  rire  à  cœur  joie  aux  dépens  du  procureur-géné- 
ral-syndic de  notre  département. 

L'abbé  Leroy,  alors  curé  d'Ecouflant  et  que  nous  avons  vu 
dans  les  premières  années  de  la  restauration  aumônier  de  Tho- 
pital  civil  d'Angers,  avait  inspiré  à  ses  paroissiens  un  attache- 
ment sincère  et  une  profonde  estime.  Ils  l'avaient  appelé  à  Tune 
des  plus  hautes  fonctions  municipales  en  le  nommant  à  la  près- 
qu  unanimité  procureur  de  la  commune.  A  peine  installé  dans  cette 
magistrature  populaire,  M.  Leroy  crut  devoir,  dans  l'intérêt  de 
sa  fabrique,  réclamer  la  remise  des  riches  ornements  et  des  vases 
sacrés  de  l'abbaye  du  Perray,  dont  les  religieuses  venaient  d'être 
expulsées  et  qui  se  trouvait  sur  le  territoire  même  de  la  pa- 
roisse d'Ecouflant.  La  lettre  que  l'abbé  Leroy  écrivit.à  cette  oc-^ 
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c^asicD  au  district  d'Angers,  et  que  tous  les  membres  de  la  muni- 
cipoJité  d'Ëeouflant  signèrent  de  confiance,  était  conçue  en  ter- 
mes  fort  vifs  et  très  peu  mesurés.  Le  vénérable  curé  n'avait 
l'li^Bi.l)itude  ni  des  précautions  oratoires,  ni  des  artifices  de  style, 
ai  €±es  dissimulations  de  langage,  et  il  s'exprimait  sur  l'expulsion 
des  dames  du  Perray  et  sur  la  saisie  illégale  du  trésor  de  leur 
cl:i«i.pelle  avec  une  franchise  jugée  très  mal  séante  par  les  mem- 
kr^es  ju  district  qui,  profondément  irrités,  mandèrent  sur-le- 
clM.£mip,  à  leur  barre,  le  procureur  de  la  commune  et  la  munici- 
paJit^  d'Ecouflant.  M.  Delaunay  en  fut  bientôt  informé  et  il 
s'^iiciprëssa  tout  aussitôt  d'évoquer  l'affaire  au  département,  quoi- 
qu'on pareille  occurrence  il  se  fût  toujours  imposé  pour  règle  de 
lci^iss«r  toute  liberté  à  l'exercice  de  la  juridiction  des  districts.  On 
voir  à  la  notice  de  M.  Delaunay  l'alné,  que  l'abbé  Leroy, 
chanoine  du  Ronceray  et  plaidant  contre  Tabbesse  et  les 
es  de  ce  monastère,  avait  publié  un  mémoire  très  piquant, 
incisif  contre  ses  adversaires  défendues  par  MM.  Delaunay, 
xi'avaient  pas  été  ménagés  eux-mêmes  dans  les  écritures  si- 
i fiées  par  le  caustique  chanoine.  Le  procureur-général-sjmdic 
gardé  au  cœur  souvenir  de  ces  discussions,  et  c'est  évidem- 
t  sous  l'impression  de  ce  ressentiment  qu'il  saisit  la  haute 
inistration  de  la  plainte  élevée  au  district  d'Angers  contre 
^-"lîé  Leroy,  et  qu'il  fit  procéder  à  une  longue  et  minutieuse  in- 
^^^^^ation  qu'il  espérait  bien  faire  aboutir  au  renvoi  du  curé 
*^<îouflant  devant  le  tribunal  criminel.  Les  choses  étaient  en 
^tat  quand  on  vint  dire  à  M.  Delaunay  que  cet  ecclésiastique, 
^^^vemènt  compromis,  paraissait  tout  disposé  à  prêter  le  ser- 
à  la  constitution  civile  du  clergé  qui,  sous  peu  de  jours, 
devenir  obligatoire  à  peine  de  suspense  et  de  démission. 


1^^       pris  d'abord  de  ces  bonnes  dispositions  de  l'abbé  Leroy, 

•      "  X^elaunay  finit  par  y  ajouter  une  foi  d'autant  plus  facile  que 

^Uré  d'Ecouflant,  prêtre  d'un  profond  savoir  et  d'une  grande 

^^térité  de  mœurs,  avait  été  signalé  maintes  fois  pour  ses  ten- 

^^ees  jansénistes,  imputation  contre  laquelle  il  n'avait  cessé 

^^lleursde  protester  de  toutes  ses  forces.  Désarmé  par  le  retour 

P^éu*B(iu  de  l'abbé  Leroy  à  l'orthodoxie  constitutionnelle  et  ré- 

^^utionnaire,  M.  Delaunay  jugea  alors  qu'il  ne  serait  pas  digne 
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du  haut  fonctionnaire  administratif  de  venger  les  injures  de 
l'humble  clerc  de  procureur ,  et  il  se  dit  que  si  un  homme  de  l'im- 
portance et  du  mérite  du  curé  d'Ecoullant  venait  à  prêter,  en 
effet,  le  serment  constitutionnel,  son  exemple  ne  pouiTait  man- 
quer d'entraîner  bon  nombre  de  ses  confrères.  Il  prit  donc,  sous 
cette  inspiration  subite,  des  conclusions  bien  différentes  de  celles 
qu'il  avait  déjà  préparées,  et  requit  non  seulement  que  l'abbé  Le- 
roy fut  purement  et  simplement  mis  hors  de  cause,  mais  encore 
qu'il  fût  fait  droit  à  sa  demande  et  que  les  vases  et  les  ornements 
de  la  chapelle  du  Perray  fussent  misa  la  disposition  de  la  fabri- 
que d'Ecouflant.  Il  en  fut  ordonné  ainsi,  mais  l'abbé  Leroy  n'en 
resta  pas  moins  fidèle  à  ses  devoirs  et  à  sa  conscience;  il  ne  prêta 
point  le  serment,  et  M.  Delaunay  fut  si  prodigieusement  irrité  de 
ce  refus  sur  lequel  il  avait  été  bien  loin  de  compter,  qu'il  ne  put 
dissimuler  son  impatience  et  son  mécontentement.  Quelle  que 
fût  sa  réserve  ordinaire,  il  exprima  fort  imprudemment  cette 
fois  le  regret  qu'il  éprouvait  d'avoir  contribué  à  donner  une 
issue  toute  pacifique  à  la  plainte  formulée  par  le  district  d'An- 
gers. L'abbé  Leroy  eut  tout  le  bénéfice  de  cette  affaire,  car  les 
rieurs  se  mirent  de  son  côté,  et  dans  tous  les  partis  même  chacun 
se  demanda  si  la  conduite  de  M.  Delaunay  avait  bien  été  celle 
d'un  magistrat  impartial  et  intègre,  si  la  justice  devait  avoir 
deux  poids  et  deux  mesures,  et  si  le  serment  ecclésiastique 
avait,  à  l'égal  du  baptême ,  la  vertu  d'effacer  toutes  les  fautes 
passées. 

Cette  petite  guerre  personnelle  témoignerait  au  besoin  qu'à 
cette  date  les  fonctions  de  procureur-général-syndic  du  départe- 
ment étaient  encore  une  sorte  de  sinécure,  car  si  de  bien  graves 
intérêts  eussent  réclamé  la  sollicitude  de  l'administration,  à 
coup  sûr  elle  n'eût  pas  songé  à  s'occuper  de  l'affaire  de  l'abbé 
Leroy.  Toutefois,  à  cette  époque  de  transition  et  dans  ces  jours 
de  chômage  forcé,  M.  Delaunay  ne  demeurait  point  inactif,  et 
surtout  il  ne  perdait  point  de  vue  l'œuvre  de  propagande  à  la- 
quelle il  s'était  voué.  Dès  1789,  il  avait  été  l'un  des  membres 
les  plus  assidus  du  club  des  Amis  de  la  Constitution  qui  l'a- 
vait appelé  aux  honneurs  de  la  présidence.  Sa  haute  position 
élective  et  officielle  ne  l'éloigna  nullement  de  cette  réunion  po- 
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ii tique  et  populaire  ;  il  mit  au  contraire  à  sa  disposition  toutes 
ie»  archives  de  l'administration ,  et  publia  dans  les  journaux 
d'Angers,  à  la  date  du  14  janvier  1790 ,  une  lettre  pour  an- 
noncer «  que  les  rédacteurs  du  journal ,  avoués  par  la  Société 
X»    cSes  Amis  de  la  Constitutiony  pourront  prendre,  toutes  fois  et 
s»    cillantes,  communication  des  pièces ,  et  avoir  connaissance  des 
iE>    opérations  administratives ,  et  se  procurer  les  renseignements 
»    qui  pourront  leur  être  utiles.  »  Cette  complaisance  inouïe  de 
IsL   part  d'un  administrateur  éminent,  pour  un  club  composé  de 
tout  ce  que  le  parti  de  la  Révolution  comptait  de  plus  ardent  et 
il   fa^iit  dire  aussi  de  plus  inconsistant  et  de  plus  inexpérimenté, 
n^    peut  s'expliquer  que  par  le  besoin  de  faire  de  l'agitation  et 
d^   xréveiller  un  peu  Tesprit  public  fort  attardé  dans  notre  dépar- 
te irn^nt.  Il  n'en  faut  pas  moins  reconnaître  que  M.  Delaunay 
ét.^l>lissait  ici  un  précédent  déplorable  et  de  nature  à  rendre 
^^ïx^  l'avenir  toute  administration  impossible.  S'il  croyait,  en 

ainsi,  servir  utilement  la  cause  de  la  Révolution,  à 

p  sûr  il  ne  lui  rendait  qu'un  service  au  moins  bien  momeu- 

et  bien  j)eu  durable,  et  il  se  montrait  imprévoyant  et  léger 

nt  que  le  sauvage  dont  parle  Montesquieu  qui  abat  l'arbre 

r  cueillir  le  fruit. 

près  avoir  ainsi  semé  du  vent,  on  ne  pouvait  tarder  beau- 
p  &  moissonner  les  tempêtes.  La  constitution  civile  du  clergé 
t  bientôt  hâter  l'accomplissement  de  cette  inévitable  et  terri- 
.  *^     sentence.  De  ce  jour  date  en  réalité  celui  de  nos  divisions 
^^^^conciliables  et  mortelles,  et  l'Anjou,  jusque-là  si  uni,  si  pa- 
ue,  si  calme  toujours  au  milieu  de  l'agitation  générale,  fut 
en  deux  camps  ennemis,  où  la  lutte ,  ardente  et  passion- 
dès^le  début,  se  transforma  promptement  dans  une  collision 
ante,  dans  une  guerre  effroyable,  guerre  civile  et  même 
que  civile  y  comme  l'a  dit  le  poète  Lucain  d'une  autre 
^       ^rre  qui  n'entraîna  ni  plus  de  malheurs  ni  de  plus  lamenta- 
*^^  désastres. 

Xli'évèque  d'Angers,  qui  s'était  montré  bienveillant  et  presque 

^"^^crable  au  commencement  de  la  Révolution,  et  dont  le  lan- 

conciliant  et  modéré  avait  été  vanté  avec  effusion ,  refusa , 

quelqu'bésitation  cependant ,  de  s'avancer  dans  la  voie 
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nouvelle  qui  s'ouvrait  à  lui.  Quand  il  eut  mesuré  toute  la  pro- 
fondeur des  atteintes  portées  à  la  religion,  il  se  rattacha  invaria- 
blement à  la  cause  de  TËglise,  et  déclara  que  pour  rien  au  monde 
il  ne  voudrait  prêter  un  serment  repoussé  par  sa  conscience.  La 
partie  la  plus  nombreuse,  la  plus  honorable  et  la  plus  pure  du 
clergé,  suivit  cet  exemple  avec  un  saint  en^iousiasme ,  et  se 
montra  empressée  à  confesser  généreusement  sa  foi.  Sur  les  dix- 
sept  curés  de  la  ville  d'Angers  ^  deux  seulement  s'enrôlèrent 
sous  la  bannière  de  la  nouvelle  constitution  ecclésiastique.  Un 
troisième,  le  curé  de  Saint-Maurice,  vieillard  presqu'octogé- 
naire ,  avait  aussi  prêté  le  serment  pour  rester  au  milieu  de  ses 
paroissiens;  mais  inquiet  et  pressé  de  remords,  il  voulut  au 
moins  pouvoir  se  rassurer  sur  Tassentiment  de  son  évê^ue.  Il 
alla  donc  à  l'évêché  que  M.  de  Lorry  n'avait  pas  quitté  encore, 
et  lui  demanda  si  la  droiture  de  ses  intentions  ne  pouvait  pas, 
dans  une  certaine  mesure ,  justifier  sa  conduite.  Le  prélat,  tou- 
jours réservé  et  un  peu  timide,  se  borna  pour  toute  réponse  à 
lui  prendre  la  main  et  à  le  conduire  devant  une  glace  en  lui 
disant  :  «  Regardez  vos  cheveux  blancs!  »  Le  vieux  curé  ne  se 
méprit  point  sur  le  sens  de  ces  paroles,  il  rétracta  son  serment, 
et  mourut  bientôt  dans  les  sentiments  d'une  entière  et  complète 
orthodoxie. 

Cependant  les  décrets  avaient  imposé  un  délai  fatal.  Tous  les 
fonctionnaires  ecclésiastiques  devaient  avoir  accepté  la  constitu- 
tion civile  du  clergé  et  prêté  leur  serment  au  plus  tard  dans  le 
cours  du  mois  de  janvier.  M.  de  Lorry,  ayant  laissé  passer  le 
terme  de  rigueur^  fut  considéré  comme  démissionnaire ,  et  en  sa 
qualité  de  procureur-général-syndic,  M.  Delaunay  convoqua  les 
électeurs  pour  faire  choix  d'un  successeur  au  prélat  qui  avait 
refusé  de  se  conformer  à  la  loi.  La  réunion  fut  indiquée  pour  le 
5  février  1791 ,  à  neuf  heures  précises  du  matin.  Cette  fois  le 
nombre  des  électeurs  fut  moins  considérable  encore  qu'aux  ses- 
sions précédentes.  Bien  des  gens ,  qui  n'avaient  fait  nulle  diffi- 
culté de  se  soumettre  à  la  nouvelle  organisation  •  politique , 
manifestaient  pour  l'apparence  même  des  dissidences  religieuses 
une  répugnance  instinctive,  insurmontable  et  profonde.  Il  fut 
remarquable  surtout  que  tous  les  ecclésiastiques  connus  pour 
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leur  zèle  et  leur  pieuse  régularité,  en  même  temps  que  la  plu* 

fmrt  des  hommes  faisant  profession  publique  et  pratique  de  la 

religion,  s'étaient  abstenus  précisément  dans  la  circonstance  où 

il  s'agissait  de  faire  un  choix  si  important  au  point  de  vue  reli* 

^:ieuz.  En  toute  impartialité,  il  faut  donc  bien  reconnaître  que 

l 'immense  majorité  des  membres  présents  ne  prenait  nullement  au 

fiB^rieuz  l'élection  d'un  évèque ,  et  il  fallait  certes  une  rare  pré* 

cf  Jsposition  d'optimisme  pour  trouver  que  ce  comice  électoral 

rassemblât  en  quoi  que  ce  fût  à  ces  assemblées  de  fidèles  où, 

s  les  siècles  passés ,  avait  été  acclamé  l'épiscopat  des  Am- 

ise,  des  Ghrysostôme  et  des  Athanase.  M.  Delaunay,  qui  fut 

édiatement  appelé  à  la  présidence,  n'oublia  point  cependant 

aire  célébrer  en  grande  pompe  une  messe  pour  appeler  les 

ières  de  TEsprit  saint  sur  ses  électeurs,  et,  ce  qui  nous 

«ait  important  à  constater  et  digne  assurément  d'être  recueilli 

l'histoire ,  c'est  que  parmi  les  commissaires  chargés  de  veil- 

aux  préparatifs  de  cette  cérémonie  religieuse,  et  d'en  faire 

"^lite  les  honneurs,  M.  Delaunay  désigna  à  deux  reprises  dif- 

ntes  M.  d*EIbée,  électeur  de  Beaupreau,  et  qui  devint  plus 

généralissime  de  l'armée  vendéenne.  Il  faut  croire  que 

rit  si  profondément  religieux  et  en  même  temps  si  im- 

^ssionnable  de  M.  d'Elbée  s'était  fait  tout  d'abord  illusion 

le  but  et  la  portée  de  la  constitution  civile  du  clergé,  et  que 

les  auspices  de  cette  réforme  radicale  et  décevante,  il  avait 

ré  voir  réapparaître  les  beaux  jours  de  la  primitive  Eglise. 

i  qu'il  en  soit,  M.  d'Elbée  ne  tarda  pas  à  revenir  sur  ses 

^^niers  errements,  et  avant  la  fin  même  de  cette  triste  année 

1,  il  offrait  asile  dans  sa  petite  maison  de  la  Loge,  près 

upreau,  à  des  prêtres  dépossédés  et  expulsés  par  cette  malen- 

^treuse  constitution  civile  qui  l'avait  séduit  un  instant.  On 

t  à  coup  sûr  répondre  de  la  droiture  et  de  la  loyauté  d'un 

me  qui  plus  tard  sut  rendre  à  la  pureté  de  sa  foi  catholique 

uprême  et  sanglant  témoignage. 

messe  du  Saint-Esprit  fut  célébrée  par  l'abbé  Guillier  de 

busche,  curé  d'Epiré,  qui  dès  le  premier  jour  avait  mani- 

é  un  zèle  extrême  pour  la  cause  de  la  Révolution.  Après  la 

trée  en  séance,  M.  Delaunay  prononça  un  discours  où  il  rap^ 
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pela  avec  beaucoup  d'amertume  le  refus  de  M.  Couet  (1)  de  se 
conformer  à  la  loi  du  serment.  Son  ton  rude  et  saccadé  faîsai 
un  assez  étrange  contraste  avec  les  tendres  appellations  de  frè- 
res et  amis  qu'il  ne  manqua  pas  d'employer  suivant  le  neuve 
usage.  Il  engagea  les  électeurs  à  donner  un  successeur  au  préla 
non  conformiste  par  la  voie  du  scrutin ,  ainsi  que  cela  se  prati- 
quait dans  les  premiers  âges  du  christianisme.  On  procéda  bien 
tôt  au  vote  9  et  sur  477  votants  seulement ,  une  faible  majorité 
de  248  suffrages  promut  à  Tépiscopat  constitutionnel  Tabb^ 
Pelletier,  chanoine  régulier  et  prieur-curé  de  Beaufort.  La  pro- 
clamation se  fit  au  milieu  des  plus  vifs  applaudissements,  et  le 
nouvel  évêque  demanda  aussitôt  la  parole  pour  exprimer  toute 
sa  reconnaissance  à  ses  frères  et  amis,  car  à  Texemple  de  M.  De- 
launay,  il  ne  cessa  de  les  appeler  ainsi.  Il  parla  comme  lui  det 
droits  et  des  usages  de  la  primitive  Eglise;  il  vanta  beaucoup 
aussi  la  constitution  civile  du  clergé  qu'il  proclama  digne  (Twi 
concile.  Enfin,  après  quelques  mots  d*éloges  et  de  regrets  à  l'a- 
dresse de  M.  de  Lorry,  il  déclara  accepter  l'honneur  qu'on  lui 
faisait  et  la  charge  pastorale  qui  venait  de  lui  être  conférée. 

L'abbé  Pelletier,  plus  que  sexagénaire  et  d'ailleurs  homme  d^ 
mœurs  douces  et  de  formes  bienveillantes,  avait  généralement 
dans  tout  le  diocèse  la  réputation  d'un  ecclésiastique  assez  peu 
croyant  et  imbu  de  toutes  les  doctrines  philosophiques  alors  si 
fort  à  la  mode.  Un  homme  (2]  qui  l'avait  beaucoup  connu ,  el 
qui  est  bien  loin  de  se  montrer  sévère  à  son  égard,  est  obligé  de 
convenir  cependant  qu'il  avait  été  toujours  «  plus  sensible  aus 
»  tendres  et  rêveuses  pages  de  l'auteur  d'Emile  et  de  Julie  qu'aux 
»  abstractions  du  Contrat  social,  »  prédilection  littéraire  très  per- 
mise assurément ,  mais  qui  n'indique  pas  néanmoins  un  genn 
d'études  bien  canonique  ni  même  bien  sérieux ,  de  telle  façon 

(1  )  L*évêque  se  nommait  Michel-François  Couet  du  Vivier  de  Lorry  ;  maU 
un  décret  de  FAssemblée  constituante  du  mois  de  juin  1790,  en  abolissant  li 
noblesse,  avait  décidé  que  toutes  les  dénominations  féodales,  ou  paraissant 
telles,  cesseraient  d^être  employées ,  et  que  nul  ne  pourrait  être  désigné  au- 
trement que  par  son  propre  nom.  C*est  pour  cela  que  M.  de  Lorry  n*était  plus 
que  M.  Couet. 

(2)  M.  Blordier-Langlois. 
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qu'il  est  aussi  très  permis  de  penser  que  dans  ces  terribles  jours  où 

la,  tyrannie  vint  imposer  à  sa  vieillesse  une  honteuse  et  ilétris- 

te  abjuration  du  sacerdoce ,  M.  Pelletier  put  bien,  sans  bles- 

la  vérité,  déclarer  (1)  que  «  depuis  plus  de  trente  ans,  il  avait 

bonheur  cPêtre  dans  la  ferme  croyance  que ,  comme  le  père 

i>    d.%1  genre  humain  n'a  fait  qu'un  soleil  pour  éclairer  les  yeux  du 

r>    <^orps^  il  a  cru  aussi ,  dans  sa  sagesse ,  ne  devoir  donner,  pour 

»    écîlairer  les  yeux  de  l'àme  et  pour  régler  nos  devoirs,  que  la 

i>    ^^ule  loi,  la  seule  religion  naturelle.  »  En  1791,  M.  Pelletier 

a. '£L£Bchait  pas  toutefois  un  si  grand  puritanisme  philosophique,  il 

optait  avec  empressement  une  haute  dignité  ecclésiastique,  et 

allait  à  Paris  se  faire  imposer  les  mains  par  l'évêque  Gobel, 

l>o^^r  s'en  revenir  bientôt  à  Angers  remplir  un  ministère  désa- 

y^o'^JÊ.é  par  l'Eglise  et  anathématisé  d'avance  par  le  chef  suprême 

*^     l'épiscopat.  Ce  retour  si  prompt  à  ses  fonctions  nouvelles 

'^   ^v-ait  cependant  rien  de  bien  urgent,  car  si,  comme  l'avait  dit 

*^*     I^elletier  lui-même,  l'Eglise  constitutionnelle  était  en  eflfet 

^^^^"^c  (Fun  concile^  la  vérité  est  qu'à  Angers  elle  eut  bientôt 

les  administrateurs  de  la  localité,  et  surtout  dans  M.  De- 

Lj,  ses  évêques  du  dehors^  comme  on  disait  au  temps  des 

et  des  Théodose. 

'est  en  effet  l'une  des  plus  tristes  étrangetés  de  ce  temps  que 

^"     I^i^étention  bien  ridicule,  à  un  autre  titre,  des  hommes  politi-- 

^^^^^  les  plus  indifférents  à  toute  croyance  religieuse,  de  trancher 

^*  ^  ^ïs  questions  théologiques  et  les  matières  canoniques  avec  une 

p^ance  et  un  aplomb  qui  feraient  rire  assurément  si  le  rire  était 

en  présence  de  toutes  ces  misères  et  de  ces  déplorables 

j^^       ^^-^iications.  Ainsi  en  1790  et  en  1791,  M.  Choudieu,  M.  Pérard, 

^.  *     X..eclerc  lui-même,  publiaient  dans  leur  journal  de  longues 

**^**        *    ions  en  faveur  du  serment  ecclésiastique;  ils  citaient 


ixtes  de  Lactance  et  de  TertuUien ,  ils  invoquaient  doctora- 

Tautorité  des  décrétales  et  des  sentences  épiscopales,  ap- 

^^^^^iaient  gravement  la  portée  doctrinale  et  le  caractère  d'œcu- 

icité  du  concile  de  Trente,  et  ne  tarissaient  point  sur  les 

6  des  conciles  de  Ghalcédoineetde  Latran.  Il  n'est  pas  même 

^^)  Le  l9no?embre  i793. 
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jusqu'à  M.  Larevellière-Lépeaux  qui  ne  fit  Téloge  de  la  nou- 
velle  oonstitution  et  qui  n'assurât  qiielle  n'avait  rien  de  conn 
traire  à  la  religion^  De  si  imposantes  garanties  ne  faisaient  tou- 
tefois qu'une  bien  faible  impression  sur  les  fidèles.  Les  églises  li- 
vrées aux  constitutionnels  restaient  désertes,  et  une  foule  immense 
se  pressait  dans  les  chapelles  des  communautés  et  dans  les  ora- 
toires particuliers  où  le  service  divin  était  célébré  par  des  prê- 
tres que  la  loi  n'avait  point  astreints  au  serment.  Delaunay,  M. 
informé  de  ce  concours  inusité  qu'il  était  si  loin  d*avoir  prévu, 
s'en  montra  profondément  irrité.  Il  se  hâta  de  convoquer  le  dé- 
PÀRTEBiENT  comme  on  disait  alors,  et  prit  contre  ce  qu*il  appe- 
lait Yaudace  et  rimolence  des  non-conformistes  des  conclusions 
véhémentes  et  sévères;  il  fit  ordonner  par  le  conseil  la  clôture 
absolue  de  tous  les  oratoires  privés,  et  défendre  sévèrement  à 
tous  autres  qu'aux  personnes  mêmes  de  la  communauté  l'accès 
des  chapelles  en  exercice  dans  le  très  petit  nombre  des  maisons 
religieuses  que  la  Révolution  n'avait  pas  encore  détruites.  Toutes 
ces  précautions  cependant  demeurèrent  vaines  et  ine£Bcaces.  La 
conscience  religieuse,  tout  le  monde  le  reconnaît  aujourd'hui, 
est  un  sanctuaire  inaccessible  aux  atteintes  de  rautorité  hu- 
maine, et  dans  les  jours  de  contrainte  et  de  persécution,  l'on  vit 
toujours  les  fidèles,  même  les  plus  pacifiques  et  les  mieux  inten- 
tionnés^ répondre  avec  l'apôtre  qu'il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu 
qufaux  hommes.  Ainsi  quand  tout  exercice  du  culte  public  fut 
rendu  impossible  aux  catholiques  orthodoxes  y  les  saints  mystè- 
res furent  célébrés  dans  les  champs ,  dans  les  bois ,  dans  des  re- 
traites préparées  par  l'ingénieuse  piété  des  habitants  de  nos 
campagnes;  les  ministres  de  la  religion  se  réfugièrent,  comme 
l'avait  prédit  un  éloquent  orateur  (  1  ] ,  dans  la  chaumière  du  pauvre 
qu'ils  avaient  nourri,  et  continuèrent  d'y  vaquer  à  l'administra- 
tion des  sacrements  et  à  toutes  les  fonctions  du  ministère  ecclé- 
siastique. Cette  persévérance,  cette  foi  courageuse  des  mauvais 
jours  ofirait  un  contraste  touchant  sans  doute  et  bien  fait  pour 
édifier  et  attendrir  tous  les  cœurs  catholiques  et  fidèles  ;  mais  ces 
pratiques  clandestines  et  privées  du  culte  avaient  leurs  incon- 

(i)  M.  de  Montlosier. 


» 
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vënients  dans  un  temps  surtout  où  la  législation,  encore  incom- 
plète, n'avait  pas  été  définitivement  sécularisée.  Ainsi,  jusqu'à 
la.  loi  bienfaisante  et  vraiment  libératrice  du  mois  de  septembre 
1  ^9lj  les  registres  de  l'état-civil  étaient  tenus  toujours  par  le 
olcrgé,  et  quand  de  pieuses  susceptibilités  repoussaient  comme 
une  condescendance  sacrilège  toute  espèce  de  communion  avec 
i^s  pasteurs  hétérodoxes ,  il  arrivait  souvent  que  les  mariages  et 
Igs  naissances  n'étaient  pas  légalement  constatés,  et  que  les  nou- 
V6aax-nés  et  les  époux  n'avaient  point  d'état  civil  régulier. 
C'était  là  une  omission  si  grave,  si  fâcheuse,  si  fréquente  même 
surtout  dans  les  parties  du  département  où  la  religion  avait 
^riscrvé  le  plus  d'influence ,  qu'il  était  impossible  que  Tadmi- 
^^tx*ation  locale  ne  se  préoccupât  pas  sérieusement  d'un  pareil 
^*^t.  de  choses.  Nous  ne  voulons  donc  point  faire  un  grief  contre 
^  •     X)elaunay  des  réquisitions  qu'il  crut  devoir  prendre  sur  ce 
^^^^  dans  la  séance  du  conseil  général  du  1"  août  1791  ;  nous 
^^^^^"ettons  seulement  que  l'expression  de  la  plainte  portée  par 
^      K'ait  pas  été  formulée  en  termes  plus  modérés  et  plus  déga- 
de  récriminations  amères  et  passionnées.  «  Le  fanatisme, 
i^t-il,  fait  des  progrès;  l'habitant  des  campagnes,  victime  des 
^^misses  opinions  que  des  prêtres  réfractaires  lui  inspirent,  dé- 
cent rebelle  à  la  loi.  De  grands  exemples  de  scandale  sont 
cannés,  et  il  est  temps  que  le  désordre  cesse. 

François-René  Androuin,  tanneur,  et  Jeanne- Joséphine 

tard ,  ont  été  mariés  dans  la  religion  catholique ,  apostoli- 

e  et  romaine.  Un  enfant  est  né  de  ce  mariage  le  9  du  mois 

^  juin  dernier  ;  il  n'a  pas  été  présenté  à  l'église ,  mais  An- 

^ouin  a  fait  déclaration  le  15  du  même  mois  aux  officiers 

unicipaux  de  Saint-Lambert-du-Lattay,  devant  quatre  té- 

oins,  de  la  naissance  de  cet  enfant  ;  il  a  demandé  qu'elle  fût 

^^i^nstatée  sur  les  registres  de  la  municipalité ,  qui  s'est  refusée 

un  acte  aussi  illégal. 

Le  3  du  mois  de  juillet,  Pierre  Jauneau,  domestique  d'An- 

^ouin ,  a  déposé  devant  la  porte  de  l'église  un  enfant  mort , 

déclaré  qu'il  appartenait  à  François-René  Androuin,  et  était 

'  enfant  né  le  9  juin  ;  interpellé  s'il  avait  été  baptisé ,  il  a  ré- 

Y^ondu  qu'une  sage-femme  à  lui  inconnue  l'avait  baptisé. 


^-1 


i 
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9  Le  curé  et  la  municipalité  de  Saint-Lambert ,  ne  yoyant 
y>  aucuns  parents  attester  ni  la  naissance  de  l'enfant ,  ni  son 
»  identité  avec  celui  né  d'Androuin  et  de  Basiard  le  9  juin, 
»  n'ont  pu  l'inhumer  avec  les  autres  fidèles.  Le  corps  a  été  mis 
»  en  terre  profane,  et  il  a  été  rédigé  procès-verbal  du  tout. 

»  Cet  événement  n'est  pas  isolé,  il  tient  à  un  système  général 
»  que  des  prêtres  incendiaires  accréditent  dans  le  département. 
))  Les  nouveaux-nés  ne  sont  plus  présentés  à  l'église,  ou  bien 
»  sont  baptisés  sous  la  cendre,  par  des  prêtres  réfractaires  et 
)>  remplacés.  Les  corps  des  citoyens,  qui  se  sont  montrés  les 
»  vrais  amis  de  la  constitution ,  sont  abandonnés  à  leurs  famil- 
»  les,  dans  les  paroisses  oà  les  fonctionnaires  publics  non  asser- 
»  mentes  ne  sont  pas  encore  remplacés  ;  les  parents ,  égarés  par 
»  les  insinuations  perfides  des  prêtres  réfractaires,  refusent  de 
D  faire  porter  les  morts  à  l'église.  Les  municipalités,  à  défaut  de 
D  prêtres  et  de  cérémonies  religieuses,  sont  contraints  de  faire 
»  faire  les  inhumations  et  d'en  dresser  des  procès- verbaux. 

D 

n 

D  11  importe  à  Tordre  public  que  les  naissances  et  les  morts 
»  soient  constatées  ;  la  paix  des  familles  et  la  stabilité  des  fortu- 
n  nés  en  dépendent.  Vous  apprendrez  avec  surprise.  Messieurs, 
D  que  la  majorité  des  enfants,  nés  depuis  les  incursions  faites 
»  dans  votre  territoire  par  les  missionnaires  de  Saint-Laurent, 
p  jouissent  d'une  existence  non  constatée  légalement.  En  par- 
7)  courant  les  dénonciations  qui  nous  sont  faites,  vous  connal- 
»  trez  que  le  poison  de  ces  prêtres  fanatiques  infecte  presque 
»  tous  vos  districts. 

» • 

» 

»  Androuin  a  été  marié  suivant  les  usages  de  la  religion  catbo- 
I)  lique  ;  il  a  dû  présenter  son  enfant  au  baptême  et  faire  cons- 
»  tater  par  cet  acte  sa  naissance...  J'estime  qu'il  y  a  lieu  de 
p  dénoncer  ledit  Androuin  à  l'accusateur  public  auprès  du  tri- 
»  bunal  de  Yihiers.  d 

Non  seulement  le  conseil  départemental  fit  droit  aux  conclQ- 
sions  du  procureur-général-syndic,  mais  il  ordonna  par  voie  de 
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disposition  réglementaire  qu'à  l'avenir  tous  parents  mariés  sui- 
vant le  rite  catholique  romain  seraient  tenus  de  présenter  leurs 
enfants  dans  les  trois  jours  de  leur  naissance  à  l'église  parois- 
siale pour  y  être  baptisés,  et  injonction  fut  faite  aux  municipa- 
lités de  dénoncer  tous  les  contrevenants  et  au  ministère  public 
de  les  poursuivre  avec  toute  la  rigueur  de  droit. 

A  part  la  forme  du  réquisitoire  de  M.  Delaunay  et  la  rudesse 

de  ses  paroles  à  l'adresse  de  ces  prêtres  qui,  pour  n*avoir  pas 

accepté  la  constitution  civile  du  clergé  et  n'avoir  point  dévié  de 

l'orthodoxie  romaine,  ne  pouvaient  mériter  les  noms  de perfi- 

d^s ^  de  rebelles^  de  fanatiques  et  d^ incendiaires,  on  doit,  nous 

/c?  répétons,  rendre  hommage  au  zèle  que  le  procure ur-général- 

^J^-0«iic  montrait  dans  cette  circonstance  pour  assurer  la  bonne 

texane  de  l'état-civil  des  citoyens,  et  si  les  mesures  ordonnées 

^*^*^^iétaient  sur  la  liberté  des  consciences,  le  mal  en  devait  être 

^'^^^F^uié  à  l'insuffisance  de  la  législation  existante  et  nullement 

^^'^^^  administrateurs  chargés  de  son  exécution;  mais  malheureu- 

M.  Delaunay  ne  sut  pas  toujours  se  restreindre  dans  les 
!S  de  son  ministère  purement  officiel  et  civil,  et  trop  sou- 
l    il  se  permit  sur  le  domaine  exclusivement  religieux  des 
^^  riions  qui  seraient  dignes  très  certainement  d'être  signalées 
XKie  des  actes  tyranniques  et  tortionnaires  au  premier  chef, 
1^  ridicule  ne  l'emportait  de  beaucoup  et  ne  devait  ici  domi- 
^^*   tout  autre  sentiment.  On  peut  citer  à  ce  sujet  l'arrêté  spécial 
^oqué  par  le  procureur-général-syndic  le  21  août  1791  :  il 
s  semble  qu'il  serait  difficile  de  trouver,  même  à  cette  étrange 
ï^^^<lvie,  un  plus  curieux  monument  des  excentricités  religieuses 
^^^^^cjiielles  s'abandonnaient  alors  les  hommes  de  la  Révolution 
.  ^*^îtiement  transformés  en  pontifes  et  en  Pères  de  l'Eglise.  Ce 
donc,  M.  Delaunay  prit  la  parole  pour  rappeler  que  l'As- 
lée  nationale  avait  décrété  le  12  juillet  1790  que  chaque 
^I^^rtement  formerait  un  seul  diocèse,  et  que  chaque  diocèse 
^Ur-fiiit  la  même  étendue  et  les  mêmes  limites  que  le  département. 
\  fit  observer  à  ce  sujet  que  plusieurs  paroisses  de  la  nouvelle 
^^t^'ooûscription  de  Maine  et  Loire  relevaient  autrefois,  pour  le 
^t^iriiuel,  des  anciens  diocèses  de  Poitiers,  Luçon,  la  Rochelle  et 
^^t*îs ,  et  continuaient  d'en  suivre  les  rites  et  usages ,  tandis 
m.  16 
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qu'ils  ne  devraient  plus  reconnaître  désormais  que  ceux  du  dio- 
cèse d'Angers;  que  notamment  «  la  fête  patronale  de  ce  diocèse, 
»  celle  de  Saint-Maurice,  est  chômable  pour  tous  les  fidèles  da 
»  département  ;  que  le  respect  dû  à  la  religion  catholique,  apos- 
Y)  tolique  et  romaine  ne  leur  permet  pas  de  s'abstenir  de  cette 
))  fête;  »  en  conséquence  M.  Delaunay  requérait  qu'injonction 
fût  faite,  à  toutes  les  communes  désignées,  de  célébrer  la  Saint- 
Maurice  ,  et  ce  sous  peine  de  dénonciation  que  les  municipalités 
devraient  faire  aux  districts  !.. . 

On  voit  que  l'administration  s'arrogeait  le  droit  d'établir  de  par 
la  loi  civile  des  fêtes  nouvelles,  d'ajouter  aux  observances  de 
l'Eglise  et  de  réglementer  la  liturgie.  Il  ne  manquait  vraiment 
plus'à  M.  Delaunay  et  à  son  conseil  que  d'accorder  une  quaran- 
taine d'indulgences  en  l'honneur  de  la  proclamation  de  cette 
fête  solennelle-majeure^  comme  avaient  fait  souvent  nos  évêques 
en  vertu  de  leur  droit  de  lier  et  de  délier  et  dans  la  plénitude  de 
leur  autorité  apostolique!  Ce  qui  est  plus  curieux  encore  et 
plus  digne  sans  doute  d'être  noté  et  recueilli  par  l'histoire^  c'est 
que  ces  administrateurs,  qui  s'étaient  emparés  ainsi  sans  façon 
de  toutes  les  fonctions  de  la  prélature,  paraissaient  agir  de  très 
bonne  foi  et  dans  la  conscience  béate  d'un  droit  qu'ils  croyaient 
inhérent  à  leur  mandat  électoral.  Ainsi  dès  que  M.  Pelletier  eut 
été  proclamé  évêque  de  Maine  et  Loire,  l'évêque  légitime,  M.  de 
Lorry,  d'un  caractère  doux,  timide  même,  et  qui  ne  se  sentait 
nul  goût  pour  la  résistance  et  les  protestations,  se  hâta  de  quit- 
ter le  palais  épiscopal  sans  attendre  même  le  retour  du  nouveau 
prélat  constitutionnel  qui  s'en  était  allé  à  Paris  pour  y  recevoir 
la  consécration  épiscopale.  Pendant  cette  absence  de  M.  Pelletier 
qui  se  prolongea  plus  qu'on  ne  l'avait  pensé,  un  mariage  devait 
se  faire  à  Saint-Maurice,  et  il  se  trouva  que  les  deux  futurs 
époux  étaient  séparés  par  un  empêchement  de  parenté  à  un  de- 
gré assez  éloigné  toutefois  pour  que  l'évêque  pût  les  en  dispen- 
ser. Ils  se  retirèrent  donc  au  secrétariat  de  l'Evêché  où  ils 
apprirent  bientôt  que  M.  de  Lorry  se  refusait  à  accorder  la  dis- 
pense requise,  par  la  raison  qu'il  avait  jugé  convenable  de  cesser 
toute  fonction.  La  chose  devenait  embarrassante,  et  le  secrétariat 
crut  devoir  en  informer  M.  Delaunay.  Celui-ci,  très  surpris  du 
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refus  du  prélat ,  l'interpréta  bientôt  d'une  si  étrange  façon  que 
ce  serait  vraiment  à  n'y  pas  croire  si  nous  n'en  avions  sous  les 
la  preuve  écrite,  incontestable  et  officielle.  Le  procureur- 
-syndic,  plus  candide  assurément  qu'on  n'aurait  pu  le 
pposer  d'un  homme  grave  et  sérieux  comme  lui,  s'imagina 
tout  bonnement  que  M.  de  Lorry  n'osait  accorder  la  dispense  de 
d'encourir  la  forfaiture  prononcée  par  les  saints  canonç 
tons  évèques  qui  feraient  acte  de  juridiction  après  qu'ils 
JT^ent  été  régulièrement  dépossédés.  Il  se  hâta  donc  de  réunir 
conseil  général  posé  désormais  par  lui  comme  le  concile 
anent  de  toute  la  province.  M.  Delaunay,  dans  un  discours 
saturé  d*une  sorte  d'érudition  théologique ,  y  représenta 
•I  ^^e  M.  Pelletier  n'étant  point  emîore  installé,  M.  de  Lorry  pou- 
t  et  devait  même,  sans  encourir  la  forfaiture,  continuer  ses 
mettions  jusqu'à  l'arrivée  de  son  successeur.  La  décision  doc- 
n^^le  du  conseil  fut  notifiée  à  M.  de  Lorry  qui  n'en  tint 
pte  et  ne  crut  pas  même  devoir  en  accuser  réception. 
Delaunay,  voyant  que  toute  sa  science  ecclésiastique  et 
t.^.  sa  théologie  de  date  nouvelle  ne  lui  servaient  à  rien, 
t^ra  bientôt  dans  la  spontanéité  de  son  caractère  beaucoup 
pl  ti^  porté  aux  mesures  de  répression  directe  et  matérielle  qu'à 
^^^'^x  t«s  ces  subtihtés  théologiques  dont  personne  n'était  la  dupe 
^^  ,  nous  l'avouons  sincèrement,  le  procureur-généralnsyndic 
^^  Maine  et  Loire  en  1791,  nous  est  bien  moins  antipathique 
l'^^^si-vd  il  nous  apparaît  avec  toute  la  rudesse  de  sa  nature,  que 
'•^*"^^u'il  cherche  à  colorer  toutes  ses  excentricités  et  toutes  ses 
^^^^^Icnces  d'un  masque  d'emprunt  qui  ne  couvre  qu'imparfaite- 
"-^^^^«^t  ses  vieilles  tendances  philosophiques  et  cette  haine  des 
P«*êtres  alors  si  fort  à  la  mode,  et  que  dans  l'intimité  même  il 
prenait  pas  la  peine  de  dissimuler, 
'appui  si  libéralement  prêté  par  l'autorité  locale  au  clergé 
^'^^titutionnel  et  ces  persécutions  sourdes  ou  avouées  contre  les 
vT^*'''^s  fidèles^  avaient  exaspéré  au  plus  haut  point  les  popula- 
^oris  de  l'Anjou.  La  Vendée  surtout  frémissait  de  colère  et  d'in- 
'Sn^tion,  et  c'est  à  peine  si  la  force  armée  pouvait  contenir  ces 


^«ses  impatientes  et  agitées.  Dès  le  commencement  de  Tannée 
'  ^  l  ,  des  troubles  graves  éclatèrent  sur  divers  points  du  district 
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de  Cholet.  Les  communes  de  Maulevrier^  de  Tilliers,  du  May  et 
plusieurs  autres  encore  donnèrent  le  premier  signal  d^une  ré- 
volte qui  fut  promptement  réprimée  sans  doute,  mais  qui  n'en 
doit  pas  moins  être  citée  comme  le  véritable  prélude  de  la 
grande  insurrection  qui  plus  tard  apparut  si  menaçante  et  si 
formidable.  Il  est  étonnant  dès  lors  qu'aucun  des  historiens  de 
la  Vendée  n'ait  fait  même  la  plus  légère  mention  de  ces  scènes 
de  désordre  où  l'on  vit  le  peuple  tout  entier  courir  aux  armes 
en  appelant  à  grands  cris  ses  pasteurs  légitimes  et  en  maudis- 
sant les  intrus  qu'on  lui  avait  imposés  sous  le  vain  prétexte  d'un 
simulacre  d'élection  populaire.  On  sonna  le  tocsin,  on  s'arma 
de  fourches,  de  brocs  et  des  fusils  qu'il  fut  possible  de  se  procu- 
rer, et  faute  de  but  précis  et  facilement  praticable,  cette  foule 
turbulente  et  désordonnée  s'en  alla  piller  avec  des  démonstra- 
tions furieuses  et  bruyantes,  la  maison  d'un  administrateur  du 
district  de  Cholet  (1]  qui  avait  figuré  plus  particulièrement  dans 
le  cortège  officiel  qui  venait  de  présider  à  l'installation  des  curés 
constitutionnels.  M.  Delaunay,  informé  de  ces  tentatives  insur- 
rectionnelleSy  fit  aussitôt  donner  l'ordre  au  régiment  de  Royal- 
Roussillon ,  qui  depuis  quelque  temps  tenait  garnison  à  Cholet, 
de  se  répandre  dans  les  communes  désignées,  et  de  se  saisir  de 
la  personne  des  perturbateurs  qu'il  fit  poursuivre  avec  la  der- 
nière rigueur.  Ses  représailles  s'étendirent  même  jusque  sur  les 
missionnaires  de  Saint-Laurent  tout  à  fait  étrangers  à  ces  dé- 
monstrations hostiles,  mais  qui ,  je  ne  sais  pourquoi ,  lui  étaieni 
plus  particulièrement  suspects ,  et  qu'il  avait  déjà  signalés  dans 
l'un  de  ses  premiers  réquisitoires  comme  étant  les  fauteurs  el 
les  propagateurs  du  déplorable  et  honteux  fanatisme  qui  désolail 
nos  campagnes.  Le  18  mars  1791,  M.  Delaunay  vint  encore  au 
conseil  général  faire  entendre  des  plaintes  nouvelles.  Il  exposa 
dans  une  longue  et  véhémente  harangue,  qu'il  était  informé 
«  que  ces  prêtres  rebelles  à  la  loi,  prêchaient  continuellement, 
»  qu'ils  confessaient  jour  et  nuit,  que  partout  ils  portaient  les 
»  peuples  à  l'insurrection  ;  que  même  à  Jallais  ils  faisaient  une 
»  station  contre  la  disposition  du  décret  qui  veut  que  tout  ecclé^ 

(I)  M.  GuiUon. 
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»   siastique  ne  puisse  prêcher  sans  avoir  prêté  le  serment  civi- 
»   que.  »  Il  ajouta  qu*il  ne  pensait  pas  que  le  directoire  du  dé- 
partement piit  rester  indifférent  sur  les  mouvements  qu'occa- 
s^ionnaient  les  discours  séditieux  de  cesprédicanls,  et  il  requit  en 
conséquence  qu'il  fût  ordonné  à  la  municipalité  de  Jallais  et  à 
celJes  des  paroisses  circonvoisines,  de  faire  exhiber  l'acte  de 
prestation  de  serment  des  ecclésiastiques  qui  prêchaient  sur 
leur  territoire.  Ces  mesures,  aussitôt  ordonnées  que  requises, 
loin   de  ramener  le  calme  ^  ne  firent  qu'ajouter  à  Tirritation  des 
^prits.  La  municipalité  de  Jallais,  prompte  à  exécuter  les  or- 
dres  que  M.  Delaunay  s'était  empressé  de  lui  transmettre,  fit 
Jiimédiatement  arrêter  les  deux  missionnaires  dénoncés.  A  ce 
Moment  des  cris  douloureux  et  ensuite  des  clameurs  menaçantes 
^   firent  entendre.  Le  peuple  parlait  d'aller  délivrer  les  prison- 
weirs  ,  et  il  est  douteux  que  l'ordre  d'arrestation  eût  pu  s'exécu- 
^^    sî  les  missionnaires  eux-mêmes  n'étaient  intervenus  pour 
rec^ommander  la  soumission,  Tordre  et  la  paix.  Sous  la  double 
^^i^d  uite  de  la  garde  nationale  et  de  la  troupe  de  ligne,  ils  furent 
"i*^i^és  sur  le  département  de  la  Vendée,  et  remis,  comme 
^  •   Ekelaunay  l'avait  prescrit,  à  la  disposition  du  district  de  Mon- 
^^^Su  qui,  ne  voyant  à  leur  charge  ni  crime  ni  délit,  ne  tarda 
pa^   à  les  rendre  à  la  liberté. 

C^tfl  actes  d'autorité  en  imposèrent  pour  un  temps  aux  popu- 

>at.ioiis  de  la  Vendée.  L'ordre  matériel  fut  bientôt  rétabli,  mais 

les  ^isprits  demeuraient  profondément  agités,  les  cœurs  étaient 

frémissants' d'émotion,  d'impatience  et  de  colère,  et,  comme 

no  VIS  l'avons  dit  ailleurs,  il  ne  fallait  ni  être  doué  de  seconde  vue, 

^^  Pï'iter  une  oreille  bien  attentive,  pour  saisir  les  prévisions  de 

\  a. Vernir  et  entendre  gronder  déjà  l'ébullition  du  volcan.  Pour 

sï^ppléer  aux  pieuses  solennités  de  l'église  dont  les  éloignaient  le 

sGhtsnae  et  la  persécution,  les  paysans  se  rendaient  procession- 

nellenaent,  croix  et  bannière  en  tête,  au  pied  de  ces  vieux  chênes 

^ulaires  desMaugesque  leur  foi  naïve  et  modeste  croyait  avoir 

^.    Sanctifiés  par  des  apparitions  miraculeuses.  Des  désordres  de 

^i^erse  nature  étaient  malheureusement  inséparables  de  ces  dé- 

"^^ïiatrations  populaires  ;  des  collisions  individuelles  s  ensuivi- 

^^^^y  mais  il  nous  semble  impossible,  toutefois,  d'y  rien  voir  qui 
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puisse,  même  indirectement,  mériter  la  qualification  odieuse 
meurtre  et  d'assassinat.  Cependant  irrité  plus  qu'on  ne  peut  Pe 
primer  contre  ces  piiMix  [)MerinagHs  qui  comportaient,  en  eSi 
tous  les  caractères  d'une  protestation  permanente  contre  les  i 
novations  religieuses  de  TAssemblée  constituante,  le  procure 
général-syndic  fulminiu  le  i>  novend^re  17!U,  un  réquisitoi 
plus  violent  encore  que  les  premiers ,  il  déclara  a  que  les  enn 
»  mis  de  la  constitution  s'étaient  coalisés  pour  la  détruire;  q- 
»  les  uns  avaient  émigré  et  que  les  autres  étaient  demeurés 
»  sein  des  départements  pour  exciter  le  désordre  et  jeter  la  n, 
»  tion  dans  l'anarchie;  (|ue  des  individus  pervers  parcourais 
»  les  campagnes,  prêchaient  la  désobéissance  aux  lois,  échai 
))  laient  les  esprits  et  leur  ins[»iraient  que  le  Dieu  de  paix  et 
»  un  Dieu  de  vengeance  ;  que  la  religion  était  perdue,  lorsqu'* 
»  venait  de  lui  rendre  son  éclat.  Il  ajoutait  que  des  pèlerinaj 
»  nocturnes  avaient  lieu  dans  les  districts  de  Vihiers,  Cholet 
»  St-Florent,  qu'il  s'y  faisait  des  rassemblements  considérabli 
»  que  des  troubles  naissaient  et  que  des  citoyens  avaient 
»  maltraités.  Il  affirmait  en  outre  que  les  vols  et  les  assasin^ 
»   s'étaient  multipliés  dans  ces  trois  districts,  que  les  voleurs 
»  les  brigands  se  portaient  en  troupes,  favorisés  qu'ils  étaient  p» 
»  les  pèlerinages  continuels,  qu'enfin  les  processions  tant  de  joi 
D  que  de  nuit  troublaient  l'ordre  public,  »  Il  requit  en  cons^ 
quence  et  fit  ordonner  contre  ces  processions  l'application  de 
loi  sur  les  attroupements,  sons  peine  de  responsabilité  direct 
contre  les  municipalités  qui  n'auraient  pas  fait  à  cet  égard  lei 

rapport  immédiat.  Il  fut  dit  en  outre  que  la  force  armée  occupe 

rait  les  paroisses  contrevenantes  et  y  serait  entretenue  à  lexxr^"^ 
frais.  ' 

Cet  arrêté  menaçant  du  5  novembre  1791  fut  le  dernier  ma — ^ 
nifeste  de  M.  Delaunay  contre  le  clergé  dissident,  et  ce  qui  v^^ 
sans  doute  grandement  surprendre  nos  lecteurs,  après  tout  c^ 
que  nous  venons  de  leur  raconter,  c'est  qu'à  cette  date  le  terrible 
procureur-général-syndic  avait  beaucoup  rabattu  de  sa  première 
ferveur  révolutionnaire.  Les  emportements  perpétuels  des  jaco- 
bins et  l'incroyable  cynisme  de  leur  langage  l'avaient  même 
exaspéré  à  haut  point  contre  ce  parti.  Quand  parvint  à  Angers 
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ia  nouvelle  du  départ  du  roi  et  de  son  arrestation  à  Yarennes, 
M.  Delaunay,  Talné,  vint  lire  au  club  des  Amis  de  ia  Constitua 
^i€^Tè.^  une  longue,  lourde  et  violente  profession  de  foi  républi- 
<î^ïic  qui  lui  avait  été  envoyée  de  Paris  par  M.  Larevellière- 
aux.  M.  Delaunay^  le  jeune,  qui  présidait  la  séance,  accueillit 
mal  cette  démonstration  inconstitutionnelle;  il  manifesta 
i^càutement  son  improbation  et  se  posa  nettement  en  défenseur 
^vi.    trône  constitutionnel  et  de  la  loi  fondamentale  du  pays. 
^^^*^s    paroles  du  président  furent  accueillies  par  le  club  avec 
ui:^e  sorte  de  stupéfaction  muette  ;  on  ne  savait  comment  s'expli- 
ce  langage  si  étrange  dans  la  bouche  d'un  patriote  comme 
^    IDelaunay  et  l'assistance  tout  entière  fut  vraiment  pour  im 
'  v^^tctnt  disposée  à  penser  tout  d'abord  qu'elle  était  sous  le  poids 
^*^ine  illusion  et  qu'elle  ne  devait  pas  ajouter  foi  aux  paroles 
^•i^olle  venait  d'entendre!...  On  a  dit  souvent  que  les  consti- 
*-  ^^  «i-rt  ts  avaient  renversé  l'ancien  régime,  les  législateurs  la  royauté 
*^«aapérée,  les  conventionnels  l'ordre  social  tout  entier.  M.  De- 
"^^^iiiay  n'était  nullement  disposé  à  franchir  les  dernières  limites 
^^ne  si  déplorable  et  si  périlleuse  carrière ,  et  cet  homme  qui 
J^^^Kjti'à  ce  moment  nous  a  paru  si  franchement  et  même  si  ar- 
ment révolutionnaire  malgré  la  froideur  et  la  sécheresse  de  sa 
ure,  va,  pour  un  temps  du  moins  (car  nous  aurons  plus  tard 
^naler  un  fâcheux  retour] ,  va  lutter  sans  hésitation  pour  la 
egarde  des  derniers  débris  de  l'ordre  politique.  Sur  les 
ions  religieuses  le  changement  fut  moins  complet  et  beau- 
moins  notable  sans  doute,  parce  que  M.  Delaunay  était 
tout  le  disciple  fidèle  de  la  philosophie  matérialiste  et  scep- 
de  son  siècle;  ainsi  persista-t-il  longtemps  à  prêter  ap- 
la  nouvelle  organisation  ecclésiastique  parce  qu'il  se  préoo- 
fort  peu  de  Torthodoxie ,  qu'il  n'aimait  pas  les  prêtres 
eue  il  l'avouait  très  volontiers  dans  ses  causeries  intimes, 
^^  ^     ^nfin  ,  parce  que  la  constitution  civile  du  clergé  était  à  ses 
y^-vi:^   une  émanation  directe  de  la  constitution  de  1791  qu'il 
Venatit  pour  une  œuvre  de  haute  sagesse  et  de  profonde  habileté. 
^^  peut  dire  ainsi  qu'à  cette  époque  il  se  posait  à  la  fois  comme 
Vnoxïifne  du  mouvement  et  l'homme  de  la  résistance.  Sous  ce 
iVwuîer  aspect,  il  est  certain  que  nul  ne  le  dépassait  en  énergie,  en 
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persévérance ,  en  courage,  et  cependant  cette  haine  des  prêtres, 
dont  il  se  vantait  lui-même,  la  rudesse  native  de  son  langage  et 
son  expérience  à  manier  toujours  au  besoin  le  vocabulaire  de  la 
révolution,  lui  ménagèrent  encore,  dans  les  moments  même  où 
l'on  aurait  pu  le  croire  le  plus  irrévocablement  compromis,  une 
sorte  de  popularité  auprès  des  hommes  les  plus  avancés  et  les  plus 
impatients.  Le  parti  modéré  sut  profiter  habilement  de  cette  posi- 
tion toute  particulière  de  M.  Delaunay  pour  Fopposer  avec  succès 
à  M.  Choudieu  que  les  jacobins  essayèrent  vainement  de  porter  à 
la  présidence  du  corps  électoral  qui  devait  nommer  les  députés  à 
l'Assemblée  législative.  Cet  échec  de  M.  Choudieu  fut  une  vic- 
toire éclatante  pour  les  hommes  sages  et  paisibles  qui  assurèrent 
par  ce  moyen  le  choix  d'une  députation  dévouée  presque  tout 
entière  aux  grands  principes  d'ordre  et  de  conservation.  M.  De- 
launay  le  jeune  ne  fut  point  élu  cependant  à  l'Assemblée  législa^ 
tive,  mais  les  électeurs  l'appelèrent  alors  à  la  présidence  du  tri- 
bunal criminel  du  département,  fonctions  pour  lesquelles  il  avait 
plus  d'un  genre  d'aptitude,  mais  qu'il  ne  remplit  que  bien  peu 
de  temps  cette  première  fois.  Installé  le  1"  janvier  1792,  il  dut 
abandonner  cette  charge  de  magistrature  dès  le  mois  de  septem- 
bre suivant  pour  aller  siéger  à  la  Convention  nationale  où  il  ve- 
nait d'être  élu  à  une  très  faible  majorité  parce  que,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  fait  connaître,  un  grand  nombre  d'électeurs 
avaient  été  blessés  du  ton  tranchant,  brusque  et  impérieux  qu'il 
avait  apporté  dans  la  présidence  du  collège  électoral.  Cette  ru- 
desse que  nous  avons  eu  déjà  si  souvent  l'occasion  de  signaler 
était  le  fond  même  de  la  nature  de  M.  Delaunay  ;  il  faut  dire, 
toutefois,  à  son  honneur,  que  ces  aspérités  de  caractère  étaient 
alors  surexcitées  encore  par  le  déplaisir  qu'il  éprouvait  d'avoir  vu 
le  renversement  des  lois  et  les  progrès  effrayants  de  l'anarchie  qui 
s'avançait  à  grands  pas.  C'est  dans  cette  disposition  d'esprit 
qu'il  arrivait  à  la  Convention  où  nous  ne  pouvons  le  suivre  sans 
renvoyer  encore  nos  lecteurs  à  un  prochain  article,  qui  achèvera 
de  faire  connaître  une  carrière  politique  qui  devait  se  prolonger 
pendant  plusieurs  années. 

BOUGLER. 


LA  BRETAGNE 


PAYSAGES  ET  RÉCITS 


«si  le  titre  d'un  nouvel  ouvrage  que  fait  en  ce  moment 
P^^^ltx^  M.  Eugène  Loudun,  dont  nous  annoncions  dernièrement 
^a  Collaboration  comme  acquise  à  la  Revue  de  l'Anjou.  Désirant 
<lue  r^c>tre  recueil  eût  les  prémices  de  cette  publication,  il  a  bien 
^^^lo.  nous  adresser  les  épreuves  de  deux  chapitres  intitulés,  Pun 

G^'^  -^^^er,  l'autre  Saint-F lovent,  en  nous  laissant  le  soin  de  choisir. 
^         t  nous  embarrasser,  la  préférence  étant  difficile  à  établir 
deux  morceaux  également  dignes  d'être  accueillis.  Nous 
s  pris  un  moyen  terme.  Nous  donnons  en  entier  le  premier 
^    •^'«^-  fragments,  dans  lequel  des  descriptions,  poétiquement 
sur  les  aspects  si  pittoresques  de  la  Bretagne,  servent  de 
Xïibule  et  de  cadre  à  une  des  fantastiques  légendes  conser- 
|.  ^      -  ^vec  amour  et  terreur  dans  ce  pays  aux  vivaces  traditions. 
I      ^'^tre  extrait  aurait,  ce  semble,  trouvé  sa  place  naturelle  dans 
,  ^•^  v^re  de  M.  Loudun  sur  la  Vendée  (1);  mais  l'auteur  Tavait 
^^ï-^é  pour  son  nouvel  ouvrage  par  des  motifs  qui  s'y  trouvent 
^  ^^Ués  et  que  nous  n'avons  pas  à  reproduire.  Nous  ne  donnons 
^      .^^  partie  ce  morceau,  parce  que  le  sujet  a  déjà  été  souvent 
^^"^    dans  les  publications  angevines.  Nous  n'en  sommes  pas 
j       ^^B  convaincus  qu'on  retrouvera  ici  avec  le  plus  grand  plaisir 
.         -f  ^its  très  connus,  mais  également  attrayants  par  eux-mêmes 
"^     le  talent  avec  lequel  ils  sont  présentés.  Un  intérêt  plus  vif 
ne  pourra  manquer  de  s'attacher  à  des  détails  générale- 
ignorés,  même  des  Angevins,  et  recueillis  par  M.  Loudun 

^^  )   La  Vendée;  le  Pays^  la  Guerre  »  les  Mœurs, 
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dans  quelques  unes  de  ces  rencontres  que  le  hasard ,  souve!^ 
plus  intelligent  qu'on  ne  pense,  ménage  aux  touristes  habil 
les  chercher  et  capables  d'en  tirer  un  heureux  parti. 


LA  MER. 


Nous  aimons  tous  la  mer  ;  tous,  nous  nous  arrêtons  avec  admi 
ration  devant  sa  plaine  immense  :  nul  qui,  la  première  fois,  na 
soit  remué  à  son  aspect;  nul  qui  ne  rêve  de  la  revoir  une  fois 
qu'il  l'a  vue.  Pour  quelques-uns  elle  est  une  amie  ;  dès  qu'ils  y 
reviennent,  de  loin  ils  se  hâtent,  comme  on  court  vers  un  être 
cher  après  son  absence.  En  face  de  la  mer,  lésâmes  tendres  sont 
plus  rêveuses,  les  esprits  puissants  plus  méditatifs,  les  plus  in- 
sensibles même  s'étonnent.  Sur  un  rocher,  au  bord  des  flots,  les 
élégants  et  les  futiles  du  monde,  aussi  bien  que  les  philosophes, 
s'asseoient  et,  des  heures  entières,  immobiles^  remplis  d'idées 
inexprimée^,  demeurent  là,  à  la  regarder. 

Qu'y  a-t-il  donc  de  commun  entre  nous,  ô  hommes,  et  la  mer' 
Quel  charme  ont  ces  flots  qui  passent?  Quelle  cause  de  cet  uni- 
versel attrait?  Est-ce  son  immensité?  le  ciel  aussi  est  immense > 
et  il  n'est  donné  qu'aux  Augustin  de  s'absorber  dans  la  contem- 
plation de  la  sérénité  des  cieux.  Est-ce  son  uniformité?  Le  dé- 
sert aussi  est  uniforme ,  et  on  le  traverse ,  on  ne  s'arrête  pas 
Non,  ce  qui  en  la  mer  attire*  attache,  c'est  le  mouvement,  parci 
qu'il  est  l'image  de  l'action,  de  ce  que  cherchent  partout  lei 
hommes,  qui,  lorsqu'ils  ne  peuvent  agir,  ont  besoin  de  voir  agir. 
Le  reflux  emmène  la  mer,  je  la  suis  s' éloignant,  je  la  suis  reve- 
nant ;  je  sais  qu'elle  ne  manquera  pas,  je  l'attends,  et,  avec  elle, 
le  mouvement  toujours  le  même ,  toujours  nouveau ,  toujoun 
vivant.  Parfois  mon  regard  s'arrête  à  un  point  obscur ,  à  une 
voile  qui  s'enfonce  derrière  la  courbe  de  l'horizon  ;  mais,  tou- 
jours je  me  reprends  à  contempler  ces  flots  qui  se  succèd^ii  à 
mes  pieds,  et  dont  pas  un  ne  revient  après  qu'on  Ta  vu. 

Nous  levons  les  yeux  au  ciel,  car  c'est  l'espoir,  l'avenir;  là 


LÀ  MER.  251 

la  vraie  vie  immuable,  éternelle ,  et  qui ,  par  cela  même,  est 
l^AotioD  éternelle.  Ce  regard  que  nous  lançons  au  ciel  est  une 
fispi ration,  un  geste  de  Tàme  qui  se  porte  vers  l'idéal;  et  il  ne 
dure  pas,  c'est  un  éclair.  Mais  le  mal  qui  est  en  nous  demeure , 
IsL  soif  de  rinfini  ;  et,  enveloppés  par  le  corps,  ne  pouvant  péné- 
trer rinfini  même ,  nous  en  poursuivons  le  signe  et  l'imparfaite 
ima^  ici-bas  dans  ce  qui  s'en  rapproche  le  plus,  la  mer.  La 
niev  semble  tenir  sa  vie  d'elle-même,  elle  nous  fascine,  et  nous 
I&  regardons  avec  une  insistante  insaliabilité ,  comme  si,  par 
<^etfe  contemplation  tenace ,  nous  allions  saisir  le  secret  de  la  vie 
infinie,  l'arrêter  et  la  fixer. 

J^  Manche,  resserrée  entce  la  petite  et  la  grande  Bretagne, 

^»t   plus  agitée  que  l'Océan;  ses  vagues,  pressées  et  battant  sur 

le  rîvcige^'un  mouvement  plus  violent  et  pins  saccadé,  ont  àé- 

^piipé  les  côtes  du  nord  de  la  Bretagne  comme  le  ciseleur  taille 

^  ^'^^^îre  en  mille  dessins  variés  :  c'est  une  suite  de  criques,  d*an- 

^e  baies  creusées  dans  les  terres,  de  caps  et  de  promontoires 

ï^^i  ^'avancent  dans  la  mer ,  de  petites  îles  et  de  rochers  nus  se- 

'*^^^  s-ur  la  plaine  azurée  et  que  le  flot  entoure  d'une  écume  ar- 

P^^^*ée.  Telle  est  la  côte  qui  regarde  l'Angleterre;  au  point  où 

^iv-age  fait  un  coude  et  monte  vers  le  nord  pour  former  la 

■^^^^^cjulle  de  Normandie,  la  mer,, au  contraire,  rase  le  bord 

^      ^  *At  qu'elle  ne  le  heurte  ;  sur  quelques  points  même  elle  s'est 

:  autrefois  elle  brisait  ses  flots  contre  les  murs  de  Dol  ; 

des  siècles  elle  s'est  éloignée  jusqu'à  près  de  trois  lieues; 

J^dis  revenaient  incessamment  les  vagues  qui  ne  s'épuisent 

^'étend  une  longue  plaine  sans  rides,  presque  au  niveau  de 

^r  dont  elle  est  la  suite  et  le  prolongement  sans  transition , 

^^    dirait  que  la  terre  a  bu  toute  l'eau;  et  elle  est  devenue  fraî- 

^        fertile ,  richement  cultivée ,  semée  de  milliers  de  beaux 


"^^^is  la  mer,  dominatrice  hautaine,  en  se  retirant,  a  laissé 


j^T^   marque  de  la  souveraineté  qu'elle  a  eue  sur  cette  terre.  Au 
j^,^^*^^u  de  la  plaine  s'élève ,  à  plusieurs  centaines  de  pieds ,  un 
de  rochers  escarpés  du  côté  de  TOcéan ,  à  pans  rudement 
et  portant  les  traces  des  tempêtes  qui  les  ont  àprement 
;  on  l'appelle  le  Mont-Dol,  tant  il  parait  haut  sur  ce  sol 


^vuSi 
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nivelé  comme  avec  la  maiu.  Isolé  daus  la  plaine  verdoyante  qi 
ressemble  à  un  jardin ,  ce  monceau  de  rocs  est  encore  une  11 

De  son  sommet  on  embrasse  une  vaste  étendue  :  devant  soi  1 
baie  de  Gancale  tout  entière ,  à  gauche  la  côte  de  Bretagne  qi 
fuit  vers  l'ouest,  à  droite  celle  de  Normandie  qui  monte  vers  I 
nord^  et  dans  la  mer  même,  tour  à  tour  lie  et  presqu'île,  le  moi 
Saint-Michel,  bâti  sur  les  rochers  et  s'élançant  en  pointe  comm 
une  pyramide.  Le  mont  Saint-Michel  est  une  forteresse;  le  Mon 
Dol,  au  contraire^  est  un  lieu  de  prière  et  de  secours.  Sur  I 
point  le  plus  élevé,  les  Bretons  ont  érigé  une  statue  de  la  Vierge 
de  fort  loin  en  mer,  on  voit  se  dessiner  sur  le  ciel  sa  forme  blar 
che.  De  cet  écueil  où  jadis  se  brisaient  les  navires,  auJQurd'hi 
la  Vierge  clémente  dirige  les  matelots  et  leur  indique  la  roui 
du  port.  • 

A  l'ouest,  la  côte  de  Bretagne  a  un  autre  caractère  ;  en  face  d 
r  Atlantique,  elle  est  largement  et  profondément  ouverte  :  là,  l'C 
céan  a  toute  sa  puissance,  rien  ne  l'arrête,  ses  longues  lame 
viennent  du  fond  de  Thorizon  sans  obstacle ,  jusqu'à  cette  teri 
qui  semble  se  détacher  en  avant  pour  leur  résister.  Ainsi  qu'u 
fort  de  granit ,  le  Finistère  a  devant  lui  une  armée  qui  l'assiég 
et  l'assaille  incessamment  de  ses  vagues  innombrables,  lutte  d 
la  force  immobile  contre  l'action  qui  ne  se  repose  pas.  En  c 
combat  qui  dure  depuis  des  siècles,  la  terre,  si  rude  qu'elle  soi 
a  été  vaincue  :  l'Océan,  avançant  d'un  mouvement  lent  et  con 
tinu,  pied  à  pied,  gagne  un  peu  chaque  jour;  il  sape,  il  ronge 
il  mine  :  il  s'insinue  patiemment  par  les  plus  faibles  endroits 
Ici,  s'enfonçant  dans  le  sol ,  il  perce  des  puits  ouverts  en  enton 
noirs,  de  hautes  arcades  sous  lesquelles  il  passe  comme  un  trionn 
phateur,  en  élevant  sa  n;imeur  qui  ressemble  à  celle  d'un  peu 
pie  ;  là ,  il  creuse  des  grottes  profondes ,  des  cavernes  sonon 
dont  il  heurte  le  fond  d'un  coup  sourd  de  ses  lames ,  comme  u 
bélier  qui  bat  une  muraille.  Tels  le  Trou  du  Diable  et  les  GrotU 
de  Morgatte ,  dans  la  presqu'île  de  Crozon ,  que  la  mer  a  taille 
largement  dans  le  roc. 

Mais,  à  de  certains  jours,  jours  d'attaque  générale,  la  me 
ramasse  toutes  ses  forces,  hérisse  son  dos  de  vagues  et  se  préci 
pite  contre  la  terre  d'un  élan  si  violent  et  si  emporté  qu'elle  fraa- 


LA  BIER.  253 

d*un  coup  les  remparts  de  granit;  IVnceinte  estentainée, 
la.  brèche  est  ouverte ,  une  vaste  étendue  s*efface  sous  les  flots. 
I^'cLssaut  de  ]a  mer  a  réussi ,  la  voilà  établie  en  cette  place  j  elle 
ri^eiii sortira  plus.  De  l'ancienne  enceinte  de  la  terre,  il  ne  reste 
çÀ  et  là  que  quelques  rochers  isolés  (Ouessant,  Sein,  Belle-Ile, 
Hoirat,  Hœdic,  etc.),  bastions  séparés  du  corps  de  la  place,  per- 
dixs  au  milieu  de  Tennemi  et  destinés ,  tôt  ou  tard ,  à  être  en- 
gloutis. 

Cl'est  ainsi  qu'ont  été  découpées  dans  la  masse  de  la  presqu'île 
tes  grandes  baies  de  Brest,  de  Douarnenez  et  d'Audierne. 

Brest,  la  mer  n'a  pu  rompre  qu'une  petite  langue  de  terre, 
,  s'élançant  par  cette  passe  étroite  (le  Goulet),  elle  a  étendu 
i^appe  profonde  jusque  bien  avant  dans  les  terres  et  a  formé 
rade  immense  où  eussent  manœuvré  à  l'aise  les  trois  mille 
aux  de  Xerxès,  abri  sur,  préparé  de  longue  main  pour  les 
^^^*t.«s,  et  où  le  génie  de  Richelieu  fonda  le  plus  pubsant  arsenal 
^^  France.  â 


>e  port  de  Brest,  lorsque  nous  le  vîmes  pour  la  première 

^^*s  y    était  rempli  de  vaisseaux  qui  revenaient  de  Crimée  et 

^^^^-lent  fait  la  campagne  de  Sébastopol  et  de  la  Baltique.  Ou  dé- 

^^^uait  tous  les  jours  des  bombes,  des  boulets,  des  fragments 

^^^^     ^er  rouilles  et  brunis,  ramassés  sur  les  champs  de  bataille. 

*^  "^s  les  conversations  des  marins  et  des  soldats,  à  chaque  ins- 

^  retentissaient  les  noms  glorieux  d'Inkermann,  Traktir,  la 

'^ernaïa,  Malakoff,  et  ces  grands  souvenirs,  évoqués  par 

,      ^  -*  X^  qui  avaient  fait  cette  histoire,  donnaient  au  discours  un  air 

^^^^^'^Lque;  il  semblait  entendre  des  éclats  de  clairons.  Sur  la 

pe  des  vaisseaux  on  lisait  des  noms  immortels  :  Atisterlitz  , 

'^Gléon^  du  Guesclin^  Jean  Bart^  Duquesne,  la  Reine  Blanche^ 

XIV.  Çà  et  là  se  dressaient  muettes  les  canonnières  for- 

.:i    ^^^bles  :  la  canonnière,  une  masse  sombre,  large  de  proue  et 

troupe,  épaisse  de  bordage,  un  bloc  noir  de  fer,  avec  un  court 

Si'os  tuyau  au  milieu;  elle  marche,  pas  un  homme  n'appa- 

^  ^t  ^^r  le  pont,  elle  semble  voguer  seule  par  sa  propre  impul- 

H  ^^^  ;  on  dirait  un  monstre,  un  de  ces  grands  cétacés  que  l'on  voit 


U^r  à  la  surface  de  la  mer.  En  face  des  murailles  ennemies 
^    s'arrête:  tout-à-coup  de  ses  sabords  jaillissent  des  boulets 
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énormes  dans  un  nuage  de  fumée  ;  elle  frémit  et  résonne  avec  oi 
bruit  sourd  en  ses  flancs  de  fer.  L*ennemi  étonné  qui  l'examinai 
curieusement^  aux  entailles  qu'elle  fait  dans  ses  murs,  rec<Hinal 
uùe  machine  de  guerre  (1).  A  son  tour,  il  riposte,  mais  sur  li 
carapace  de  fer  les  boulets  ricochent  et  vont  tomber  dans  le 
flots;  la  plus  lourde  bombe  imprime  à  peine  une  trace  à  ce 
plaques  impénétrables.  Ce  n'est  pas  un  vaisseau  de  guerre,  c'es 
une  citadelle  d'airain ,  comme  en  révent  les  conteurs  de  corn- 
bats  de  géants;  elle  vomit  le  feu;  les  génies  qui  le  lancent  soo 
invisibles. 

Tout  ce  port  était  animé  d'un  mouvement  puissant  et  fort 
comme  un  corps  robuste  où  la  vie  ne  s'arrête  pas.  Entre  le 
grands  navires,  par  d'étroites  passes  et  de  sinueux  canaux,  circu 
laient  en  tous  sens  des  barques  de  toute  forme  et  de  toute  gran 
deur,  et  la  svelte  baleinière  aux  avirons  flexibles,  volant  rapid 
comme  un  oiseau^  et  les  larges  chalands,  pesamment  chargés 
que  .vingt-quatre  vigoureux  rameurs,  les  bras  tendus  sur  leui 
longues  rames,  se  baissant  et  se  relevant  d'un  mouvemen 
uniforme,  font  avancer  péniblement.  Le  long  du  quai,  de 
bandes  de  forçats  balaient  des  barques  que  guidait  un  auti 
forçat,  seul  debout  à  l'arrière  :  une  corde  passée  sur  l'épauk 
penchés  à  la  file^  ils  allaient  d'im  pas  lent  et  loufd,  sans  hâte 
sans  ardeur.  Pourquoi  s'efforcer  ?  mollesse  et  ardeur  sont  égale 
ment  indifférents;  pourquoi  se  hâter?  le  temps  pour  eux  n 
marche  ni  plus  ni  moins  vite,  ils  ont  devant  eux  l'éternité.  Tan 
dis  que  ces  hommes  avilis  passaient  près  de  nous ,  couverts  d'i 
gnobles  casaques,  la  tète  à  demi  cachée  sous  leurs  bonne! 
jaunes,  figures  pâles  et  rayées  de  rides  basses^  à  l'œil  terne,  à  1 
bouche  déformée,  physionomies  sinistres  ou  abruties;  en  enten 
dant  le  chant  monotone  qui  règle  leurs  pas  pesants  et  qu'accom 
pagne  le  cliquetis  lugubre  des  chaînes,  une  horreur  secrète  nov 
serrait  le  cœur,  nous  détournions  les  yeux  et  nous  nous  écar 
tiens  de  ce  speclable  terrible;  et  eux,  nous  les  sentions  nov 
poursuivre  de  leurs  longs  regards,  enflammés  d'envie,  de  désîi 

(l)  Les  Russes,  â  Kinbuni,  prirent  un  instant  les  canonnières  pour  des  dk 
landSf  gros  bateaux  de  transport. 
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et  d^me  haine  furieuse  coutre  ces  heureux  de  la  société 
iU  étaient  séparés  comme  des  damnés, 
^ur  les  larges  quais  étaient  amoncelés  les  munitions  et  le  ma- 
si  de  guerre  9  les  canons  de  toute  grandeur,  rangés  en  lignes 
y  et  allongeant  leurs  cous  noirs  et  lustrés,  depuis  les  lé- 
g'er^s  pièces  de  campagne  jusqu'aux  lancastres,  dont  la  gueule 
exife^^loutirait  le  corps  d'un  homme ,  les  boulets  entassés  en  piles 
ré^-ulières,  les  bombes  monstrueuses  que  deux  hommes  portent 
a^^r^c^  peine,  et  les  ancres  colossales  qui  dressent  à  quinze  pieds  en 
l^^i.xs*  leurs  dents  de  fer,  et  dont  on  lit  le  poids  énorme  écrit  sur 
le^mxrs  tiges  :  huit  mille  livres j  dix  mille  livres;  et  les  grands  câ- 
kl^^   de  fer  couchés  au  pied  des  ancres,  que  Ton  ne  peut  sou- 
la  ^v^ip  qu'à  l'aide  d'une  machine,  et  que  la  mer,  d'un  coup  de 
^^^   ^vagues,  casse  comme  un  fil  de  soie  en  ses  heures  de  colère  ; 
^^9    ^out  le  long  du  port,  les  magasins,  les  hôpitaux,  les  casernes, 
ie^      ateliers  où  les  masses  de  fer  sortent  toutes  rouges  de  la 
naise,  et,  aplaties  sous  les  marteaux  pesants,  s'allongent  en 
Sues  bandes  que  manient,  enroulent  et  tordent  les  forgerons 
^^^^ïai-nus,  haletants,  et  passant  comme  des  spectres  aux  lueurs  _ 
^  ^'^  '■^  brasier  étiucelant. 

mgtemps  on  suit  les  sinuosités  de  ce  port  qui  s'enfoncent 

les  terres,  au  milieu  de  ce  formidable  appareil  de  guerre, 

les  magasins  aux  hautes  murailles,  aux  mille  fenêtres,  et 

^^^aisseaux  aux  mâts  pressés,  qui  s'élèvent  comme  des  cita- 

'-■i^îs.  Qui  connaît  Paris  et  son  prodigieux  labeur ,  les  révolu- 

de  ses  quartiers  brusquement  coupés  en  larges  trouées; 

|f?^^     <9vu,  à  l'exposition  universelle,  les  colossales  machines  de 

■^^^^ustrie  remuant  leurs  longs  leviers  et  tournant  leurs  grandes 

..^  ^-^^^squi  broyaient  en  mille  sens  les  produits  infinis  de  la  ma- 

^^^,  s'étonne  encore  et  est  comme  épouvanté  de  cette  active 

^      ^^^^ance  de  l'homme ,  de  cette  ardeur  incessante ,  acharnée  à 

,         ^^^muler  les  moyens  de  destruction  et  les  machines  de  mort , 

1         ^^^tte  formidable  usine  de  la  guerre,  enserrée  en  des  remparts 

1  ^^ranit  et  où  s'entassent  sans  relâche  les  engins  de  fer  depuis 

^       cents  ans. 

el  était  Sébostopol!  nous  disaient  les  marins  :  sa  rade,  se 
^^Xongeant  dans  les  terres,  pouvait  aussi  contenir  toute  une 
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llotle,  son  port  était  aussi  vaste  que  Brest  ;  ses  bassins,  ses  maga- 
sins, ses  arsenaux  étaient  aussi  bâtis  en  granit,  ses  forts  taillés 
dans  le  rocher.  En  quelques  jours,  toute  cette  force  a  été  anéan- 
tie :  les  assises  de  roc  des  bassins  ont  été  brisées  et  précipitées 
dans  la  mer,  les  magtisins,  renversés  de  leur  faîte,  ont  sauté  en 
l'air;  ces  longues  rangées  de  constructions  massives,  casernes, 
ateliers,  arsenaux,  tout  ce  Brest  que  vous  voyez,  supposez-le 
secoué  en  ses  fondements  par  les  mains  de  Titans  souterrains, 
arraché  de  sa  base ,  et ,  forts ,  bastions,  quartiers  entiers  boule- 
versés de  fond  en  comble,  foulés  aux  pieds  comme  la  moisson 
dans  l'aire  (1),  voilà  Sébastopol  aujourd'hui,  des  blocs  de  granit 
entassés  et  laissés  là  pôle-mêle  par  la  tempête  de  la  guerre  ! 

La  rade  de  Brest  est  ouverte  à  Textrémité  de  la  Bretagne,  en 
face  même  de  TOcéan  ;  de  l'autre  côté  de  la  presqu'île,  la  mer  a 
déchiré  et  emporté  une  longue  bande  de  terre  et  a  formé  ainsi  la 
baie  crAudierne,  qui  regarde  le  golfe  de  Gascogne.  Cette  baie, 
peu  profonde,  battue  à  la  fois  des  vents  de  Touest  et  du  sud ,  est 
inhospitalière  aux  matelots;  mais,  comme  s'il  eût  voulu  dimi- 
nuer pour  les  vaisseaux  les  chances  de  naufrage ,  entre  la  rade 
de  Brest  et  la  baie  d' Audierne ,  Dieu  leur  a  préparé  une  autre 
retraite,  la  baie  de  Douarnenez,  aussi  vaste  et  aussi  sûre  que  la 
rade  de  Brest,  et  d'un  accès  plus  facile.  La  rade  de  Brest  est 
fermée  par  un  goulet  étroit,  afin  de  garder  les  vaisseaux  de 
guerre  ;  la  baie  de  Douarnenez  s'ouvre  par  une  large  passe,  on 
y  entre  et  l'on  en  sort  aisément,  elle  est  propre  au  commerce, 
aux  petits  navires  et  aux  bateaux  :  arrondissant  en  un  vaste 
demi-cercle  sa  courbe  grandiose,  c'est  moins  la  mer  qu'un 
bassin  de  pêche.  Trois  ou  quatre  petits  ports  s'abritent  au  fond 
des  anses,  et  dans  ces  petits  ports  semble  se  cacher  tout  un  peu- 
ple de  pêcheurs  aux  aguets,  prêt  à  s'élancer  dès  qu'une  proie 
est  signalée,  et,  dès  qu'il  l'a  saisie,  revenant  vite,  chargé  de 
butin,  le  déposer  dans  ses  magasins,  comme  la  fourmi. 

Le  principal  de  ces  ports,  Douarnenez,  fournit  des  sardines 
à  presque  toute  la  France.  Comme  les  villes  de  bains,  il  a 
deux  physionomies;  il  y  a  le  Douarnenez  d'hiver  et  celui  d'été  : 

(1)  baïe,  XXI.  10. 
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l'hiver,  c'est  un  bourg  de  quinze  cents  habitants  ;  Tété,  pendant 
la  saison  de  la  pèche,  c'est  une  ville  de  dix  mille  âmes.  Yeut-on 
avoir  une  idée  de  cette  pèche  :  qu'on  sache  que  Douarnenez  et 
Je&  trois  petits  ports  groupés  comme  des  faubourgs  à  ses  côtés, 
Jl>equet,  Triboul  et  Porut  (leurs  noms  ne  se  trouvent  sur  aucune 
oarle),  emploient  à  la  pêche  de  la  sardine  plus  de  huit  cent  cin- 
«/uante  barques,  et  que  chaque  barque,  montée  de  cinq  à  six 
/lonnmes,  rapporte  chaque  jour  de  quinze  à  vingt-cinq  mille  sar- 
di  n  es  :  la  pèche  durant  quatre  mois ,  que  l'on  calcule  quelles  brè- 
dx  ^ts  ces  huit  cent  cinquante  barques  ouvrent  dans  l'incommensu- 
le  armée  qui,  tous  les  ans,  vient  invariablement  s'engouffrer 
s  la  baie  ;  et  pourtant ,  malgré  ses  pertes  sans  nombre,  cette 
lée,  continuant  sa  marche,  est  encore  pour  les  côtes  plus 
L  ^nées  une  mine  féconde  ;  les  marins  du  golfe  de  Gascogne 
^^ient  encore  à  pleins  filets  dans  ses  rangs  inépuisables;  et 
^ue  été ,  en  un  ordre  immuable ,  sans  qu'aucune  révolution 
me  à  l'encx)ntre,  recommence  le  même  mouvement  par  le 
16  chemin,  et  des  millions  de  petits  poissons  descendent  en 
unes  serrées  le  long  des  côtes,  pour  servir  de  nourriture  à 
mme  indifférent  devant  ce  spectacle  incessant  de  la  provi- 
de Dieu  ! 
e  matin,  toutes  ces  barques  légères  dressent  leurs  petits 
-  s,  et,  tendant  leurs  voiles  au  vent,  elles  partent  ensemble, 
^  le  clair  soleil,  comme  une  volée  d'oiseaux.  Pendant  la  pre- 
:ïe  heure,  la  baie  est  toute  couverte  de  points  blancs,  pàque- 
semées  sur  la  mer  bleue.  Puis  la  svelte  escadrille  s'avance 
»lus  en  plus  vers  la  haute  mer,  et  le  dernier  petit  point  blanc 
tarait.  En  l'absence  des  pécheurs,  la  ville  silencieuse  semble 
srte  :  la  pêche  sera-t-elle  bonne  ?  un  orage  ne  se  lèvera-t-il 
"3  Mais  le  soleil  s'abaisse,  et  les  voiles  reparaissent  au  loin, 
lant  l'onde  plus  lentement  sous  leur  charge  lourde  :  la  ville 
se  réveille,  les  portes  des  maisons  s'ouvrent  et  les  rues  se 
Lplissent,  le  mouvement  est  général  ;  les  femmes,  avec  leurs 
iers,  se  hâtent,  descendant  au  port,  et  dès  que  la  flottille,  s'a- 
it en  rangs  pressés,  touche  le  rivage,  elles  s'élancent  et 
ahissent  les  bateaux,  comme  si  elles  les  prenaient  à  l'abor- 
;e  :  un  va-et-vient  rapide  s'établit  aussitôt  des  barques  au 
m.  i7 
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rivage,  on  entasse  le  poisson  dans  les  paniers,  on  s'appelle  et  on 
crie,  les  prix  se  débattent,  c'est  le  marché.  Bientôt  les  lanternes 
et  les  flambeaux  s'allument,  chaijue  barque  en  est  éclairée  ;  en 
un  clin  d'œil  une  illumination  s'improvise,  des  milliers  d'étin- 
celles s'agitent  sur  les  vagut^  mouvantes,  et  l'on  voit  les  jeunes 
filles  aux  jupes  retroussées,  le  panier  sur  la  tète,  courir  d'un 
pied  agile  sur  la  planche  étroite  et  frêle,  comme  des  ombres. 

Au  delà  de  Douarnenez,  et  en  tendant  vers  l'ouest,  la  terre, 
resserrée  entre  deux  baies,  s'allonge  comme  un  grand  fer  de 
lance  vers  l'Océan  :  c*est,  avec  la  côte  de  Penmark,  le  point  le 
plus  inculte  de  la  Bretagne,  le  bec  du  Baz  :  à  mesure  que  Ton 
avance,  les  collines  diminuent  de  hauteur,  le  sol  s'abaisse,  el 
tout,  avec  le  sol,  semble  s'affaisser.  Les  maisons,  à  peine  hautes 
d'un  étage,  sont  comme  accroupies  ;  les  arbres,  battus  des  vents 
de  la  mer,  chétifs  et  étiolés,  ne  s'élèvent  qu'à  quelques  pieds  au- 
dessus  des  toits.  Des  champs  de  sarrasin,  où  il  y  a  plus  de  pierres 
que  de  terre,  sont  entourés  de  petits  murs  de  cailloux  amoncelés 
sans  ordre  ;  et  ces  petits  murs  bas,  croisant  à  l'infini  leurs  lignes 
blanches,  ressemblent  à  des  milliers  de  tombes  d'un  cimetière 
abandonné. 

Des  landes  pâles  recouvrent  comme  d'un  manteau  sombre  la 
plaine  morne  et  déserte  ;  çà  et  là  pointe  une  croix  ou  le  clocher 
aigu  d'une  chapelle.  Des  moutons  noirs  paissent  une  herbe  rare 
dans  d'étroites  enceintes  ;  un  cheval  isolé  tourne  autour  du  pieu 
où  il  est  attaché;  de  distance  en  distance  apparaît  debout  un  pâ- 
tre immobile  ;  à  son  attitude,  à  su  forme  vague  qui  se  dessine 
sur  le  ciel  gris  et  que  la  perspective  allonge,  on  ne  sait  si  c'est 
un  être  vivant  ou  quelque  débris  druidique;  on  est  près  de  le 
prendre  pour  un  menhir. 

Puis,  plus  de  maisons,  plus  de  champs,  plus  même  les  petits 
murs  de  pierres  entassées  :  la  lande  partout^  des  sables  et  des 
pierres,  une  terre  arrondie  en  mamelons  qui  montent  et  s'abais- 
sent par  grandes  vagues,  comme  la  mer.  Enfin,  d*un  point  plus 
élevé,  on  aperçoit  tout  à  coup  la  mer,  non  plus  seulement  à 
droite  et  à  gauche,  mais  partout,  devant  soi,  faisant  le  tour  de 
l'horizon  à  perte  de  vue.  Des  blocs  de  rochers  énormes  s'avan- 
cent longuement  parmi  les  flots,  comme  si  la  terre  voulait  faire 


LA  MËft.  âiSd 

ixTX  pas  de  plus  et  poser  son  pied  de  granit  dans  l'Océan.  Rien 
qMM.e  la  mer^  et,  sur  cette  mer  nue,  un  navire  perdu  dans  l'im- 
^^nsité. 
encore  quelques  pas,  vous  voilà  au  bord  :  un  tapage,  un  bruit 
ntinu,  une  rumeur  incessante,  sourde  et  déchirante  à  la  fois, 
flGQme  d'un  canon  qui  gronderait  au  loin.  Ce  sont  les  vagues 
roulent  sur  les  écueils,  s'y  déchirent  en  larges  nappes^  et, 
'hissées  Tune  par  l'autre,  viennent  frapper  les  rocs  à  pic  du  ri- 
"^^^ra  ^^e,  leur  donner  l'assaut  et  monter  contre  leur  muraille  impasr 
le,  pour  retomber  à  leurs  pieds  en  glauques  remous,  mugis- 
t  et  grondant  comme  des  lionnes  à  demi  domptées. 
lU  pied  de  ces  rochers  on  s'arrête  un  instant,  puis,  poussé  par 
curiosité  infinie  de  l'homme  qui  tend  toujours  plus  avant, 
les  veut  franchir.  On  escalade  leurs  sommets  aigus,  leurs  ai- 
lles dentelées,  leurs  assises  penchantes.  Et  là,  comme  dans 
montagnes,  eu  ces  vastes  solitudes  de  la  mer,  la  distance 
ipe  ;  on  croyait  n'avoir  devant  soi  que  quelques  rocs  ;  ils 
ndissent  en  approchant,  le  but  recule  à  mesure  qu'on  le 
Lt  toucher;  après  ces  rocs,  d'autres  encore.  Et  quand,  mon- 
i,  descendant,  se  baissant  çà  et  là  pour  cueillir  fœtUei  de 
^By  petite  fleur  d'un  rose  pâle  qui  croit  sur  une  mousse  rêche 
*<ase,  on  est  parvenu  à  quelque  angle  hérissé  ;  quand,  en  s'ac- 
'^^hant  à  une  aspérité  de  la  pierre,  on  se  penche  au  bord  de  Ta- 
^e,  où  bouillonne  et  bruit  et  tempête  la  vague  verdàtre,  on 
mate  ce  fracas  formidable,  on  regarde  cette  onde  vivante,  sans 
'atiguer,  sans  s'en  rassasier;  on  est  comme  enivré  de  cette 
leur  qui^  depuis  des  siècles,  toujours  la  même,  a  été  écoutée 
Bretons  et  des  Celtes^  et  qui,  aujourd'hui  comme  alors, 
lit  l'âme  d'uue  terreur  secrète  et  d'une  tristesse  solennelle, 
•'est  là  le  bec  du  Raz  :  à  cette  masse  de  rocs  que  battent  les 
^^^«  sans  cesse  irrités,  et  qui  glt,  étendue  comme  le  squelette 
^  ^^^  géant  exhumé,  finit  la  terre.  C'est  bien  ainsi  qu'on  se 
"S^^re  l'antique  Armorique,  âpre,  inculte,  sol  dur  que  percent  à 
cb^que  pas  les  rocs  et  les  pierres,  des  côtes  escarpées,  la  mer 
gavi^age,  et  à  l'horizon,  une  île  montant  de  la  mer,  l'île  de  Sein, 
t^^raite  des  Druides  mystiques  qui  vivaient  séparés  des  hommes 
e^  ^  communiquaient  qu'avec  le  ciel. 
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Cette  cdte  de  rochers  n'a  pas  toujours  eu  cet  aspect  désolé  :  I 

baie  de  Douarnenez  est  une  des  conquêtes  de  POcéan.  Les  terri 

blés  cataclysmes  ont,  de  tout  temps,  été  considérés  par  les  peu 

pies  comme  des  effets  de  la  colère  de  Dieu,  la  punition  des  cri — 
mes  de  leurs  pères.  La  science  qui  examine  ces  rocs  et  ces  rivages,  « 
qui  sonde  les  flots  des  mers,  prétend  expliquer  les  révolution 
de  la  terre  par  quelque  mouvement  naturel.  Quand  quelqu 
hommes,  échappés  aux  lames  rapides,  plus  rapides  que  les  plu 
vites  coursiers,  reviennent  après  la  tempête  et  interrogent  d' 
pas  hésitant  le  sol  bouleversé,  ils  trouvent,  à  la  place  des  lieu 
qu'ils  cherchaient,  la  mer,  la  mer  qui  étend  au  loin  sa  plaine 
fin  et  sans  fond;  où  était  une  ville,  les  flots;  la  vague  maintenan 
apaisée,  comme  dans  les  vers  du  poète,  baise  amoureusement 
rivage,  et  sous  cette  eau  étiucelant  au  soleil,  rien  de  ee  qui 
englouti  ne  parait. 

Le  sentiment  de  la  justice  divine  alors  s'éveille  dans  les  cœurs  t 
ils  se  disent  que  ce  peuple,  emporté  tout  d'un  coup  et  sans  ré- 
mission, n'a  pu  être  frappé  sans  l'avoir  mérité  :  les  actions  du 
passé  se  lèvent  devant  eux,  et  les  fantômes  paraissent  dans  l'air, 
montrant  du  doigt  l'abîme.  Alors,  on  se  rappelle  le  mot  de  l'an- 
tique vieillard  :  que  Dieu  punit  les  peuples  des  crimes  de  ses  rois. 
Les  pères  en  transmettent  le  souvenir  à  leurs  enfants,  et  ceux- 
ci  le  répètent  aux  générations  qui  suivent,  et  ainsi  se  perpétue 
la  tradition  vivante,  immortelle,  qui  ne  sépare  pas  le  crime  de 
la  peine,  la  cause  de  l'effet,  bien  autrement  véritable  que  la 
science  qui  change  sans  cesse  ses  systèmes. 

Ainsi  l'on  raconte  comment  se  forma  cette  vaste  baie  de  Douar- 
nenez. Ici  (en  quel  lieu  précis,  lessavants  l'ignorent,  mais  le  peuple 
le  sait),  existait,  il  y  a  quinze  siècles,  au  temps  jdéjà  du  christia- 
nisme, une  ville  riche,  capitale  d'un  État  puissant,  un^  ville  qui 
s'appelait  d'un  nom  de  forme  hiéroglyphique,  IS.  Face  à  face  de 
la  mer,  Is  n'était  séparé  des  vagues  toujours  menaçantes  que  par 
une  digue  élevée  dont  les  écluses  se  fermaient  par  une  porte 
unique,  et  le  roi  avait  une  clef  d'argent  pour  ouvrir  cette  porte, 
quand  il  en  était  besoin.  Le  roi  de  ce  temps-là,  Gradlon,  était* 
sage  et  prudent.  Il  avait  été  instruit  à  la  vérité  par  un  saint,  Co- 
rentin,  dont  Quimper  a  ajouté  le  nom  au  sien,  comme  un  talis- 
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n  ;  mais  la  tille  de  Gradlon^  Dahut,  était  de  la  race  des  Messa- 

iizm^s;  elle  avait  pris  pour  ses  pages  les  sept  péchés  capitatix^  et, 

ooKSQme  Marguerite  de  Bourgogne,  elle  avait  sa  tour  de  Nesle  sur 

I^^    Tochers  dominant  les  flots.  Là,  elle  se  faisait  amener,  chaque 

f  «mi.t,  des  amants  masqués;  ses  voluptés  étaient  sauvages,  elle 

a^ i^  Kxmait  à  jeter  les  cris  du  plaisir  au  milieu  des  rugissements  des 

t^^  Kx^pétes  :  au  matin,  un  ressort  du  masque  subitement  pressé 

t^x-isait  les  vertèbres  de  l'amant  de  la  nuit,  et  son  corps  était  pré- 

<^  î  F^  î  té  dans  un  gouffre. 

Alais  un  jour,  Dieu  la  frappa  de  démence  :  lasse  de  posséder 

^^     faciles  voluptés,  elle  voulut,  ainsi  que  Néron,  jouir  d'un 

^F^^*olacle  inattendu,  d'une  cité  tout  entière  se  déballant,  comme 

*^^^^  hacchante,  dans  l'ivresse  du  désespoir.  Ce  ne  fut  pas  le  feu 

^I^^*elle  lança  sur  la  ville  :  elle  déroba  au  roi  son  père  la  clef 

^  *^ï*gent  de  la  porte  des  écluses,  et  elle  l'ouvrit  à  l'Océan  ;  l'O- 

s'élança  aussitât  hurlant  et  bondissant.  Elle  eut,  sans  doute, 

'Celant  quelques  instants  devant  elle  un  de  ces  tableaux  de  mai- 

eroulantes,  de  morts  instantanées,  de  déchirantes  agonies, 

res  sans  nombre,  que  rêvent  certains  hommes,  mélange 

sauvagerie  et  de  civilisation,  qui,  artistes  en  leurs  féroces 

iocts,  se  donnent,  une  fois  dans  leur  vie,  la  joie  de  contem- 

"  de  sublimes  horreurs l  Mais,  quand  elle  se  fut  rassasiée  des 

Ures  de  toutes  ces  victimes,  de  cette  ville  sombrant  comme 

isseau,  à  son  tour  elle  eut  peur;  le  flot  grandissant  roulait 

elle;  elle  jeta  un  cri  d'angoisse,  le  cri  du  coupable  qui  tout 

p  sent  les  griffes  du  châtiment,  ce  cri  qui  venge  en  un  seul 

l'humanité  et  atteste  la  justice  de  Dieu.  Ce  cri  désespéré, 

on,  son  père,  l'entendit;  sur  un  cheval  rapide,  il  accourut 

y^    ^  ^^cours  de  sa  fille,  l'atteignit,  la  mit  en  croupe,  et,  tournant 

-^    ^^^  aussitôt,  reprit  sur  une  langue  étroite  de  terre,  entre  les 

^^^*^  montants  toujours,  sa  course  précipitée.  Mais  tandis  que, 

^^^€  de  terreur,  elle  étreignait  Gradlon  de  ses  mains  crispées, 

/^^  entendit  dans  les  airs  une  voix  surnaturelle  qui  disait  à  son 

^^^^   :  «  Si  tu  te  veux  sauver,  lâche  ce  démon!  jette  le  aux  flots 

y*^^  Xe  demandent!  »  C'était  comme  le  Coettr  mort  qui  bat  y  dans 

^^tion  du  poète,  le  remords  qui  appelait  lui-même  le  châli- 

^^^t;  et  alors  éperdue,  jetant  derrière  elle  un  regard  sur  le 
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gouffre  mouvant,  elle  fut  fascinée  par  le  mugissant  abîme,  elle 
ouvrit  tout  grands  ses  bras,  elle  tomba  en  arrière,  et,  comme  une 
béte  féroce  affamée,  le  flot  bondissant  la  dévora. 

L'Océan,  aussitôt  calmé,  dès  qu'il  eut  englouti  sa  proie,  ar- 
rêta subitement  sa  course,  ses  vagues  soulevées  s'aplanirent,  et 
il  ne  fit  pas  un  pas  au  delà  du  lieu  où  le  crime,  saisi  vivant,  avait 
disparu. 

De  la  ville  d'Is,  il  ne  resta  rien  ;  où  s'élevaient  ses  tours,  et 
bien  par  delà,  s'étendit  la  mer  profonde,  la  baie  de  Douarnenez^ 
que,  semblable  à  une  dent  de  fer  mordant  dans  la  mer,  ferme  le 
bec  du  Raz.  Longtemps,  à  la  mer  basse,  apparurent  sur  la  plage 
humide  de  grand  débris,  de  larges  quartiers  de  pierres,  chargées 
de  sculptures  étranges  et  de  signes  écrits  en  une  langue  incon- 
nue. Puis,  peu  à  peu,  l'Océan,  en  ses  rudes  secousses,  emmena 
ces  ruines  éparses  au  fond  de  ses  abîmes,  et  la  plage  déserte  ne 
fut  plus  qu'une  surface  de  sable  uni. 

Parfois  encore  pourtant,  le  pêcheur  avancé  dans  la  haute  mer, 
en  retirant  son  ancre,  la  sent  heurter  des  pierres  sous  les  flots, 
et,  retenant  le  câble  tendu,  il  s'avance  étonné  en  ligne  droite, 
comme  le  long  d'un  pan  de  muraille.  Ces  murs,  c'est  la  ville 
d'Is  submergée.  Elle  est  là  au  fond  des  flots,  à  jamais  perdue, 
et  l'œil  de  l'homme  ne  la  verra  plus.  Puis,  à  la  nuit,  quand  il 
s'apprête  pour  le  retour,  au  milieu  du  choc  retentissant  des  va- 
gues qui  se  combattent  au  bec  du  Raz,  il  entend  dans  l'ombre 
des  clameurs  désolées  et  de  lamentables  sanglots,  les  cris  im- 
mortellement  désespérés  des  amants  d'une  nuit  de  Dahut. 

Là-bas,  un  courant  terrible  entraîne  les  navires^  les  lance 
contre  les  écueils,  les  brise  dans  les  nuits  sombres,  et  la  mer  re- 
jette les  cadavres  sur  le  rivage.  Le  pêcheur  alors  ouvre  sa  voile 
au  vent,  et  il  s'enfuit,  en  faisant  le  signe  de  la  croix,  loin  de 
celte  côte  maudite,  qui  s'appelle  d'un  nom  sinistre,  baie  des  Tré- 
passés y  de  ce  chaos  de  rocs  où  la  mer  s'engouffre  en  desabimes, 
et  que  la  foi  des  peuples  a  nommé  V Enfer. 
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Loire  descend  d'Angers  à  Nantes^  entre  deux  rives  large- 

écartées,  aplaties,  à  travers  de  vertes  lies  ;  à  mi-chemin, 

*^Uo  fu.it  un  coude,  et  l'on  se  trouve  en  face  d'un  coteau  semé  de 

'^^^îs,  dont  la  croupe  s'étale  arrondie,  et  laisse  traîner  dans  l'eau 

dernières  branches,  comme  un  gros  bouquet  de  feuillage;  au 

,  le  fût  svelte  et  blanc  d'une  colonne  se  détache  dans  l'air  ; 

Saint-Florent 

l)ourg  que  l'on  aperçoit  en  face  est  la  Meilleraye,  où  Bon- 

^f^^-^ïap  expira  ;  cet  autre,  Varade,  où  il  fut  enterré  ;  dans  celui- 

^*  \  ^  Saint-Florent  même ,  il  fit  grâce  aux  prisonniers  républi- 

>  et  on  lui  a  érigé  un  tombeau  ;  c'est  ici  que  les  Vendéens 

passèrent  la  Loire 

même  moment,  cinq  mille  prisonniers  républicains  étaient 
1^  -^ — es  dans  un  ancien  couvent,  en  face  de  plusieurs  canons 

^  ^^      '   à  mitraille. 

masse  du  peuple  avait  franchi  le  fleuve  ;  il  ne  restait  plus 
7Z^  ^^^là  que  quelques  milliers  d'hommes;  la  question  alors  s*é- 
Q  ^  -  que  faire  des  prisonniers,  bouches  inutiles  et  ennemies? 
^  pouvait  les  garder  ;  il  y  avait  péril  à  les  relâcher.  Une 
alors  est  jetée  dans  la  foule,  une  de  ces  propositions 
<:àtes  qui  se  font  jour  dans  les  temps  de  crise,  qui  n*appar- 
à.personne,  et  que  tout  le  monde  accepte  :  Il  faut  s'en 
!  n  faut  les  fusiller  !  Le  mot  vole  et  bientôt  devient  un 
^S^néral,  la  volonté  du  peuple, 
g^  ^-^s  la  chambre  même  où  Bonchamp  agonisait,  les  officiers 

^   ^^    entretenaient  ;  il  ne  s'agissait  plus  que  de  désigner  l'heure. 
'^^  ^^^^liamp alors,  les  entendant,  se  souleva  de  son  lit  avec  eifort; 
^  ^"^    signe  à  quelques-uns  des  chefs  de  s'approcher,  et,  d'une 
^  ^^^  qu'entrecoupait  la  souffrance  :  <t  Mes  amis,  j'ai  une  prière 
^\is  adresser  ;  c'est  sans  doute  la  dernière,  mais,  avant  que 


vm 
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je  meure,  assurez-moi  qu'elle  sera  écoutée  :  je  demande  qu'on 
ne  tue  pas  les  prisonniers.  » 

C'est  à  ce  beau  moment  que  le  sculpteur  David  l'a  repré- 
senté (1)  :  le  voici,  ce  généreux  homme,  tel  qu'il  dut  être,  » 
dressant  à  demi,  le  corps  ouvert  par  la  blessure,  la  figure  tiret 
par  la  douleur,  la  main  tremblante,  le  regard  comme  éclairé 
déjà  presque  hors  du  monde,  et  cherchant  à  se  dérober  un  ins- 
tant encore  à  la  mort,  pour  donner  à  d'autres  cette  vie  qui^  pa 
sa  bouche  entr'ouverte,  va  s'échapper  ! 

Et  aussitôt,  sans  hésiter,  sans  réfléchir,  emportés  par  cet  irré 
sistible  choc  des  grandes  pensées  qui  toujoui*s  entraînent  le 
hommes,  preuve  sublime  qu'ils  ont  une  âme  :  Oui,  oui,  s'é 
crient  les  assistants,  grâce!  grâce!  Et  ils  s'élancent  au  dehors 
tous  veulent  l'annoncer  aux  prisonniers.  La  Rochejaquelein,  1 
premier,  monte  en  courant  la  rue  raboteuse,  arrive  à  la  porte  d 
couvent,  et,  l'ouvrant  toute  grande  :  Laissez-les  aller,  s'écrie 
t-il,  grâce  !  Bonchamp  le  veut,  Bonchamp  l'ordonne  ! 

Les  canons  sont  détournés,  et  les  prisonniers,  passant  à  tra 
vers  la  foule  qui  s'écarte,  se  dispersent  dans  là  campagm 
par  toutes  les  routes,  jusqu'à  perte  de  vue  du  bourg;  en  quel 
ques  instants  tous  avaient  disparu  ;  il  n'en  resta  pas  un  à  Saint 
Florent. 

Et  il  n'est  pas  vrai,  ainsi  que  quelques-uns  l'ont  raconté,  qu 
ces  prisonniers,  à  peine  sauvés,  aient  tiré  presque  aussitôt  su 
leurs  libérateurs.  Seulement,  et  c'est  ce  qui  a  causé  l'erreur  d 
ces  historiens,  à  la  fin  du  jour,  l'avant-garde  républicaine  ar 
riva  à  Saint-Florent,  où  elle  espérait  trouver  encore  les  Yen 
déens  :  le  représentant  Ghoudieu,  qui  marchait  en  tète  avec  un 
escorte  de  cavaliers,  alla  droit  à  la  maison  d'un  des  principau 
habitants  du  bourg,  et  s'informa  des  Vendéens;  on  luiappr; 
que  tous  avaient  franchi  le  Heuve.  —  Mais  leur  artillerie?  de 
manda-t-il.  —  Ils  n'ont  pu  l'emmener  ;  ils  en  ont  laissé  ici  nu 
grande  partie.  —  Où  sont  les  canons?  dit-il  vivement;  quel 
qu'un  peut-il  m'y  conduire?  —  Moi,  je  vais  vous  y  mener 
s'écria  un  jeune  garçon  de  douze  ans,  en  se  présentant.  Chou 

(1  )  Le  monument  de  Bonchamp  est  dans  le  chœur  de  Téglise  de  St-Fioren 
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dieu  saisit  Tenfant  par  un  bras,  l'enleva  sur  sa  botte ,  et  le  mit 
en  selle  devant  lui  ;  puis ,  suivi  de  ses  cavaliers,  il  arriva  à  l'es- 
planade, où  étaient  restés  les  canons.  Les  Vendéens,  soit  hâte, 
soit  ignorance,  ne  les  avaient  pas  encloués.  Le  représentant, 
alors  ,  de  ce  lieu  élevé ,  aperçut  par  delà  le  large  fleuve  la  foule 
à  u   peuple  vendéen ,  encore  haletante ,  fuyant  à  travers  les  om« 
Jbjres  qui  s'abaissaient.  Nous  ne  les  atteindrons  pas,  dit-il,  mais, 
<lti   moins,  informons-les  de  notre  présence.  Il  fit  mettre  pied  à 
tGïïrr^  à  ses  soldais  et  pointer  les  pièces  sur  Yarade  ;  cinq  ou  six 
'^oiitlets  franchirent  le  fleuve  et  vinrent  mourir  inoffensifs  sur  le 


récit  m'était  fait  par  le  neveu  de  ce  jeune  garçon  qui, 

J^<3îs,  dans  l'impatiente  ardeur  de  son  âge,  avait  guidé  Chou- 

^i^ta  •  et,  en  rappelant  ces  détails  qui  réhabilitaient  le  parti  con- 

**^^îre,  cet  homme,  cœur  franc  et  loyal,  relevait  noblement  la 

^^^^  ,   heureux  d'attester  qu'un  crime  de  plus  n'avait  pas  souillé 

1  lattes  fratricides. 

'étais  à  la  place  même  où  avaient  été  pointés  les  canons  de 

y^  ^'lidieu  ;  là  s'élève  aujourd'hui  la  colonne  commémorative  de 

.  ,^^^  •^  <i  liamp,  et,  à  côlé^  le  couvent,  jadis  célèbre  abbaye  de  béné- 

^^*î»3S,  qui  servit  de  prison  aux  républicains.  Et  ce  couvent, 

"*^     îl  semble  que  ce  petit  bourg,  sur  les  confins  de  lafiretagne 

^-*  ^  la  Vendée,  ait  été  le  rendez-vous  d'événen^ents  extraordi- 

*  ^**^M,  il  a  été  incendié,  non  par  les  républicains,  comme  on  le 

^-^  ^'^ïrait  croire ,  mais  par  un  Vendéen.  Son  nom  était  Poitevin, 

on  l'appelait  Chante-en-Hiver  :  ainsi  que  les  peuples  pri- 

des  forêts  américaines,  ces  guerriers  de  la  Vendée  avaient 

leur  langue  pittoresque  et  expressive.  Quand ,  à  la  fin  de 

lerre,  le  soldat  de  Bonchamp  revint  à  Saint-Florent  et  qu'il 

ce  couvent  où,  enfant,  il  avait  prié  Dieu,  et  dont  les  répu- 

Au&  avaient  fait  une  caserne,  dans  sa  foi  vendéenne  il  s'in- 

«.  Il  courut  au  bas  de  la  ville ,  chargea  sur  son  épaule  deux 

s  de  paille,  et  les  jeta  tout  enflammées  dans  le  couvent  :  le 

^agna  aussitôt  les  cloîtres ,  en  un  instant  le  couvent  fut  en- 

(Dpé  de  flammes.  Les  habitants  du  bourg  accoururent;  debout 

Vm  pan  de  mur  à  demi-écroulé,  Chante-en-Uiver  suivait  les 

rès  de  l'incendie  ;  il  arrêta  ceux  qui  voulaient  l'éteindre  : 
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c<  Non  !  non  !  dii-il  ;  ne  faut-il  pas  que  la  maison  de  Dieu  soit 
purifiée  des  biens  (1)?  »  Et  la  foule  immobile  laissa  l'incendie 
dévorer  le  couvent. 

Quant  à  la  colonne  de  BoncUamp,  on  cherche  en  vain  à  dé* 
chiffrer  l'inscription  qui  y  était  gravée  ;  les  plaques  de  marbre 
de  la  base  ont  été  brisées  en  1832  par  les  soldats  d'une  garnison 
passagère.  Si  rapide  est  l'action  de  notre  temps,  si  violents  et 
opposés  les  mouvements  qui  emportent  ce  siècle  justement  ap* 
pelé  le  siècle  des  révolutions ,  que ,  dans  ses  tours  et  retours ,  il 
efface  aujourd'hui  les  œuvres  d'hier  et  n'en  laisse  que  des  vesti- 
ges. Il  en  est  déjà  des  monuments  érigés  aux  chefs  vendéens 
comme  des  monuments  de  l'antique  Grèce;  ces  événements , 
dont  il  reste  encore  des  témoins,  ne  sont,  aux  lieux  mêmes  où 
ils  se  sont  passés,  marqués  que  par  des  débris. 


Eugène  Loudun. 


Cette  dernière  réflexion  est  aussi  juste  au  fond  qu'heureuse- 
ment exprimée;  mais  nous  ne  devons  pas,  nous  hommes  du 
pays ,  laisser  passer  une  erreur  dans  laquelle  M.  Loudun ,  en 
général  bien  renseigné,  a  été  induit  au  sujet  de  la  colonne  dont 
il  parle.  Elle  n'a  pas  été  élevée  à  la  mémoire  de  Bonchamp, 
dont  le  monument,  comme  le  dit  lui-même  M.  Loudun,  se 
trouve  dans  l'église  voisine.  La  colonne  fut  érigée ,  vers  la  fin 
de  la  Restauration ,  à  Toccasion  d'un  voyage  de  la  duchesse 
d'Angoulême  dans  la  Vendée  et  d'une  fête  qui  lui  fut  donnée  à 
Saint-Florent.  C'est  ce  que  rappelaient,  avec  des  développe- 
ments conformes  aux  idées  de  l'époque,  les  inscriptions  gravées 
sur  le  piédestal.  Qu'on  ne  les  rétablisse  pas  toutes,  cela  se  con- 

(1)  Une  si  étrange  purification  ne  peut  évidemment  être  considérée  que 
comme  une  preuve,  ajoutée  à  tant  d*autres,  de  la  farouche  énergie  qu*enfante 
Texaltation  des  discordes  civiles.  Cette  réserve  faite,  et  au  point  de  vue  poé- 
tique, la  scène  vivement  rendue  par  M.  Loudun  rappelle  les  tableaux  du  même 
genre  familiers  au  pincciiu  de  Walter-Scott, 
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çoit  parfaitement  ;  mais  il  serait ,  ce  nous  semble ,  de  bon  goût 
et  sans  inconvénient  d'en  reproduire  une,  à  peu  près  en  ces  ter-* 
mes  :  Visite  de  la  diœhesse  d'Angoulême  à  Sainte-Florent  (et  la 
date).  Ce  serait  la  simple  indication  d'un  fait,  indication  qui  ne 
devrait  jamais  manquer  sur  aucun  monument.  A  défaut  de  cela, 
il  serait  du  moins  désirable  qu'on  fit  disparaître  les  lambeaux 
de  marbre,  aux  lettres  écorchées,  qui  pendent  autour  du  socle.  Il 
en  est  des  monuments  comme  des  hommes  ;  rien  ne  choque  plus 
la  vue  et  n'attriste  plus  l'âme  que  ce  qui  leur  donne  l'aspect 
d'une  caducité  prématurée.  • 

Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  qu'auprès  de  ces  inscriptions 
dévastées,  celles  du  tombeau  de  Bonchamp,  quoique  empreintes 
du  même  esprit,  sont  restées  intactes.  La  noble  fin  du  guerrier 
chrétien,  qui,  en  mourant,  sauva  la  vie  de  ses  adversaires, 
semble  l'avoir  protégé  à  son  tour  contre  Temportement  des  pas- 
sions politiques.  Quand  David,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  vint 
visiter  une  dernière  fois  son  Anjou  bien-aimé,  la  vue  de  ce  tom- 
beau, son  plus  bel  ouvrage,  respecté  de  tous  les  partis,  dut, 
croyons-nous,  malgré  les  opinions  bien  connues  de  Thomme, 
réjouir  le  grand  sculpteur  qui  confondit  dans  un  même  culte  la 
mémoire  de  Kléber  et  de  Gondé,  de  Bonchamp  et  du  général 
Foy,  Tartiste  au  cœur  généreux,  qui,  en  parlant  de  la  France, 
pouvait  dire  comme  un  des  poètes  dont  il  a  immortalisé  aussi 
l'image  : 

J*ai  des  chants  pour  toutes  ses  gloires , 
Pes  larmes  pour  tous  ses  malheurs  ! 


NOTES 
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BIBLIOGRAPHIE  ANGEVINi 


I. 


Nous  avons  ouï  dire  que  feu  M.  Toussaint  Grille,  en 
vivant,  bibliothécaire  de  la  ville  d'Angers  et  grand  amateur* 
raretés  bibliographiques ,  avait  réuni  dans  sa  collection 
longue  liste  d'ouvrages  composés  par  des  Angevins  ou  impri 
à  Angers  (1).  Cela  peut  former,  on  en  conviendra,  un  intéress. 
chapitr«3  d'histoire  locale,  et  pour  notre  part  nous  voudri 
connaître  la  liste  exacte  de  ces  productions  de  notre  cher  pa- 

On  trouve,  dans  les  Recherches  historiques  sur  le  haut  e 
bas  Anjou  de  notre  Bodin,  un  essai  de  Biographie  angevine 
contient  de  bonnes  indications.  Il  y  a  là  beaucoup  de  noms  p 
près  qui  sont  suivis  de  renseignements  utiles  sur  les  ouvr< 
dus  à  des  auteurs  nés  en  Anjou  ;  mais ,  Bodin  nous  le  dit  1 
même,  c'est  une  simple  tentative.  Et  nous  aussi,  nous  av 

(1)  Le  Catalogue  des  collections  de  feu  M.  Toussaint  Grille  a  été  pu 
à  Angers,  chez  MM.  Cosnier  et  Laclièse,  1851,  1  vol.  in-8.  —  La  plupart 
livres  et  des  manuscrits  angevins  de  ce  savant  antiquaire  appartiennent 
jourd*hui  à  la  Bibliothèque  d'Angers ,  gr.1ce  à  la  libéralité  du  Conseil  muiL 
pal,  qui»  sur  la  demande  de  M.  Duboys,  alors  maire  de  la  ville,  n*a  pas  h 
à  voter  une  somme  de  douze  mille  francs  pour  les  acquérir. 
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lyé  d'ajouter  quelque  chose  à  ce  travail  nécessairement  fort 
omplet.  Si  tous  ceux  qui  Usent  avec  attention,  comme  on 
t  lire,  plume  en  main,  prenaient  le  soin  de  noter  tout  ce  qui  a 
t  à  cette  partie  de  notre  histoire  locale  y  on  arriverait  bientôt 
mnaitre  tous  ceux  de  nos  compatriotes  qui  ont  laissé  des  ou- 
ges  et  méritent  par  conséquent  d'avoir  leur  place  marquée 
is  la  république  des  lettres. 

Dn  attendant  que  les  hommes  voués  par  goût  ou  par  devoir 
es  sortes  de  recherches,  entreprennent  cette  révision  d'un 
se  non  sans  gloire,  nous  voulons  donner  ici  quelques  indica- 
is  recueillies  au  hasard  de  nos  lectures.  Ce  que  nous  avons 
à  propos  de  la  bibliothèque  Cigongne,  dans  le  seul  but  de 
lontrer  en  quoi  elle  devait  nous  intéresser,  nous  le  dirons 
ore  aujourd'hui,  alors  qu'un  examen  plus  attentif  nous  a 
uvé  combien  il  était  profitable  de  relever  les  divers  rensei- 
ments  qui  se  trouvent  épars  dans  le  Catalogne  de  ses  ri* 
sses. 

)n  voudra  bien  ne  pas  oublier  qu'il  ne  s'agit  ici  que  de  notes 
(es  au  courant  de  la  plume,  à  mesure  qu'elles  nous  ont  paru 
tivées  par  des  rencontres  de  quelque  valeur.  Ce  sont,  comme 
18  l'avons  dit,  des  matériaux  à  l'usage  de  ceux  qui  voudront  les 
ttre  en  œuvre.  II  y  aura  là  des  redites,  des  indications  depuis 
^mps  connues;  mais  il  n'est  pas  mauvais  de  rapprocher, 
un  lien  commun,  des  choses  analogues  par  l'origine,  le  mo- 
)a  le  but,  et  Ton  nous  excusera  en  songeant  que  c'est  surtout 
pareille  matière  qu'on  peut  dire  : 

Indocli  discant  et  ament  meminisse  periti. 

lous  avons  au  reste  communiqué  notre  travail  à  M.  Lemar- 
nd,  bibliothécaire  de  la  ville  d'Angers,  qui  a  bien  voulu  y 
idre  les  annotations  placées  au  bas  des  pages. 

Entretiens  de  Tame  dévote  et  du  cœur  plain  de  toute  yanité. 
In-4,  goth. 

4e  livre,  n"*  III  du  catalogue  Cigongne,  est  un  manuscrit  du 
siècle,  sur  velin,  contenant  107  feuillets,  avec  9  miniatures 
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et  lettres  en  or  et  couleurs.  Voici  la  note  Jes  auteurs  du  cata- 
logue : 

<(  Cet  ouvrage  est  de  René  d'Anjou,  roi  de  Sicile  ;  il  est  dédié 
à  Jehan,  archevêque  de  Tours.  Ce  Jehan  ne  peut  être  que  Jehan 
Bernard,  qui  occupa  le  siège  archiépiscopal  de  Tours,  de  l'an 
1441  à  Tan  1446.  Il  fut  ambassadeur  de  Charles  VII  à  Rome, 
et  ensuite  de  Henri  IV,  roi  de  Castille  (145i).  Il  avait  tenu,  en 
1448,  un  concile  à  Angers.  » 

Il  nous  semble  ne  pouvoir  mieux  commencer  cette  série  de 
notices  qu'en  signalant  à  nos  compatriotes  un  ouvrage  du  roi 
René.  Un  examen  un  peu  superficiel  peut-être  du  grand  ou- 
vrage de  M.  le  comte  de  Quatrebarbes  sur  la  Vie  et  les  Ouvrages 
du  roi  R(mé,  ne  nous  a  pas  fait  rencontrer  la  mention  du  ma- 
nuscrit dont  nous  venons  de  donner  le  titre.  Aurait-il  échappé  au 
savant  éditeur?  Nous  nous  féliciterions  de  cette  découverte.  Il 
en  résulterait  que  le  roi  René  ne  se  serait  pas  borné  à  composer 
son  traité  intitulé  :  Le  Mortificment  de  vaine  plaisance  y  sorte 
d'expiation  de  ses  œuvres  par  trop  mondaines  que  lui  repro- 
chait Marini,  évêque  de  Glandevez.  La  notice  que  M.  de  Qua- 
trebarbes consacre  à  ce  prélat  (tome  IV,  page  197)  ainsi  qu'à 
Jehan  Bernard,  s'enrichira  donc  d'un  article  assez  important  (1). 

Parmi  les  ouvrages  singuliers  dus  à  notre  savant  et  laborieux 
René,  il  en  est  que  nous  devons  mentionner  ici,  comme  ren- 
seignement à  l'adresse  des  curieux.  Son  traité  appelé  :  Les  évan- 
giles des  connoilles ,  fait  à  t honneur  et  exanlcement  des  damesy 
est  fort  ancien  et  n'a  ni  nom  de  lieu,  ni  date  (2).  Il  en  est  de  même 

(1)  L*ouvrage  signalé  ici  par  M.  le  docteur  Ménière  est  sans  cloute  le  même 
que  le  Mortifiement  de  vaine  plaisance,  publié  par  M.  le  comte  de  Quatre- 
barbes (Œuvres  du  roi  René,  tome  iv),  et  dont  il  existe  trois  exemplaires  ma- 
nuscrits à  la  Bibliothèque  impériale.  Le  Mortifiement  n*cst  pas  autre  chose, 
en  effet,  qu'un  dialogue  entre  TA  me  dévote  et  le  Cœur  vaniteux.  Il  est  dédié 
à  Jean  Bernard,  archevêque  de  Tours. 

(2)  Le  traité  intitulé  Evangiles  des  connoilles  (ou  quenoilles)  aurait  été,  sui*- 
vact  M.  Van  Praet,  composé  à  Bruges,  et  imprimé  dans  cette  ville,  vers  1475, 
par  Colard-Mansion.  Cet  ouvrage  est  ainsi  désigné  dans  le  Dictionnaire  des 
livres  anonymes,  par  Barbier  :  Les  Evangiles  des  connoilles,  faictes  à  TAon- 
neur  et  exanlcement  des  dames,  en  rime  française  {recueillies  par  M^  Fouquart 
de  Cambray,  M''  Antoine  Duwd,  et  Jean  d'Arras,  dit  Carron)  m-/ 2,  ^oM.  s.  d. 
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de  eet  autre  traité  :  Livret  contenant  plusieurs  honnêtes  demandes 
et  T^éponses  sur  le  fait  et  mettier  d'amourSy  et  aussi  touchant  le 
/ait  des  dames.  C'est  un  petit  in-folio  sans  date  (1).  Ces  deux  ou- 
VMTOLges  et  le  Traité  de  P  abusé  eti  cour  y  paraissent  avoir  été  im- 
is  vers  1475.  On  les  trouve  ordinairement  réunis  en  un 
volume,  lequel  s'est  toujours  payé  assez  cher  aux  ventes 
dtx    oomte  de  Hoym»  de  la  comtesse  de  Yerue,  de  M.  de  Pré- 
.,  etc  (2). 

*Ami  des  Théophilanthropes ,  ouvrage  dans  lequel  on  examine 
avec  impartialité  le  culte  des  théophilanthropes  d'aujourd^hui,  par 
A.-H.  Wandelaimcourt,  évèque  et  ex-député  de  la  Haute-Marne. 
CMUms,  chez  Bornés  et  Dubois,  an  YIIl ,  in-18 ,  2  tomes  en  un 
volume. 


c 
A4 


catalogues  comportent  de  singuliers  hasards,  des  rappro- 
ents  ou  des  rencontres  bizarres,  témoins  les  deux  articles 
xious  venons  de  citer.  On  comprendra  facilement  pourquoi 
donnons  place  dans  ces  notices  à  l'ouvrage  de  Wandelain- 
't,j  qui  n'est  pas  d'un  Angevin  et  a  été  imprimé  àCbàlons. 
^  il  se  rapporte  à  un  sujet  qui  nous  touche  de  près,  et  il  peut 
"Utile  de  savoir  où  trouver  une  appréciation  impartiale  de  la 
^^^^pihilanthropie.  Tel  aété  notre  unique  but  en  donnant  cette  note, 
ns,  comme  complément  d'instruction  sur  cette  grosse  af- 
les  titres  de  quatre  ouvrages  assez  intéressants  :  1"^  Manuel 
^éophilanthropes  ou  adorateurs  de  Dieu  et  amis  des  hommes  j 
J.  B.  Chemin,  Paris,  an  V.  —  2o  Instruction  élémentaire 
demandes  et  par  réponses.  Recueil  de  cantiques j  hymnes j  et 
jpour  les  fêtes  des  théophilanthropes  (avec  musique).  i4w- 
^     "^   ^^^igieuse  des  théophilanthropes.  2  tom.  (Catal.  Duriez^  page 
*     :«:^*  362).  —  3*  Rituel  des  théophilanthropes,  ib.  an  VI.  2  vol. 

^^       ^     de  livre,  rare  et  singulier,  est  encore  connu  des  bibliophiles  sous  le  titre 
n^tkl^T^^^  -fldvineflux  amoureux^  et  paraît  être  sorti,  comme  le  Livrt  de*  que-^ 
^^^^Z^^^^  *  ^^  presses  de  Colard-Mansion.  «  On  peut  regarder  cet  ouvrage,  dit 
%,  comme  le  premier  livre  de  facéties  imprimé  dans  notre  langue,  et, 
•»  ce  n*est  pas  le  moins  piquant.  • 
\^^'^'^      Nous  ne  savons  sur  quoi  se  fonde  Tassertion  qui  attribue  au  roi  René 
^Y^     "^^^^angilei  et  le  Livret,  Leur  voisinage  avec  VAbuzé  en  cour,  qui  est  bien 
«^•*ince  angevin,  nVt-il  pas  suggéré  une  hypothèse  erronée? 
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in-18.  —  Enfin  4®  Qu'est-ce  que  la  Théophilanthropie ^  ou  Mi 
moire  sur  P origine  de  cette  institution j  Paris  an  X.  in  12. 

3.  Coustumes  generalles  des  pays  et  duché  de  Bretaigne 

nouuellement  reformées  et  publiées  en  la  ville  de  Nantes,  en  1 
Congrégation  et  assemblée  des  trois  estatz  du  dict  pay^,  au  mo 
d'octobre ,  lan  mil  cinq  cens  trente  neuf.  On  les  vend  a  Rennt 
et  a  Nantes,  pour  Philippe  Bourgoignon,  libraire  jure  de  lUn 
versite  d'Angiers  {imprimé  à  Paris ,  par  Estienne  Caveillier^ 
1542,in-8,goth. 

Il  résulte  de  ce  long  titre  que  Philippe  Bourgoignon,  libraii 
juré  de  l'université  angevine,  a  fait  imprimer,  à  Paris,  un  livi 
qui  se  vendait  à  Rennes  et  à  Nantes.  Nous  ne  savons  à  prop 
de  quoi  les  libraires  de  ces  deux  grandes  villes  recouraient  à  v 
de  leurs  confrères,  notre  compatriote,  pour  confier  aux  près» 
d'Etienne  Caveillier,  parisien,  le  soin  d'imprimer  un  ouvroj 
de  droit  coutumier.  Gela  peut  paraître  d'autant  plus  étonnai 
que  l'année  précédente,  en  1541,  on  avait  publié  à  Paris  des  Ch 
donnances  royaux^  sur  le  faict,  ordre  et  style  de  plaider  par  e 
cript^  en  ce  pays  et  duché  de  Bretaigne  y  tant  en  matières  civil 
que  criminelles.  l]n  peu  plus  tard,  en  1551,  Thomas  Mestard,  in 
primeur  à  Rennes,  se  chargeait  de  la  publication  d'ouvrages  ans 
logues.  Il  nous  suffira  d'avoir  cité  ce  fait  singulier,  laissant 
qui  de  droit  le  soin  d'éclairer  une  particularité  de  ce  genre, 
restera  toujours  acquis  à  l'histoire  de  la  librairie  angevine 
nom  de  Philippe  Bourgoignon,  Ubraire  juré  de  l'Université  (1 

4.  Discours  sur  Timpuissance  de  l'homme  et  de  la  femme,  ai 

quel  est  déclaré  que  c'est  qu'impuissance  empcschant  et  séparai 
le  mariage,  comment  elle  se  cognoist,  etc.,  par  Vincent  Tagereai 
Angevin.  Paris,  Nie.  Rousset,  161 1 ,  pet.  in-S®.  —  Il  y  a  une  auti 
édition  de  cet  ouvrage,  Parts,  J.  duBrayet,  4612,  in-12,  puisui 
autre  en  1655,  mais  in-S^.  Nous  devons  noter  encore  ici  Le  vn 
Praticien  firançois,  imprimé  à  Paris,  1633,  in-8. 

Le  livre  de  notre  conipairiole  Tâgereau,  sur  l'impuissance  ( 

(1)  Ce  libraire  demeurait  près  de  St-Pierre  (voir  une  note  de  M.  Toussai 
Grille ,  au  fol.  759  des  Tables  chronologiques  d*Audouys ,  Ms.  n»  833  de , 
Bibliotli.  d*Angers.) 
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l'homme  et  de  la  femme,  est  le  seul  qui  ait  assez  d'importance 
pour  tirer  son  nom  de  l'obscurité.  Nous  savons  que  ce  personnage 
c-tait  avocat  au  parlement  de  Paris  (1).  Il  avait  l'autorité  nécessaire 
pour  traiter  ce  sujet  scabreux  ;  aussi  l'a-t-il  singulièrement  éclai- 
ré.   Ia  liste  serait  longue  des  ouvrages  s'occupant  de  ce  point 
délicat  de  médecine  légale  ;  mais  il  convient  de  faire  observer 
cjue  Vincent  Tagereau  n'a  été  précédé  dans  l'étude  de  ces  infir- 
xni  tés,  que  par  un  seul  savant,  Ant.  Hotman,  dont  l'ouvrage  im- 
pirl  ocfcé  à  Paris,  eu  1581 ,  par  Mamert  Pâtisson,  a  eu  une  seconde 
étiitîon  en  1610.  Il  a  fallu  bien  du  temps  pour  que  la  science  et 
n  sens  public  obtinssent  la  suppression  du  congrès  qui  cou- 
des coutumes  odieuses  non  moins  que  ridicules  et  inutiles. 


ci 

d 


^-  X«a  Civilité  puérile  et  honneste  pour  rinstruction  des  enfans, 
en  laquelle  est  mise  au  commencement  la  manière  d'apprendre  à 
Ijien  lire,  prononcer  et  escrire,  de  nouveau  corrigée  et  augmentée 
à  la  fin  d'un  très  beau  traité  pour  apprendre  l'orthographe ,  en- 
semble les  beaux  préceptes  et  enseignemens  pour  apprendre  la 
jeunesse  à  se  bien  conduire  dans  les  compagnies.  A  AngerSy  chez 
J.  Hubault,  sans  date,  in-8. 

s  maîtres  en  typographie,  s'ils  en  voulaient  prendre  la  peine, 

diraient  facilement  la  date  de  l'impression  de  cet  ouvrage 

tant  d'éditions,  plus  ou  moins  complètes,  ont  été  publiées 

îs.  On  doit  à  Ant.  Conrlin  un  petit  livre  intitulé  :  f^iouveau 

de  la  civilité  qui  se  pratique  en  france^  Paris,  1675.  Le 

^  ouvrage  a  été  réimprimé  en  1762.  Cela  était  assez  sérieux 

^  ^^^^c:jue  l'on  y  traitait  les  questions  de  point  ^honneur.  Au 

^^^^•^'Ottencement  du  xix*  siècle,  la  Civilité  puérile  et  honnête  était 

*^    li  ^re  populaire;  point  d'école  où  les  enfants  ne  le  trouvassent 

^    ï^^tit  format  carré,  et  Dieu  sait  si  les  préceptes  qu'il  contenait 

1  essaient  pas  quelques  traces  salutaires  dans  *  nos  jeunes 

ts.  Nous  n'affirmerons  pas  que  les  libraires  en  vendent 

coup  aujourd'hui,  tant  le  siècle  se  perfectionne,  tant  l'amour 

^^^^^'rnel,  nouvellement  découvert  par  les  jeunes  femmes,  subs- 

^  \"^    Le  Dictionnaire  de  Moreri  contient  une  notice  sur  Vincent  Tagereau. 
/^^•'  aussi  Portai,  Histoire  de  la  Chirurgie,  tome  v,  612,  et  Philandinopolis, 
^*  Oc  Bnineau  de  Tartifume,  à  la  Bibliothèque  d*Angors. 

m.  17 
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titue  d^habiles  enseignements  pratiques  aux  coutumes  séculaires 
que  conservaient  religieusement  les  petits  livres  dont  nous  avons 
rappelé  le  titre. 

6.  La  Technographie,  ou  briefve  méthode  pour  parvenir  à  la  con- 

noissance  de  récriture  françoyse,  de  l'invention  de  Guillaume  Le 
Gangneur,  Angevin,  secrétaire  ordinaire  de  la  chambre  du  roy . 
1599.  s.  1.,  portrait  et  titre  gravés,  7,feuillets  liminaires,  45  feuil- 
lets gravés. 

7.  La  Rizographie,  ou  les  sources,  elemens  et  perfeccions  de  l'écri- 

ture italienne,  par  G.  Le  Gangneur,  etc.,  1599,  titre  gravé , 
3  feuillets  lim.,  31  feuillets  gravés. 

8.  La  Calligraphie  ou  belle  écriture  de  la  lettre  grecque,  par  Guil- 

laume Le  Gangneur,  etc.,  titre  gravé,  2  feuillets  lim.,  11  feuillets 
gravés;  trois  parties  en  un  vol.  in-4,  oblong. 

9.  Alphabets  de  plusieurs  sortes  de  lettres,  par  Le  GAiiCNEUR, 

Angevin.  Pet.  in-S®  obi. 

La  note  suivante  de  M.  Leber,  accompagne  ce  dernier  volume  : 
«  Manuscrit  autographe  de  Le  Gagneur,  le  Jarry  du  xvi'  siècle, 
daté  de  1 575.  Ces  diverses  pièces  d'écriture,  dont  la  première  est 
adressée  à  Monseigneur,  fils  et  frère  du  roy  (le  duc  d'Anjou),  sont 
exécutées  sur  peau  de  velin,  partie  en  noir,  partie  en  lettres  d'or, 
les  unes  ornées  de  fleurons  dessinés  à  la  plume,  les  autres  accom- 
pagnées de  petits  chefs-d'œuvre  microscopiques ,  dont  le  plus  re- 
marquable est  une  Instruction  chrétienne  encadrée  dans  un  mé- 
daillon de  six  lignes  de  diamètre.  La  reliure  de  ce  précieux  re- 
cueil est  aussi  un  modèle  d*un  autre  genre.  Notre  Thouvenin  en 
a  calqué  les  fers  qui  rappellent  le  goût  de  Groslier.  x> 

On  s'est  beaucoup  moqué  des  élèves  de  Brard  etdeSaint-Omer, 
de  ces  calligraphes  pour  qui  la  forme  était  tout,  de  ces  expédi- 
tionnaires qui  copiaient  une  lettre  sans  la  lire  ;  mais  on  n'est  pas 
parvenu  à  détruire  le  mérite  d'une  belle  écriture  et  l'on  admire 
toujours  les  pages  élégantes  de  Beaugrand ,  parisien ,  escri- 
vain  de  Sa  Majesté;  de  C.  Gilbert,  maitre  à  écrire  des  en- 
fants de  France  en  1688  ;  de  N.  Jarry  (1648);  de  Sourdon  du 
Mesnil,  l'un  de  ses  descendants,  également  professeur  d'écriture 
des  Enfants  de  France.  Ces  pœcilographes,  comme  on  les  appe- 
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^ail  en  1601 ,  ont  laissé  de  beaux  exemples,  trop  oubliés  aujour- 
d'hui, alors  qu'on  semble  s'appliquer  à  tracer  des  caractères 
indéchififrables.  Cela  viendrait-il  de  ce  que  l'on  écrit  tant  de 
cnos«s  qui  ne  valent  pas  la  peine  d'être  lues?  Enregistrons  ici  le 
'Hoizi  de  Guillaume  LeGangneur,  Angevin,  et  souhaitons  qu'il  ait 
pa«*tiiinous  beaucoup  d'imitateurs  (1). 

lO.  Xe  Testament  de  monseigneur  des  Barres,  capitaine  des  Bre- 
tons, et  la  prinse  de  Fougieres  en  Bretaigne.  S.  1.  n.  d.  (vers  1488), 
in-4,  goth.,  6  feuillets,  dont  le  dernier  blanc. 

A/^cici  la  note  qui  accompagne  cet  article  :  «  Louis  Des  Barres  fut 

déci^pité  à  Saumur,  en  juillet  1488,  pour  avoir  pris  le  parti  du 

dca<*    ^e  Bretagne  et  du  duc  d'Orléans,  dans  la  guerre  terminée 

P»«-  la  bat^Ue  de  Saint-Aubin-du-Cormier  (22  juillet  1488).  »  La 

^^*-Hi  terrible  de  Louis  XI  s'appesantissait  sur  les  auxiliaires  que 

1^    d  vicbesse  Anne  de  Bretagne  cherchait  de  tous  côtés  pour  s'op- 

P^^^t^T  aux  envahissements  de  son  redoutable  voisin.  Nous  ne 

^^^^^c>iis  rien  de  bien  précis  sur  le  seigneur  Des  Barres  ;  Bodin 

'^  ^^  "^  dit  mot.  Une  note  du  catalogue  Cigongne  renvoie  au  Becueil 


"^    f>oésies  françaises,  t.  VI,  page  102. 

^  ^  X*Amour  de  Cupide  et  de  Psiché,  mère  de  Volupté,  prinse  des 
<inq  et  sixiesme  livres  de  la  métamorphose  de  Lucius  Apuleius, 
philosophe,  nouvellement  historiée  et  exposée  tant  en  vers  italiens 
m\ne  françois  (par  J.  Haugin).  A  Paris,  1546,  de  Timprimerie  de 
Jeanne  de  Hamef,  vefve  de  feu  Denis  Janot. 

^  SiB  Plaint  du  passionnaire  infortuné  :  Avecq  aucuns  épigram- 
mes  de  divers  propos  d'amour,  le  tout  par  le  petit  Angevin 
(J.  Haugin).  In-16,  jolies  figures  en  bois. 

Xes  Figures  de  Tapocalipse  de  Saint  Jan,  apostre  et  dernier 
evangeliste  exposées  en  latin  et  vers  françois  (par  J.  HAUGnf). 
A  Paris  J  1547,  derimprimeried'EslienneGrouUeau. 

^"^  ^    M.  Godard-Faulirier  a  publié  une  notice  sur  Guillaume  Le  Gangneur 
^^     le  tome  V  (!'•  série)  des  Mémoires  de  la  Société  d'Agriculture,  sciences 


^-  m«  d'Angers.  Jacques  Dorât,  neveu  du  célèbre  Jean  Dorât ,  a  dit  de  notre 
^^ graphe,  en  manière  d'anagramme  : 

Guillaume  Le  Gangneur  angevin 
Un  ange  venu  lui  règle  la  main. 
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14.  Dix  histoires  du  Nouveau  Testament,  exposées  (ant  en  latii 

que  rithme  françoyse,  aveocj  un  cantique  chrétien,  en  faveur  d 
ceux  qui  ayment  les  sainclt»s  et  sacrées  chansons,  par  le  peli 
Angevin  (Jean  Maugin),  1547.  In-lO,  ou  petit  in-8,  fig.  en  bois 

Ces  quatre  articles  nous  appartiennent  de  droit;  l'auteur  es 
un  de  nos  compatriotes  ;  il  est  poète  aussi  bien  pour  le  sacré  qu 
pour  le  profane  ;  lisait  le  latin,  l'espagnol,  l'italien,  et  nou 
renvoyons  aux  biographies  universelles  pour  mieux  conuaitr 
ce  personnage.  On  lui  doit  encore  un  autre  ouvrage  dont  voie 
le  titre  : 

15.  Le  premier  livre  du  nouveau  Tristan,  prince  de  Léonnois 

chevalier  de  la  Table  ronde,  et  d'Yseulte,  princesse  d'Yrlande 
royne  de  Cornouailles ,  par  J.  Maugin,  dit  TAngevin.  Paru 
V<c  Maurice,  1554,  in-fol. 

Cette  indication  empruntée  au  catalogue  de  M.  Leber,  pag 
312,  n°  2008,  est  suivie  de  cette  note  :  «Volume  rare.  Il  n' 
paru  que  ce  livre.  »  Mais  le  savant  bibliothécaire  de  Rouen  chan 
géra  peut-être  d'opinion  en  lisant  l'article  suivant  : 

16.  Le  Livre  du  nouveau  Tristan,  prince  de  Léonnois,  chevalier  d 

la  Table  ronde,  et  d'Yseulte,  princesse  d*Yrlande,  royne  de  Cor 
nouailles,  fait  françois  par  Jean  Maugin,  dit  I'Angevin.  Lyon 
par  Benoit  Rigaud,  1577,  in-16. 

Nous  citerons  aussi  : 

17.  L'histoire  de  Palmerin  d'Olive,  fds  du  roy  Florendus  de  Ma 

cedone ,  et  de  la  belle  Griane,  fille  de  Remicius,  empereur  d< 
Constantinople,  discours  plaisant  et  de  singulière  récréation,  con- 
tinué par  l'histoire  de  Primaleon  de  Grèce  (traduit  de  Tespagno 
par  J.  Maugin).  Paris,  parGaillotdu  Pré,  1573,  in-8  (1). 

Les  livres  de  chevalerie  étaient  en  grande  estime  à  la  fin  de 
xvi®  siècle,  mais  leur  règne  tirait  à  sa  fin.  La  poésie,  personnifiét 

(1)  On  connaît  encore  de  Jean  Maugin  . 

i.  Un  vol.  de  cantiques  et  de  noëls. 

2.  Une  traduction  des  Discours  de  Machiavel  sur  la  Ire  décade  de  Tite-Lives 
Paris,  E.  Groulleau,  1548,  in-fol. 

3.  Histoire  de  Melicello  et  de  Tinconstante  Caïa ,  discourant  au  récit  des 
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q  uelque  sorte  dans  le  génie  de  Ronsard,  jetait  un  vif  éclat,  et 
plusieurs  hommes  groupés  autour  de  cet  astre,  satellites  plus  ou 
brillants,  s'efforçaient  d*imiter  le  maître.  Si  Jean  Maugin, 
tous  ses  vers,  n'a  pas  acquis  plus  de  renommée,  c'estqu'il  fut 
effacé  par  ses  successeurs  immédiats,  et  parmi  ceux-ci  il  en  est 
y^ïi  que  l'Anjou  peut  revendiquer  comme  l'un  des  plus  fameux, 
le  titre'de  son  livre  : 


.  laes  Œuvres  de  Joachim  du  Bellay,  gentilhomme  angevin  et 
poète  excellent  de  ce  temps,  revues  et  de  nouveau  augmentées 
de  plusieurs  poésies  non  encore  auparavant  imprimées.  Au  Roy 
très  chrestien  Henri  III.  A  Rouen^  chez  Raphaël  du  Pelival,  1597, 
in-12. 


même  ouvrage  a  été  imprimé  dans  la  même  année,  égale- 
à  Rouen,  chez  la  vefve  de  Thomas  Mallard,  même  format, 
qui  prouve  la  faveur  dont  jouissait  Du  Bellay  auprès  des  ama- 
de  beaux  vers.  Et  cependant  il  était  mort  déjà  depuis 
longtemps  (janvier  1560). 

Nous  aurons  de  fréquentes  occasions  de  rappeler  les  mérites 
Joachim  du  Bellay  et  des  autres  membres  de  sa  famille.  Il 
^^^l'ait  mieux  valu,  peut-être,  réunir  tous  les  ouvrages  appar- 
'^^nt  à  cette  noble  et  savante  lignée;  mais,  nous  l'avons  dit, 
notes  sont  prises  à  mesure  que  les  choses  se  présentent  ;  le 
"^"^v-aîl  méthodique  de  classification  est  laissé  tout  entier  à  qui 
Voudra  l'entreprendre. 

^u   sait  avec  quel  zèle,  en  1841,  la  Société  d'Agriculture, 

^^^^^euceset  Arts  d'Angers  a  publié  une  bonne  édition  des  œuvres 

^^^oisies  de  Joachim  Du  Bellay.  Nous  y  renvoyons  les  personnes 

^^rteuses  de  savoir  quel   cas  on  doit  faire  de  cet  écrivain. 

^*    Seunte-Beuve  a  enrichi  cette  dernière  édition  d'une  notice 


Une 


J^ours  malheureuses  de  Melicello ,  la  fidélité  abusée  de  Tingratitude ,  Paris  , 
^-  Oroiilieaii,  1556,  in-8o. 
_  *   ^^  Parangon  de  vertu  pour  Tinstruction  de  tous  les  princes.  Lyon,  1566. 
nouvelle  édition  de  cet  ouvrage  a  été  publiée  en  1573,  chez  Jean  Ruelle, 
^  le  titre  de  Miroir  et  institution  du  prince. 
^u* ,  si2r  Jean  Maugin  la  Bibliothèque  de  Lacroix  du  Maine,  les  Mélanges 
«fttu^  grande  bibliothèque  et  une  notice  publiée  dans  la  Revue  de  r  Anjou, 
*nï»fe  1854,  tome  11,  par  M.  Paul  Belleuvre. 
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comme  il  sait  les  faire,  c'est-à-dire,  après  laquelle  il  n'y  a  plus 
qu'à  s'incliner  devant  le  jugement  de  ce  savant  et  ingénieux  cri- 
tique. Mais  nous  n'en  avons  pas  fini  avec  les  poètes  de  notre 
cher  et  bon  pays. 

19.  Les  Œuvres  et  meslanges  poétiques  de  Pierre  le  Loyer,  An- 

gevin, ensemble  la  comédie  Nephelococugie,  ou  la  Nuée  des 
cocus,  non  moins  docte  que  facétieuse.  A  Paris,  pour  Jean 
Poupy,  1579,  in-12. 

On  tombe  dans  le  genre  badin  ou  plutôt  licencieux  ;  mais, 
enfin,  il  y  a  dans  l'œuvre  de  Le  Loyer  un  souvenir  d'Aristo- 
phane qui  nous  plait ,  un  parfum  d'antiquité  grecque  capable  de 
faire  passer  bien  des  étrangetés  comme  celles  que  l'on  se  permet- 
tait alors.  Nous  serions  peut-être  moins  indulgent  pour  un  livre 
du  même  auteur  intitulé  : 

20.  Des  spectres  ou  apparitions  et  visions  d'esprits,  anges  et 

démons.  Angers^  1586.  2  part,  en  un  yoI.  in-4o.  Une  seconde 
édition  porte  le  titre  suivant  un  peu  modifié  :  Discours  et  his- 
toires des  spectres  et  apparitions  des  esprits,  anges,  dé- 
mons et  âmes  séparées  du  corps,  se  montrant  visiblement 
aux  hommes.  PariSj  1605,  in-4o  de  mille  pages  divisé  en  huit 
livres.  Une  troisième  édition  est  de  1608. 

On  lui  doit  encore  : 

21 .  L'Erotopegnia ,  ou  passe-temps  d'amour,  ensemble  une  comédie 

du  Muet  insensé.  Paris,  Abel  L'Angelier,  1576,  pet.  in-S»  (i). 

Le  Loyer  était  bien  un  peu  fou.  Sa  science  profonde,  son  éru- 
dition prodigieuse  avaient  troublé  l'harmonie  de  son  cerveau* 
U  avait  découvert,  dans  un  vers  de  l'Iliade,  son  nom,  son  pays, 
sa  naissance  (par  anagramme).  Mais  assez  sur  ce  chapitre  des 
erreurs  du  docte  conseiller  au  présidial  d'Angers  (2). 


(1)  Il  faut  rappeler  aussi  l'ouvrage  curieux  intitulé  :  Edom  ou  les  eoUmisM 
iduméanes  en  lAsie  et  en  l'Europe^  Paris,  Nie.  Buon,  rue  S.  Jacques,  à 
r Image  S.  Claude  et  de  P Homme  sauvage,  1620,  pet,  in-8, 

(2)  Voir  sur  Pierre  Leloyer  et  ses  ouvrages  une  notice  de  M.  Victor  Pavie. 
tome  IV  (ire  série)  des  Mémoires  de  la  Société  d'Agriculture,  sciences  et  arts 
d'Angers. 
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22.  Les  Nouvelles  Récréations  poétiques  de  Jean  le  Masle,  An- 
gevin, contenans  aucuns  discours  non  jnoins  récréatifs  et  plai- 
sans  que  sententieux  et  graves,  au  premier,  etc.  Parts,  Jean 
Poupy,  1580,  in-12  (1). 

n  faudrait  demander  au  grand  travail  de  Viollet-Leduc  et  à 
tous  ceux  qui  se  sont  occupés  des  origines  du  Parnasse  français, 
quelle  place  il  faut  donner  à  ce  poète  parmi  ceux  de  son  temps. 
Nous  nous  bornons  à  cette  simple  indication,  laissante  ceux  qui 
en  ont  le  loisir  le  soin  de  lui  assigner  un  rang  dans  la  pléiade  de 
Ronsard. 


(1)  Voici  le  titre  entier  de  cet  ouvrage,  dans  lequel  Jean  Le  Masle  donne 
de  curieux  détails  sur  sa  vie  : 

Les  Nouvelles  récréations  poétiques  contenans  aucuns  discours  non  moins 
récréatifs  et  plaisans,  que  sententieux  et  graves  ;  au  premier  desquels  e^^t  traité 
des  louanges  du  droit  et  des  loix  civiles,  ensemble  de  leur  origine;  au  second 
de  leur  origine  et  excellence  de  la  noblesse;  et  au  troisième,  de  Torlgine  des 
Gaulois ,  ensemble  des  Angevins  et  Manceaux ,  avec  plusieurs  sonnets ,  odes  et 
autres  œuvres.  Paris.  J.  Poupy,  1580,  in-12.  —  Le  Discours  de  Torigine  des 
Gaules  a  été  publié  à  part,  La  Flèche,  René  Trois-Mailles ,  1575,  in-8o  de 
23  pages.  Il  se  termine  par  la  vie  et  Téloge  de  Jean  Porthais,  savant  religieux 
de  Tordre  de  8.  François,  qui  s*acquit  une  grande  réputation  en  France,  en 
Allemagne  et  en  Italie  p&r  ses  prédications. 

Aux  Nouvelles  récréations^  il  faut  ajouter  les  ouvrages  suivants,  qui  sont 
tous  rares  : 

1.  Brief  discours  sur  les  troubles  qui  depuis  douze  ans  ont  continuellement 
agité  et  tourmenté  le  royaume  de  France,  et  de  la  défaite  d'aucuns  chefs  plus 
signalez  des  mutins  et  séditieux  qui  les  esmouvoyent  et  mettoient  sus  quand 
bon  leur  sembloit,  avec  une  exhortation  à  iceux  mutins  de  bientôt  abjurer  leur 
erreur  et  hérésie.  Lyon.  Benoist  Rigaud,  1573,  ii  feuilles  in-12. 

2.  Chant  d'allégresse  sur  la  mort  de  Gaspard  de  Coligny,  jadis  admirai  de 
France.  Paris,  Nie.  Chesneau.  1572. 

3.  Le  Bréviaire  des  nobles,  conteniuit  sommairement  toutes  les  vertus  et 
perfections  requises  â  un  gentilhomme  pour  bien  entretenir  sa  noblesse  (prose). 
Paris,  Nie.  Bonfons,  1578,  in-8«.  —  Diaprés  Tabbé  Goujet  et  M.  de  la  Mon- 
noye,  cet  ouvrage  ne  serait  qu'un  commentaire  de  celui  qu'Alain  Chartier 
a  écrit  en  vers  sur  le  même  sujet. 

4.  Le  Criton  de  Platon ,  ou  de  ce  qu'on  doibt  faire ,  translaté  de  grec  en 
françois,  et  enrichi  d'annotations  pour  l'intelligence  des  lieux  les  plus  obscurs 
et  difficiles,  avec  la  vie  de  Platon  mise  en  vers  françois.  Paris.  J.  Poupy.  1582. 
In-4.  —  La  traduction  du  Criton  est  celle  du  P.  Du  Val ,  évoque  de  Seez.  Le 
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23.  La  Génération  de  l'homme  et  le  temple  de  Tame,  avec  aui 

œuvres  poétiques  extraittes  de  TEscuIape  de  René  Bretonnayài 
médecin,  natif  de  Vemantes,  en  Anjou.  A  Paris^  pour  Ab 
TAngelier,  1583,  in-4. 

Encore  un  sujet  de  recherches  proposé  à  nos  zélés  compa — 
triotes  (1).  Qu'est-ce  que  l'Esculape  de  René  Bretonnayau?  Quis- 
extrait  de  cet  ouvrage  les  œuvres  poétiques  composant  ce  vo — 
lume  ?  La  question  est  posée  ;  espérons  que  quelqu'un  se  char 
géra  d'y  répondre.  Disons,  en  attendant,  qu'on  doit  à  cemédeci 
un  autre  petit  poème  intitulé  :  Le  Cosmétique  et  illustration  d^ 
la  face  et  des  mains,  In-4. 

24.  Le  Dauphin  de  Jacqnes  de  la  Fons,  Angevin.  A  monseigneur  I    ^ 

Dauphin,  Paris^  Cl.  Morel,  1609,  in-8,  portrait. 

Dans  son  essai  sur  la  biographie  angevine ,  Bodin  désigne  ce  t 
auteur  sous  le  nom  de  Delafond ,  ce  qui  parait  beaucx)up  plus 
simple.  Cependant  nous  avons  cru  devoir  copier  l'indication  di/ 
catalogue  Gigongne.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  poème  en  dix  chants 
est  consacré  à  Téloge  de  la  France  et  à  l'instruction  du  Dauphin, 
fils  de  Henri  lY.  On  trouve  à  la  fin  de  l'ouvrage,  une  paraphrase 
du  psaume  XX  sur  les  heureuses  victoires  du  Roi  (2). 

commentaire  de  Lemasle  dénote  une  érudition  étendue.  La  Vie  de  Platon  est 
suivie  de  plusieurs  pièces  de  vers  latins  et  français. 

5.  Le  Temple  des  vertus,  manuscrit  in-8<>,  dédié  à  M?r  le  duc  de  Mercœur, 
gouverneur  de  Bretagne. 

Jean  Le  Masle  avait  encore  composé  un  grand  nombre  d'hymnes  et  de  can- 
tiques qui  n*ont  pas  été  imprimés,  et  dont  on  ne  saurait  trop  regretter  la  perte. 

La  Bibliothèque  d*Angers  a  acquis  à  la  vente  du  cabinet  de  M.  T.  Grille  les 
Nouvelles  récréations  poétiques,  et  le  Criton. 

Voyez  sur  cet  écrivain  la  notice  que  nous  avons  publiée  dans  la  Revue  de 
r Anjou,  tome  i,  page  121. 

(1)  René  Bretonnayau  exerça  la  médecine  à  Loches.  Voyez  Eloy,  Dict. 
histor.  de  la  médecine,  l,  448,  et  Goujet.  Bibl.  Françoise,  XIII,  207. 

(2)  Jacques  de  la  Fons  a  composé  encore  un  Discours  véritable  sur  la  mort 
de  Henri  le  Grand,  Lyon,  1610,  in-S^.  C'est  une  pièce  remarquable  par  les 
citations  grecques  et  latines  qu'elle  contient.  On  y  trouve  aussi  qu^^lques  vers 
français.  S'adressant  à  Ravaillac,  l'auteur  s'écrie  :  «  Misérable  assassinateur,  il 
t'estoit  fort  aisé  de  le  frapper  ;  il  ne  se  gardoit  qu'en  la  foy  que  nous  lui 


devions  : 


Il  a  pensé  qu'un  roy  digne  de  la  coron e 

Plus  il  se  communique  et  moins  il  s'abandonne.  » 
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Xous  les  ouvrages  que  nous  venons  de  citer  sont  compris  sons 

#m  titre  commun  dans  le  catalogue  Gigongne  :  «  Poètes  français 

ciof>i:iis  Ronsard  jusqu'à  Malherbe.  »  La  liste  en  est  longue,  du 

n^  8-^6  aun^  937.  On  voit  que  l'Anjou  tient  bien  sa  place  dans 

illustre  des  poètes  qui  allaient  mériter  un  si  beau  renom 
^le  suivant,  grâce  au  génie  de  celui  dont  Boileàu  a  dit  : 

Enfin  Malherbe  vint 

cabinet  Satyrique,  ou  Recueil  parfait  des  vers  piquans  et 
gaillards  de  ce  temps,  tiré  des  secrets  cabinets  des  sieurs  de  Si- 
GOGNES,  Régnier,  Morin,  etc.  Elzevier,  1666,  2  tora.  en  un  vol. 
in-12.  —  Il  existe  d'autres  éditions  de  ce  livre  en  1667  et  1672, 
avec  cette  indication  :  au  Mont-Parnasse,  de  Timprimerie  de 
Hesser  Apollon,  Tannée  satyrique. 


il 

ta 


<io 


a 


^st  probable  que  feu  Gigongne  avait  eu  égard  à  la  circons- 
d'homonymie,  et  que  le  poète  satirique,  dont  il  avait  re- 
i  les  vers,  l'intéressait  au  moins  à  ce  titre.  C'est  également 
motif  que  nous  profitons  du  rapprocbement,  quitte  à  voir 
^^'^^^^     tard  quel  rapport  il  peut  exister  entre  le  bibliophile  mo- 

c  et  Fauteur  des  vers  piquants  et  gaillards  que  l'on  a  fait 
imer  à  Amsterdam >  par  le  fameux  typographe  dont  les  pro* 
_^^'*'^^*'îons  ont  tant  de  prix.  L'exemplaire  du  cabinet  Gigongne  a 
^  grandes  marges,  il  n'est  presque  pas  rogné,  enfin,  il  a 

^      millimètres  de  hauteur  (4.  p.  10  lig.)  ce  qui  ne  peut  man- 
de plaire  aux  amateurs  et  surtout  à  ceux  qui  ne  vont  dans 
Ventes  qu'armés  d'un  instrument  appelé  Elzéviriomètre. 
^  T)ans  le  petit  travail  que  nous  avons  donné  sur  la  bibliothèque 
^gongne,  nous  avons  cité  le  précieux  recueil  des  Noëls  de  Lucas 
moigne,  imprimé  à  Paris  en  1520.  Ges  sortes  de  chansons 
lieuses  que  l'on  chantait  en  famille,  le  soir,  à  la  veillée ,  vers  la 
^n  du  mois  de  décembre,  nous  reviennent  en  mémoire  comme 
^n  écho  lointain  des  joies  si  douces  du  foyer  domesliqu»?.  Le 
t^ère,  la  mère  et  les  enfants,  rangés  autour  de  Pâtre  où  brûlait 
l^  bûche  de  Noël,  répétaient  en  chœur  les  couplets  venus  par 
(tradition  jusqu'à  eux.  Ghacun  connaissait  l'air  et  les  paroles,  et 
^i  les  voix  n'étaient  ni  harmonieuses  ni  savantes,  au  moins 
étaient-elles  naïves  et  douces,  pleines  d'entrain  et  de  sensibilité. 
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Les  jeunes  enfants  s'intéressaient  à  la  naissance  si  humble  d'un 
Dieu,  le  sauveur  des  hommes,  et  les  Noêls  racontant  ce  mystère 
nous  touchaient  jusqu'aux  larmes.  Chaque  maison  avait  son  re- 
cueil et  si  bien  que  les  libraires  devaient  en  publier  souvent  de 
nouvelles  éditions. 

26.  La  grande  Bible  des  noels  angevins,  sur  la  nativité  de  Notre 
Sei^Tieur  Jesus-Christ.  Nouvelle  édition  augmentée  de  plusieurs 
beaux  noels  et  do  celui  des  Oiseaux.  A  Angers^  chez  Fournier 
Manier,  iSOi,  in-l!2.  (Ne  faudrait-il  pas  lire  tout  simplement 
Fourrier-Marne?)  (i) 

Le  catalogue  Cigongne  offre  plus  de  trente  articles  semblables. 
Les  Noêls  ont  été  imprimés  en  grand  nombre  à  Rennes,  à  Nan- 
tes, à  Niort,  à  Poitiers,  généralement  dans  l'ouest  de  la  France, 
ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  ce  genre  de  littérature  soit  particu- 
lier aux  pays  que  nous  venons  de  désigner.  Le  Languedoc,  la 
Provence  ont  fourni  beaucoup  de  recueils  dans  la  langue  de  ces 
régions  ;  il  y  en  a  beaucoup  aussi  en  divers  patois,  de  sorte  que 


(1)  La  Bibliolhcque  d*Angcrs  possède  un  exemplaire  de  rédilion  de  1774, 
in-12,  publiée  à  Angers,  chez  A.  J.  Jahyer,  impr.,  rue  S.  Michel.  On  sait  que 
plusieurs  cantiques  de  ce  recueil  ont  été  composés  par  Urbain  Renard,  qui 
termine  ainsi  le  Noël  iur  le  chant  du  chapelier  : 

Buvons  sur  ce  verset 
De  la  grappe  angevine , 
Priant  Dieu  de  bon  hait 
Uu*il  conserve  nos  vignes 
De  gelée,  grêle  et  bruime, 
De  grille  et  gillebers , 
Les  bleds  et  fruits  d^estime 
De  charançons  et  vers. 

0  grand  Dieu ,  bénissez 

De  paix  toute  la  France 

Et  TAnjou  conservez 

De  peste  et  de  souffrance  !  ^ 

0  Vierge  magnifique 

Priez  pour  Urbain  Renard 

Qui  a  faict  ce  cantique , 

Fais  qu*au  ciel  il  ait  part  ! 
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amateurs  de  ces  poésies  populaires  ont  vu  grossir  leurs  coI« 
ions. 

Il  en- est  de  même  des  œuvres  dramatiques  connues  sous  le 

om  de  Mystères.  Nous  avons  parlé  ailleurs  de  ceux  que  l'on  a 

oués  à  Angers  en  1486  devant  le  bon  roi  René,  et  plus  tard,  et 

i  sont  dus  à  un  auteur  Angevin.  Voici  le  titre  d'un  de  ses  ou- 

rages. 

7.  Sensuit  le  Histere  de  la  Passion  de  Nostre  Seigneur  Jesu- 
crist,  nouvellement  reveu  et  corrige  oultre  les  précédentes  im- 
pressions. Avec  les  additions  faictes  par  très  éloquent  et  scienti* 
ficque  docteur  maistre  Jehan  Michel,  lequel  mistere  fut  joue 
a  Angiers  moult  triumphamment  et  dernièrement  a  Paris,  1539. 
A  Ihonneur  de  Dieu  et  la  glorieuse  Vierge  Marie  et  a  ledification 
de  tous  bons  crestiens  et  crestiennes  a  este  ce  mistere  de  la  pas- 
sion de  Notre  Seigneur  Jésus  christ  par  personnaiges  nouvelle- 
ment imprime  a  Paris  y  p.  Alain  Lotrian,  imprimeur  et  libraire, 
demeurant  en  la  rue  ncufve  Nostre  Dame,  a  lenseigne  de  lescu  de 
France.  Lan  1539,  in-4,  goth. 

Ou  nous  pardonnera  ces  transcriptions  interminables  de  ti- 
res ;  ils  contiennent  le  signalement  exact  des  ouvrages,  ils  indi- 
gnent avec  détail  et  précision  les  caractères  auxquels  on  peut  les 
.■reconnaître,  et  à  l'occasion  cela  peut  servir  à  mettre  sur  la  voie 
^e  livres  beaucoup  plus  précieux,  qu'on  ne  pense,  oubliés  dans 
quelques  bibliothèques  de  famille  et  qui  ,  remis  en  lumière, 
-font  la  joie  des  amateurs.  Voici  le  même  mystère  par  un  autre 
«dîteur. 

.  Cest  le  Mistere  de  la  passion  Jesu  crist  joue  a  Paris  et  An^ 
giers.  —  Fin  de  la  passion  Notre  Seigneur  Jesucrist  joue  a  Paris 
dernièrement  cest  en  mil  quatre  cens  quatre  vingtz  et  dix,  im- 
prime pour  Anthoine  Verard,  libraire,  demeurant  a  lymage  Saint 
Jehan  levangeliste  sur  le  pont  Nostre  Dame  ou  au  Palais  au  pre- 
mier pillier  devant  la  chapelle  ou  on  chante  la  messe  de  messei- 
gneurs  les  presidens.  In-fol.  goth. 

Ce  livre  a  été  imprimé  sur  velin.  Il  offre  d'abord  une  grande 

iniature  et  des  lettres  initiales  en  or  et  en  couleur.  Dans  cet 

emplaire,  ainsi  que  dans  celui  de  la  Bibliothèque  impériale,  il 

trouve  deux  feuillets  manuscrits  (Cij-Gvij).  Comme  ce  sont 
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les  mêmes,  on  peut  supposer  qu'ils  auront  été  oubliés  au  tirage 
des  exemplaires  sur  velin. 

29.  Le  mistere  de  la  passion  Notre  Seigneur  Jesucrist,  par 
M^'  Jehan  Migiiel.  Imprimé  a  PariSj  par  le  petit  Laurent  pour 
Jehan  Petit  (1498),  in-fol,  goth.  à  2  col.  (1). 

Cette  édition  fort  rare  est  sans  date,  mais  des  experts  en  pa- 
reille chose  ont  établi  assez  solidement  qu'elle  devait  être  rap* 
portée  à  ladateindicpiée  plus  haut,  1498. 

Le  dictionnaire  bibliographique  de  Tabbé  Duclos  contient  un 
bien  plus  grand  nombre  d'articles  que  nous  n'en  signalons  ici. 
La  première  édition  donnée  à  Paris,  par  Jehan  Driard,  est  de 
1486  et  son  titre  porte  que  le  fameux  Mystère  a  été  joué  à  An- 
gers à  la  fin  d'août  de  la  même  aimée.  Antoine  Yerard  Fa  im- 
primé en  1490;  un  vol.  in-folio,  gothique.  Il  y  aune  réimpres- 
sion, également  en  1490,  pour  Antoine  Yerard.  Le  même 
imprimeur  en  a  fait  une  autre  édition  en  1499.  Il  en  est  d'ati- 
tres  en  1539  et  plusieurs  autres  encore,  postérieures,  mais  sans 
date. 

Tout  cela  prouve  que  l'œuvre  de  Jehan  Michel  conserva 
longtemps  son  renom.  Les  plus  fameuses  bibliothèques  en  con- 
tenaient quelques  exem[>Iaires  ornés  de  miniatures.  Ou  les 
payait  fort  cher,  200,  300  livres  et  jusqu'à  1030  livres  à  la 
vente  de  M.  de  Gaignat.  Encore  aujourd'hui  les  amateurs  de 
Mystères  se  disputent  l'œuvre  du  docteur  angevin  et  la  consi- 
dèrent comme  un  des  [)lus  précieux  ornements  de  leurs  collec- 
tions (2). 

(1)  Un  exemplaire  de  cette  édition  appartient  à  la  Bibliothèque  d^Ângere , 
qui  possède  aussi  le  Mystère  des  Actes  des  apôtres,  Paris ^  Les  Angeliert,  1541, 
in^fol.  goth.  à  2  coL,  ouvrage  non  moins  recherché  des  bibliophiles  que  le 
Mystère  de  la  Passion. 

(2)  Une  question,  vivement  débattue,  est  celle  de  savoir  si  Fauteur  du 
Mystère  de  la  P(mion  est  Jean  Michel,  évoque,  ou  Jean  Michel,  médecin. 
M.  Louis  Paris  s'est  prononcé  pour  le  premier  (Toiles  peintes  de  la  ville  de 
Rheims,  tome  l).  M.  Céleslin  Port,  archiviste  du  département  de  Maine  et 
Loire ,  se  déclare  résolument  pour  le  second  [Inventaire  analytique  des  archi- 
ves de  la  Mairie  d'Angers,  page  542).  L'érudition  de  M.  Paris  est  de  nature  â 
intimider,  mais  les  arguments  et  les  textes  de  M.  Port  sont  bien  entraînants. 
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N'oublions  pas  de  mentionner  ici,  mais  seulement  à  titre  de 
souvenir,  Le  Iriomphatit  mystère  des  apôtres,  avec  plusieurs 
histoires  en  icelui,  insérées  des  gestes  des  Césars ,  joué  à  Paris 
en  1541  et  aussi  à  Angers.  Ce  drame  a  été  commencé  par 
Ârnould  Gréban  et  terminé  par  P.  Gréban,  son  frère,  secrétaire 
de  Charles  d'Anjou. 

30.  Les  Folies  d*un  homme  sérieux,  ou  petits  vers  d'un  inconnu 

(Grille,  d'Angers).  Paris,  Colas  et  Delaunay,  1820,  in-18. 

Nous  n'avons  pas  lu  ce  recueil  que  l'auteur  avait  envoyé  à 
Cigongne,  avec  une  lettre  autographe  que  le  bibliophile  a  fait  pla- 
cer en  tête  du  volume.  Les  poètes  savent  fort  bien  que  le  vrai 
moyen  d'assurer  à  un  livre  une  sorte  d'immortalité,  c'est  d'en 
faire  tirer  quelques  exemplaires  sur  beau  papier  (sur  velin,  la 
recette  est  infaillible),  et  d'en  faire  cadeau  à  un  amateur  distin- 
gué. On  a  le  plaisir  d'être  bien  et  duement  catalogué,  de  figurer 
dans  la  série  des  enfants  d'Apollon,  suivant  le  genre  que  l'on  a 
adopté  ;  on  est  classé  parmi  les  rimeurs  sacrés,  héroïques,  di- 
dactiques, badins  ou  erotiques,  ce  qui  ne  laisse  pas  que  de  cha- 
touiller agréablement  la  bosse  de  la  paternité  si  développée  chez 
les  courtisans  des  Muses.  On  voit  que  M.  Grille  a  pris  le  bon 
parti  et  que  son  nom  ainsi  que  son  œuvre  ne  périront  pas. 

31 .  La  Nef  de  santé  avec  le  gouvernail  du  corps  humain,  et  la 

condamnation  des  bancquets,  a  la  louange  de  diepte  et  sobriété, 
et  le  traiclic  des  passions  de  lame  (moralité  à  38  personnages, 
par  Nicole  de  la  Chesnaye).  —  Cy  fine  la  nef  de  sanle  et  con- 
dampnacion  des  bancquets  avec  le  traictie  des  passions  de  lame, 
imprime  a  Paris  le  dix-septiesme  jour  davril  mil  cinq  cens  et  XI 
par  Michel  Lenoir,  libraire  en  luniversité  de  Paris.  In-4,  goth. 
mar.  rouge. 

Ce  livre  n'a  rien  d'Angevin ,  mais  il  est  si  rare,  si  précieux,  que 
nous  prenons  la  liberté  de  l'introduire  dans  ces  notes  où  il  ne 
figurera  que  par  droit  de  conquête  puisque  cela  ne  peut  être  par 
droit  de  naissance.  On  nous  pardonnera  cette  sorte  d'usurpation 
en  faveur  de  la  qualité  de  l'auteur.  M.  de  La  Chesnaye  était  mé- 
decin de  Louis  XII. 

P.  Ménière. 

f£ti  suite  à  une  prochaine  livraison). 
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—  On  se  souvient  que  le  Moniteur^  le  grave  Moniteur  qui  ne 
devrait  jamais  avancer  d'assertions  hasarddes^  en  annonçant  l'ar- 
rivée des  ambassadeurs  Siamois,  exprima  des  doutes  sur  Tauthen- 
ticitë  de  leurs  compatriotes  qui  se  présentèrent  à  la  cour  de 
Louis  XrV.  On  ne  sait  pas  encore  au  juste,  dit  le  Moniteur^  si  ces 
honnêtes  personnages  du  pays  des  éléphants  blancs  ne  furent  pas 
inventés  pour  charmer  les  ennuis  du  grand  roi. 

Sans  faire  ressortir  la  difficulté  d'admettre  que  l'on  pût  mystifier 
à  ce  point  un  prince  qui  eut  l'insigne  honneur  de  donner  son  nom 
à  son  siècle,  nous  pouvons  affirmer  que  les  archives  de  notre  bôiel 
de  ville  contiennent  une  preuve  de  l'origine  des  Siamois  du  17* 
siècle  :  voici  ce  qu'une  main  amie  a  bien  voulu  extraire  pour  nous 
de  la  source  la  plus  véridique  des  annales  angevines  : 

Du  jeudi  iS  juillet  1686.  Assemblée  extraordinaire.  —  Le  Maire  a 
dit  qu'il  a  fait  assembler  la  compagnie,  extraordinairement,  sur 
l'advis  à  luy  donné  ce  matin  par  un  des  gentilhommes  de  la  suite 
des  ambassadeurs  du  roy  de  Siam,  qu'ils  doivent  arriver  ce  soir  en 
cette  ville,  qu'on  ait  à  leur  envoyer  à  Ingrandes  deux  carrosses, 
deux  charrettes  et  46  chevaux  de  selle,  tant  pour  les  mener  en 
cette  ville  que  le  lendemain  à  Saulmur,  suivant  l'ordre  du  roy  qu'il 
lui  a  fait  voir,  par  lequel  il  est  enjoint  aux  gouverneurs,  lieutenants 
de  S.  M.,  maires  et  échevins  de  leur  faire  fournir  toutes  choses 
nécessaires,  et  été  conclu  que  M.  le  maire  est  prié  de  leur  faire 
fournir  lesdits  carrosses,  charrettes  et  chevaux;  que  l'artillerie  de 
cet  hôtel  sera  tirée  à  la  porte  St-Nicolas,  lorsque  lesdits  ambassa- 
deurs arriveront;  qu'ils  seront  conduits  au  bruit  des  tambours  et 
trompettes  jusqu'à  leur  logement  et  qu'il  leur  sera  présenté,  de  la 
part  de  ce  corps,  le  présent  de  vin  accoutumé  être  fait  aux  per- 
sonnes de  qualité  passant  par  cette  ville  et  douze  boistes  de  confi- 
tures sèches  et  qu'ensuite  MM.  de  ce  corps  iront  les  complimenter 
à  leur  logement  de  la  part  de  la  ville. 

JDu  samedi  25  janvier  1687.  —  Le  Maire  dit  qu'il  a  fait  assembler, 
extraordinairement,  la  compagnie  sur  l'advis  à  lui  donné  ce  matin 
que  les  ambassadeurs  du  roy  de  Siam  s'en  retournent  dans  leur 
pays  et  qu'ils  doivent  arriver  ce  soir  à  l'hôtellerye  de  la  Croix  verte, 
faubourg  Bessigny  de  cette  ville^  et  été  conclu  que  l'artillerie  de 
cet  hôtel  sera  tiré  à  la  place  Martineau  ;  lorsque  les  ambassadeurs 
arriveront,  qu'il  leur  sera  présenté,  de  la  part  de  ce  corps,  le  pré- 
sent de  vin  accoutumé  être  fait  aux  personnes  de  qualité  passant 
par  cctle  ville  avec  douze  boistées  de  confitures  sèches  et  qu'en- 
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suite  BIM.  de  ce  corps  iront  les  complimenter  à  leur  logement  de 
la  part  de  la  ville. 

—  Tous  les  amis  des  arts  et  des  traditions  respectables,  dans 
notre  ville ,  ont  été  singulièrement  émus  de  la  nouvelle  que  le 
grand  autel  et  les  boiseries  du  chœur  allaient  être  enlevés  de  Saint- 
Maurice.  Nous  avons  voulu  remonter  à  l'origine  de  ces  alarmes, 
et  nous  avons  acquis  la  conviction  qu'elles  n'étaient  pas  motivées 
du  moins  quant  à  présent. 

La  cause  principale  des  craintes  pour  la  disparition  du  grand 
autel  était  la  destruction  du  petit  autel  de  Saint-Maurice^  mesure 
qui  nous  devons  ajouter,  semble  moins  urgente  peut-être  que 
d'autres  travaux  pour  la  restauration  de  notre  cathédrale.  Tout  le 
monde  en  effet,  sait  qu'elle  est  dans  un  délabrement  déplorable  et 
qu'elle  a  un  besoin  indispensable  de  trois  choses  :  le  nettoyage  des 
murailles,  la  réparation  des  voûtes  humides,  et  la  remise  des  goût' 
tières  soustraites  à  l'époque  de  la  révolution. 

Le  gouvernement  est  animé  des  intentions  les  plus  bienveillantes 
pour  le  plus  précieux  de  nos  monuments.  Espérons  donc  que  sous 
la  direction  de  l'habile  architecte  de  Saint-Serge  et  de  Notre-Dame 
de  Gunault,  nous  verrons  bientôt  commencer  une  restauration 
d'une  suprême  nécessité. 

—  Une  publication  à  la  fois  religieuse  et  artistique  vient  de  naître 
parmi  nous.  On  sait  que,  depuis  quelques  années ,  une  association 
pieuse,  vouée  au  culte  de  saint  Joseph,  s'est  formée  en  Anjou  et 
s'est  vue  encouragée  par  un  grand  nombre  d'évêques^  après  avoir 
été  patronée  tout  d'abord  par  le  vénérable  chef  de  ce  diocèse. 
A  toute  idée,  il  faut  son  expression,  à  tout  sentiment  son  langage; 
et,  pour  louer  spécialement  saint  Joseph,  il  fallait  des  chants  qui 
lui  fussent  spécialement  consacrés.  Tel  est  le  but  atteint  par  les 
Chants  de  r Œuvre  de  saint  Joseph,  dont  le  P.  Louis,  de  la  maison 
d'Angers,  a  recueilli  ou  composé  les  paroles,  et  dont  M.  Théophile 
Le  Bault,  amateur,  a  écrit  la  musique. 

Trente-deux  morceaux  composent  ce  recueil  :  seize  sont  dédiés 
à  saint  Joseph  ;  neuf  à  Notre  Seigneur;  sept  à  la  Sainte  Vierge.  Les 
vers,  soit  français,  soit  latins,  sont  dus  à  plusieurs  ecclésiastiques 
dont  quelques-uns  sont  entourés  d'une  juste  renommée  :  les  œu- 
vres du  pape  Clément  XI  ont  fourni  les  paroles  de  plusieurs  mor- 
ceaux, et,  enfin,  une  dame  que  des  initiales  seules  désignent, 
a  écrit  les  douze  stauces  du  n<»  23.  Sauf  une  ou  deux  compositions 
empruntées  au  j»a8sé,  M.  Le  Bault  a  écrit  la  musique  de  tous  ces 
morceaux ,  en  leur  donnant  des  conditions  d'exécution  variées  :  il 
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s'en  trouve,  en  efifet,  à  une,  à  deux,  à  trois  voix.  La  plupart,  chose 
désirable  pour  l'éclat  des  solennités  auxquelles  ces  chants  se  des- 
tinent, réunissent,  à  la  suite  d'un  récit,  toutes  les  voix  dans  un 
chœur.  Un  accompagnement  d'orgue,  très  facile,  est  joint  à  chaque 
mélodie. 

Plusieurs  des  fragments  poétiques  dont  Tœuvre  se  compose  sont 
vraiment  remarquables  :  tous  présentent,  comme  de  concert,  le 
double  caractère  de  la  simplicité  et  de  la  ferveur.  Les  chants  qu'ils 
ont  inspirés  ont  pour  premier  mérite  de  reproduire  constamment  le 
sentiment  qui  est  à  la  fois  la  source  et  le  but  de  semblables  œu- 
vres. Ceci  ne  devrait  pas  être  l'occasion  d'un  éloge  :  la  recherche, 
évidemment,  ne  convient  pas  à  celui  qui  s'agenouille,  et  entendre 
des  -fioritures  dans  un  hymne  est  presque  aussi  choquant  qu'il  le 
serait  de  voir  une  personne  mettre  du  fard  pour  aller  à  l'église. 
Pourtant,  nous  voyons  tant  de  compositeurs,  et,  parfois,  des  plus 
vantés ,  introduire  dans  le  temple  le  style  du  théâtre  ou  les  effets 
frelatés  du  salon,  qu'il  nous  semble  juste  de  signaler  d'abord  ici 
l'absence  d'un  tel  écart.  La  piété  et  le  bon  goût  se  sont  unis,  on  le 
voit,  pour  faire  comprendre  à  M.  Le  Bault  que  la  musique  des 
cantiques,  loin  d'être  prétentieuse  et  de  viser  à  l'éclat,  ne  doit  ser- 
vir qu'à  aider  et  porter  la  prière.  En  continuant  pour  notre  contrée 
l'œuvre  de  Lambillotte  et  d'Hermann ,  il  a  su  constamment  rester 
fidèle  à  cette  sage  pensée.  Aussi,  c'est  sans  réserve  qu'on  peut 
louer  l'efifet  obtenu  par  un  grand  nombre  de  ses  compositions. 
Nous  croyons  devoir  mentionner,  dans  la  première  partie ,  les  nu- 
méros 2,8,6  (marqué  7  par  erreur),  13  et  15,  ce  dernier  offrant 
quelqu'analogie  avec  le  délicieux  chant  de  litanies,  Ave,  mundi 
gloria^  formant  le  n*  32  du  recueil. 

Dans  les  cantiques  à  Notre  Seigneur,  les  numéros  23  et  24;  dans 
ceux  dédiés  à  la  Sainte  Vierge,  les  numéros  27,  31  et  32  (ce  der- 
nier cité  à  l'instant)  doivent  être  également  signalés. 

Grâces  au  concours  de  tant  de  soins  et  de  tant  d'habileté,  l'asso- 
ciation, née  parmi  nous,  pourra  offrir  désormais  au  saint  qu'elle 
révère  spécialement,  des  hommages  préparés  par  elle,  et  des 
chants  angevins  serviront  à  rappeler  dans  les  lieux  divers,  que 
cette  œuvre,  qui  peut-être  bientôt  deviendra  l'union  de  tous,  est, 
avant  tout,  une  œuvre  angevine.  E. 

—  Nous  nous  empressons  d'enregistrer  un  nouveau  succès  ob- 
tenu par  un  de  nos  jeunes  collaborateurs.  M.  Lair  (Adolphe-Emile), 
'  vient  de  remporter  la  première  médaille  d'or,  au  concours  ouvert 
en  1860,  par  la  Faculté  de  Paris  entre  les  docteurs  en  droit. 


NOTES 


SUR  LA 


JBIBLIOGRAPHIE  ANGEVINE. 


II. 


Le  catalogue  de  la  bibliothèque  Gigongne  nous  a  fourni  un 

ertain  nombre  d'articles  assez  intéressants.  Nous  allons  parcou- 

maintenant  un  autre  recueil  ayant  pour  titre  :  Dictionnaire 

Ibliographique^  historique  et  critique  des  livres  rares  y  précieux^ 

ingulierSy  curieux,  estimés  et  recherchés,  par  feu  Fabbé  Duclos. 

âris,  Caillaud,  1790,  3  vol.  in-8,  2e  édit.  Paris,  Delalain,  1802, 

vol.  Le  V  vol.  est  un  supplément  de  M.  Brunet. 

On  trouve  dans  le  tome  1*^,  pages  38  et  39,  la  mention  de 

lusieurs  manuscrits ,  par  exemple  :  1^  Les  Heures  latines  de 

-^ené  d* Anjou,  roi  de  Jérusalem  et  de  Sicile,  avec  miniatures 

'peintes  par  lui-même ,  in-fol.  2"*  Le  Roman  de  très  douce  Merci 

^au  Cœur  d^ Amour  épris ,  du  même  royal  auteur,  i^  Le  Traité 

^les  Tournois,  etc.,  également  du  roi  René  d'Anjou.  Mais  ces 

ouvrages  sont  amplement  reproduits  dans  la  grande  édition  de 

JA.  le  comte  de  Quatrebarbes  et  nous  n'avons  pas  à  nous  en 

^)ccuper. 

Notons  encore  les  Heures  de  Louis  II,  duc  cP Anjou,  roi  de 

Sicile  et  de  Jérusalem ,  superbe  et  précieux  manuscrit  sur  velin, 

enrichi  de  113  miniatures  d'une  beauté  parfaite. 

ni.  18 
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32.  La  Courtisane  de  Joachin  du  Bellay,  ParUy  Pierre  Chevillot, 
1580,  m-18.  II  y  a  une  seconde  édition  de  1595. 

Les  productions  de  notre  compatriote  sont  ordinairement 
jointes  au  fameux  traité  de  Pierre  Âretin,  intitulé  :  Histoire  des 
amours  feintes  et  dissimulées  de  Laîs  et  de  Lamia,  récitée  par 
elies-mesmes  et  mise  en  forme  de  dialogue,  etc. 


33.  Des  procès  faicts  aux  Cadavres,  aux  Cendres,  à  la 

aux  Bdtes  brutes,  choses  inanimées  et  aux  Contumax,  par 

Ayrault.  AngerSj  1591,  in-8. 

• 

Parmi  les  lieutenants-généraux  criminels  qui  ont  rendu  la 
justice  dans  l'Anjou,  depuis  1511  jusqu'en  1774,  et  qui  sont  seu- 
lement au  nombre  de  dix,  ce  qui  indique  pour  chacun  d'eux  un 
long  exercice  de  ces  hautes  fonctions,  il  en  est  sept  qui  portent 
le  nom  de  Pierre  Ayrault.  Le  premier  de  cette  famille  de  hauts 
magistrats  fut  institué  en  1568  et  le  dernier  en  1750.  (Voyez  les 
listes  de  Bodin,  Angers  et  le  bas  Anjou,  tome  second,  p.  571.) 
L'ouvrage  dont  nous  avons  donné  le  titre  ci-dessus  est  sans 
doute  du  premier  lieutenant  général  criminel,  car  son  successeur 
ne  prit  sa  place  qu'en  1599  (1). 

34.  Le  Roman  de  Troile,  fils  du  Roi  Priam,  de  Troyes  et  comment 

il  s'énamoura  de  la  belle  Criséida,  pendant  que  les  Grecs  te- 
naient Troyes  assiégée  ;  là  où  l'on  verra  aussi  comment  elle 
changea  son  amour  pour  Diomede  de  Grèce  ;  translaté  en  fran- 
çois  par  N.  Beauvâu,  sesnéchal  d'Anjou. 

Il  s'agit  ici  d'un  manuscrit  sur  velin,  en  lettres  gothiques, 
avec  miniatures.  Il  est  in-4''.  Il  a  paru  plus  tard  dans  les  ventes, 
mais  sans  les  miniatures,  ce  qui  a  diminué  sa  valeur. 

Parmi  les  sénéchaux  d*Ânjou,  il  en  est  au  moins  sept  du  nom 
de  Beauvau;  mais  aucun  d'eux  n'a  de  prénom  commençant 
par  un  N.  Le  premier  exerçait  sa  charge  en  1398,  le  dernier  en 
1461. 


(I)  Voyez  sur  Pierre  Ayrault  et  sur  cet  ouvrage  une  notice  de  M.  Camille 
Bourcier,  conseiller  à  la  Cour  impériale  d^Angers,  Revue  de  F  Anjou  et  du  Maine, 
tome  IV. 
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35.  La  Messe  en  firançois  ,  exposée  par  Jean  Bede  ,  Angevin. 

Genève  y  1610,  in-8. 

Nous  ne  savons  rien  de  bien  précis  sur  ce  personnage.  Ce* 
pendant  il  a  droit  à  une  mention  expresse,  ne  fût-ce  que  pour 
engager  nos  savants  compatriotes  à  rechercher  son  origine.  L'in- 
dication que  nous  donnons  plus  haut  est  expresse.  Ce  titre  d'i4n- 
ffevin  nous  autorise  à  inscrire  de  Bède  parmi  nos  illustres  (1). 

Il  existe  un  grand  nombre  d'ouvrages  comme  la  Messe  en 
françoiSy  produits  déplorables  du  grand  schisme  luthérien ,  et 
beaucoup  de  ces  pamphlets  religieux  ont  acquis  une  haute  célé- 
brité, soit  par  la  manière  dont  ils  sont  écrits,  soit  par  le  nom  de 
leurs  auteurs.  Les  collections  de  brochures  ayant  trait  aux  ma- 
tières ihéologiques  comptent  par  centaines  celles  que  l'on  faisait 
imprimer  à  Genève,  en  Hollande,  et  partout  où  le  protestantisme 
était  en  honneur. 

Il  est  un  vrai  savant,  un  écrivain  de  haut  mérite,  né  à  Angers 
vers  l'an  1530,  à  qui  l'on  doit  des  ouvrages  considérables  tra- 
duits dans  toutes  les  langues  de  l'Europe  et  qui,  après  trois  siè- 
cles écoulés,  passe  encore  pour  un  des  esprits  les  plus  éminents 
dont  s'honore  la  France.  Nous  voulons  parler  de  Jean  Bodin, 
qui  a  si  glorieusement  ouvert  la  voie  où  s'est  illustré  Montes- 
quieu. Bodin  fut  député  aux  Etats  de  Blois  qu'il  conduisit  à  sa 
guise ,  disait  le  roi  à  Ruzé ,  évèque  d'Angers.  Ce  légiste  a  com- 
posé un  grand  nombre  d'ouvrages  parmi  lesquels  on  distingue 
les  suivants  : 

36.  Traité  du  Gouyemement,  ou  De  la  République,  1576,  in-fol. 

Cet  ouvrage  en  6  livres  est  diffus,  mais  la  nouveauté  du  sujet 
comportait  bien  un  peu  d'hésitation  de  la  part  de  l'auteur.  Il  a 

(1)  Jean  Bédé,  sieur  de  la  Gourmandière,  était  avocat  au  parlement  de  Paris. 
Son  ouvrage  sur  la  MtssB  est  dédié  au  duc  Henri  de  Rohan,  pair  de  France.  Il 
se  termine  par  une  «  conclusion  parœnetique  aux  François,  en  laquelle  sont 
touchées  plusieurs  controverses,  mesme  de  ce  qui  est  des  marques  de  TEglise 
et  de  ses  pasteurs.  •  Jean  Bède  est  encore  l'auteur  d*un  rare  et  curieux  opus- 
cule intitulé  :  Consultation  tur  la  question  si  le  pape  est  supérieur  du  roi  en 
ce  qui  est  du  pouvoir  temporel  ;  SeddiU,  Jean  Jannon,  1615,  in-l2'.  -  Voyei 
sur  cet  écrivain  le  Philandinopolis  de  Bruneau  deTartifurae. 
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traduit  lui-même  son  livre  eu  latiu  ,  vers  TauDée  1586  ,  et  à  la 
fin  du  xvie  siècle ,  on  comptait  six  éditions  françaises,  trois  la- 
tines et  une  en  anglais. 

Bodin,  dans  un  voyage  qu'il  lit  en  Angleterre,  eut  le  plaisir 
d'entendre  lire  son  ouvrage ,  comme  un  traité  classique,  par  un 
professeur  de  droit  de  l'Université  de  Cambridge.  Le  duc  d'A- 
lençon,  dont  il  était  le  maître  des  requêtes,  profita  de  ses  conseils 
pour  le  gouvernement  des  Pays-Bas;  mais  Henri  III  le  tint  |K)ur 
suspect  et  nuisit  à  son  avenir,  en  raison  du  sentiment  républi- 
cain qui  perce  dans  son  ouvrage.  Il  en  a  été  publié  un  abrégé 
en  1756,  in-12,  par  Ch.-Arm.  Lescalopier  de  Nourar. 

Pline  l'ancien,  grand  partisan  de  l'harmonie  universelle  entre 
les  parties  du  monde,  n*a  fait  qu'indiquer  cette  idée  ;  mais 
Bodin  Ta  donnée  très  explicitement  dans  un  ouvrage  singulier 
intitulé  : . 

37.  Joannis  Bodini  univers®  naturae  Theatrum,  in  quo  rerum 

omnium  eUeclricâc  causaB  et  fmes  quinque  libris  discutiuntur. 
Lugduniy  Rouhin,  1596,  in-8. 

Il  y  avait  là  des  choses  dont  a  pu  profiter  le  célèbre  abbé 
Haùy,  l'auteur  d'un  système  minéralogique  estimé.  Bodin 
parle  de  la  forme  cubique  ou  pyramidale  des  cristaux,  des 
octaèdres  et  des  icosaedres  et  de  beaucoup  de  cboses  analogues. 
Cet  ouvrage ,  considéré  comme  anti-religieux  ,  condamné  et 
supprimé,  fut  traduit  en  français  sous  le  titre  suivant  : 

38.  Le  Théâtre  de  la  Nature  de  Jean  Bodin ,  œuvre  non  moins 

plaisant  que  profitable  à  ceux  qui  voudront  rendre  raison  de 
toutes  questions,  etc.  Traduit  de  latin  par  François  de  Fouge- 
rolles.  Lyon,  Pillebotte,  1597,  in-8. 

Il  existe,  en  manuscrit,  un  autre  ouvrage  de  Jean  Bodiu  in- 
titulé : 

39.  Bodini  CoUoquium  heptaplomeres  de  abditis  rerum  sublimium 

arcanis,  libris  VI  digestum,  in-fol.  C'est  un  dialogue  entre  sept 
interlocuteurs  professant  des  religions  différentes  et  dans  lequel 
l'avantage  reste  au  Juif  (1). 

C'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  être  suspect  aux  yeux  du 

(1)  Il  existe  une  très  bonne  édition  moderne  de  V Heptaplomeres,  Ënfoidle 


NOTES   SUR   LA   BIBLIOGRAPHIE    ANGEVINE.  293 

vulgaire  et  même  de  ceux  qui  regardaient  comme  une  impiété 
de  chercher  à  soulever  le  voile  que  l'ignorance  traditionnelle 
aimait  à  jeter  sur  toutes  choses.  Chercher  les  causes,  en  déduire 
les  effets,  grave  imprudence  à  une  époque  où  tous  les  mystères 
étaient  l'objet  d'un  respect  superstitieux.  Aussi  quand  Jean  Bo- 
din  eut  publié  : 

40.  La  Démonomanie  des  sorciers,  Paris ,  1581,  in-4, 

peu  s'en  fallut  qu'on  ne  le  brûlât  avec  son  livre.  Et  cependant 
ce  livre  était  revêtu  d'un  privilège  du  roi,  il  était  dédié  au  pre- 
mier président  Christophe  de  Thou ,  et  il  en  parut  rapidement 
quatre  éditions.  Ce  docte  personnage  ne  s'occupait  pas  seulement 
de  discussions  théologiques;  on  lui  doit  une  traduction  des 
quatre  livres  d'Oppien  sur  la  chasse ,  œuvre  difficile ,  s'il  l'a 
accomplie  sur  le  texte  grec,  ou  sur  la  version  latine  de  Laurent 
Lippe.  Bodin  dédia  son  travail  à  Gabriel  Bouvery,  un  de  nos 
évêques  (1540).  On  peut  considérer  ces  dédicaces  comme  une 
précaution  contre  ceux  qui  l'accusaient  d'être  athée  ou  répu- 
blicain (1). 

41.  Histoire  aggregative  des  Annales  et  Chroniques  d'Ai^ou, 
par  Jehan  de  Bourdigné.  AngierSy  de  Boigne  (Paris,  Galliot  Du- 
pré),  1529,  m-foL 

Jean  de  Bourdigné  était  chanoine  de  l'église  d'Angers.  A  la 
sollicitation  de  Jean  Cadu,  juge  royal  ordinaire  d'Anjou,  Louise 
de  Savoie,  mère  de  François  P%  pria  notre  compatriote  de  faire 

titre  exact  :  Joannis  Bodini  colloquium  heptaplomeres  de  rerum  sublimium 
arcaniâ  abditis,  e  codicibus  manuscriptis  bihliothecœ  académie»  Gissensis  cum 
iraria  lectione  aliorum  apographorum  nunc  priinum  typis  describendum,  cura  vit 
Ludovicus  Noack,  philosophiae  doctor,  in  universitate  Gissensis  professer  extra- 
ordinarius.  Suerini  Megalo-Burgensium ,  Fréd.  Guill.  Baerenspnmg ,  1857, 
in-8o.  —  Il  y  a,  dans  le  CoUoquium  heptaplomeres,  beaucoup  de  passages  em- 
pruntés au  Theatrum  mundi, 

(1)  Voyez,  sur  Jean  Bodin  et  ses  œuvres,  une  notice  publiée  par  M.  Planche- 
nault,  président  de  chambre  à  la  Cour  impériale  d'Angers ,  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  Académique  de  cette  ville.  —  Voyez  aussi  Touvrage  de  M.  H. 
Baudrillart,  Bodin  et  son  temps,  Paris,  Guillaumin ,  4853,  1  vol.  in-^<^.  — 
On  trouve  dans  Niceron,  Mémoire  pour  servir  à  l'histoire  des  hommes  illustres, 
tome  XVII,  une  liste  à  peu  près  complète  des  œuvres  de  Jean  Bodin. 
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ce  grand  travail  et  il  s'en  occupa  ave»c  tant  de  zèle  «  que  son 
»  livre  contient  le  commencement  et  origine  avec  partie  des  che- 
»  valeureux  et  martiaux  gestes  ou  magrianimes  princes,  con- 
»  suis,  comtes  et  ducs  dWiijou,  depuis  le  temps  du  déluge  jus- 
w  qu'à  présent.  » 

Cet  annaliste  crédules  avait  un  frère,  Charles  de  Bourdigné, 
à  qui  l'on  doit  un  livre  bizarre  ayant  pour  titre  : 

42.  La  légende  de  maître  Pierre  Faifeu,  ou  les  gestes  et  dits 

joyeux  de  maître  Faifeu,  écolier  d'Angers.  Cet  omTage,  divisé 
en  -49  chapitres,  a  été  imprime  à  Angers  en  15:22,  et  réimprimé 
à  Paris  en  1724.  Il  est  écrit  en  vers. 

C'est  encore  un  poète  à  ajouter  à  ceux  qui  appartiennent  au 
xvie  siècle  (1).  Le  catalogue  de  M.  C.  Leber,  de  Rouen,  donne 
d'autres  dates,  1532  pour  l'édition  angevine,  et  1723  pour  celle 
de  Paris.  Nous  av^ns  relevé  un  grand  nombre  de  différences  de 
ce  genre  dans  des  catalogues ,  et  cependant  il  s'agit  bien  des 
mêmes  éditions.  Ces  irrégularités  nous  choquent,  surtout  en  ces 
sortes  d'ouvrages  qui  doivent  briller  par  la  précision  des  titres 
copiés.  On  pourrait  croire  que  des  dates  différentes  s'appliquent 
à  des  éditions  autres  que  celles  qui  sont  connues. 

43.  La  sainte  Bible  en  latin  et  en  françois,  avec  un  commentaire 

littéral  par  de  Carrières,  PariSy  1750,  6  vol.  in-4. 

Louis  de  Carrières  naquit  à  Angers  (2)  en  1662.  Il  entra  dans  la 
congrégation  des  Oratoriens.  Son  ouvrage,  publié  d'abord  en 
24  vol.  in-12,  eut  peu  de  succès,  et  l'auteur,  après  avoir  im- 
primé les  deux  premiers  volumes,  aurait  renoncé  à  son  travail  si 

(1)  Charles  de  Bourdigné  est  né  à  Angers  :  «  On  lui  donnoit,  dit  Tabbé 
Goujet,  la  quahté  de  messire  Charles  de  Bordigné,  prêtre,  et  c'est  tout  ce 
qu'on  sait  de  sa  vie.  »  La  légende  de  Faifeu  est  Thistoire  d'un  écolier  célèbre 
par  la  malice  et  la  fécondité  de  son  esprit ,  par  ses  escroqueries  et  ses  grave- 
leuses aventures.  Faifeu,  après  avoir  cent  fois  mérité  la  corde,  finit  par  se  ou- 
rier  en  l'église  Saint-Julien,  après  quoi  il  meurt  de  mélancolie.  Le  poème  est 
dédié  à  maistre  Jehan  Âllain,  abbé  du  Perray-Neuf  et  chanoine  de  Saint-Land 
c  par  son  petit  disciple  et  obéissant  chapelain,  Charles  Bordigné.  •  —  Vojex 
La  Croix  du  Maine,  Goujet ,  et  Sainte-Beuve. 

{t)  Près  d'Angers.  La  Biographie  universelle  dit  à  Auvilé.  N'est-ce  point 
AvriUé  ? 
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le  grand  Bossuet,  qui  l'appréciait  beaucoup,  ne  l'eût  engagé  à  le 
continuer. 

44.  Les  œuvres  de  Francoisde  Grimaudet.  Amiens^  1669,  in-fol. 

Ce  célèbre  jurisconsulte  naquit  à  Angers  vers  1520  et  y  mou- 
rut en  1580.  Il  a  beaucoup  écrit  sur  le  droit  ecclésiastique,  sur 
le  droit  civil  et  le  droit  public.  On  a  imprimé,  à  Poitiers,  en 
1561,  un  factumin-12,  intitulé  :  Remontrances  faites  aux  Etats 
cTAnJoUy  assemblés  audit  lieUy  tan  1568,  le  IV  jour  (Toctobre. 
L'orateur  se  montra  si  vif  contre  les  vices  du  clergé  et  les  abus 
qui  s'étaient  glissés  dans  les  affaires  ecclésiastiques,  que  la 
Sorbonne  censura  son  discours.  D'où  il  résulta  qu'il  fut  bientôt 
réimprimé,  suivant  l'usage.  Le  poète  a  toujours  raison  :  Ruimus 
in  vetitum. 

45.  Liber  qui  Hanipulus  Curatorum  appellatur,  in  quo  perne- 
cessaria  officia  eorum  quibus  animarum  cura  commissa  est, 
breviter  pertractantur ,  féliciter  incipit.  Auctore  Guidone  de 
Monte  Rocherio.  Andegavi,  per  Joannem  de  Turre  et  Joannem 
Morelli,  U77,  in-4. 

Nous  laissons  aux  savants  le  soin  de  nous  dire  sicelivreextrè- 
^nement  rare^  est  le  premier  qui  soit  sorti  des  presses  angevines  (1). 
<}uel  était  ce  Guidon  de  Mont  Rocher  qui  a  institué  l'Etendard  des 
azurés,  qui  a  traité  si  doctement  des  devoirs  de  ceux  qui  ont  charge 
^'àmes  (2)? Nous  trouvons  des  détails  assez  circonstanciés  sur  la  bi- 
bliographie du  Manipulus Curatorum.  Il  a  été  imprimera  Paris, 
^n  1473,  in-fol.,  et  terminé  le  22  du  mois  de  mars.  Le  21  mai 
^e  la  même  année,  Gering,  de  Paris,  achevait  l'impression  de 
livre;  ce  qui  prouve  que  deux  éditeurs  publiaient  à  la  fois  le 


(1)  Le  plus  ancien  livre  imprimé  è  Angers  est  celui-ci  :  Rhetorica  nova 
^Ciceronis).  Andegavi.  Joann.  de  Turre  et  Morelli.  1476,  pet.  in-4o.  —  Vient 
«nsuite  le  Manipulus  curatorum  (1477).  —  Parmi  les  volumes  sortis  des  presses 
Âe  nos  premiers  imprimeurs ,  il  faut  encore  mentionner  le  suivant  :  Ciceronis 
^fficiorum  libri  lîl  et  alii  Itbelli  cum  commenlariU  Pétri  Marsi  et  aliorum  : 
vénales  reperiuntur  in  domo  Joannis  Alexandri ,  librarii  Andegavensis ,  vico , 
vocabulo  gallico,  à  la  Chaussée  Saint-Pierre  ^  1498,  in-fol. 

(2)  Guy  ou  Guidon  de  Montrocher  est  un  théologien  du  xiv«  siècle ,  qui  a 
composé,  avec  le  Manuel  des  curés,  adressé  à  Raymond ^  évêque  de  Valence, 
un  Traité  sur  la  manière  de  célébrer  la  messe.  —  Voyez  Du  Pin,  Bibl.  des  au-> 
leurs  eeclésiasùques. 
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même  ouvrage.  Nos  deux  imprimeurs  angevins  sont  de  1477. 
En  1478,  Conradin  de  Hombourch  imprime  le  Manipulus  à  Co- 
logne. Adam  Steyncbawer  de  Schninfordia,  en  1480,  le  publie 
in  dvitate  Gebennensi  (le  29  mars],  in-4,  goth.  Enfin  il  y  a  une 
autre  édition  imprimée  à  Lyon  en  1483,  par  Guilhel-Regis,  in-4. 
(Voir  le  catalogue  des  livres  de  feu  Coste,  Paris  1854,  chez  Po- 
tier et  P.  Jannet). 

Voilà,  on  en  conviendra,  un  bel  argument  en  faveur  du  mé- 
rite de  cet  ouvrage.  Nous  laissons  aux  curieux  le  soin  de  re- 
cbercberen  quoi  il  pouvait  mériter  ces  réimpressions  fréquentes. 
L'abbé  Duclos  dit  que  ce  livre  est  de  la  plus  grande  rareté  et 
qu'aucun  bibliographe  n'en  a  fait  mention  (1). 

Il  est  un  livre  qui  a  joui  d'une  haute  renommée  dans  le  xv«  siè- 
cle. Le  Pèlerinage  de  la  vie  humaine,  tel  est  son  titre,  est  dû  à 
Guillaume  d'Eguilleville,  religieux  de  l'abbaye  de  Ghaalis.  C'est 
un  roman  composé  en  ryme  françoise  vers  1391,  et  traduit  de 
ryme  en  prose  par  ordre  de  Jeanne  de  Laval,  femme  du  roi 
René  d'Anjou,  en  1464.  Get  ouvrage  mystique  a  été  imprimé 
vers  1485,  à  Paris  et  à  Lyon,  d'après  des  manuscrits  que  l'on 
conserve  encore  dans  les  bibliothèques  les  plus  riches.  Voici  le 
titre  complet  de  la  première  édition. 

46.  Le  Roman  des  trois  pèlerinages  ;  le  premier  est  de  l'homme 
durant  qu'il  est  en  vie;  le  second  de  l'ame  séparée  du  corps;  le 
tiers  est  de  Nostre  Seigneur  Jesu,  etc.  (revu  par  Pierre  Virgin). 
Paris^  pour  maître  Barthole  et  Jehan  Petit,  in-4,  goth. 

Les  manuscrits  qui  ont  paru  dans  les  ventes  de  d'Âgues- 

(1)  La  Bibliothèque  d'Angers  possède  un  exemplaire  manuscrit  du  ManipuUu 
curatorum,  xv«  siècle.  C'est  un  volume  écrit  en  cursive  avec  titres  et  initiales 
â  Tencre  rouge.  Sur  les  feuilles  de  garde  se  trouvent  diverses  inscriptions  en 
vers  latins  ou  français,  telles  que  celles-ci  : 

Qui  a  patins  il  est  crotté 
Si  n*est  tous  les  matins  frotté  ; 
Si  n*est  frotté  tous  les  matins 
Il  est  crotté  qui  a  patins. 

Qui  plus  quam  débet  cupit 
Cupiditas  kune  decepit. 

Amour  de  femme  et  ris  de  chien 
Tout  ne  vault  rien  qui  ne  dit  tien. 


NOTES   SUR    LA    BIBLIOGRAPHIE   ANGEVINE.  297 

seau,  du  duc  de  La  Yallière.  de  Gaignat  et  autres  célèbres 
amateurs,  contiennent  des  renseignements  bons  à  recueillir. 
Ainsi  l'un  de  ces  exemplaires,  de  la  fin  du  xiv*  siècle,  est  à  deux 
colonnes;  il  est  orné  de  142  miniatures,  tant  grandes  que  pe- 
tites et  d'un  genre  singulier.  Dans  un  autre  manuscrit  sur  velin, 
du  XY*  siècle,  on  voit  que  le  poème  est  composé  en  vers  de  huit 
syllabes  qui  riment  deux  à  deux,  sans  l'alternative  de  rimes 
masculines  et  féminines.  H  en  est  un  autre,  également  sur  velin  , 
qui  fut  commencé  en  février  1464,  et  qui  offre  cinq  miniatures 
dont  la  première  représente  le  traducteur  avec  l'habit  de  l'ordre 
de  Saint-Benoit^  présentant  son  livre  à  Jeanne  de  Laval,  reine 
de  Jérusalem,  etc.  Sur  un  autre  exemplaire  il  est  dit  que  ce  fa- 
meux pèlerinage  est  exposé  sur  le  Roumant  de  la  Rose. 

L* édition  de  Lyon,  1485,  porte  que  le  pèlerinage  de  Guillaume 
Guilleville  a  été  translaté  de  rime  en  prose,  avec  figures  (par 
Jean  Galloppez).  Elle  a  été  imprimée  par  Math-Husz.  Les  édi- 
tions postérieures,  1506,  in-4^  Paris,  Michel  Lenoir;  1511, 
in-fol.,  Paris,  Verard,  etc.,  sont  beaucoup  moins  recherchées 
que  les  deux  premières. 

Dès  l'instant  que  cet  ouvrage  a  été  fait  par  ordre  exprès  de 
Jeanne  de  Laval  (mariée  en  1455^  à  notre  bon  roi  René],  il  a 
droit  de  figurer  dans  cette  revue  bibliographique. 

47.  Histoire  de  la  maison  Plantagenet  sur  le  throne  d'Angle- 
terre, depuis  rinvasion  de  Jules  César  jusqu'à  l'avènement  de 
Henri  YII,  traduit  de  l'anglois  de  M.  Hume,  par  M®  Belot.  Ams- 
terdam  (Paris),  1765,  2  vol.  in-4. 

On  comprend  le  motif  qui  nous  fait  placer  ici  ce  livre.  Ne  fût- 
ce  qu'à  titre  de  renseignement,  on  sera  bien  aise  de  consulter  le 
célèbre  historien  de  l'Angleterre,  de  la  maison  de  Tudor,  de  la 
maison  de  Stuart.  C'est  puiser  à  bonne  source,  et  nos  compatrio. 
tes  sont  intéressés  à  connaître  le  jugement  d'jin  écrivain  de  la 
valeur  de  Hume  sur  une  race  de  grands  hommes  qui  nous  tou- 
chent de  si  près. 

Un  infatigable  traducteur  de  vieux  livres,  Michel  de  MaroUes, 
abbé  de  Yille-Loin,  qui  était  en  même  temps  un  ardent  collec- 
tionneur de  gravures,  d'estampes  anciennes,  et  qui  a  laissa  de 
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nombreux  documents  sur  les  lettres  et  les  beauz-arts,  au  milieu 
des  travaux  immenses  qui  ont  rempli  sa  longue  vie,  a  composé 
un  livre  qui  doit  nous  intéresser.  En  voici  le  titre  : 

48.  Les  histoires  des  anciens  comtes  d'Ai^ou  et  de  la  cons- 

truction d'Amboise.  Paris^  1681,  in-4. 

On  trouve  dans  le  catalogue  de  M.  Leber,  l'indication  que 
voici  :  Les  Histoires  des  anciens  comtes  cT Anjou  et  de  la  cons- 
truction d^AmboisCy  avec  des  remarques.  Paris.  1681,  in-4. 

Nous  ne  savons  trop  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  commun  entre 
les  comtes  d'Anjou  et  la  construction  d'Âmboise,  pourquoi  ces 
deux  choses  se  trouvent  réunies.  Le  livre  est  déclaré  rare  et  il  a 
été  adjugé  à  un  prix  assez  élevé  à  la  vente  de  M.  de  Fontette.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'histoire  des  comtes  d'Anjou  a  droit  de  figurer  ici 
et  nous  aurons  de  fréquentes  occasions  de  revenir  sur  ce  point 
capital. 

Voici  un  Angevin  pur  sang,  né  en  1613  et  mort  en  1692, 
qui  a  mérité  le  surnom  de  Yarron  françois,  qui  a  écrit  de  bons 
ouvrages  en  plusieurs  langues  et  qui  a  brillé  par  son  esprit  à  une 
époque  où  Paris  était  le  rendez-vous  des  intelligences  les  plus  re- 
marquables du  xvu''  siècle.  Gilles  Ménage,  appartenant  à  une 
famille  de  notre  Présidial^  a  beaucoup  travaillé.  Ses  ouvrages 
ont  eu  un  grand  renom  et  nous  devons  les  mentionner  ici. 

49.  JEgidii  Henagii  Poemata.  Amstelodami,  ex  officina  Elzeviriaiuiy 

1663,  m-lâ. 

50.  Histoire  de  Sablé,  par  Ménage,  raris,  1683,  in-folio  (1). 

51.  Le  Origine  délia  Lingua  Italiana,  compilate  daEgidio  Me- 

nagio,  colla  giunta  de  Modi  di  dire  Italiani.  Geneva,  Chouet,  1685, 
in-folio  (2). 

52.  Observations  de  Ménage  sur  la  langue  française,  Paris.  C. 

Barbin,  1672,  in-12. 

(1)  Il  y  a  une  suite  à  cet  ouvrage,  qui  n'a  été  publiée  qu*en  partie  par  Mou- 
noyer,  Le  Mans,  i  vol.  in-12.  La  Bibliothèque  d'Angers  possède  une  copie  du 
manuscrit  de  Ménage,  en  deux  volumes  in-fol. 

^2)  La  première  édition,  qui  n*a  été  tirée  qu*à  100  exemplaires,  est  de  1669, 
Paris,  Séb.  Gramoisy,  in-4o.  À 
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53.  Henagiana,  ouïes  bons  mots  et  remarques  critiques,  historiques, 

morales  et  d*érudition  de  M.  Ménage.  Paris,  1745,  4  vol.  in-12. 
Réimprimé  en  1729  et  en  1754.  —  H  y  a  une  édition  plus  am- 
ple de  moitié j  donnée  par  La  Monnoye,  Paris.  Delaulme.  4  vol. 
in-12  (1). 

54.  Dictionnaire  Etymologique   de  la  langue   (française) ,  par 

M.  Gilles  Henage  ;  mis  en  ordre,  corrigé  et  augmenté  par  A.  F. 
Jault.  Paris,  1750,  2  vol.  in-folio.  Un  autre  titre  se  termine 
ainsi  :  avec  les  additions  et  remarques  de  Huet,  Le  Duchat  et 
autres.  Paris  1750,  2  vol.  in-fol  (2). 

55.  JEgidii  Henagii  jurie  ciTllis  Amœnitates,  ad  Ludov.  NuBLiEUM. 

Lutetiae  Parisiorum,  1664,  in-S»  (3). 

Ce  dernier  volume  est  accompagné  de  la  note  suivante  de 

(1)  La  première  édition  de  cet  ouvrage  ne  parut  qu*apr^j  la  mort  de  Ménage, 
Paris,  1693,  ud  vol.  in-l2.  Il  y  eut  ensuite,  Paris,  1694,  une  édition  en  deux 
Tolumes  in-12 ,  avec  augmentations  par  Tabbé  Faydit.  Tous  les  exemplaires 
de  rédition  de  La  Monnoye,  Paris  ,  1715,  4  vol.  in-12,  ne  se  ressemblent 
pas.  Dans  plusieurs,  des  cartons  ont  été  introduits  pour  remplacer  des  anec- 
dotes trop  licencieuses.  Sallengre  a  donné  ces  cartons ,  dans  ses  Mémoires  de 
littérature,  tome  I,  2«  partie,  page  228^  sous  le  titre  d'Indice  expurgaioire. 
Le  Menagiana  de  1693  est  encore  recherché,  parce  que  c*est  à  cette  édition 
que  se  rapporte  VAnti-Menagiana  de  Bernier. 

(2)  La  première  édition  du  Didionnaire  étymologique  a  été  publiée  en  1650, 
Paris,  in-4o,  sous  le  titre  d'Origines  de  la  langue  française, 

(3)  On  doit  encore  k  Ménage  : 

1.  Osservazioni  sopra  TAminta  del  Tasso,  1653,  in-4o. 

S.  Miscellanea.  Paris.  in-4o,  1652.  C'est  dans  ce  recueil  que  se  trouve  la 
pièce  intitulée  :  Requête  des  dictionnaires,  laquelle,  dil-on,  ferma  l'Académie 
à  l'auteur. 

3.  Mescolanie.  In  Parigi,  1678,  in-S». 

4.  Annotazioni  sopra  le  rime  di  monsignor  délia  Casa.  In  Parigi,  1667,  in-8«. 

5.  Historia  mulierum  philosopharum.  Lugd.,  1690,  in-12. 

6.  Anti-Baillet.  1690,  2  vol.  in-12. 

7.  Poésies  de  Malherbe,  avec  des  notes.  Paris,  1668.  in-8o.  —  1689.  in-12. 
-1722,3  vol.  in-12. 

8.  Vita  Mathaei  Menagii,  primi  canonici  theologi  andegavensis,  Paris,  1674, 
in-8o.  —  1692,  in-12. 

9.  Vita  Pétri  Aerodii,  quaestoris  regii  Andegavensis,  et  Guillelmi  Menagii 
advocati  regii  andegav.  Paris,  1675,  in-4o. 

10.  Discours  sur  THeautontimorumenos  de  Térence.  Paris,  1640,  in*4«. 
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M.  Leber  :  «  Exemplaire  de  Ménage,  couvert  de  notes  de  sa 
main,  provenant  des  livres  qu'il  donna  par  testament  à  la  maison 
professe  des  Jésuites  de  Paris.  On  y  remarque  aussi  plusieurs 
observations  d'une  autre  écriture.  » 

Gilles  Ménage,  notre  célèbre  compatriote,  était  avant  tout 
poète,  érudit,  linguiste,  historien,  mais  il  était  surtout  homme 
d'esprit,  et  pendant  longues  années  il  a  donné  le  ton  à  la  société 
parisienne.  D'abord  avocat,  puis  abbé,  il  se  montrait  galant 
auprès  des  dames  ;  il  éprouva  un  sentiment  très  vif  pour  ma- 
dame de  Sevigné  et  eut  le  bon  esprit  de  se  retirer  à  temps,  c'est- 
à-dire  avant  que  le  ridicule  ne  vint  le  punir  de  cette  tendresse 
trop  peu  désintéressée. 

56.  Eclaircissement  des  controyerses  Salmuriennes ,  ou   dé- 

fense de  la  doctrine  des  églises  réformées,  par  Pierre  Du  Moulin. 
Genève,  1649,  in-4. 

L'auteur  de  tant  de  controverses  ardentes,  celui  qui  a  publié, 
en  1636,  l'Ânatomie  de  la  Messe,  (}ui  a  poursuivi  de  ses  petits 
traités  les  papistes  et  leurs  adhérents,  parmi  tous  les  ouvrages 
qu'il  a  publiés  en  a  fait  un  qui  nous  touche.  On  sait  quelle  im- 
portance donnait  à  la  ville  de  Saumur,  dans  le  xvn*  siècle,  une 
réunion  de  protestants  célèbres,  et  les  persécutions  qui  en  furent 
la  suite.  A  ce  titre  seulement  peut  nous  intéresser  le  petit  livre 
de  Pierre  Dumoulin. 

57.  Coutumes  du  Pays  et  Duché  d'Anjou,  avec  les  commentaires 

de  Gabriel  Du  Pdœau,  les  notes  de  Charles  Du  Moulin,  et  les 
observations  de  Claude  Pocquet  de  Livonnière.  PariSy  Coignard, 
1725,  2  vol.  in-folio. 

Ce  titre  contient  des  noms  qui  ont  toujours  été  en  hon- 
neur parmi  les  plus  célèbres  Angevins.  Du  Pineau  naquit  à  An- 
gers en  1573.  Il  occupa  de  hauts  emplois  à  Paris;  revint  dans 
son  pays  natal,  fut  nommé  conseiller  au  Présidial,  puis  Maire 
en  1632,  et  publia  divers  ouvrages,  entr'autres  : 

58.  Observations,  questions  et  réponses  sur  quelques  articles 

de  la  coutume  d'Anjou.  Angers,  1646,  in-folio. 

Les  gens  du  métier  ont  toujours  fait  beaucoup  de  cas  des 
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Notes  latines  contre  celles  de  Du  Moulin  sur  le  décret  des  DecrC' 
taies j  etc.  1681,  imprimées  avec  les  œuvres  de  Du  Moulin. 

Du  Pineau  mourut  le  15  octobre  1644.  Il  laissa  manuscrit  un 
commentaire  latin  sur  la  coutume  d'Anjou,  lequel  ne  fut  im- 
primé que  54  ans  après  sa  mort. 

Claude  Pocquet  de  Livonnière,  né  à  Angers  en  1652,  fut  d'a- 
bord avocat  au  Parlement  de  Paris.  Revenu  à  Angers  en  1680, 
il  fut  nommé  conseiller  au  Présidial,  puis  professeur  de  droit  fran- 
çais (1).  Ilestrun  des  fondateurs  de  l'Académie  d'Angers  (1685). 
On  lui  doit  quelques  éloges  d'académiciens  défunts  (il  était  secré- 
taire perpétuel),  puis  un  ouvrage  de  haute  importance  : 

S9.  Traité  des  Fiefs,  par  Claude  Pocquet  de  Livonnière,  Paris^ 
1729,  in-4. 

Ce  travail  a  été  réimprimé  souvent ,  et  nous  constatons  une 
^{uatrième  édition  donnée  à  Paris  en  1756. 

CO.  Coutume  d'Anjou  conférée  avec  les  provinces  voisines,  etc.,  par 
Claude  Pocquet  de  Livonnière.  PariSy  1725,  2  vol.  in-folio. 

Ce  savant  jurisconsulte  mourut  en  1726.  H  a  laissé  un  ma- 
:Kiuscrit  in-folio^  sur  papier,  qui  a  figuré  dans  la  bibliothèque 
^u  duc  de  La  Vallière.  Voici  sa  suscription  : 

d.  Histoire  des  Duchés  et  des  Comtés-Pairies  de  France,  selon 
leurs  vérifications  et  le  rang  qu'elles  ont  à  la  Cour  des  Pairs, 
avec  les  duchés  simples  vérifiés  au  Parlement  de  Paris ,  les  Du- 
chés vérifiés  en  d'autres  Parlements  que  celui  de  Paris,  et  les 
Duchés  dont  les  lettres  n'ont  pas  été  vérifiées. 

Claude  Pocquet  de  Livonnière  eut  un  fils  qui  lui  succéda  dans 
a  chaire  de  droit  français^  en  1720.  Celui-ci  a  publié  un  petit 
^ouvrage  sur  les  Règles  du  Droit  français,  Paris,  1 730,  in-12.  Il 
%âriste  un  grand  nombre  d'articles  semblables  dans  les  bibliothè- 

(1)  Voyez,  sur  Claude  Pocquet  de  Livonnière,  une  notice  publiée  par  M.  Ca> 
mille  Bourcier,  dans  la  Rewit  de  l* Anjou,  1854,  tome  I,  page  59,  et  les  notes 
«le  Tabbé  Rangeard.  La  Bibliothèque  d'Angers  possède  plusieurs  manuscrits  de 
ce  savant  et  modeste  jurisconsulte  qui  disait  k  son  fils  aîné  :  c  Après  moi, 
^ous  ferez  ce  que  vous  voudrez  de  mes  ouvrages  ;  je  redoute  la  qualité 
d'auteur.  » 
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qiies  consacrées  à  l'étude  des  lois.  La  Faculté  de  droit  d'Angers  a 
joui  d'une  grande  célébrité  pendant  des  siècles,  et  nous  n'en  vou- 
lons pour  preuve  que  les  ouvrages  de  ses  professeurs.  On  trouve 
dans  les  registres  du  siège  présidial  de  notre  ville  la  mention  des 
actes  qui  se  passaient  aux  écoles  de  Droit,  les  thèses  soutenues 
par  les  candidats  aux  chaires  vacantes,  sorte  de  concours  qui  as- 
surait la  place  au  plus  digne.  Les  archives  de  la  mairie  publiées 
et  mises  en  ordre  par  M.  Gélestin  Port,  montrent  le  haut  intérêt 
qui  s'attachait  à  ces  solennités  académiques,  et  tout  prouve  que 
la  science  du  Droit  était  cultivée  chez  nous  avec  un  zèle  extrême. 
En  voici  une  autre  preuve. 

62.  Commentaires  sur  les  coutumes  du  Pays  de  LoudonoÎB, 

par  Pierre  Le  Proust.  Saumur,  1612,  in-4. 

63.  Les  dits  notables  de  monsieur  Philippe  de  France,  duc 

d'Anjou ,  frère  unique  du  Roi  ;  par  le  sieur  Révérend ,  son 
aumônier.  PariSy  André  Saubron,  1655,  in-8.  Imprimé  sur 
velin. 

Cela  ne  nous  touche  que  fort  peu  ;  mais  il  y  a  cependant  quel- 
que utilité  à  connaître  les  grands  apanagistes  de  la  couronne  de 
France,  titulaires  de  notre  province  et  exerçant  quelque  influence 
sur  son  histoire.  C'est  pour  cela  que  nous  consignons  ici  le  titre 
d'un  ouvrage  qui  n'est  pas  d'un  Angevin,  mais  qui  traite  de  choses 
angevines. 

Si  le  Droit  a  brillé  d'un  vif  éclat  dans  notre  Anjou,  la  science 
médicale  proprement  dite  ne  parait  pas  avoir  tenu  autant  de 
place  dans  les  publications  de  nos  compatriotes.  C'est  pour 
cela  que  nous  recueillons  avec  empressement  les  moindres  ou- 
vrages se  rapportant  à  l'art  de  guérir.  En  voici  un  qui  ne  tnan— 
que  pas  d'intérêt. 

64.  Aglossostomographie,  ou  description  d'une  bouche  sans  langue,. 

laquelle  parle  et  fait  naturellement  toutes  ses  autres  fonctions,, 
par  Jacques  Rolland,  sieur  de  Bellebat.  Satimur,  Girard  et  D.< 
de  TErpinière  1630,  in-8  (1). 

i(l)  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  latin  par  Car.  Rayger  et  inséré  dans  les 
Epkim.  nat.  curios,  déc.  i,  ann.  3,  app.  -—  Voyez  la  Biblioth.  de  Haller  qui 
expose  ainsi  le  sujet  traité  par  Jacques  Rolland  :  Puer  lingtuim  per  gangrenam 
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-65.  Achithologie ,  ou  discours  sur  la  Castration,  par  Jacques  Rol- 
land DE  Bellebat.  Saumur^  1615,  in-12  (1). 

Nous  voudrions  que  quelques-uns  de  nos  doctes  confrères  ao» 
^evins  prissent  la  peine  de  rechercher  ces  deux  opuscules,  de  les 
examiner  et  de  nous  dire  ce  qu'ils  valent.  Leur  titre  est  assez 
x^emarquable ,  et  peut-être  y  trouverait-on  quelque  trace  des 
îclées  qui  ont  pris  rang  dans  la  science.  Parler  sans  langue, 
raaDger,  boire,  exécuter,  en  un  mot,  toutes  les  fonctions  dévo- 
lues à  cet  organe  essentiel,  c'est  assurément  chose  remarquable; 
^t  cet  exemple  n'est  pas  unique,  car  François  Bonamy,  de  Nantes, 
l>otaniste,  mort  en  1786,  a  publié  une  observation  sur  une  fille 
langue,  qui  parle,  avale,  et  fait  toutes  les  autres  fonctions 

i  dépendent  de  cet  organe.  (Ancien  journal  de  médecine.) 

C^uant  au  sujet  du  second  travail,  cela  est  digne  d'étude  et  nous 

^«rions  curieux  de  connaître  les  faits  signalés  par  Jacques  Roi- 

Icind  de  Bellebat  qui ,  dans  ces  deux  ouvrages,  ne  prend  pas  le 

^tre  de  docteur. 


De  misais  Dominicis,  nec  non  de  eorum  officio.  Francisci  De  Roye, 
Andegaviy  1672,  in-4. 

On  trouve  dans  le  catalogue  de  C.  Leber,  le  même  ouvrage* 
designé  autrement.  Frariciscus  de  Roye,  antecessor  Andegaven- 
^is  :  De  Missis  Dominicis,  eorum  officio  et  potestate.  P.  Avril, 
^  672,  in-4. 

François  De  Roye,  mort  en  1686,  était  un  des  professeurs  les 
I>lus  distingués  de  notre  faculté  de  Droit.  Il  est  auteur  de  pin- 
ceurs savants  ouvrages  en  latin  et  en  français,  sur  divers  points 
^e  jurisprudence.  Il  a  fait  un  livre  fort  curieux  sur  la  vie  et  la 
pénitence  de  notre  archidiacre  de  l'église  d'Angers ,  Bérenger, 
^ei  hérésiarque  du  xi*  siècle  qui  fit  tant  de  bruit  en  niant  la 


variolis  natam  amiserat  ;  ejus  pueri  os  describitur,  deinde  linguœ  re/t- 
^tiiœ  :  tune  anatome  linguœ  secundum  naturam  se  hahentis.  Inde  queritur 
^vomodo  sine  lingua  homo  loqui,  gusiare  et  deglutire  possit,  (Bibl.  chir.  Il 
318.  i\0.  —  Bibl.  anat.  1.  374.)  ' 

(1)  Haller  né  cite  pas  cet  ouvrage  ;  mais  il  en  mentionne  mi  autre  sous  le 
titre  de  :  Antiloimie  contre  peste.  Rouen,  1630.  in-8o  (Bibl.  méd.  II.  586). 
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présence  de  Jésus-Christ  dans  rEucharistie.  Son  livre  est  in- 
titulé : 

67.  Vita  hœresis  et  pœnitentia  Berengarii.  Francise!  De  Roye, 
Andegavi^  in-4. 

Ce  savant  écrivain  mourut  en  1666.  Son  traité  des  Missi  Do- 
minici  a  été  l'objet  d'une  des  plus  singulières  erreurs  qui  puis- 
sent tourmenter  la  vie  d'un  bibliophile.  Tout  récemment,  dans 
un  catalogue  fameux  rédigé  par  M.  X,  les  Missi  Dominici,  par 
suite  d'une  inadvertance  difficile  à  comprendre,  ont  été  pris  pour 
un  livre  de  liturgie  ;  le  public  a  pu  croire  qu'il  s'agissait  d'une 
Messe  du  dimanche,  et  un  carton  motivé  a  été  envoyé  à  profu- 
sion à  tous  ceux  qui  avaient  pu  rire  de  cette  bizarre  erreur. 
Les  envoyés  du  Pape,  espèce  de  légats  accidentels,  d'inspecteurs 
chargés  d'une  mission  spéciale  et  temporaire  ont  été  l'objet  d'une 
étude  savante  de  la  part  de  notre  compatriote,  et  l'on  se  demande,, 
en  voyant  son  nom  écrit  partout  dans  les  ouvrages  qu'il  a  sign< 
et  ailleurs,  comment  François  De  Roye  a  pu  devenir  De  Ro] 
tout  court  dans  V Anjou  et  ses  monuments  de  notre  savant  anna- 
liste, M.  Godard-Faultrier  (tome  2,  page  151)?  Il  nous  pardon- 
nera cette  observation  critique.  C'est  peut-être  la  seule  que  noi 
puissions  adresser  à  eon  travail  excellent  sous  tant  de  rapports  (1]^ 
Ajoutons  que  les  Missi  Dominici  ont  de  nouveau  fourni  la 

d'un  travail  historique  et  critique  publié  à  Gand  en  1813,  in-^^  4 

par  M.  J.  Bast,  prêtre  antiquaire  et  membre  de  l'Institut  C^  d 
Belgique. 

(1)  M.  Godard  a  racheté,  il  y  a  longtemps,  cette  faute  bien  légère  et  pec^r^^^^^t 
être  imputable  â  Tinattention  d'un  prote,  en  publiant,  dans  ses  NowMti  ^^^  ^ 

chéologiques,  n'*  19,  une  note  où,  après  avoir  signalé  l'existence  d'un  mani^c:-^^  ^^ 
crit  inédit  de  François  de  Roye,  il  donne  la  liste  de  tous  les  ouvrages  imprinca^r'^^BQée 
de  ce  docte  professeur. 


P.  Ménière. 


(La  suite  à  la  prochaine  livraison). 


i 


SOUVENIRS  ANGEVINS 


(1) 


A  M.  S. 


Paris,  10  août  1861. 

J«  commence ,  'mon  cher  ami ,  par  t'exprimer  la  reconnais- 
sance, mêlée  d*un  juste  étonnemenl,  que  m*a  causée  l'article  in- 
séré par  toi  dans  la  Bévue  de  C Anjou  j  en  date  du  1*'  juillet.  Tu 
ne  pouvais  douter  que  je  ne  fusse  profondément  touché  de  voir 
rua  mémoire  ainsi  rappelée  dans  ce  pays  où  j'ai  été  amené  après 
les  années  de  la  première  enfance,  et  que  j'ai  toujours  dû  regar- 
der comme  le  mien. 

Plus  heureux  (et  tu  es  de  ceux-là)  ceux  qui,  tout  en  apparte- 
nant à  la  patrie  commune,  ont  néanmoins  gardi  leur  patrie 
locale,  une  province,  un  pays  déterminé  dans  lequel  ils  ont 
vécu  ,  croissant  et  se  développant  comme  la  fleur  qui  passe  au 
fruit  sans  quitter  la  branche  !  Ceux-là  ne  se  sont  pas  dissipés  à 
tous  les  vents  ;  ils  n'ont  pas  jeté  leurs  affections  sous  plusieurs 
oleils;  de  bonne  heure  ils  ont  solidement  édifié  sur  un  sol 
onnu  ;  ils  n'ont  pas  placé  sur  le  sol  de  passage  quelque  fragile 

(i  )  Nous  avons  la  certitude  de  faire  plaisir  à  nos  abonnés  en  mettant  sous 
urs  yeux  cette  lettre ,  qui ,  dans  le  gracieux  abandon  d'une  causerie  intime , 
;8ure  à  la  Revue  de  l'Anjou  la  collaboration  d*un  talent  élevé,  joint  â  un  vif 

ntiment  de  tout  ce  qui  fait  le  charme  de  notre  pays. 

m.  i9 
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construction ,  pour  Tenlever  au  premier  tourbillon  et  la  trans- 
porter plus  loin,  dans  le  vaste  monde. 

Mais  cet  avantage,  dans  cette  vie  mobile  que  l'on  vit  aujour- 
d'hui y  est  le  privilège  du  petit  nombre.  La  vie  pour  la  plupart 
est  une  roue  tournante;  elle  emporte  ceux  qui  voudraient  s'ar- 
rêter. «Marche,  marche,  dit  Bossuet^  il  faut  marcher,  il  faut 
courir.  »  Et  Ton  quitte  un  pays  où  sont  des  souvenirs  voisins  du 
berceau  ;  où  se  trouvent  les  anciennes  et  chères  émotions  de  la 
foi,  de  la  famille,  de  Tamitié  ;  où  se  commencèrent  les  rêves  que 
tant  de  fois  la  réalité  devait  dissiper.  Et  l'on  court  bien  des  pays, 
et  la  vie  se  complique  ;  des  liens  chers  et  sacrés  se  lient  et  plus 
tard  se  rompent,  plus  tard  encore  la  vie  brisée  se  reprend  et 
marche  encore.  Pendant  ce  temps ,  les  aspects  les  plus  divers  se 
succèdent,  on  les  regarde  et  on  passe  ^ 

Singula  dum  capli  circumvectamur  amore. 

Et  enfin ,  déchirée  à  tous  les  halliers,  blessée  à  toutes  les  luttes, 
échouée  à  tous  les  ports,  une  vie  d'homme  se  trouve  arrivée  aux 
heures  du  soir ,  et  elle  s'aperçoit  que  ce  soleil ,  qu'elle  a  vu  len- 
tement redescendre ,  ne  saurait  plus  éclairer  longtemps  son 
horizon. 

C'est  qu'insensiblement  on  est  parvenu  aux  parties  hautes  de 
la  montagne,  et  l'on  s'étonne  de  ce  que  cette  marche  a  été  courte, 
et  qu'elle  s'est  promptement  approchée  du  but.  Mon  Dieu  1  il 
faut  s'entendre  ;  courte  est  la  vie,  mais  non  pas  à  mesure  quVlle 
se  fait,  jour  à  jour  et  pas  à  pas.  Bien  des  fois,  homme  du  pèle- 
rinage d'ici-bas ,  portant  le  bourdon ,  sou£fraut  du  poids  du 
jour  et  de  la  chaleur,  vous  gravissez  la  colline  avec  effort, 
gémissant  et  disant  :  Eheu  prolongatusi  Puis,  à  une  certaine 
hauteur,  si  vous  venez  à  considérer  l'image  fugitive  du  passé , 
vous  trouvez  que  le  temps  a  été  vite ,  et  vous  êtes  surpris  du 
grand  espace  si  rapidement  parcouru.  Après  cela,  voyant  vos 
pas  qui  chancellent ,  appuyant  d'un  bâton  vos  mains  mal  affer- 
mies, vous  achevez  de  gravir  ces  crêtes,  qu'un  dernier  rayon  de 
soleil  dispute  encore  à  la  brume  qui  les  environne. 

Cependant,  à  travers  toutes  les  étapes  d'une  vie  errante, 
chaque  endroit  où  l'on  s'arrêtait,  on  se  demandait  si  ce  nouveau 
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pays  ne  serait  pas  la  patrie  cherchée.  Là  aussi  les  rayons  étaient 
beaux,  les  forêts  profondes,  les  eaux  vives,  les  montagnes  impo- 
santeSy  et  ravissaflts  les  paysages.  Volontiers  croit-on  que  la  sta- 
tion où  l'on  arrive  est  la  plus  belle ,  qu'elle  sera  la  préférée ,  la 
dernière,  qu'on  y  restera.  Vain  espoir!  l'exil  se  perpétue.  Si 
encore ,  en  partant  toujours ,  on  pouvait  s'exiler  de  soi-même  ? 
mais  hélas  I 

What  exile  from  himself  can  flee  ? 

On  repart  donc,  on  se  remet  à  «  traîner  la  longue  chaine  de  ses 
espérances  brisées p  ;  et  toujours,  dans  ces  transitions,  on 
revoyait  au  fond  de  soi  le  port  de  la  jeunesse  lointaine ,  dont  le 
souvenir  s'obstinait  comme  celui  d'une  patrie. 

Ainsi  faisais-je,  mon  cher  ami,  ainsi  ai-je  vécu,  fato  profu- 
ffttSj  et  cherchant  sans  la  trouver  Vltaliam  fugieniem ,  la  patrie 
fuyante ,  après  le  travail  le  loisir ,  après  la  vie  inquiète  le  repos. 
Et  trop  vite  je  sentais  qu'il  y  avait  erreur,  et  que,  si  elle  existe 
quelque  part,  cette  patrie  terrestre ,  que  l'on  poursuit  en  atten- 
<lant  la  véritable,  ce  n'est  pas  en  avant,  mais  en  arrière,  non 
pas  dans  la  région  des  espérances ,  mais  dans  celle  des  sou- 
venirs. 

Car  c'est  une  chose  étrange  de  voir  comme  les  premières 
traces  sont  durables  et  plus  prochaines  dans  la  pensée  que  d'au- 
tres plus  récentes.  Nous  avons  eu  beau  charger  notre  mémoire 
d'une  multitude  de  connaissances  ;  combien  se  sont  enfuies ,  à 
notre  grande  douleur,  attestant  la  cruelle  vanité  de  tant  d'efforts 
Successifs  !  C'est  donc  avec  beaucoup  de  sagesse  que  nous  appre- 
nons aux  enfants  à  retenir  par  cœur  les  notions  qu'ils  n'oublie- 
ront plus,  et  que  nous  jetons  dans  ces  jeunes  esprits  le  seul  grain 
cjui  soit  sûr  de  croître.  Il  en  est  de  même  pour  ce  qui  regarde  les 
époques  de  la  vie  ;  les  diverses  stations  qu'on  y  a  faites  sont  des 
couches  superposées ,  mais  transparentes  ;  le  regard  les  perce 
l'une  après  l'autre,  et  il  ne  s'arrête  qu'au  premier- sol. 

Oui,  toutes  les  fois  que,  dans  l'intérieur  des  villes,  sous  la 
^îhûlne  de  devoirs  austères,  parmi  des  difficultés  de  diverse  na- 
tere,  j'ai  pensé  qu'il  y  avait,  par  delà  ces  barrières,  le  ciel  azuré, 
le  grand  horizon,  la  liberté;  toutes  les  fois  que  je  me  suis  dit  : 
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Ohl  iibi  campi?  ces  cliamps  où  me  ()ortait  involonlairemenl 
peut-être  une  vague  penser,  ils  n'étaient  ni  au  nord  ni  au  raidi, 
mais  au  centre,  à  Touest,  dans  la  province  dMnjou,  à  Angers, 
la  vieille  capitale  à  Tliistoire  héroïque^  aiix  poétiques  souvenirs. 

Que  de  sites  varias,  aux  alentours  même  de  la  ville,  me  reve- 
naient en  mémoin^  !  CV'tait  Fréniur  .le  n)ur  brise),  où  nous 
cherchions  les  traces  du  grand   César  dans  les  débris  de  son 
camp  retranché.  Au  retour,  nous  voyions  le  soleil  dorer  les  toits 
d'ardoise  de  la  ville,  glisser  le  long  des  flèches  de  Saint-Maurice 
et  s'arrêter  en  vifs  reflets  sur  le  dôme  central.  D'autres  fois  ma 
pensée  s'en  alhiit  aux  Carrières,  pour  regarder,  non  sans  quelque 
efl'roi,  les  créatures  de  Dieu  qui  recueilhîut  leur  droit  à  la  vie,  en 
la  consumant  dans  ces  profondeurs...  Mais  l'objet  le  plus  accou- 
tumé de  ces  promenades  du  souvenir,  c'est  la  Bawnette ^  la 
vieille  abbaye,  si  fière  alors  et  si  rêveuse,  tu  t'en  souviens,  cam- 
pée sur  son  promontoire,  ayant  à  ses  pi(*ds  les  flots  de  la  Maine, 
aux  jours  d'automne,  quand  la  rivière  couvrait  la  prée  ^  et  qu'il 
était  si  bon  de  se  promener  dans  le  chemin  ,  le  long  des  arbres 
non  submergés  ,  allant  toujours  devant  soi  et  descendant  vers  la 
Loire.  Du  reste,  si  Angers  n'est  pas  sur  les  bords  de  la  Loire,  la 
bonne  ville  en  est  si  voisine  que  la  pensée  ne  les  sépare  pas. 
Aussi,  comme  la  mémoire  de  l'absent  s'envole  aux  Ponts-de- 
Cé ,  si  bien  jetés  sur  le  fleuve  et  sur  ses  deux  bras,  et  rappelant 
encore  le  passage  du  conquérant ,  campé  devant  la  capitale  des 
Andes,  qui  serait  un  peu  plus  tard  la  Juliomagus  des  Césars  1 
Mais  on  ne  s'arrête  pas  aux  Ponts-de-Cé ,  à  moins  que  ce  ne 
soit  pour  se  reposer  et  respirer  au  pied  de  la  butte  d'Erigné  ; 
si  les  jambes  et  l'ardeur  ne  font  pas  détaut ,  on  se  dirige  vers 
l'eujbouchure,  on  visite  Sairite-Gefnmes eiViUi de Béhuard^  heu- 
reux de  fouler  en  liberté  les  rives  fleuries  du  plus  beau  fleuve 
qui  soit  au  monde. 

Maintenant ,  je  ne  sais  si  je  me  reconnaîtrais  bien  à  Angers. 
L'industrie ,  spécialement  représentée  par  le  wagon ,  a  fait , 
dit-on  ;  ses  conquêtes  légales  sur  vos  champs,  et  la  noble  ville 
s'est  laissé  ravir  une  partie  de  sa  pittoresque  ceinture.  De 
l'intérieur  d'Angers,  je  ne  connais  que  le  vieux  pont,  reliant  les 
deux  villes  par  le  centre,  au  bas  de  la  Poissonnerie,  alors  si  sou- 
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vent  envahie  par  les  eaux.  Je  n'ai  pas  vu  les  deux  ponts  qui  la 
closent  aux  deux  extrémités^  et  ont  achevé  d'en  faire  une  grande 
eité.  Mais  nous  avons  vu,  n'est-ce  pas,  mon  cher  ami,  les  deux 
tours  de  la  porte  Saint-Aubin,  nobles  douairières  des  temps  pas- 
sés, et  les  murs  du  rempart  avec  leurs  créneaux,  construction  de 
saint  Louis  ,  au  lieu  desquelles  je  ne  retrouverais  pas  avec  le 
même  plaisir  le  boulevard  des  Lices  qui  les  a  remplacées.  Mais 
enfin  le  château  existe ,  avec  tous  ses  mérites  de  forteresse  féo- 
dale, sans  oublier  l'esplanade,  ce  Bout  du  Monde ^  du  haut  du- 
quel le  regard  plongeait  en  tournoyant  sur  les  toits  sombres  de 
la  basse  ville.  Sans  doute  aussi,  la  place  du  château  n'a  pas 
cessé  d'être  votre  petite  Provence^  un  endroit  où  le  soleil  de 
printemps  convie  les  vieillards,  vers  l'heure  de  midi,  pour  s'en- 
tretenir des  bonnes  choses  d'alors,  laudator  temporis  acii,  aujour- 
d'hui comme  au  temps  d'Horace.  Si  ta  place  y  est  marquée ,  si 
tu  es  fidèle  à  ce  rendez-vous ,  mon  vieux  camarade ,  tu  peux 
aussi  m'y  attendre  :  le  temps  de  dételer ,  c'est-à-dire  d'arrêter 
ce  soc  laborieux,  cette  plume  qui  n'a  pas  coutume  de  courir  aussi 
rapidement  qu'aujourd'hui ,  arrive  enfin  pour  moi  avant  la  fin 
de  la  journée. 

Je  ne  crois  pas  me  tromper,  il  y  a  dans  les  souvenirs  du  pays 
d'Anjou,  surtout  quand  ils  datent  d'une  époque  reculée,  un  par- 
fum lointain,  une  brise  de  patrie,  qui  ne  se  retrouverait  pas  ai- 
sément à  l'égard  de  tout  autre  pays.  Il  y  a  ailleurs  de  plus 
grands  paysages,  les  plaines  immenses,  les  montagnes,  la  mer  ^ 
il  y  a  les  cités  de  premier  ordre,  les  capitales  avec  leurs  cons- 
tructions et  leurs  arts  ;  mais  l'Angevin  ressemble  toujours  un  peu 
à.  son  Dubellay ,  regrettant  l'Anjou  parmi  les  splendeurs  de 
Home,  prisant  plus  son  petit  Lire  que  le  grand  Tibre, 

Et  mieux  que  l'air  marin  la  doulceur  angevine. 

Je  te  félicite  donc,  mon  cher  ami,  d'avoir  toujours  vécu  dans 
ce  bon  et  beau  pays ,  à  ce  soleil  sous  lequel  il  est  doux  de  sentir 
reverdir  sa  tige  et  se  fortifier  ses  racines  plongées  dans  le  sol 
natal  ;  vieil  arbre  de  la  forêt ,  tu  es  un  de  ceux  qui  sont  restés, 
quand  la  mort  a  abattu  bien  des  tètes  verdoyantes.  Hélas  !  com- 
bien ont  disparu,  et  des  meilleurs  !  Combien  d'images  qui  furent 
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chères  et  qui  ont  fui  !  C'est  le  destin  ;  la  terre  se  repeuple  dessus 
comme  dessous ,  et  dans  le  même  temps  et  dans  la  même  pro- 
portion. Mais  se  peut-il  que  la  verdure  nouvelle  fasse  oublier 
celle  qui  n'est  plus  ;  que  le  renouveau  ait  aboli  l'ancien,  même 
dans  le  souvenir;  que  la  neige  tombée  cette  année  ait  entière- 
ment effacé  celle  d'antan?  Il  n'en  saurait  être  ainsi.  D'ailleurs, 
tout  le  passé  n'est  pas  évanoui  ;  une  bonne  part  subsiste ,  grâce 
au  ciel  ;  si  je  retournais  à  Angers ,  j'y  retrouverais  bien  encore 
cette  partie  d'autrefois  ;  quelques-uns  me  rappelleraient  la  fra- 
ternité des  premières  études  ;  d'autres ,  la  précoce  paternité  de 
l'enseignement  à  son  début.  Plus  d'un  que  j'y  connais  n'a  vieilli 
ni  par  le  cœur,  ni  par  l'intelligence,  ni  par  l'amour  de  ce  qui  est 
beau  et  de  ce  qui  est  bien.  Puis ,  en  remontant  à  la  génération 
qui  nous  pousse,  nous  trouverions  que  les  races  se  perpétuent 
sans  trop  s'altérer,  et  que  le  nouvel  Angers  ne  le  cède  pas  à 
l'ancien.  Il  est  encore,  je  le  sais,  la  fertile  pépinière,  et  toujours 
verte,  et  généreusement  peuplée  ;  il  a  ses  poètes;  ses  artistes,  ses 
archéologues,  ses  agronomes  et  ses  savants. 

Tu  m'as  annoncé  comme  collaborateur  de  la  Revue  de  VAn- 
joUy  c'est  un  honneur  que  je  désire  mériter,  et  je  commence  par 
cette  prompte  réponse  à  ton  appel.  Puis  je  prierai  que  l'on 
veuille  bien  accepter  quelques  pages  d'un  travail  plus  médité. 

En  attendant,  reçois,  mon  cher  ami,  etc.,  etc. 


A.  Mazure. 
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PREMIÈRE  PARTIE 


I*  —  Obserratloiui  prélImlBiiIrcs. 

Pendant  plus  de  six  siècles ,  les  corporations  d'arts  et  métiers 
^nt  été  l'unique  forme  sous  laquelle  le  travail  a  été  organisé  en 
ï'rance  et  en  Europe.  C'est  sous  leur  protection  que  la  classe  ou- 
vrière a  pris  naissance,  a  grandi  et  s'est  trouvée  mêlée,  non  sans 
gloire  et  sans  influence  y  à  toutes  les  phases  de  notre  existence 
nationale. 

Malgré  leur  utilité  évidente^  malgré  des  services  incontestables, 
les  corporations,  dénaturées  bien  plus  par  la  fiscalité  du  pouvoir 
que  par  les  vices  de  leur  organisation,  ont  prêté  le  flanc  aux  dé- 
clamations des  encyclopédistes  qui,  par  la  main  de  Turgot,  sont 
parvenus  à  les  saper  par  la  base ,  en  attendant  le  jour  où  la  gé- 
néreuse imprévoyance  des  législateurs  de  89  les  a  tout-à-fait 
renversées. 

A  partir  de  ce  jour ,  un  concert  de  malédictions  s'élè%e  contre 
Yaficien  régime  du  travail;  presque  tous  les  écrivains,  s'en  rap- 
portant ,  les  yeux  fermés ,  à  la  condamnation  prononcée  contre 
les  corporations  dans  Je  célèbre  préambule  de  l'édit  du  12  mars 
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1776,  ont  reproduit  l'un  iFaprès  Taulre,  dos  accusations  dont  la 
plupart  ne  su[)porteiit  pas  r«.'préuvede  la  iliscussion  et  Texanien 
de  la  criti(pie  historicjue. 

Maintenant  que  Tanticjue  édifice  qui  abrita  si  loni^teiups  les 
artisans  de  la  vieille  France  t;it  renversé  sur  notre  sol  encore 
jonché  lie  ses  débris;  maintenant  (ju^aucune  puissance  humaine 
ne  semble  disposée  à  U'.  relevt.'r,  le  moment  est  venu  de  rendre 
justice  aux  institutions  du  passé.  Déjà,  cette  œuvre  de  répara- 
tion a  été  heureUvSement  commencée,  à  des  points  de  vue  divers, 
par  des  écrivains  dont  le  talent  et  l'érudition  ne  sont  contestés 
par  personne  (1). 

En  nous  appuyant  sur  l<?s  travaux  de  nos  devanciers  et  sur 
nos  propres  recherches,  nous  allons  essayer  d'écarter  un  peu  les 
ténèbres  du  moyen  âge,  pour  montrer  ce  que  la  religion  du 
charpentier  de  Nazareth  avait  fait  pour  le  travail  et  les  travail- 
leurs dans  les  siècles  où  sa  doctrine  constituait  la  base  et  la  règle 
de  Tordre  social. 

Mais  afin  de  mettre  nos  lecteurs  en  mesure  de  mieux  appré- 
cier Uœuvre  du  christianisme  par  rapport  au  travail,  il  faut  des- 
cendre un  instant  dans  les  tristes  régions  du  paganisme  et  rap- 
peler ce  qu'il  avait  fait  de  riiomme.  On  verra  ainsi  le  chemin 
parcouru  par  l'ouvrier,  depuis  les  collèges  d'artisans  de  Dioclé- 
tien  jusqu'aux  corporations  d'arts  et  métiers  de  saint  Louis, 

II. —  Les  collèges  d*artlsans  sons  les  derniers  Emperears  païens. 

Un  des  caractères  dominants  du  monde  païen ,  c'est  le  mépris 
du  travail.  Au  milieu  de  la  corruption  de  l'Empire,  Sénèque 
s'indignait  qu'on  eut  osé  attribuer  aux  philosophes  l'invention 
des  arts.  «Elle  appartient,  s'écrie-t-il,  aux  plus  vils  des  esclaves. 
La  sagesse  habite  des  régions  plus  hautes  ;  elle  ne  forme  pas  les 
mains  au  travail,  elle  s'occupe  de  diriger  lésâmes...  Encore  une 

(1)  MM.  Le  Play,  conseiller  d'Etat  :  Les  Ouvriers  européens,  —  Mounier, 
ancien  capitaine  du  génie  •  De  l'action  du  Clergé  dans  les  sociétés  modernes.  — 
Levasseur  ,  professeur  de  l'Université  :  Histoire  des  Classes  ouvrières,  — 
Ducellier  ,agrégé  d'histoire  :  Histoire  des  Classes  laborieus*,s .  —  Martin-Doisy, 
inspecteur-général  :  Dictionnaire  d'Economie  charitable. 
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fois,  elle  ne  fabrique  pas  des  ustensiles  pour  les  usages  de  la  vie. 
Rourquoi  lui  assigner  un  rôle  si  iniiaie  (1)  ?  >»  Aussi  personne 
n'élait-il  choqué  de  voir  des  esclaves  et  des  condamnés  travail- 
lant a  côté  des  ouvriers  libres  dans  les  collèges  d^artisans  de 
l'Empire  romain  au  u*  siècle. 

L'action  sociale  du  christianisme  dans  les  Gaules  se  fit  sentir 
dès  le  commencement  du  m'  siècle.  «En  même  temps  que  l'É- 
glise enseignait  le  dogme  de  Tégalité  devant  Dieu  et  le  faisait 
passer  dans  la  pratique ,  elle  ennoblissait ,  elle  sanctifiait  même 
aux  yeux  de  ses  adhérents  le  travail  manuel  dont  les  évêques 
donnaient  l'exemple.  Elle  ne  prêchait  pas  la  haine  des  oisifs, 
mais  elle  honorait  celui  qui  gagne  sa  vie  par  le  labeur  de  chaque 
jour.... 

»  Les  progrès  du  christianisme  dans  les  villes  tendaient  donc 
à  y  accroître  la  population  ouvrière  libre  ;  ils  élevaient  en  outre 
le  niveau  de  cette  classe.  Délivrés  du  préjugé  qui  flétrissait  le 
travail,  les  ouvriers  chrétiens  arrivaient  à  une  vie  morale  incon- 
nue pour  eux  jusqu'alors.  Respectant  dans  leurs  enfants  des 
êtres  rachetés  par  le  sang  du  Christ,  ils  acceptaient  les  devoirs  et 
les  charges  de  la  famille,  et  grandissaient  singulièrement  par  la 
pratique  des  vertus  domestiques  (2).  » 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rappeler  avec  détail  les  efforts  victo- 
rieux de  l'Eglise  pour  l'abolition  de  l'esclavage  dans  la  société 
nouvelle.  Tout  ce  qu'il  importe  de  constater ,  c'est  que  Tafi'ran- 
chissement  des  esclaves  ne  tarda  pas  à  grossir  le  nombre  des  ou- 
vriers libres.  Cet  accroissement  rapide  de  la  classe  indigente  fit 
bientôt  apparaître  l'eifrayant  fléau  du  paupérisme  dont  la  civili- 
sation païenne  n'avait  réussi  à  se  préserver  que  par  l'esclavage , 
l'infanticide  et  les  vices  honteux  qui  tarissaient  la  population  dans 
sa  source. 

L'Église  employa  ses  forces  naissantes  à  lutter  contre  les  mi- 

(1)  Ep.  ad  Luc.  90. 

(2)  Ducellier,  Histoire  des  Classes  laborieuses  en  France  depuis  la  conquête 
de  la  Gaule  par  Jules  César  jusqu'à  nos  jours,  i  vol.  in-S».  Paris,  Didier,  1860. 
—  C'est  un  devoir  pour  nous  de  reconnaître  ici  le  précieux  conr.ours  que  nous 
avons  trouvé  dans  cette  remarquable  étude ,  et  un  bonheur  de  constater  Tac- 
eord  existant  entre  les  appréciations  du  savant  historien  et  les  nôtres  ,  sur  la 
plupart  des  points  essentiels. 
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sères  matérielles  et  morales  (|ui  se  produisaient  de  tous  côtés 
dans  cette  société  tombée  en  dissolution.  Hospices  pour  les  voya- 
geurs, refuges  pour  les  vieillards,  asib^s  pour  les  enfants  aban- 
donnés, maisons  de  secours  pour  les  malades,  ateliers  de  charité 
pour  les  ouvriers  sans  ouvrage,  rachat  des  captifs,  toutes  les 
œuvres  que  put  enfanter  le  christianisme  furent  multipliées  par 
l<»s  fidèles  sous  la  direction  des  évèques. 

Peu  confiants  djms  rellicaoité  de  ces  efforUs,  les  jurisconsultes, 
qui  domiiiaicnt  alors  à  la  cour  des  em])ereurs ,  gjHirent  trouver 
la  solution  du  problème  ,  en  détruisant  la  liberté  du  travail  sans 
toucher  à  la  liberté  civile  de  l'ouvrier.  De  même  qu'on  avait  at- 
taché le  colon  à  la  terre  i)our  assurer  la  production  du  blé  ,  on 
voulut  enchaîner  l'ouvrier  à  son  métier,  pour  maintenir  la  pro- 
duction industrielle.  C'est  ainsi  qu'on  arriva,  sous  Dioclétien,  à 
l'incorporation  obligatoire  des  ouvriers  dans  les  collèges  d'arti- 
sans. 

«  Tout  homme  qui  exerçait  un  métier  fut ,  même  contre  son 
gré,  incorporé  au  collège  de  sa  profession  ,  et  ses  enfants  furent 
d'avance  destinés  à  lui  succéder.  L'homme  libre,  sans  état  déter- 
miné, fut,  ainsi  que  le  vagabond  ,  poursuivi  par  la  loi  et  obligé 
de  choisir  un  métier,  s'il  ne  voulait  pas  être  embrigadé  parmi  les 
esclaves  publics  chargés  des  travaux  les  plus  pénibles  de  la  cité. 
Les  obligations  de  l'ouvrier  devinrent  en  même  temps  beaucoup 
plus  rigoureuses.  La  discipline  des  ateliers  impériaux  fut  impo- 
sée à  tous  les  collèges.  Le  coUégiat  fut  attaché  à  son  service 
comme  le  soldat.  Tant  qu'il  était  valide,  il  devait  y  rester  et  ne 
pouvait  se  faire  remplacer,  à  moins  qu'il  ne  fût  assez  riche  pour 
entrer  dans  un  collège  supérieur.  Marqué  au  bras  de  caractères 
indélébiles,  il  était  ramené  de  force,  s'il  parvenait  à  s'échapper. 
Enfin,  tous  les  biens  qu'il  possédait  ou  pouvait  acquérir  entraient 
dans  son  apport  social.  Il  continuait  à  jouir  du  revenu  ,  mais  il 
ne  pouvait  disposer  du  capital,  le  transmettre  d'aucune  manière 
que  ce  fût ,  à  titre  gratuit  ou  onéreux  ,  si  ce  n'est  à  un  membre 
du  même  collège.  A  sa  mort,  le  collège  recueillait  sa  succession, 
s'il  ne  laissait  pas  d'héritier  qui  pût  prendre  sa  place  (1).  »  Il 

(1]  Ducellier,  Histoire  des  Classes  laborieuses,  p.  37  et  38.  —  Âa  témoi- 
gnage qui  précède  nous  pouvons  ajouter  celui  d'un  autre  écrivain  dont  les  re- 
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rait  superflu  d'ajouter  quelques  traits  à  un  pareil  tableau.  On 
it  ce  qui  résulta  de  cet  asservissement  du  travail.  La  sévérité 
s  lois  lancées  contre  les  coUégiats  fugitifs  laisse  assez  voir  les 
brts  de  ces  malheureux  pour  se  soustraire  à  la  dure  condition 
li  pesait  sur  eux.  Le  désordre  en  vint  au  point  que  Dioclétien, 
ndant  son  dix-huitième  consulat,  rendit  une  ordonnance  pour 
er  le  prix  des  marchandises  et  le  salaire  des  ouvriers,  a  Le 
ix  des  denrées,  dit-il  dans  son  préambule,  a  tellement  dépassé 
xtes  les  bornes,  que  le  désir  etfréné  du  gain  n'est  modéré  ni 
r  l'abondance  des  récoltes  ni  par  l'atfluence  des  produits.  C'est 
urquoi  nous  ordonnons  que  dans  tout  notre  Empire  on  se  con- 
ite  désormais  des  prix  que  nous  avons  fixés  dans  le  tableau 
ivant.  »  Suit  une  longue  liste  dans  laquelle  sont  tarifés  la 
atnde,  le  poisson,  l'huile,  le  vin,  la  bière,  la  journée  du  maçon, 
lie  du  menuisier,  du  forgeron,  etc.,  et  jusqu'au  travail  du  bar- 
er.  La  peine  de  mort  était  infligée  à  quiconque  ne  se  confor- 
ait  pas  à  ce  tarif.  Il  était  tellement  en  disproportion  avec  la 
ileur  réelle  des  objets,  que  partout  on  désobéit  aux  ordres  de 
empereur.  Il  y  eut  de  nombreuses  exécutions.  Mais  le  travail , 

faisant  par  force,  se  faisait  mal  et  de  moins  en  moins  ;  les 
arches  ne  furent  plus  approvisionnés  ;  les  denrées  rencbé- 
rent.  Enfin  ,  il  fallut  reculer  dans  une  lutte  insensée  ,  et  cette 
lieuse  loi  de  maximum  disparut  devant  la  force  des  choses. 

Une  fois  la  digue  enlevée ,  les  flots  du  paupérisme  ne  connu- 
;nt  plus  de  bornes  et  menacèrent  de  tout  envahir  (1). 

lerches  pleines  d'érudition  nous  ont  aussi  beaucoup  aidé  dans  le  trayait  que 
>U8  avons  entrepris.  «  Presque  toutes  les  lois  qui  font  sentir  à  Touvrier  sa 
nrilude  appartiennent  à  l'histoire  du  iv«  siècle  ;  c'est  à  cette  époque  que  les 
mlangers,  les  bouchers  et  les  naviculaires  se  voient  irrévocablement  attachés 
irps  et  biens  â  leur  métier  ;  que  les  membres  des  autres  corporations  sont 
menés  de  force  à  leur  travail ,  et  que  la  condition  de  tous  tend  de  plus  en 
us  i  se  rapprocher  de  celle  des  esclaves  employés  dans  les  manufactures 
ipériales.  »  —  Levasseur,  Histoire  des  Classes  ouvrières  en  France  depuis  la 
mquéte  de  Jules  César  jusqu'à  la  Révolution.  2.  vol.  in-8<*.  Paris ,  Guillau- 
tin,  i8ô9. 

(I)  Pour  se  faire  une  idée  juste  des  hontes  et  des  calamités  de  cette  désas- 
*euse  époque,  il  faut  lire  le  chapitre  intitulé  :  Etat  de  la  société  au  iv®  siècle , 
ans  Texcellent  livre  de  M.  le  comte  Franz  de  Champagny  :  La  Charité  chré- 
lenne  dam  les  premiers  siècles  de  r  Eglise,  i  vol.  in-12.  Paris,  Douniol.  1854. 


L'Kgliso  tf^nta  «le  n<»iivo;mx  rllorts  [)oiir  atténuer  les  maux 
provenant  de  cette  ileplorahle  situation.  Mai.<  tous  les  remèdes 
venaient  échouer  contre 'int^  organisation  radicalement  vicieuse. 
L'influence  salutaire  d«'s  itlées  chrétiennes  pouvait  bien  amélio- 
rer la  condition  morale  et  intellectuelle  des  classes  ouvrières; 
mais  il  était  impossible  à  rÉi^lise  de  faire  produire  des  fruits  de 
prospérité  à  un(î  situation  qui  engendrait  fatalement  la  misère  et 
le  découragement.  Lorsqut^  les  lois  civiles  plac<»nt  l'homme  dans 
un  milieu  oii  ses  forces  s'usent,  la  religion  peut  bien  soutenir  son 
couragtî  [Mandant  un  temps  plus  ou  moins  long  ;  mais  il  arrive 
toujours  un  moment  où  la  force  naturelle  des  choses  prend  le 
dessus,  et  l'homme  succombe  sous  le  poids  d'un  fardeau  trop 
lourd.  Il  n'était  donc  pas  possible  à  l'Eglise,  malgré  tous  ses  ef- 
forts ,  de  triompher  des  vices  d'une  semblable  organisation  so- 
ciale, dernière  forme  d'une  civilisation  épuisée.  Lorsque  le  mal 
parut  arrivé  à  son  comble  ,  lorsque  rim[)uissance  de  la  législa- 
tion romaine  se  fut  montré»»  au  grand  jour,  Dieu  envoya  les  bar- 
bares qui  brisèrent  partout  les  chaînes  dans  lesquelles  le  génie 
du  paganisme  emprisonnait  encore  le  monde. 

III.  —  Influence  sociale  dn  chrlntlanlsme  sons  les  IHérovIni^eBs 

et  les  Carlowlngiens. 

Les  mœurs  et  coutumes  des  Francs  favorisèrent  l'action  du 
christianisme  pour  abolir  progressivement  l'esclavage.  L'habitude 
qu'ils  avaient  de  confier  les  services  domestiques  à  des  hommes 
libres,  facilita  beaucoup  cette  action.  Le  droit  de  propriété  du 
maître  fut  réduit  à  la  propriété  du  travail,  sans  droit  direct  sur' 
la  personne.  L'esclavage  fut  virtuellement  supprimé  par  la 
constitution  perpétuelle  rédigée  dans  l'assemblée  mixte  tenue 
à  Paris,  en  614,  sous  le  nom  de  concile,  sous  le  règne  de 
Clotaire  IL 

Les  ouvriers  libres  eurent  à  souflFrir  de  l'invasion  des  conqué- 
rants qui  en  employèrent  un  grand  nombre  à  la  culture  de  leurs 
doujaines.  ce  qui  diminua  d'autant  la  population  des  villes. 

Quant  aux  ouvriers  incorporés  dans  les  collèges  d'artisans^ 
leur  situation  n'a  pas  été  jusqu'ici  très-nettement  établie  au  mi- 
lieu des  obscurités  de  l'histoire  à  cette  époque.  «  Leurs  pfoprié- 
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éSy  dit  M.  Ducellier,  déjà  atteintes  ea  grande  partie  par  les  rois 
>arbares ,  devinrent  la  proie  des  nouveaux  propriétaires  du  sol  ^ 
[ui  virent  dans  les  collégiats  des  dépendances  de  leurs  domaines 
irbains,  comme  ils  voyaient  dans  les  colons  des'  dépendances 
les  domaines  ruraux ,  et  les  réduisirent  comme  ceux-ci  à  un 
îtat  voisin  de  la  servitude ,  continuant  à  les  forcer  de  travailler, 

* 

it  prélevant  une  part  plus  ou  moins  large  sur  les  fruits  du  tra- 
''ail.  » 

Sous  le  régime  nouveau ,  l'administration  et  la  justice  devin- 
ent des  attributs  de  la  propriété.  Effaçant  peu  à  peu  la  diffé- 
ence  des  conditions  que  la  loi  romaine  avait  établies  entre  les 
li verses  classes  de  la  population ,  les  conquérants  en  arrivèrent 
lientôt  à  ne  plus  reconnaître  qu'une  seule  classe,  celle  des  hom- 
Qes  vivant  du  travail  manuel,  à  la  ville  comme  dans  les  champs. 
^es  esclaves,  les  colons,  les  collégiats  finirent  par  être  assimilés 
LUX  serfs,  dont  le  sort  s'améliora  d'ailleurs  progressivement  sous 
'influence  de  la  juridiction  ecclésiastique  et  du  droit  canonique 
[ui  y  depuis  la  conversion  de  Clovis ,  se  substituaient  peu  à  peu 
.ux  lois  romaines  et  aux  coutumes  germaines ,  et  tendaient  sans 
esse  à  relever  le  niveau  de  la  condition  commune  dans  laquelle 
Bs  conquérants  avaient  confondu  toutes  les  classes  de  la  popula- 
ion  laborieuse.  C'est  ainsi  que  l'égalité  dans  le  servage  prépara 
^égalité  civile. 

Toutefois  il  est  juste  de  faire  remarquer  que  cet  asservisse- 
:~ient  n'eut  rien  de  systématique.  Les  anciens  collèges  d'artisans 
ubsistèrent  dans  les  villes  où  ils  se  trouvèrent  assez  forts  pour 
iiiaintenir  leurs  privilèges,  en  passant  sous  la  juridiction  plus  ou 
aoins  éclairée  du  seigneur  ou  de  l'évêque  dans  le  domaine  du- 
Tiel  ils  furent  placés.  La  corporation  des  nautes  parisiens  resta 
ibre  malgré  tous  les  bouleversements.  Divers  collèges  d'orfèvres 
%  de  monnoyeurs  furent  maintenus  ou  restaurés  par  les  rois  mé- 
ovingiens. 

On  ne  peut  nier  cependant  que ,  sous  la  première  race  de  nos 
ois ,  le  commerce  et  l'industrie  eurent  bien  de  la  peine  à  pros- 
pérer au  milieu  des  guerres  continuelles  qui  suivirent  la  cbute 
ie  l'Empire  romain  et  signalèrent  le  laborieux  enfantement  de 
:^  monarchie  française.  «Cependant ,  comme  l'a  très -bien  dit 
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M.  Leva.'^seur  (1),  ccttu  (l«'sorfj?aiiis;jtioii  iir  fut  pas  inutile  à  la 
société  ;  les  lourdes  cl)aint*s  qui  liaiout  riionimo  à  la  corporation 
antique  furent  brisées;  les  (ierniaius  tlonuèrent  à  la  classe  ou- 
vrière Tesprit  (l'indépendance  rtde  rd)erté  cju^ils  avaient  apporté 
en  Gaule,  et  les  nioiîies,  en  travaillant  eux-mêmes,  lui  apprirent 
la  dignité  Ju  travail.  » 

Nous  voici  arrivés  au  berceau  de  la  civilisation  moderne.  C'est 
ici  qu'il  est  juste  de  signaler  la  grande  et  pacifique  révolution 
opérée  par  b*  clirislianisme  dans  la  condition  morale  et  maté- 
rielle des  classes  ouvrières. 

«  L'ordre  de  Saint-lienoît  donna  au  monde  ancien,  usé  par 
l'esclavage ,  l'exemplt^  du  travail  accompli  par  des  mains  libres. 
Pour  la  première  fois,  le  citoyen,  humilié  par  la  ruine  de  la  cité, 
abaisse  les  regards  sur  ct^tte  terre  qu'il  avait  méprisée.  Il  se  sou- 
vient liu  travail  ordonné  au  commencement  du  monde  dans  l'ar- 
rêt porté  sur  Adam.  Cette  yrande  innovation  du  travail  libre  et 
volontaire  sera  la  base  de  r existence  moderne  (2).  » 

iK  L'oisiveté  est  l'ennemi  de  l'àme,»  répétait  sans  cesse  le  père 
de  la  vie  monastique  en  Occident,  et  tous  ses  efforts  avaient  pour 
but  de  la  bannir  des  cloîtres.  Le  travail  était  de  deux  espèces  : 
celui  des  champs  et  celui  des  ateliers. 

Tous  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont  eu  le  bonheur  de  lire  le  der- 
nier ouvrage  de  M.  de  Monialembert,  savent  quelle  influence 
exerça  sur  le  moral  des  ouvriers  rustiques,  pendant  le  règne  des 
Mérovingiens ,  le  merveilleux  développement  de  la  vie  monas- 
tique. Nous  donnerons  seulement  quelques  détails  sur  le  travail 
des  métiers  dans  les  couvents,  du  vi®  au  vni®  siècle. 

En  631,  Dagobert  donna  la  terre  de  Solignac,  dans  le  Limou- 
sin, à  saint  Eloi  qui  y  fonda  un  monastère,  dans  lequel  il  fit  en- 
trer bon  nombre  d'ouvriers  qui  avaient  travaillé  sous  ses  ordres. 

(1)  Histoire  des  Classes  ouvrières^  l.  1er,  p.  ^57. 

(2)  Au  bas  de  ce  magnifique  éloge  des  moines  d'Occident ,  on  s'attend  sans 
doute  à  nous  voir  citer  le  nom  de  leur  illustre  historien.  Avant  d'invoquei 
son  glorieux  témoignage ,  il  trouvera  bon  que  nous  en  produisions  un  autre 
moins  suspect  à  certains  lecteurs  ,  celui  de  M.  Michelet ,  qui  a  écrit  dans  son 
Histoire  de  France^  t.  W,  p.  It2,  les  lignes  admirables  que  nous  venons  d« 
reproduire. 
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Joint  Ouen,  archevêque  de  Rouen,  qui  visita  le  cloître  quelques 
nnées  après  sa  fondation,  le  propose  comme  modèle  à  tous  les 
oavents.  «  Là ,  dit-il ,  sont  de  nombreux  artisans  habiles  dans 
es  métiers  de  tout  genre  qui,  formés  sous  la  loi  du  Christ ,  sont 
3Ujours  disposés  à  obéir  (1).  » 

Dans  les  couvents  de  femmes ,  les  religieuses  fabriquaient  de 
^nrs  mains  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  leur  subsistance  et  à 
^ur  entretien.  On  les  voyait  filer  le  lin,  tisser  la  laine  et  faire 
>us  les  travaux  à  l'aiguille. 

En  dehors  des  monastères,  ce  fut  encore  à  l'Église  que  l'indus- 
*ie  et  particulièrement  les  arts  durent  la  conservation  de  leurs 
rocédés,  et  le  peu  de  progrès  compatible  avec  une  société  pres- 
ue  barbare,  où  les  rois  seuls  et  leurs*  principaux  leudes  mon- 
:*aient  quelque  luxe.  Les  ornements  nécessaires  au  culte,  la  dé- 
^ration  des  autels  ou  des  châsses  des  saints,  l'entretien  et  la 
Dnstruction  des' églises,  sauvèrent  la  fabrication  des  étoffes 
iches  ,  l'orfèvrerie  et  tous  les  métiers  du  bâtiment.  Ces  indus- 
:ies  trouvèrent  un  abri  autour  des  églises ,  où  leurs  ateliers  et 
2urs  boutiques  étaient  placées  sous  la  juridiction  du  clergé. 

Les  sciences  et  les  lettres  ont  également  été  conservées  par  les 
loines,  qui  nous  ont  transmis  l'écriture,  la  fabrication  du  par- 
bemin  et  du  papier,  les  écrits  des  Pères  et  la  copie  des  plus 
eaux  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité. 

a  Une  époque  industrielle,  dit  excellemment  M.  Ducellier,  ne 
oit  pas  oublier  que  la  plus  giande  partie  des  arts  mécaniques 
3ur  doit  le  même  service  ;  que  toute  grande  abbaye  servit  à  con- 
erver  les  procédés  industriels  aussi  bien  que  les  manuscrits  de 
'antiquité,  qu'elle  fut  une  école  d'arts  et  métiers  en  n^èiiie  temps 
[u'une  école  littéraire  et  qu'une  ferme-modèle  (2).  » 

C'est  ainsi  que  l'Eglise  a  sauvé  le  monde ,  en  créant  une  civi- 
iiation  nouvelle  par  le  dévouement  des  ordres  religieux  comme 
'a  fait  remarquer,  avec  son  intuition  profonde ,  un  philosophe 
thrétien  de  nos  jours  :  a  Toute  l'économie  de  l'antiquité  repo- 
«it  sur  l'esclavage.  Autrement  dit,  si,  pour  entretenir  quelques 

(1)  Vita  S.  Eligii,  c.  XVl. 

(2)  Histoire  des  Classes  laborieuses ^  p.  57. 
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hommes  libres,  il  n'y  avail  \yà>  eu  une  masse  irhomines  obligés 
au  travail  et  à  ne  consoinnier,  «(.mme  les  animaux,  que  leur 
ration,  lasoriélé  payenne  n'aurait  pas  existé  (1'; .  »  Nous  oublions 
trop  aujouririuii  que  le  ehiisliaui.>me  a  pu  seul  enfanter  une  so- 
ciété existant  sans  esehives ,  produisant  sans  que  le  travail  soit 
forcé,  accumulant,  la  ridiesse  par  Tunique  moyen  du  renonce- 
ment aux  jouissîiiices  ,  o'est-à~ilir«;  par  la  vertu!  C'est  par  les 
ordres  religieux  (pie  cette  transformation  vraiment  divine  s'est 
accomplie.  Ne  dépensant  })res(pie  rien  et  produisant  beaucoup , 
les  moines  ont  été  les  premiers  créateurs  du  capital  dont  nous 
vivons  aujourd'hui.  Ce  sont  eux  qui,  par  leurs  doctrines  et  leur 
exemjde,  ont  réhabilité  et  affranchi  le  travail;  eux  qui,  par  leur 
charité  ,  ont  arraché  le  pauvre  à  sa  misère  ;  eux  qui,  par  leur 
tempéranct^,  ont  diminué  la  consommation  et  créé  le  capital;  eux 
qui,  par  leur  célibat,  ont  arrêté  l'essor  trop  rapide  de  la  popula- 
tion ;  (Hix  eniin  qui,  par  leurs  prédications  et  Théroïsme  de  leur 
abnégation ,  ont  relevé  le  moral  de  l'homme  et  éclairé  son  intel- 
ligence. 

L'harmonie  parfaite  (jui  s'était  établie  eptre  le  sacerdoce  et 
l'empire  sous  les  monarcpies  carlovingiens,  facilita  beaucoup  l'a- 
doption des  principes  et  des  règles  générales  qui  devaient  prési- 
der un  i»eu  plus  tard  à  l'organisation  du  travail ,  du  commerce 
et  de  l'industrie.  Les  Capitulaires  de  Charlemagne  vont  nous 
permettre  d'esquisser  déjà  ([uelques  traits  de  cette  organisation 
naissante,  ail  ordonna,  comme  règle  obligatoire,  aux  magistrats 
séculiers  d'exécuter  tous  les  canons  régulièrement  portés  par  les 
conciles  et  le  Pape.  La  population  entière  fut  ainsi  assujettie  à 
l'observation  de  la  discipline  chrétienne  :  assujettissement  en 
général  favorable  aux  serfs,  et  qui  avait  en  outre  l'avantage  de 
consacrer  l'existence  d'unç  loi  morale  supérieure  à  toute  auto- 
rité, même  à  celle  des  j)remiers  de  l'Etat  et  des  officiers  de  l'em- 
pereur (2).  » 

L'une  des  premières  règles  qui  se  généralisèrent  dans  la  so- 
ciété nouvelle  sous  l'empire  de  la  législation  chrétienne,  fut  l'in- 

(1)  Blanc  Saint-Bonnet,  De  la  Restauration  française^  p.  180. 

(2)  Histoire  des  Classes  laborieuses,  p.  62. 
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terdiction  du  travail  les  dimanches  et  fêtes.  Un  capitulaire  de 
789  imposa  formellement  l'obligation  de  cesser  tout  travail  le 
^manche  ;  les  femmes  ne  pouvaient  pas  même  laver  leur  linge 
ou  faire  de  la  tapisserie. 

Pour  prévenir  la  fraude,  un  autre  capitulaire  avait  prescrit  de 
cesser  tout  travail  et  tout  commerce  dès  que  le  soleil  était  cou- 
ché ;  a  mais  pendant  le  jour ,  disait  le  législateur ,  que  chacun 
«xerce  son  industrie  en  public  et  en  présence  de  témoins.  ))  [Ca- 
jpituL  de  803.) 

Un  des  plus  grands  services  rendus  aux  classes  populaires  par 
la  sollicitude  du  grand  empereur,  fut  de  les  soustraire  à  la  per- 
nicieuse influence  des  ghildes  (1),  dont  la  tendance  évidente 
était  de  se  transformer  en  sociétés  secrètes  par  les  erment  qu'elles 
imposaient  à  leurs  membres.   «  Chacune  de  ces  associations, 
<lit  Augustin  Thierry,  avait  une  bourse  commune  alimentée  par 
des  cotisations  annuelles  et  des  statuts  obligatoires  pour  tous  ses 
membres  ;  elle  formait  ainsi  une  société  à  part  au  milieu  de  la 
nation  La  société  de  la  Ghilde  ne  se  bornait  pas ,  comme  celle 
<le  la  tribu  ou  du  canton  germanique,  à  un  territoire  déter- 
miné ;  elle  était  sans  limite  d'aucun  genre,  elle  se  propageait  au 
loin  et  réunissait  toute  espèce  de  personnes ,  depuis  le  prince  et 
le  noble  jusqu'au  laboureur  et  à  l'artisan  libre.  C'était  une  sorte 
le  communion  païenne  qui  entretenait  par  de  grossiers  symboles 
t  par  la  foi  du  serment  des  liens  de  charité  réciproques  entre  les 
ssociés  ;  charité  exclusive,  hostile  même  à  Tégard  de  tous  ceux 
ni,  restés  en  dehors  de  l'association  ,  ne  pouvaient  prendre  les 
res  de  convive,  conjuré,  frère  du  banquet.  » 
A  ces  derniers  traits,  comment  ne  pas  reconnaître  dans  ces 
ildes  les  ancêtres  du  compagnonnage  que  nous  allons  retrou- 
'  désormais  presque  à  chaque  phase  de  l'histoire  des  corpora- 
is  d'art3  et  métiers  !  Pour  compléter  l'analogie ,  nous  ferons 

La  vieille  ghilde  Scandinave  [banquet  à  frais  commun) ,  si  bien  décrite 

ugustin  Thierry  dans  ses  Comidérations  sur  r Histoire  de  France  ,  ch.  V. 

Ué  apportée  dans  les'^Gaules  par  les  conquérants  germains.  Il  suffit  de  lire 

tails ,  très  -  curieux  d'ailleurs  ,  donnés  sur  ces  associations  par  Tillustre 

en,  pour  se  convaincre  du  dangereux  prestige  qu'elles  devaient  exercer 

;  populations  ignorantes  et  à  demi  barbares. 

m.  20 


322  HKvn:  dk  i/wjor. 

remanjuor  avec  l»*  savant  autour  des  Ctuisidàtitiotis  stir  r/tis- 
ioire  de  Fra)iCi\  i|U('  li^s  associatious  pruliibécs  parles  Cftpitu- 
laires  sout  surtout  c^llrs  foriin  es  futrr  l<»s  mt'Uilu'esd'uiu»  même 
prol'essiou.  La  urccssit»'  do  |»n''v«'uir  les  excès  de  toutes  sortes 
piYMluits  par  riuteniptranec  servit  de  motif  à  la  proscription  des 
ghild(*s,  dont  le  Tu-u  de  îvuuion  «'tait  t'.»uj(>urs,  comme  au  t^mps 
du  paganisme,  une  salle  do  i'e^tin  avec  des  celliers  pour  le  viu, 
la  bière  et  Thydrom^d,  avoc  d«'s  lits  v\  les  autres  meubles  néces- 
saires aux  convives.  Les  associ/'s  sont  d'ailleurs  traités  comme 
des  conjurés  et  des  conspirateurs.  «<  />  conjurtitionihus  et  cons- 
pimtiiHÙhu^  ne  fi'int  et  ahi  sntit  inveniœ  destruaniur  ,  »  disent 
les  Capitula  ires  1 1. 

En  proscrivant  avrc  tant  d(;  soin  les  sociétés  secrètes,  Charle- 
maiçne  encouragea,  autant  ([ue  cela  était  possible  à  cette  époque, 
les  associations  réguUèies  d'artisans,  l^n  capitulaire  de  l'an  800 
enjoint  aux  comtes  de  faire  compléter  les  collèges  de  boulan- 
gers. Un  autre  ca[)itulaire,  donné  à  Pistes  en  804,  confirme 
l'existence  de  colléi^es  d'orfèvres-monnayeurs. 

Enfin  le  rétablissement  de  l'ordre  et  de  la  sécurité,  l'aniélio- 
ration  des  routes  et  des  autres  voies  de  conuuuuication,  rendi- 
rent un  [)eu  d'activité  au  commerce  et  à  l'industrie.  Charle- 
magne  et  Louis-le-I)ébonnaire  confirmèrent  la  concession  accor- 
dée à  l'abbaye  de  Saint-Denis  par  1(^  roi  Dagobert  de  deux  foires, 
dont  l'une,  celle  du  Landi  (2),  ne  tarda  pas  à  devenir  célèbre. 

IV.  —  Abolition  du  servage   —  .%ifranchinfieiiient  des  commaocs. 

—  Knissance  des  corporations. 

Les  seigneurs,  dont  nous  avons  vu  l'indépendance  naître  et 
grandir  sous  les  rois  de  la  première  race,  profitèrent  de  la  ter- 
reur répandue  par  les  invasions  des  Normands,  aux  ne*  et  x* 
siècles ,  pour  étendre  leurs  droits  et  accroître  leur  puissance.  Le 
régime  essentiellement  militaire  de  la  féodalité  ne  fut  pas  favo- 
rable d'abord  aux  progrès  du  travail.  Sans  s'apercevoir  qu'elle 

(1)  Capitul.  Francofurt.  cxxix,  apud  Baluze,  t.  1er,  col.  268. 

(2)  Forum  indiclum ,  en  langue  vulgiirc  Tindict ,  d'où  est  venu  le  nom  po- 
pulaire de  Landi. 
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remettait  en  honneur  Tnii  des  préjugés  les  pins  odieux  de  la  so- 
ciété païenne,  l'aristocratie  féodale  laissa  partout  éclater  son 
mépris  pour  le  travail ,  et  réserva  ses  faveurs  pour  ceux  de  ses 
sujets  qui  se  distinguaient  le  plus  dans  ses  occupations  favorites, 
la  chasse  et  la  guerre.  Aussi  tous  les  historiens  s' accordent-ils  à 
reconnaître  que  la  condition  matérielle  et  morale  du  cultivateiur 
et  de  l'artisan  devint  fort  dure  dans  les  premiers  temps  de  la  féo- 
dalité. 

Il  fallut  encore  que  l'Eglise  intervînt  pour  ramener  la  société 
civile  dans  les  voies  de  la  charité  et  de  la  justice.  Non-seulement 
elle  donna  l'exemple,  en  affranchissant  les  serfs  de  ses  domaines 
et  en  adoucissant  leur  sort  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir  ; 
mais  encore  elle  exerça  directement  son  action  en  faveur  des 
faibles  et  des  opprimés.  «  Fidèle  à  l'esprit  qui  lui  avait  fait  mul- 
tiplier les  affranchissements  sous  l'empire  romain,  l'Eglise  met- 
tait au  nombre  des  œuvres  pies  qui  rachetaient  les  pénitences 
canoniques,  toutes  les  mesures  qui  pouvaient  améliorer  le  sort 
des  serfs  et  des  artisans  (1).  »  La  paix  de  Dieu,  la  chevalerie  et  les 
croisades  vinrent  puissamment  en  aide  aux  efforts  de  l'Eglise , 
pour  rendre  au  christianisme  son  ascendant  sur  la  société  et  la 
pousser  en  avant  dans  les  voies  de  la  civilisation. 

Nous  devons  nous  borner  ici  à  indiquer  ce  grand  mouvement 
social,  dont  le  tableau  détaillé  dépasserait  les  limites  restreintes 
de  notre  travail.  L'émancipation  des  communes  avait  été  précé- 
dée et  préparée^  dans  un  grand  nombre  de  villes,  par  l'établisse- 
ment des  corporations  d'arts  et  métiers.  C'est  un  fait  incontes- 
table, puisqu'au  moment  de  la  création  des  communes ,  sous  le 
roi  LouiS'le-Gros,  on  voit,  dans  les  principales  cités  du  royaume, 
le  peuple  voler  par  corps  de  métiers  et  choisir  en  même  temps 
les  chefs  de  corporations  et  ceux  de  la  commune  (2). 

Comment  s'étaient  formées  ces  corporations?  C'est  ce  qu'il  est 
bien  difficile  d'établir  autrement  que  par  voie  d'hypothèse  et  de 
déduction. 


(i)  Ducellier,  Histoire  des  Classes  laborieuses,  p.  85. 
(2)  Collection  des  Documents  inédits  sur  l'histoire  de  France.  Commune  d'A- 
miens, p.  510. 
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Dans  les  oliartes  d'affraiioliisHMiienl  cjui  nous  n-sl^nl  de  la  fin 
du  XI*  et  du  commenc«»nirnt  du  xii«  siècle,  on  voit  li^urer  parmi 
les  serfs  affranchis,  un  G:rand  nornhrc  d'homuies  exerçant  un 
métier,  ce  qui  prouve  (Tabord  <pic  les  artisans,  à  cette  époque, 
pouvaient  disposer  librement  d'une  l)onne  partie  des  revenus  de 
leur  travail  pour  aclieter  Texemption  de  la  servitude»  ;  ensuite, 
que  l'industrie  était  déjà  assez  ilorissante  pour  procurer  une 
condition  nKMllenre  aux  arlisans.  L(Miombre  des  ouvriers  affran- 
chis s'étant  ainsi  accru  dans  chaque^  ville  importante,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'ils  aient  pensé  à  se  réunir  pour  la  défense  et  la  pro- 
tection de  leurs  intérêts.  L'association  des  gens  du  même  métier 
était  si  naturelle  et  sortait  si  bien  de  la  force  des  choses,  que  les 
corporations  se  formèrent  spontanément,  sans  nulle  intervention 
de  l'autorité  royale  ou  seigneuriale.  Les  premiers  actes  <le  la 
royauté  qui  soient  relatifs  aux  corps  de  métiers  remontent  à 
Philippe-Auguste  :  ils  ont  uni(piement  pour  but  de  leur  accor- 
der des  privilèges  confirmant  leur  existence  et  leur  organisa- 
tion. 11  résulte  de  tous  les  documents  historiques  mis  en  lumière 
par  les  recherches  les  plus  savantes ,  que  les  corporations  d*arts 
et  métiers  ont  été  dès  l'origine  une  institution  libre. 


V.  —  Le  travail  reste  soaml*  à  la  Meriritade  féodale. 

Malheureusement,  il  faut  le  reconnaître,  si  les  artisans  purent 
en  grand  nombre,  avec  leurs  économies,  acheter  l'exemption  du 
servage,  si  beaucoup  d'entre  eux  furent  affranchis  par  la  géné- 
rosité du  roi,  des  seigneurs  et  surtout  du  clergé,  le  travail  lui- 
même  n'en  garda  pas  moins  la  fatale  empreinte  de  la  servitude 
féodale.  Il  importe  ici  de  se  rendre  bien  compte  de  l'organisa- 
tion du  travail  à  cette  époque,  car  elle  contient  en  germe  le  vice 
originel  qui  a  conduit  le  pouvoir  royal  en  France ,  à  dénaturer 
d'abord  ,  et  finalement  à  détruire  les  corporations  d'arts  et 
métiers. 

La  tendance  générale ,  l'esprit  même  ,  on  peut  le  dire ,  de  la 
puissance  féodale  était  de  s'approprier  toute  chose,  de  convertir 
tout  en  droit  et  en  fief.  En  vertu  de  cet  esprit  d'appropriation,  le 
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métier,  disons  mieux,  le  droit  de  travailler  devint  un  fief,  c'est- 
à-dire  une  sorte  de  propriété  appartenant  au  seigneur.  Aussi , 
pendant  toute  la  durée  de  la  féodalité,  voit-on  les  seigneurs,  tant 
clercs  que  laïcs,  réglementer  le  travail  suivant  leur  volonté,  le 
soumettre  à  toutes  les  obligations ,  à  toutes  les  redevances  qu'il 
leur  convenait  d'imposer,  et  vendre  un  métier  à  qui  leur  plaisait. 
D'ailleurs  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  cette  servitude  du 
xavail  était  complètement  indépendante  de  la  condition  civile 
Jes  ouvriers  et  des  marchands.  Comme  l'a  fait  justement  remar- 
[{uer  M.  Ducellier,  le  seigneur  vendait  un  métier  tout  aussi  bien 
à  des  serfs  qu'à  des  vilains  ou  à  des  bourgeois. 

Maintenant  nous  allons  essayer  de  montrer  comment  et  dans 
quelle  mesure  le  travail  est  resté  soumis  à  la  servitude  féodale , 
malgré  l'afirancbissement  des  travailleurs. 

Un  savant  dont  l'Ecole  des  Chartes  regrette  encore  la  mort 
prématurée,  M.  Guérard,  a  publié,  dans  la  collection  des  do- 
cuments inédits  sur  l'histoire  de  France ,  une  charte  qu'on  peut 
citer  comme  le  type  des  contrats  passés,  du  xi*  au  xiu*  siècle, 
entre  les  seigneurs  et  les  artisans.  En  voici  le  résumé. 

Léobin,  charpentier  de  l'évéque  de  Chartres,  devait  quitter  sa 
boutique  et  venir  en  personne  travailler  pour  son  seigneur,  cha- 
que fois  que  celui-ci  avait  de  l'ouvrage  à  faire,  soit  dans  sa  mai- 
son épiscopale,  soit  dans  son  pressoir.  Il  était  nourri  par  l'é- 
véque tant  que  durait  son  travail.  Il  avait  une  chambre  particu- 
lière pour  ranger  ses  outils ,  qui  étaient  entretenus  aux  frais  de 
Tévêché.  Les  copeaux  lui  appartenaient.  Aux  vendanges ,  il  re- 
cevait un  minot  de  raisin  et  un  setier  de  vin  doux  ;  à  FAssomp- 
tion,  à  la  Toussaint,  à  Noël,  à  Pâques,  aux  Rogations,  à  la  Pen- 
tecôte, quatre  pains  blancs  et  un  setier  de  vin;  le  Mardi -Gras , 
quatre  pains  blancs ,  un  setier  de  vin ,  une  poule  et  un  morceau 
de  viande  salée.  Lorsque  l'évéque  était  à  Chartres,  Léobin  avait 
le  droit ,  même  quand  il  ne  travaillait  pas ,  de  manger  avec  les 
domestiques.  Il  est  vrai  que  pendant  tout  le  temps  des  ven- 
danges il  était  obligé ,  moyennant  une  légère  rétribution ,  de 
monter  la  garde  nuit  et  jour  devant  le  cellier  de  son  seigneur. 
Mais  cette  servitude  était  légèrement  compensée  par  les  cin- 
quante sous  de  cens  annuel  (|ui  lui  étaient  accordés  et  par  la 


326  Ht:VUK    DE    l' ANJOU. 

juridiction  de  hnssi*  justice  (/u'il  exerçait  sur  les  fjens  de  son 
métier  (l). 

Entre  Fouvrier  phuM' dans  c»'s  coiiditioiis  et  l'Iioiumo  d'armes, 
vassal  du  seiij:neiir,  i!  n'y  avait  <[ii'nue  différence  :  c'est  que  l'un 
devait  son  temps  et  son  liras  à  Tatelier,  laiidis  que  l'autre  les 
devait  à  \\\  t^uerre  ;  mais  le  lien  de  vassalité  était  le  même.  Les 
maîtres-ouvriers  et  lt\s  fournisseurs  du  seigneur  étaient  de  véri- 
tables tenanciers  féodaux.  Avec  le  temps,  leurs  offices  devinrent 
héréditaires,  et  leurs  possesseurs  acquirent  des  droits  analogues 
k  ceux  que  donnait  la  pro|)rieté  territoriale.  Peu  à  peu,  quel- 
ques-uns de  ces  ffels  roturiers  se  convertirent  en  tiefs  nobles,  et 
les  descendants  de  ces  ouvriers  nriviléi^iés,  c'est-à-dire  ayant 
juridiction  de  basse  justice  (comme  Léobin  le  charpentier)  sur 
les  gens  de  leur  métier,  devinrent  de  grands  officiers  seigneu- 
riaux qui  ne  conservèrent  de  leur  première  origine  que  des 
droits  pécuniaires  sur  les  métiers  dont  la  maîtrise  leur  avait  été 
concédée  par  le  roi  ou  par  le  seigneur,  et  une  juridiction  sur  les 
artisans  qui  exerçaient  ces  métiers. 

rjne  charte  de  1160  nous  montre  Louis-le-Jeune  concédant  à 
Theci,  femme  d'Yves,  et  à  ses  héritiers ,  la  maîtrise  de  cinq  des 
métiers  exercés  dans  la  ville  de  Paris.  «Nous  avons  concédé, 
»  dit-il,  la  maîtrise  des  savetiers,  des  baudraiers  (corroyeurs  de 
»  cuirs  pour  souliers) ,  des  sueurs  (cordonniers) ,  des  mégissiers 
»  et  des  boursiers,  dans  notre  ville  de  Paris,  avec  tous  les  privi- 
»  léges  de  cette  maîtrise  ([ue  nous  avions  et  [)Ourrions  avoir ,  et 
»  de  percevoir  la  moitié  des  droits  qu'elle  pourra  produire  (2).  » 

En  arrivant  au  règne  de  saint  Louis,  on  trouve  ce  système  de 
concession  royale  des  métiers  complètement  en  vigueur.  Le 
Lix^re  des  métiers ,  dont  nous  allons  parler  tout  à  l'heure ,  nous 
en  montre  un  bon  nombre  soumis  à  la  juridiction  des  grands  of- 
ficiers de  la  couronne.  Ainsi  le  grand  panetier  était  devenu  juge 
des  boulangers  de  Paris  :  «  Le  roi  a  donné  à  son  mestre  pane- 
»  tier  la  mestrise  des  talemeliers ,  tant  comme  il  li  plaira ,  et  la 

(1)  Cartulaire  de  Saint-Pierre  de  Chartres,  Prolégom.  p.  ux ,  cité  par 
M.  Levasseur. 

(2)  Brussel,  Usage  des  fiefs,  p.  536. 
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»  petite  justice^  et  les  amendes  des  talemeliers,  etc.  ))  Le  grand 
chambrier  était  devenu  juge  des  drapiers,  des  merciers,  des  tail- 
leurs, des  tapissiers  et  de  tous  les  artisans  qui  faisaient  des  vête- 
ments ou  des  meubles  :  l'éehanson ,  des  marchands  de  vin  ;  le 
grand  maréchal,  des  forgerons,  des  maréchaux-f<Trants ,  des 
heaumiers,  des  serruriers  et  de  presque  tous  les  artisans  qui  tra- 
vaillaient le  fer  ;  le  grand  boutillier ,  des  cabaretiers.  (  Registre 
des  métiers  y  passim.) 

On  voit  encore  dans  ce  livre  (xLvni,  pag.  107)  que  saint  Louis 
vivait  donné  la  maîtrise  du  corps  des  maçons  à  son  maître  ma- 
^on,  Guillaume  de  Saint-Patu. 

C'est  ainsi  qu'à  Paris  et  dans  les  villes  du  domaine  royal ,  un 
certain  nombre  de  métiers  appartenaient  au  roi,  et,  pour  exercer 
ces  métiers,  il  fallait  acheter  le  métier  du  roi.  «Nus  ne  puet  (nul 
ne  peut)  estre  fevre  coutelier  à  Paris,  s^il  n\ichate  le  mestier  du 
T'oiy  et  le  vent  (  vend  )  de  par  le  roi  son  mestre  marissal  à  qui  li 
Toys  Va.  donné ,  tant  comme  il  li  plaist ,  dessi  à  V  sols  lesquex 
~V  sols  il  ne  puet  passer.  »  (  Registre  des  métiers  ,  tom.  XXVI, 
l>ag.  47.) 

Dans  certains  quartiers  de  Paris,  des  seigneurs  particuliers 
jouissaient  encore  à  cette  époque  du  droit  de  justice  seigneuriale; 
en  vertu  de  ce  droit,  ils  possédaient,  comme  les  officiers  royaux, 
la  juridiction  de  certains  métiers. 

Enfin  l'évêque,  comme  seigneur  suzerain,  jouissait  de  privi- 
lèges du  même  genre.  Voici  l'article  d'une  charte  du  xiv*  siècle 
qui  les  rappelle  et  les  consacre  comme  des  coutumes  déjà  an- 
ciennes : 

«  Item,  ledit  bailly  (de  l'évêque)  au  nom  dudit  évesque,  a  en 
»  toute  la  ville  de  Paris  la  cognoissance  des  paintres  et  ymagiers, 
»  broudours,  brouderesses ,  esmailleurs  et  autres  personnes  fai- 
»  sant  y  mages,  quelz  que  ilz  soient,  et  ainsi  a-t-il  la  justice  des 
»  scelleurs  (fabricant  de  sceaux)  (1).  » 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que,  d'après  le  Registre  auquel 
nous  venons  d'emprunter  «îes  renseignements,  un  certain  nombre 
de  métiers,  tels  que  ceux  des  serruriers  de  laiton,  boucliers  de 

(1)  Carlulaire  de  Notre-Dame  de  Paris,  m,  276. 
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fer  (fabricants  de  boucles  de  fer),  destavemiers,  des  cervoisiers 
(fabricants  de  bière),  des  potiers,  des  orfèvres,  des  cordiers,  des 
batteurs  d'or  et  d'argent,  paraissent  exempts  de  toute  servitude 
semblable.  D'où  provenait  cette  différence? Il  est  permis  de  sup- 
poser d'abord  que  plusieurs  de  ces  corporations,  celle  des  orfè- 
vres par  exemple,  ayant  été  constituées  avant  l'établissement  du 
régime  féodal  (1),  avaient  reçu  du  roi  des  privilèges  qui  les 
exemptaient  de  toute  servitude.  D'un  autre  côté,  on  peut  croire, 
sans  trop  d'invraisemblance ,  que  le  plus  grand  nombre  de  ces 
métiers  avaient  échappé  à  l'appropriation  féodale  par  suite  de 
leur  peu  d'importance  ou  de  leur  nouveauté. 

En  dehors  du  domaine  royal,  l'exercice  des  métiers  resta  sou- 
mis aux  mêmes  servitudes  tant  que  dura  le  pouvoir  féodal.  Au 
lieu  d'acheter  le  métier  du  roi^  les  artisans  étaient  obligés  d'a- 
cheter le  métier  du  seigneur.  Là  était  toute  la  différence. 

A  part  ce  vice  originel,  dont  les  conséquences  ne  se  révélèrent 
que  plus  tard ,  les  corporations  industrielles  se  formèrent  libre- 
ment et  prirent,  sous  le  règne  de  saint  Louis,  un  développement 
régulier  qu'il  est  temps  de  faire  connaître. 

(i)  Nous  avons  dit  que  Gharleraagne  avait  confirmé  Texistence  des  collèges 
d'orfèvres 


Alexis  Chevalier. 


La  mile  à  une  prochaine  livraison. 


HISTOIRE 


DE  LA 


LÉGISLATION    ITALIENNE 


Histoire  de  la  législation  italienne  \)ar  le  comte  Frédéric  Sclopis  , 

de  Turin,  2  vol.  in-S». 


M.  le  eomte  Frédéric  Sclopis,  vice-président  du  sénat  de  Turin, 
membre  de  l'Académie  de  la  même  ville,  correspondant  de  l'Ins- 
titut de  France,  membre  honoraire  de  l'Académie  de  législation 
de  Toulouse,  a  publié  récemment  une  Histoire  de  la  Législation 
italienne.  Si  cet  ouvrage  était  resté  ce  qu'il  fut  en  naissant,  nous 
n'aurions  pas,  quelque  nombreux  et  imposants  que  soient  les 
éloges  dont  il  a  été  l'objet,  de  raisons  bien  directes  pour  en  en- 
tretenir les  lecteurs  de  cette  Revue.  Mais,  l'œuvre  italienne  vient 
d'être  naturalisée  parmi  nous.  Traduite  par  un  magistrat  de  ce 
département,  imprimée  dans  cette  ville  même,  elle  est  devenue 
à  moitié  une  œuvre  angevine  et,  à  ce  titre,  son  examen  rentre 
évidemment  dans  notre  domaine. 

C'est  à  un  parent  homonyme  de  Fauteur  primitif  que  nous 
devons  ce  second  et  utile  travail.  M.  Charles  Sclopis  (de  Petreto), 
juge  de  paix  à  Doué-la-Fontaine ,  a  voulu  nous  faire  connaître 
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un  livre  dont  l'appiV^ciatiuiî  n<'  |H>uvail  etn,'  douteuse  pour  |>er- 
sonne.  Son  dessein  «'st  devenu  plus  arrêté  encon?  en  présence 
des  évén(Muents  pidiliques  qui  s'accoîn[dissent  en  ce  moment 
dans  la  Péninsul*;.  a  Le  meilleur  moyen,  dit-il,  de  savoir  ce. 
»  que  veut  et  ce  que  peut  un  [)euple  qui  prend  les  armes  pour 
»  revendiquer  son  indépendance,  c'est  d'étudier  ce  que  ce  peu- 
»  pie  a  été  jusqu'ici  et  ce  (|u'il  a  toujours  voulu.  »  11  nous  a  donc 
donné  la  traduction  que  nous  venons  de  lire,  traduction  dont 
l'auteur  [)iéniontais  a  profité  pour  ajouter  maints  passages  à  son 
livre  et  dont  la  précision  facile  semble  vouloir  renvoyer  en 
Italie  l'adage  si  connu  :  tradiiitore ,  traditore^  avec  un  démenti 
complet. 

L'ouvrage  ,  formant  deux  volumes,  se  divise  en  deux  parties, 
les  Origities  et  les  Progrès,  Comme  le  chimiste,  pour  faire  ap- 
précier avec  précision  les  caractères  d'un  fragment  d'airain, 
commence  par  décrire  la  nature  et  les  propriétés  de  chacun  des 
éléments  dont  la  fnsiou  a  produit  le  métal  observé,  ainsi  l'au- 
teur de  Y  Histoire  de  la  législation  ilalitmne  prend  soin,  dans  la 
première  partie,  de  signaler  avec  une  grande  science  les  diver- 
ses sources,  plus  ou  moins  riches  dans  leurs  dons,  plus  ou  moins 
persévérantes  dans  leur  influence,  dont  la  résultante  a  formé  la 
loi  de  son  pays.  Ici,  après  avoir  nommé  en  premier  lieu  le  Droit 
romain,  celte  raison  écrite  dont  l'empire  s'est  perpétué  au  mi- 
lieu même  des  temps  et  des  peuples  les  pins  civilisés,  il  faul 
mentionner  le  peuple  conquérant  dont  le  nom  est  resté  attaché 
à  ces  belles  contrées,  les  Lombards,  guerriers  ignorants,  inflexi- 
bles et  mé[>risant  tellement  les  Romains  que,  selon  l'évêque 
Luitprand,  ce  nom  seid  leur  semblait  une  injure.  Chose  remar- 
quable et  (|ui  prouve  à  quel  point  l'intelligence  et  la  sagesse 
savent  se  créer  d'imprescriptibles  droits,  cette  haine,  ce  mépris 
des  Lombards  ne  parvinrent  pas  à  étouffer,  à  détruire  l'applica- 
tion du  droit  romain  dans  les  domaines  occupés  par  eux  :  bien- 
tôt même  une  sorte  de  fusion  s'opéra  entre  les  coutumes  toutes 
germaniques  des  nouveaux  possesseurs  et  les  lois  romaines; 
l'ensemble  de  ces  dispositions  forma  une  compilation  qui  fut 
publiée  sous  le  nom  de  Lombarde. 

De  leur  côté,  les  lois  ecclésiastiques  ^  avec  leurs  compétences 
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spéchdes,  leurs  inodes  de  procéder,  leurs  questions  si  graves  sur 
rindépendance  vis-à-vis  du  prince,  leurs  peines  à  la  fois  répres- 
sives et  exemplaires,  «  formant,  dit  M.  Guizot,  un  système 
*  d'accord  avec  les  idées  de  la  philosophie  moderne,  »  les  déci- 
sions émanant  de  papes  dont  quelques-uns  sont  restés  illustres, 
de  conciles  qui  réunissaient  en  faisceau  les  lumières  les  plus 
vives  de  l'époque  :  de  tels  documents,  on  le  conçoit,  devaient 
souvent  trouver  leur  place  dans  les  discussions  diverses  du 
temps  et  exercer  une  influence  marquée  sur  les  lois  qui  s'édic- 
taient  alors.  M.  Sclopis  indique  le  résultat  de  cette  influence 
sur  les  lois  de  l'Ilalie.  Il  fait  remarquer,  et  nous  le  redisons  avec 
orgueil ,  que  l'appréciation  de  celte  influence  du  droit  canoni- 
que sur  les  progrès  et  la  formation  de  la  législatioji  française^ 
a  fourni,  en  1854,  le  sujet  d'un  concours  à  la  suite  duquel  l'Aca- 
démie de  législation  de  Toulouse  a  couronné  l'un  de  nos  com- 
patriotes, M.  G.  d'Epinay,  juge  au  tribunal  de  Saumur. 

Une  influence  que  Ton  ne  saurait  omettre  encore,  bien  qu'elle 
soit  bien  moindre  en  puissance  et  en  durée,  est  celle  des  étran- 
gers, les  Français,  puis  les  Espagnols  qui  ont  tour  à  tour 
envahi  et  occupé  l'Italie.  Les  habitants  de  la  Péninsule  qui  pos- 
sédaient des  états  si  riches,  des  républiques  si  puissantes  (il 
nous  sufiira  de  nommer  Florence  et  Venise) ,  manquaient  d'un 
lien  commun  et  ne  formaient  pas,  à  bien  dire,  une  nation.  Si 
nos  rois  Henri  IV  et  Louis  XV  songèrent  à  reconstituer  leur 
.  existence  politique ,  c'est  de  nos  jours  seulement  que  le  nom 
auguste  de  patrie  a  été  gravé  en  caractères  plus  ou  moins  dura- 
bles, sur  leur  sol.  On  comprend  qu'à  l'époque  où  Louis  XII  et 
François  I"  occupaient  le  Milanais  et  y  instituaient  des  juridic- 
tions nouvelles,  ces  innovations,  quelque  légitime  action  que 
pût  avoir  la  science  de  plusieurs  des  nouveaux  fonctionnaires, 
d'un  homme  tel  que  Claude  de  Seyssel ,  par  exemple ,  n'étaient 
pas  de  nature  à  exercer  un")  influence  lointaine  et  générale.  Les 
lois  si  variées  tendant  à  constituer  les  droits  des  communes;  les 
usages  de  ce  peuple  industrieux  qui  a  créé  le  contrat  de  change, 
les  assurances  et  les  monts  de  piété  ;  les  règlements  nés  du  com- 
merce si  ancien  et  si  puissant  de  Venise,  d'Amalfi,  de  Gènes, 
de  Pise  et  d'autres  villes  de  cette  Péninsule  que  Napoléon  P'  di- 
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sait  devoir,  si  elle  se  constituait  en  une  seule  monarchie,  deveni: 
avant  tout  une  puissance  maritime  ;  tous  ces  éléments  sont  indi- 
qués  par  l'auteur  de  Touvrage  comme  ayant  contribué,  chacu 
dans  une  mesure  qu'il  fait  entrevoir,  à  la  formation  de  la  légb 
lati'on  dont  il  écrit  l'histoire. 

Ces  sources  connues,  ces  matériaux  donnés,  M.  Sclopis  mon — 
tre  les  Progrès  de  chacun  de  ces  éléments  pendant  le  cours  d 
siècles  et  l'influence  que  chaque  branche  de  la  législation 
a  dû  éprouver.  C'est  Tobjet  de  son  second  volume.  Ici,  non  co 
tent  d'avoir  fait  connaître  les  institutions,  les  règlements,  E: 
s'attache  aux  interprètes  mêmes,  et,  après  avoir  insisté  sur  l 
décisions  du  concile  de  Trente ,  cette  assemblée  célèbre  q 
resta  légalement  convoquée  pendant  dix-huit  ans  environ 
siégea  réellement  pendant  quatre  ans  et  demi,  il  signale  I 
écrits  de  Dante,  de  saint  Thomas  d'Aquin,  de  Pétrarque,  c 
Rieiizi,  de  l'éloquent  Savonarole  et  du  Florentin  Machiavel , 
homme  dont  il  faudrait  admirer  la  Knesse  et  la  pénétrati< 
profonde ,  si  l'admiration  était  jamais  due  à  celui  qui  oublie 
repousse  trop  souvent  ce  qu'enseigne  la  morale ,  ce  que  presc 
le  devoir.  Poursuivant  sa  riche  nomenclature  et  se  rapprochaK=r 
de  notre  époque,  l'auteur  écrit  en  dernier  lieu  les  noms  de  Vie- 
ce  publiciste  aux  théories  élevées,  peu  comprises  d* abord ,  do 
la  gloire  fut  une  gloire  posthume  :  de  Filangieri,  qui,  s'écla 
rant  des  travaux  de  Montesquieu,  a  tenté  de  faire  de  la  législ 
tion  un  système  complet,  une  science  sûre  et  raisonnée  da 
toutes  ses  parties;  enfin,  le  nom  de  Becxîaria.  C'est  en  17 
seulement  que  César  de  Bonesana,  marquis  de  Beccaria,  né 
Milan,  publia  son  livre  intitulé  :  Des  délits  et  des  peines. 
écrit,  jetant  une  vive  lumière  sur  les  vices  de  la  procédure  cir 
minelle  suivie  jusque-là  et,  surtout,  sur  les  dangers  de  Tinte; 
rogatoire  au  moyen  des  tortures,  nommé  questioUy  produisit  u 
prompte  et  salutaire  révolution  dans  les  esprits.  De  nombreu 
voix,  il  est  vrai,  celles  de  La  Bruyère  et  de  Ménage,  entr'autre- 
s'étaient  déjà,  parmi  nous,  élevées  contre  cette  contume  ba 
bare.  Mais  l'institution  subsistait.  Dès  son  apparition,  le  liv 
nouveau  fut  universellement  recherché,  applaudi.  Voltaire 
commenta  et  y  ajouta  l'autorité  de  citations  historiques;  Fimp 
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'îce  CatberÎQe  H,  Léopold,  grand  duc  de  Toscane,  prirent 
conseils  de  l'auteur  pour  guides  de  leurs  réformes,  et,  en 
ncc,  le  24  août  1780,  la  question  fut  abolie  par  Louis  XVI... 
Ist-il  besoin  d'insister  sur  l'intérêt  qui  s'attarbe  à  une  étude 
si  féconde,  à  un  sujet  si  vaste  et  si  varié?  Il  reste ,  toutefois, 
souhait  à  former.  Après  avoir  fait  connaître  l'origine  et  les 
eloppements  de  cbacune  des  sources  de  la  législation  ita- 
ne,  il  est  à  désirer  que  l'auteur  trace  l'ensemble,  la  synthèse 
usages  nés,  des  lois  établies,  présente,  en  un  mot.  Vêlai 
ici  de  la  législation  de  son  pays.  Une  ligne  glissée  dans  l'a- 
issement  fait  espérer  que  M.  le  comte  Sclopis  réalisera  pro- 
inement  ce  vœu.  Ce  sera  pour  lui,  nous  n'en  doutons  pas, 
titre  de  plus  à  l'éloge  que  lui  donne  dès  ce  moment  le  savant 
Troplong ,  président  du  Sénat  et  premier  président  de  la 
ir  de  cassation,  en  lui  assignant  un  «rang  distingué  parmi 
!S  publicistes  de  l'Europe.  )) 

ja  traduction  accomplie  avec  tant  de  zèle  et  de  persévérance 
M.  le  juge  de  paix  de  Doué  est  pour  nous  un  service,  une 
quête  précieuse  ;  et  si,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné, 
nagistrat  quitte  nos  contrées  pour  regagner  ces  rives  de  la 
-se  qui  sont  encore  la  France,  il  sera  assuré  de  laisser  parmi 
is  un  durable  souvenir  et  un  sentiment  de  gratitude  qui  lui 
leure  acquis  dès  ce  jour. 


E.  L 


{ 


CHIULMQUE 


La  clji'OiiiqiK.'  ilr  In  nmtr  >v  I  l^iu jours  TiKaitrt'O  soigneuse  d'cn- 
rogistrrr  les  laits  iiil(''i!^ï^^aiils  qui  s«.^  proiluiseul  dans  le  domaine 
de  l'art.  Klle  \\r.  saurait  «!oiU'  jjasscr  sous  silence  le  brillant  succès 
que  notie  (*on|»'  d'Aits  (»t  M»'li(Ms  virnt  d'obtenir,  en  coulant  d'un 
seul  jet  la  slatue  monuiueutalr  du  duc  de  La  Hochefoucauld,  des- 
tinée à  la  ville  de  Liancourt. 

Le  modèle  de  la  slatue  «st  dii  à  M.  Hippolyte  Maindron,  et  nous 
ne  craignons  j.as  d'alliinier  qu'il  continue  dignement  la  série  des 
œuvres  du  même  ^eiue  qui  ont  raérilé  à  leur  auteur  une  place 
tout-<i-i'ait  à  pari  dans  récole  coutempojaine. 

La  sculpture  comniémorative  exitre,  en  etlVt,  des  qualités  spé- 
ciales. 11  i'aut  d(jnuer  au  personnage  de  la  noblesse  et  de  la  gran- 
deur; ce  qui  n'est  pas  unc^  lâche  facile  avec  la  roideur  et  Texiguité 
de  noire  costume  moderih\  11  faut  que  la  pose  ait  du  mouvement, 
sans  avoir  rien  d«>  Ihéâlral;  il  faut  surtout  que  la  tèle  soit  intelli- 
gente et  expressive,  quelque  soil  d'aUleurs  le  visage  du  modèle, 
dont  il  inq)orte  [)Ourlant  de  conserver  la  ressemblance. 

Tout  le  monde  sait  h  quel  degré  Téminent  artiste  dont  la  ville 
d'Angers  était  si  fière  et  dont  la  France  déplore  la  perte  encore 
récente,  réunissait  toutes  ces  qualités.  La  physionomie  la  plus  in- 
grate se  transfigurait  sous  son  ciseau.  La  tète  de  Riquet ,  par 
exemple,  si  mesquine  et  si  vulgaire  dans  le  portrait  de  Rigaud, 
est  devenue,  s(  us  l'ébauchoir  de  David,  le  buste  grandiose  qu'on 
ne  se  lasse  pas  d'admirer.  Or,  personne  parmi  les  artistes  vivants 
n'a  maicbé  sni*  les  traces  du  maître  avec  plus  de  succès  que 
M.  Maindron;  personn^^  ne  s'est  montré  plus  tidèle  aux  traditions 
d'un  atelier  qui  a  formé  des  élèves  bien  supérieurs',  selon  nous , 
à  ceux  du  palais  des  Beaux- Arts.  Les  statues  de  d'Aguesseau,  de 
Cassini ,  de  Tîoilaau ,  de  Seuéfelder  ont  montié  ce  qu'on  peut  at- 
tendre de  cet  artiste  dans  la  sculpture  commémorative  ;  aussi  nous 
ne  saurions  trop  regretter  qu'il  n'ait  pas  été  choisi  pour  exécuter 
le  buste  de  David. 

La  statue  de  La  Rochefoucauld  a  été  exposée  pendant  trois  jours 
dans  la  cour  de  l'école  des  Arts;  nous  croyons  être  l'interprète 
d'un  sentiment  unanime  en  constatant  qu'elle  ne  fait  pas  moins 
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lonneur  au  statuaire  qui  l'a  conçue,  qu'à  l'habile  chef  d'atelier 
i  a  surmonté  les  difficultés  du  moulage  et  de  la  fonte  (i). 
1  nous  paraît  impossible  que  la  belle  opération ,  qui  vient  d^étre 
Jisée  si  heureusement  dans  la  fonderie  de  notre  école,  n'attire 
i  la  sérieuse  attention  de  MM.  les  ministres  d'Etat  et  des  travaux 
Dlics.  L'école  d'Angers  vient  de  montrer  ce  qu'on  peut  attendre 
Ile.  Il  ne  lui  faut  que  du  bronze  et  l'autorisation  ministérielle, 
ir  qu'elle  puisse  présenter  à  l'exposition  de  Londres  un  spe- 
len  remarquable  de  ses  produits  ;  car  nous  ne  doutons  pas  que 
Maindron  ne  soit  prêt  à  donner  un  nouveau  modèle.  Pourquoi 
ic  ne  songerait-on  pas  à  tenter  une  seconde  épreuve  et  à  faire 
ivre,  sous  les  auspices  de  l'Etat,  l'admirable  procédé  de  la  fonte 
:ire  perdue,  abandonné  aujourd'hui  par  l'industrie  privée? 
irquoi  même  ne  ferait-on  pas  des  expériences  dans  le  but  d'é- 
îer  soigneusement  les  procédés  de  la  fonte  artistique?  On  peut 
dire  avec  certitude  qu'il  y  a  des  progrès  immenses  à  réaliser 
is  cette  voie.  Les  modernes,  qui  se  vantent  à  bon  droit  de  leurs 
larquables  travaux  en  physique  et  en  chimie,  sont,  vis-à-vis  des 
iens,  dans  des  conditions  d^nfériorité  réelle  en  ce  qui  concerne 
jrand  art  de  la  fonderie.  On  doit  tenir  pour  certain ,  d'après  le 
loignage  des  historiens  de  la  Grèce,  que  le  nombre  des  statues 
broDze,  au  temps  de  Lysippe  et  de  Polyclète,  dépassait  nota- 
ment  celui  des  statues  de  marbre.  L'opération  de  la  fonte,  qui 
stilue  aujourd'hui  une  soile  de  monopole ,  était  alors  consi- 
ée  comme  relativement  aisée  et  vulgaire  ,  et  l'on  peut  citer  des 
istes  qui  fondirent  quinze  cents  statues. 

i  y  a  donc,  nous  le  répétons,  un  grand  progrès  à  réaliser;  mais, 
ir  arriver  à  ce  but,  il  faudrait  le  concours  et  les  encouragements 
l'Etat,  car  on  no  saurait  attendre  de  l'industrie  privée  qu'elle 
hasarde  dans  des  essais  onéreux.  L'occasion  qui  se  présente  est 
celles  qui  ne  faut  pas  laisser  échapper;  nous  faisons  des  vœux 
ir  que  nos  paroles  soient  entendues,  et  pour  qu'on  tente  des 
ais  qui  doteraient  la  ville  d'Angers  d'une  industrie  nouvelle,  et 
i  nous  reporteraient  peut-être  aux  grandes  époques  de  l'art. 

Ph.  B. 

—  Le  livre  excellent  de  M.  Port  sur  les  archives  de  notre  Hôtel- 
e-Ville  est  apprécié  à  Paris  par  les  critiques  les  plus  compétents, 

(i)  M.  Biesse,  chef  de  la  fonderie  de  Tëcole  des  Arts. 
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d'une  manière  aussi  favorable  que  parmi  nous.  A  la  séance  pu- 
blique annuelle  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
M.  Alfred  Maury,  rapporteur  du  concours,  Ta  cité  avec  éloges ,  en 
disant  qu'il  avait  été  jugé  digne  d'un  rappel  de  médaille  d'or,  et 
voici  comment  M.  Weiss,  dans  le  compte-rendu  de  cette  séance, 
inséré  au  Journal  des  Débats,  fait  allusion  à  ce  passage  du  rapport 
de  M.  Maury  : 

«  Nous  y  avons  vu  nous-méme  avec  plaisir  figurer  le  nom  du 
jeune  et  savant  archiviste  de  la  ville  d'Angers,  M.  Célestin  Port, 
auteur  d'un  Inventaire  analytique  des  archives  de  la  mairie  d'Angers, 
que  nous  avons  trouvé  rempli  de  documents  curieux.  » 

—  Un  de  ces  derniers  jours,  des  maçons  employés  aux  travaux 
de  l'Évécbé,  découvrirent  en  creusant  des  fondations,  un  fragment 
de  statue  en  pierre.  C'était  la  partie  inférieure  du  corps.  Un  autre 
fragment  représentant  le  torse,  fut  trouvé  à  côté,  malheureusement 
la  tête  échappa  à  toutes  les  recherches.  L'autorité  prévenue  s'em- 
pressa de  faire  transporter  ces  restes  précieux,  malgré  leur  état  de 
mutilation,  sous  le  cloître  du  Muséilm,  pour  être  confiés  ensuite  à 
la  soUicitude  de  M.  Grodard. 

D'après  la  forme  sévère  de  ses  vêtements,  on  suppose  que  cette 
statue  représentait  une  Minerve  ou  une  Vesta.  L'ampleur  magistrale 
de  ses  draperies,  la  noblesse  de  l'attitude  vous  frappent  tout  d'abord 
et  domieiit  la  conviction  que  Ton  est  en  face  d'une  œuvre  de  l'art 
romain,  ou  au  moins  gallo-romain.  Cette  figure  faisait  probable- 
ment partie,  dans  les  premiers  temps  de  la  conquête,  de  la  décora- 
tion extérieure  de  notre  Capitole,  et  en  sa  qualité  d'image  d'une 
divinité  païenne,  elle  aura  été  brisée  et  même  enfouie  lors  de  l'in- 
troduction du  christianisme  dans  la  Gaule. 
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[.  Delaunay,  heureux  d^avoir  obtenu  enfin  cette  majorité 
un  instant  avait  paru  prête  à  lui  échapper,  s'empressa  de  se 
Ire  à  Paris  pour  y  prendre  séance  à  la  Convention  nationale 
croquée  pour  le  vendredi  21  septembre  1792.  Il  partit  d'An- 
>,  en  compagnie  de  son  frère  aîné,  alors  à  l'apogée  de  sa 
;ile  et  funeste  popularité ,  et  qui,  avec  sou  ardeur  et  sa  légè- 

accoutiimées,  se  berçait  des  plus  séduisantes  espérances,  et 
laginait  de  la  meilleure  foi  du  monde  que  la  France  allait 

renaître  les  plus  beaux  jours  de  ces  républiques  de  l'anti- 
é,  tant  admirées  par  une  génération  nourrie  d'études  classi- 
$  et  dominée  encore,  même  au  milieu  de  la  vie,  par  ses  sou- 
irs  de  collège.  M.  Delaunay,  le  jeune,  était  beaucoup  moins 
ssible  à  l'enthousiasme ,  et  sa  physionomie ,  .toujours  grave 
îvère,  portait  cette  fois  l'empreinte  d'une  tristesse  profonde, 
e  décelait  que  trop  ses  vives  inquiétudes  et  ses  sombres  pres- 

)  Voir  Revue  de  r Anjou  et  du  Maine,  année  1855,  tome  i ,  pages  66  et  193, 
i  II,  pages  65  et  321  ;  année  1856,  tome  l,  page  242,  tome  U,  page  236. 
{evue  de  P Anjou  et  du  Maine,  tome  U,  pages  1  et  219;  tome  m,  page  34; 
B IV,  page  275;  tome  v,  page  129.  —  Revue  de  l'Anjou  (2»  volume  de  la 
érie),  page  189.  —  (3e  volume  de  la  3o  série) ,  pages  80, 113  et  225. 
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sentiments.  II  ne  savait  plus  où  s'arrêterait  le  char  de  la  Révo- 
lution, et  craignait  de  le  voir  lancé  bientôt  sur  le  chemin  des 
abîmes.  Aussi  aux  joyeuses  paroles  de  son  aine,  à  ses  apprécia- 
tions toutes  favorables  au  présent  et  bien  plus  encore  à  Tavenir, 
c'est  à  peine,  comme  plus  tard  il  l'a  souvent  raconté  lui-même, 
c'est  à  peine   s'il   opposait   quelques  monosyllabes*  fugitives, 
quelques  gestes  d'incrédulité  ou  de  dédain.  Cependant  les  deux 
frères,  dont  les  dissentiments  politiques  dataient  déjà  de  fort 
loin ,  ne  se  brouillèrent  pas  tout  d'abord  d'une  manière  irrévo- 
cable. M.  Delaunay,  le  jeune,  alla  même,  à  son  arrivée,  descen- 
dre à  l'appartement  que,  depuis  l'Assemblée  législative,  son 
frère  occupait  sur  le  boulevard  Montmartre;  mais  cette  commu- 
nauté d'habitation  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Le  député  iihou- 
dieu^  qui  craignait  que  Tinfiluence  du  cadet  n'entraînât  l'aîné 
dont  l'extrême  mobilité  lui  était  bien  connue,  intervint  de  tout 
son  pouvoir  pour  consommer  une  séparation  qui  lui  paraissait 
désirable  à  son  point  de  vue  politique,  si  bien  qu'avant  même  le 
fatal  procès  du  roi,  il  avait  décidé  M.  Delaunay,  l'aîné,  à  se 
faire  son  commensal  et  à  venir  partager  son  propre  logement.  Il 
n'avait  garde  toutefois  de  se  vanter  de  son  œuvre  occulte  d 
propagande,  et  n'en  continuait  pas  moins  ses  relations 
M.  Delaunay^  le  jeune,  fort  compromis  cependant  à  ses  yen 
pour  ses  tendances  de  modérantisme ,  mais  qu'il  espérait  enco 
pouvoir  amener  à  voter  avec  la  Montagne  dans  l'odieux  procès 
qui  se  préparait.  Il  lui  semblait  de  toute  impossibilité  qu' 
homme  si  rude  de  manières,  et  qui  ne  se  piquait  nullement  d 
sensibilité,  pût  devenir  accessible  à  la  pitié,  au  point  de  vouloi 
sauver  le  roi  ({uand  la  royauté  elle-même  avait  disparu  dans  u 
effroyable  cataclysme.  M.  Choudieu  s'était  étrangement  trompé 
M.  Delaunay  sans  doute  n'était  point  homme  à  faire  de  la  politi 
que  sentimentale,  ni  à  traduire  en  vaines  et  stériles  protestatio: 
les  regrets  qu'il  pouvait  garder  d'une  forme  de  gouverneme 
qui  semblait  tombée  à  tout  jamais.  Il  ne  voulut  pas  cependa 
s'associer  à  d'exécrables  fureurs  ni  contribuer  pour  sa  part  à 
consommation  d'un  sanglant  holocauste.  H  a  avoué  depuis 
quelques-uns  de  ses  amis,  dont  plusieurs  nous  ont  été  perso; 
nellement  connus ,  que  la  vue  du  roi  captif  et  humilié  l'avi 
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ïtnn  jusqu'au  fond  de  Fâme,  et  il  se  faisait  même  à  ce  sujet 
'application  d'un  mot  souvent  cité  de  Louis  XV  en  disant  :  ci  H 
i  m'a  fait  pleurer,  moi  qui  ne  pleure  guère!  »  Je  ne  sais  ce  qu'il 
aut  penser  de  cet  attendrissement  confessé  bien  des  années  après 
'événement;  mais  toujours  est- il  que  M.  Delaunay  ne  prit  nulle 
mrt  à  la  triste  discussion  qui  précéda  l'horrible  sacrifice,  et 
;andis  que  son  frère  s'associait  à  la  sentence  de  mort,  il  se 
dorna  à  prononcer  la  peine  du  bannissement;  plus  tard  il  vota 
courageusement  le  sursis  à  l'exécution  de  l'infortuné  monarque. 
Après  la  mort  du  roi,  quelques  membres  de  la  Convention 
parurent  espérer  encore  qu'il  serait  possible  d'enrayer  le  char 
révolutionnaire,  et  (chose  terrible  à  dire)  plusieurs  d'entr'eux 
n'avaient  laissé  échapper  le  vote  parricide  et  sacrilège  que  pour 
se  placer  dans  une  position  meilleure  y  croyaient-ils,  et  moins 
suspecte  au  milieu  des  luttes  périlleuses  qu'ils  prévoyaient  déjà 
et  des  rudes  combats  qu'ils  se  disposaient  à  livrer  aux  hommes 
de  désordre  et  d'anarchie.  Le  ciel  ne  pouvait  agréer  cette  pacli- 
sation  sanglante,  et  le  31  mai  fit  bien  voir  tout  le  néant  de  la 
politique  cauteleuse  et  cruelle  de  ces  prétendus  hommes  d'Etat. 
Cependant  la  tentative  fut  faite,  et  un  député  de  la  Plaine  qui, 
selon  toute  apparence,  n'avait  voté  la  mort  du  malheureux 
Louis  XVI  que  dans  l'intérêt  de  sa  misérable  popularité,  le  con- 
ventionnel Boileau  (de  l'Yonne)  qui  bientôt  devait  expier  sur 
l'échafaud  révolutionnaire  sa  généreuse  initiative,  parut  à  la 
tribune  pour  demander  le  décret  d'accusation  contre  Marat  dont 
les  feuilles  exécrables  faisaient  un  appel  incessant  au  pillage, 
au  meurtre,  aux  sanglantes  insurrections.  Si  nous  ne  craignions 
de  prolonger  démesurément  ce  travail,  et  de  sortir  du  cadre  qui 
nous  est  tracé,  nous  relaterions  ici  quelques  fragments  du  dis- 
cours de  Boileau  qui  nous  paraît  un  monument  curieux  du 
genre  fort  à  la  mode  à  cette  époque.  Cette  fulminante  harangue, 
toute  parsemée  d'interjections  déclamatoires  et  passionnées, 
n'aboutirait  très  certainement  aujourd'hui  qu'à  exciter  sur  tous 
l«j8  haiiCS  un  mouvement  général  d'hilarité;  mais  en  1793,  l'élo- 
quence de  Boileau  (de  TYonne) ,  qui  fit  bondir  toute  la  gauche , 
fut  accueillie  à  droite  par  de  bruyantes  et  sympathiques  accla- 
mations. Cette  impression  favorable  entraîna  la  plupart  des  voix 
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flottantes  ;  à  cette  date  la  Convention  n'était  pas  encore  totale- 
ment asservie,  elle  osait  parfois  secouer  le  joug  et  se  réserver 
une  certaine  portion  d'indépendance.  Malgré  les  fureurs  et  les 
trépignements  de  la  Montagne,  une  assez  grande  majorité  ren- 
voya la  proposition  de  Boileau  au  comité  de  législation.  Le 
comité ,  après  quelques  jours  d'examen  seulement,  fut  d'avis  du 
renvoi  de  Marat  devant  le  tribunal  révolutionnaire ,  et  M.  De- 
launay  fut  choisi  pour  rapporteur.  Le  13  avril  ITOS,  il  vint  lire 
à  la  tribune  son  rapport  qui  fut  accueilli  par  de  longs  et  violents 
murmures.  L'orateur  fut  interrompu  presqu'à  chaque  phrase, 
et  Ton  distingua  surtout  au  milieu  de  ce  concert  de  réprobations 
les  voix  retentissantes  du  peintre  David,  de  Thirion,  de  Dubois- 
Crancé,  de  Camille  Desmoulins  et  d'autres  ardents  Montagnards; 
tous  se  sentaient  atteints  dans  la  personne  de  Marat  qui  autre- 
ment leur  eût  été  parfaitement  indifférente.  Je  ne  sais  si  c'est  ce 
mauvais  accueil  fait  au  rapport  de  M.  Delaunay  qui  effraya  le 
Conseil  exécutif  ;  toujours  est-il  que  ce  rapport  ne  fut  point  in- 
séré dans  le  Moniteur  qui  se  borna  à  en  faire  une  très  courte 
mention.  Cependant  l'Assemblée  en  ordonna  l'impression,  et 
quoique  cette  pièce  soit  devenue  rare  aujourd'hui,  nous  sommes 
parvenu  à  nous  en  procurer  un  exemplaire.  Avec  la  teinte 
sévère  que  commandait  la  nature  même  de  la  proposition,  nous 
avons  trouvé  dans  le  discours  de  M.  Delaunay  une  sobriété 
d'expressions  et  une  modération  de  langage  que  nous  n'aurions 
pu  supposer  d'après  la  mention  faite  au  Moniteur  de  toutes  les 
fureurs  de  la  Montagne.  La  vérité  est  que  M.  Delaunay,  qui 
n'aimait  point  du  tout  la  phraséologie  et  ne  se  complaisait  nul- 
lement dans  la  déclamation,  se  borna  à  faire  d'assez  longues 
citations  de  la  feuille  de  Marat.  «  Celui  qui  trouble  l'ordre  de  la 
»  société,  ajouta-t-il,  et  n'en  veut  pas  connaître  les  lois,  qui  sans 
»  respect  pour  les  propriétés  en  ordonne  le  pillage,  qui  veut  que 
»  les  rii^hes  soient  dépouillés  de  leur  patrimoine,  souvent  1 
»  fruit  de  leur  propre  industrie  ^  pour  en  investir  des  citoye: 
»  séduits 9  et  se  livrant  au  pillage,  ou  des  individus  accoutumé 
»  au  brigandage,  enfin  qui  conseille  le  meurtre,  est  un  fl 
»  dont  il  faut  la  purger...  Une  grande  nation,  citoyens, 
»  passe  jamais  de  l'esclavage  à  la  liberté,  du  monarchisme 
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•  Tétat  républicain,  sans  éprouver  de  violentes  secousses.  Ce 
passage  laisse  après  lui  une  tourbe  de  faux  patriotes  qui ,  sous 
le  masque  du  civisme  le  plus  exagéré ,  cherchent  à  vivre  dans 
l'anarchie,  parce  que  des  intérêts  particuliers  le  leur  comman- 
dent impérieusement...  Que  Ton  parcoure  tous  les  numéros 
du  journal  de  Marat,  vous  le  verrez  annoncer  à  la  République 
entière  qu'une  partie  de  la  Convention ,  qu'il  désigne  sous  le 
nom  des  hommes  d'Etat,  est  royaliste;  vous  y  lirez  ses  voci- 
férations continuelles  contre  les  membres  qui  n'ont  pas  voté 
la  mort  du  tyran  ;  vous  le  verrez  presser,  solliciter  tous  les 
départements  de  les  rappeler;  vous  frémirez  en  lisant  pour 
ainsi  dire  à  chaque  pa^e  le  ton  audacieux  avec  lequel  il  or- 
donne la  dissolution  de  la  Convention...  Qu*a  faitMarat  depuis 
le  10  août?  Ne  vous  rappelez- vous  donc  plus  cette  circulaire 
aux  communes  de  la  République,  leur  annonçant  les  journées 
de  septembre,  signée  de  Marat?  Ne  vous  rappelez-vous  donc 
plus  qu'il  demandait />ar  civisme  y  par  philanthropie  ^  par  hu- 
manité 250,000  têtes  j  un  dictateur ^  uri  triumvirat  ou  un  tri- 
bun militaire!  Avez-vous  oublié  le  mépris  qu'il  a  fait  de  votre 
décret,  portant  que  tout  membre  de  la  Convention  serait  tenu 
d'opter  entre  les  fonctions  de  député  et  celles  de  rédacteur  de 
journal?  Avez-vous  oublié  qu'à  cette  tribune  il  vous  a  déclaré 
qu'il  était  au-dessus  de  vos  décrets?  Montrez  aujourd'hui  que 
nul  n'est  au-dessus  de  la  loi ,  et  que  si  l'un  de  vous  est  coupa- 
ble, elle  l'atteindra  comme  les  autres  citoyens.  »  M.  Delaunay 
mcluait  au  décret  de  mise  en  accusation  qui  fut  rendu  à  une 
amense  majorité,  tant  la  Convention  était  fatiguée  des  provo- 
itions  du  misérable  folliculaire  et  profondément  irritée  de  son 
idace,  de  sa  violence  et  de  ses  outrages;  mais  Marat  trouva 
îvant  les  membres  du  tribunal  révolutionnaire  une  bienveil- 
nce  que  certes  il  avait  le  droit  d'attendre  de  pareils  juges.  Il 
it  solennellement  acquitté  et  ramené  en  triomphe  dans  la  salle 
3  la  Convention  par  la  plus  vile  populace  de  la  capitale,  ignoble 
)rtége  que  l'Assemblée  fut  obligée  encore  d'admettre  aux  bon- 
surs  de  la  séance.  De  ce  jour,  il  fut  établi  que  le  pouvoir  légal 
;ait  frappé  de  mort,  et  que  l'autorité  allait  passer  des  mains  de 
i  Convention  dans  celles  des  masses  insurrectionnelles  et  popu- 


REVUE  DE  l'âNJOU. 


laires.  Moins  d'un  mois  suffit  pour  accomplir  cette  transforma- 
tion honteuse^  et  le  31  mai,  les  sectionnaires  insurgés  et  Marat 
lui-même,  aidé  de  Texécrable  Henriot,  chef  de  la  garde  natio- 
nale^ et  d'autres  brigands  de  la  même  espèce,  vinrent  décimer 
l'Assemblée  et  en  expulser  les  membres  les  plus  distingués  qui, 
renvoyés  à  leur  tour  au  tribunal  révolutionnaire,  n'y  trouvèrent 
plus  cette  fois  l'indulgence  et  la  complicité  du  crime,  mais  les 
proscriptions ,  la  vengeance  et  la  mort.  On  a  peine  à  s'expliquer 
comment  M.  ûelaunay  ne  fut  pas  compris  dans  le  décret  de 
mise  hors  la  loi  ;  son  dernier  rapport  contre  Marat  aurait  dû,  ce 
nous  semble,  le  signaler  de  première  main  à  la  haine  des  fac- 
tieux. Peut-être  dut-il  son  salut  au  zèle  que  mit  son  frère  à 
prendre  parti  pour  les  anarchistes  et  à  conniver  avec  l'insurrec- 
tion triomphante,  car  personne  ne  se  doutait  dans  l'ÂBsemblée 
que  les  deux  frères  Delaunay  fussent  dans  un  état  permanent 
d'hostilité,  et  les  prouesses  de  Tainé  purent  bien  paraître  suffi- 
santes pour  faire  amnistier  le  cadet.  Peut-être  aussi  que  Marat, 
le  véritable  vainqueur  de  cette  odieuse  journée,  jugea  inutile  de 
songer  à  sa  vengeance  personnelle  quand  les  événements  l'a- 
vaient si  bien  vengé  ;  peut-être  même  n'avait-il  conservé  nul 
ressentiment  fâcheux  de  son  renvoi  au  tribunal  révolutionnaire, 
renvoi  qui  avait  été  en  effet  le  complément  de  sa  popularité  et  le 
signal  de  sa  toute  puissance.  On  a  vu  plus  d'une  fois  nos  cory- 
phées révolutionnaires  s'emparer  d'une  maxime  célèbre  éma 
née  du  trône  même  de  nos  vieux  rois,  à  savoir  que  le  roi  é 
France  ne  venge  pas  les  injures  du  duc  d'Orléans.  Toujours  est- 
il  que  M.  Delaunay  ne  fut  point  porté  sur  la  liste  fatale  et  ne  fu 
même  pas  inquiété.  Il  continua  de  siéger  silencieusement  su 
son  banc,  au  centre  de  l'Assemblée,  tâchant  de  s'effacer  com 
plètement  dans  ces  jours  sinistres,  où  toute  espèce  de  prot 
tation  était  devenue  impossible  et  où  toute  parole  énergiqu 
et  indépendante  aurait  été  punie  de  mort.  Cependant  des  ye 
attentifs  et  peu  disposés  à  la  bienveillance  suivaient  les  déma 
cbes  de  M.  Delaunay,  et  M.  Ghoudieu  nous  apprend  dans 
Mémoires  qu'après  l'évacuation  de  Saumur  par  l'armée  ven 
déenne  qui  était  venue  occuper  Angers,  le  député  Delaunay,  l 
jeune,  et  son  collègue  Dandenac,  arrivèrent  inopinément  dans  l 
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première  de  ces  villes,  sans  avoir  obtenu  de  congé  de  l'Assem- 
blée. M.  Choudieu  suppose  que  ces  deux  conventionnels  ve- 
naient pour  voir  s'il  n'y  aurait  pas  moyen  de  tenter  à  Saumur 
un  mouvement  fédéraliste,  et  que  ne  l'ayant  pas  jugé  possible, 
ils  revinrent  bientôt  à  leur  poste.  Nous  doutons   fort  que 
M.  Choudieu  se  soit  rendu  bien  juste  compte  de  la  démarche  de 
\i.  Delaunay,  et  il  est  peu  présumable,  à  notre  avis,  que  ce 
voyage  de  Saumur  ait  caché  une  arrière-pensée  de  conspiration 
'édéraliste.  M.  Delaunay,  homme  de  la  localité,  et  qui  connais- 
;ait  parfaitement  l'Anjou ,  savait  très  bien  que  les  opinions  poli- 
iques  y  étaient  nettement  tranchées,  qu*on  y  était  franchement 
•oyaliste  ou  décidément  révolutionnaire,  et  qu'on  n'y  compre- 
lait  même  pas  ces  classifications  intermédiaires  qui  tout  au  plus 
luraient  pu  avoir  quelque  raison  d'être  dans  d'autres  parties  de 
a  France.  Aussi,  sans  évoquer  ce  fantôme  de  fédéralisme  qui 
ibsédait  perpétuellement  M.  Choudieu ,  on  peut  très  bien  expli- 
[uer  l'arrivée  de  M.  Delaunay  à  Saumur  par  le  motif  unique 
'y  goûter  quelque  repos  et  quelque  sécurité  chez  son  collègue 
)andenac,  loin  du  tumulte  et  des  factions  qui  désolaient  la  capi- 
ile  et  agitaient  si  déplorablement  la  Convention. 
En  tout  c>as,  l'absence  fut  de  très-courte  durée,  et  M.  Delau- 
ay  revint  bientôt  prendre  sa  place  à  la  Convention  ;  mais  pcn- 
ant  plus  d'une  année  on  ne  voit  pas  qu'il  soit  fait  la  plus 
'gère  mention  de  lui  dans  tous  les  documents  qui  nous  restent 
e  cette  triste  et  honteuse  époque  ;  il  avait  jugé  sans  doute  qu'il 
irait  prudent  et  sage  de  se  faire  oublier.  C'est  durant  cette  pé- 
ode  de  son  effacement  absolu  que  son  frère  fut  arrêté  et  en- 
}yé  à  l'échafaud  sans  que  le  Comité  de  salut  public  parût  avoir 
irdé  le  moindre  souvenir  de  sa  conduite  au  31  mai  et  de  sa 
K>pération  si  empressée  au  triomphe  de  la  Montagne.  On  a 
mlu  faire  un  reproche  à  M.  Delaunay,  le  jeune,  de  n'avoir  pas 
ijuré,  à  ce  moment  suprême,  tous  les  dissentiments  passés ,  et 
I  n'être  pas  venu  défendre  lui-même  son  malheureux  frère  au 
ibunal  révolutionnaire,  ou  du  moins  de  n'avoir  pas  fait  des 
smarches  actives  et  répétées  pour  l'arracher  à  la  mort.  En  toute 
ipartialite,  le  reproche  nous  parait  injuste.  M.  Delaunay,  pour 
avoir  pas  encore  été  mis  en  état  d'arrestation ,  était ,  quoiqu'à 
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un  bien  autre  titre,  à  peu  près  aussi  compromis  que  son  fr^y 
et  ce  qu'il  pouvait  faire  de  plus  favorable  pour  lui,  c'était  de  ne 
point  paraître  se  mêler  de  son  affaire,  et  de  ne  point  donner  pré- 
texte à  Fouquier-Tinville  de  noter  l'intervention  dans  cette 
cause  d*un  député  de  la  Plaine,  ni  de  signaler  les  opérations 
financières  du  représentant  montagnard  comme  une  manœuvre 
clandestine  patronée  au  fond  par  les  hommes  voués  à  Pitt  et 
Gobourg.  On  ne  saurait  trop  le  redire,  M.  Delaunay,  le  jeune, 
était  alors  suspect  au  premier  chef;  il  ne  pouvait  rien,  absolu- 
ment rien  pour  personne  au  monde. 

Ce  ne  fut  qu'après  le  9  thermidor  qu'il  acquit  une  grande 
influence  dans  l'Assemblée.  L'une  des  causes  principales  de 
cette  influence  venait  surtout  de  ce  que  M.  Delaunay,  toujours 
opposé  au  régime  de  la  Terreur,  ûe  s'était  jamais  compromb 
cependant  dans  les  rangs  de  cette  très  faible  minorité  de  la  Con-' 
vention  qui  s'était  secrètement  ralliée  à  la  pensée  d'un  retour 
possible  vers  l'ordre  monarchique.  Ce  serait  en  effet  une  très 
grande  erreur  de  croire  que  le  mouvement  de  thermidor  ait  été 
dirigé  contre  la  Révolution.  ColIot-d'Herbois,  Billaud  de  Va- 
rennes  et  Barrère  avaient  figuré  d'une  manière  effroyable  sous 
l'odieux  triumvirat  de  Robespierre ,  Saint-Just  et  Couthon  ;  les 
plus  fougueux  thermidoriens,  comme  Tallien,  Barras,  André 
Dumont,  etc. ,  ne  s'étaient  insurgés  en  définitive  que  pour  sau- 
ver leur  propre  tête  et  pour  sauvegarder  un  peu  leur  conscience 
révolutionnaire  ;  ilè  disaient  tout  haut  que  l'exécrable  dictateur, 
qui  avait  fait  proclamer  l'existence  de  Dieu  et  l'immortalité  de 
l'âme,  n'était  au  demeurant  qu'un  fanatique  et  un  dévot  qui 
voulait,  à  l'ombre  de  je  ne  sais  quelles  manifestations  religieu- 
ses, préparer  son  avènement  et  élever  le  marchepied  de  sa  toute- 
puissance.  A  Angers  même  où  le  voisinage  de  la  Vendée  avait 
fort  exalté  les  tètes,  et  où  le  règne  de  la  Terreur  avait  trouvé  dès 
lors  un  si  cruel  prolongement,  on  tenait  absolument  le  même 
langage.  Ainsi,  l'un  de  nos  concitoyens  (1),  patriote  ardent, 
mais  homme  honorable  et  pur  de  tout  antécé>dent  révolution 
naire,  disait,  dans  une  brochure  publiée  peu  de  temps  après  l 

(1)  M.  Piquelin. 
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9  thermidor,  que  cette  journée  fameuse  était  devenue  absolu- 
ment nécessaire,  sous  peine  de  voir  la  France  ramenée  sous  le 
joug  du  fanatisme  et  de  la  théocratie.  Un  autre  Angevin  (1),  qui 
SI  laissé  un  nom  déplorablement  fameux,  revendiquait  à  son 
tour  le  prix  de  la  victoire,  et  disait  que  «  les  fruits  doux  et  purs 
»  de  l'immortelle  journée  du  9  thermidor  ne  seraient  point  la 
0  proie  exclusive  des  contre-révolutionnaires.  »  Les  vieux  dé- 
bris de  la  Montagne  se  méprenaient  étrangement.  Ils  connais- 
saient mal  la  France,  et  n'avaient  pas  compté  sur  cette  impétuo- 
sité native  et  ces  entraînements  d'opinion  qui  rendent  chez  nous 
les  réactions  politiques  si  promptes  et  si  faciles.  Plus  clairvoyant 
et  mieux  inspiré >  M.  Delaunay  s'était  réjoui  sans  doute  de  la  clô- 
ture d'un  régime  de  sang ,  mais  il  ne  s'était  point  bercé  d'illu- 
sions, et  ne  voulut  rien  donner  à  l'enthousiasme  du  moment.  Il 
ne  songea  qu'à  tirer  le  meilleur  parti  possible  du  grand  événe- 
ment qui  venait  de  s'accomplir,  et  à  fonder  sur  cette  base  les 
éléments  d'un  ordre  légal,  régulier  et  sagement  gouvernemen- 
tal. C'est  sous  cette  impression  qu'il  parut  à  la  tribune  le  1*'  dé- 
cembre 1794  pour  combattre  la  proposition  faite  par  le  Conseil 
exécutif,  de  publier  au  nom  de  la  Convention  une  adresse  paci- 
fique aux  insurgés  de  l'Ouest.  M.  Delaunay  exprima  l'opinion 
de  l'inutilité  complète  d'une  adresse  de  ce  genre,  parce  que  ja- 
mais les  Vendéens  ne  la  prendraient  au  sérieux ,  et  que  d'ail- 
leurs ils  ne  lisaient  point  les  journaux  officiels,  tenant  pour 
renseignement  politique  très  suffisant  les  bulletins  que  Stofflet 
faisait  imprimer  à  sa  presse  de  Maulevrier.  M.  Delaunay  ajoutait 
que  la  paix  ne  pourrait  être  rétablie  dans  ces  contrées  désolées 
qu'autant  que  Ton  saurait  habilement  la  négocier  et  y  amener 
progressivement  les  populations  de  l'Ouest.  La  Convention  pa- 
rut goûter  ces  raisons;  mais  comme  à  cette  date  elle  aimait 
beaucoup  les  phrases,  et  qu'elle  prodiguait  les  manifestes  et  les 
adresses  à  tout  propos ,  elle  ne  voulut  pas  faire  le  sacrifice  de  sa 
proclamation,  elle  la  fit  imprimer  et  distribuer  à  grand  nombre 
d'exemplaires  dont  pas  un  seul  ne  parvint  dans  le  camp  ven- 
déen ;  mais  en  même  temps,  pour  tout  concilier,  elle  donna  mis- 

(1)  M.  Goupil. 
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sion  aux  représentants  Delaunay,  Menuau,  Gandin,  Lofficial, 
Morisson  et  Chaillou ,  de  se  transporter  dans  les  départements 
de  l'Ouest  pour  y  recevoir,  disait-on,  la  soumission  des  rebelles. 
Les  instructions  secrètes  de  ces  commissaires  leur  recomman- 
daient d'ailleurs  de  traiter  promptement  de  la  paix  à  toutes 
conditions  possibles. 

Par  un  hasard  heureux  (car  assurément  la  Convention  n'y 
avait  pas  songé,  puisqu'elle  confia  à  plusieurs  régicides  le  soin 
de  traiter  avec  les  chouans)^  par  un  hasard  heureux^  disions- 
nous,  aucun  de  ces  députés  n'avait  voté  la  mort  du  roi,  ce  qui 
ne  pouvait  qu'être  de  nature  à  faciliter  beaucoup  leur  influence 
sur  les  chefs  de  la  Vendée.  Tous  les  historiens  s'accordent  à  re- 
connaître que  M.  Delaunay  fut  l'âme  et  le  chef  de  cette  députa- 
tion  spéciale.  Après  s'être  concerté  avec  ses  collègues,  il  fit 
arrêter  que  l'on  se  transporterait  à  Nantes  où  l'on  tenterait  des 
conférences  avec  Charette  que  la  détresse  et  les  défections 
avaient  réduit  aux  dernières  extrémités ,  mais  dont  le  nom  était 
toujours  une  puissance.  Rendus  à  Nantes,  les  députés  s'adjoi- 
gnirent le  représentant  Ruelle,  déjà  en  mission  dans  cette  ville, 
et  le  général  Ganclaux  qui  y  commandait  pour  la  République. 
Ruelle  était  député  du  département  d'Indre-et-Loire.  Homme 
d*un  caractère  doux,  mais  faible,  et  que  la  pusillanimité  seule 
avait  entraîné  à  voter  la  mort  du  roi,  bien  qu'il  eût  proposé  tout 
d'abord  de  commuer  la  peine  ou  d'en  surseoir  l'exécution ,  il 
n  en  était  pas  moins  (chose  étrange)  très-aimé  des  royalistes  de 
Nantes,  parce  qu'il  multipliait  dans  cette  trop  malheureuse  ville 
les  mises  en  liberté  et  lés  mesures  de  réparation,  et  surtout  parce 
qu'il  succédait  à  cet  horrible  Carrier  dont  bientôt  allait  être  fait 
justice.  Quant  au  général  Caudaux,  issu  d'une  famille  distin- 
guée et  maréchal  de  camp  de  l'ancien  régime,  il  avait  reçu  l'an- 
née précédente  sa  destitution  comme  noble  ^  et  c'était  depuis  le 
9  thermidor  seulement  qu'il  avait  été  réintégré  dans  le  com- 
mandement du  département  de  la  Loire-Inférieure.  Le  général 
et  le  représentant  du  peuple  étaient  si  spontanément 
aux  idées  conciliantes  et  pacifiques,  qu'avant  même  l'arrivée  d 
commissaires  de  la  Convention,  ils  avaient  cherché  des  interm 
diaires  officieux  qui  les  avaient  mis  en  rapport,  au  moins  indi 
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"ect,  avecCharette  qui,  sans  accepter  leurs  propositions  de  paix, 
le  les  avait  pas  formellement  repoussées,  et  avait  même  paru, 
lans  une  certaine  mesure,  accessible  aux  avances  que  Ruelle  et 
e  général  Ganclaux  prenaient  sur  eux  de  lui  faire  sans  en  avoir 
"ecu  encore  le  mandat  officiel.  Les  députés  réunis  à  Nantes 
•'empressèrent  de  profiter  de  ces  premières  ouvertures,  et  les 
unenèrent  à  tel  point  que  bientôt  des  conférences  prélimi- 
laires  à  un  traité  de  paix  s'ouvrirent  au  château  de  la  Jaunais  y 
I  uiie  lieue  de  Nantis  seulement.  Cet  événement  historique  n'est 
)oint  de  notre  sujet,  et  nous  devons  nous  borner  ici  à  l'indiquer 
Tes  sommairement.  Les  deux  partis  étaient  également  las  de  la 
?uerre  et  voulaient  en  finir  à  tout  prix.  On  ne  fut  arrêté  au  pre- 
mier moment  que  par  des  difficultés  de  forme.  Les  lieutenants 
le  Gharette  ne  voulaient  pas  reconnaître  même  provisoirement 
la  République,  et  sur  l'objection  qui  fut  faite  par  un  délégué  des 
x)nventionnels  que  la  plupart  des  rois  de  FEurope  l'avaient  bien 
reconnue  :  —  «  Monsieur,  répondit  M.  Dupérat,  ces  rois  là  n'é- 
taient pas  des  Français.  »  Enfin  on  passa  outre  sur  les  disputes  de 
[QOts,  et  après  quelques  heures  de  discussion  seulement,  on  ren- 
voya la  solution  définitive  au  15  février,  jour  où  Gharette  lui- 
même  devait  venir  à  la  Jaunais.  Il  y  parut  en  effet,  vêtu  de  son 
^rand  uniforme  d^officier-général  et  décoré  de  Técharpe  et  de  la 
L'ocarde  blanches.  M.  Delauuay  avait  été  chargé  par  ses  collègues 
[je  recevoir  le  chef  vendéen,  et  de  soutenir  seul  la  discussion 
tant  avec  lui  qu'avec  ses  chargés  de  pouvoirs.  Quoique  froid  de 
sa  nature ,  et  disposé  par  caractère  à  concentrer  la  vivacité  de 
ses  impressions ,  le  député  de  Maine  et  Loire  ne  put  dissimuler 
son  émotion  profonde  à  la  vue  de  ce  chef  infatigable,  cou- 
vert de  cicatrices  et  resplendissant  de  cette  gloire  militaire 
qui  séduit  toujours  les  Français  en  dehors  de  toute  acception  de 
parti  y  de  cet  illustre  Gharette  enfin  dont  la  renommée  en  im- 
posait même  à  ses  ennemis.  M.  Delauuay  alla  au  devant  du 
général  vendéen  jusqu'à  l'entrée  de  la  tente  où  il  Tavait  pré- 
cédé, et  répondit  à  son  salut  militaire  par  une  inclination  pleine 
en  même  temps  de  déférence  et  de  dignité.  Gharette,  beaucoup 
plus  ému  en  ce  moment  qu'il  ne  l'avait  jamais  été  au  milieu  des 
batmlles,  adressa  le  premier  la  parole  à  M.  Delauuay.  a  Gitoyen 
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>  représentant 9  lui  dit-il,  avant  tout,  veaillez  satisfaire  à  cette 
»  question  :  suis^-je  appelé  pour  traiter  de  la  paix  ou  pour  me 
»  soumettre  à  une  amnistie.  »  —  «  Nous  ne  désirons  qu'une 
y>  seule  chose,  répondit  M.  Delaunay,  c'est  de  réunir  à  la  grande 
»  Camille  des  Français  ceux  qui  n'auraient  jamais  dû  s'en 
»  séparer.  » 

Après  cette  réponse  aussi  habile  qu'heureusement  inspirée^ 
la  conférence  s'ouvrit  immédiatement.  M.  Delaunay  y  parla  seul 
au  nom  du  gouvernement  ;  deux  membres  du  conseil  de  Cha-> 
rette ,  MM.  Bousseau  et  Âuvynet  (1] ,  parlèrent  au  nom  de  leur 
général  qui  prit  souvent  lui-même  part  à  la  discussion.  Elle  fut 
longue  et  vive;  toutefois,  le  17  février  1795,  elle  aboutit  à  un 
traité  de  paix,  par  lequel,  pour  prix  de  la  reconnaissance  que 
Gharette  et  son  armée  déclarèrent  faire  de  la  République  con- 
tre laquelle  ils  s'obligeaient  à  ne  plus  porter  les  armes ,  la  Con- 
vention garantissait  aux  Vendéens  le  libre  exercice  de  leur 
culte,  accordait  à  Gharette  deux  millions  pour  led  frais  de  la 
guerre  et  un  corps  de  deux  mille  gardes  territoriaux,  composé 
d'habitants  du  pays,  à  la  solde  du  trésor  public;  elle  stipulait 
également  des  secours  et  des  indemnités  aux  Vendéens  qu'elle 
exemptait  en  outre  des  impôts,  des  levées  et  des  réquisitions; 
elle  leur  accordait  aussi  la  possession  de  leurs  propriétés,  et 
donnait  main-levée  du  séquestre  à  ceux  qui  se  trouvaient  ins- 
crits sur  les  listes  d'émigration.  Il  parait  qu'il  y  eut  en  outre  des 
conditions  secrètes  par  suite  desquelles  on  promettait  le  rétablis- 
sement ultérieur  de  la  monarchie  et  la  remise  aux  mains  des 
Vendéens,  dans  un  délai  de  moins  de  six  mois,  de  la  personne 
du  jeune  roi  Louis  XVII  qui  languissait  depuis  bientôt  trois  ans 
dans  la  prison  du  Temple.  Nous  avions  cru  longtemps  que  cette 
partie  du  traité  secret  devait  être  reléguée  parmi  les  faits  apo- 
cryphes et  complètement  indignes  de  foi ,  mais  le  témoignage  de 
rillustre  captif  de  Sainte-Hélène,  si  bien  en  position  de  con* 
naître  toute  la  vérité,  et  si  formel  sur  ce  point ,  ne  permet  plu 
de  le  révoquer  en  doute.  En  tout  cas^  il  est  impossible  alors  d 


(1)  M.  Auvynet  avait  des  connaissances  en  législation  et  une  grande  fMÎlit 
d*élocution.  Il  a  été  sous  TEmpire  président  du  tribunal  dt  Napoléon-Vendée 
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pas  admettre  que  la  Convention  n'était  nullement  de  bonne 

SOT  ces  conditions  incompatibles  avec  son  existence  elle- 
^me.y  et  qu'elle  n'avait  paru  les  accueillir  que  pour  désarmer 
is  sûrement  ses  ennemis. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  traité  si  favorable  à  la  Vendée,  excita 
vives  et  amères  récriminations  dans  les  deux  rangs  opposés, 
â  anciens  montagnards  se  plaignaient  d'avoir  vu  méconnaître 
mdaleusement  tous  les  principes  par  la  substitution  d'un  traité 
paix  à  ce  qui  tout  au  plus  pouvait  se  terminer  par  une  amnis- 

et  un  pardon  dont  la  nécessité  ne  paraissait  mèkne  pas  très 
m  démontrée.  Ce  reproche,  adressé  dans  le  temps  aux  pléni- 
tentiaires  de  la  Convention,  s'est  perpétué  pendant  de  longues 
nées,  et  un  historien  de  la  Révolution  (1)  disait  il  y  a  peu 
innées  encore  en  parlant  du  traité  de  la  Jaunais  :  «  Il  est  cer- 
;ain  que  par  ce  traité  la  majesté  nationale  fut  compromise.  Les 
représentants  du  peuple  traitèrent  avec  des  rebelles  comme  de 
puissance  à  puissance.  »  Il  faut  convenir  que  ce  puritanisme 
publicain  cadre  assez  mal  avec  le  dogme  absolu  de  la  souve- 
ineté  insurrectionnelle.  Si  les  vainqueurs  de  la  Bastille  ou  du 

août  étaient  devenus  une  puissancCy  les  Vendéens  en  avaient 
ssi  conquis  une  vraiment  incontestable  au  moins  dans  leur 
ys  où  ils  avaient  à  leur  tour  le  droit  de  parler  en  maîtres, 
aand  les  principes  d'ordre  sont  faussés,  quand  les  lois  sont  dé- 
uites,  le  droit  ne  réside  plus  que  dans  la  force;  elle  est  de- 
mue  la  seule  et  suprême  puissance. 

M.  Delaunay,  homme  positif,  et  qui  ne  se  préoccupait  guère 
s  théories,  ne  se  laissa  point  émouvoir  par  ces  clameurs, 
m  plus  que  par  les  obstacles  qui  lui  survinrent  d'un  autre 
té  et  dans  les  rangs  d'un  tout  autre  parti.  A  peine  en'effet  le 
adté  souscrit  avec  Charette  eut-il  été  rendu  public,  que  Stofflet, 
inéral  en  chef  de  l'armée  d'Anjou  (qui  suivait  aveuglément 
nfluence  de  Tabbé  Bernier),  manifesta  ses  dissidences  avec  un 
*and  éclat.  Il  lança  contre  Charette  une  proclamation  violente, 
M  laquelle  il  appelait  toute  la  Vendée  aux  armes,  afin  de  punir 
•ut  à  la  fois  c<  les  républicains  et  les  traîtres  dont  la  main  cri* 

(1)  M.  Pages,  H.  de  la  Rév.y  t.  2,  p.  80. 
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»  minelle  avait  signi*,  sans  fréaiir,  l'arrêt  désbonorant  qui  dé- 
»  truisait  la  religion,  le  trône  et  la  nr»blesse.  »  Ces  menaces 
bruyantes  s'exhalèrent  en  vaines  paroles.  Le  chef  angevin,  dont 
l'intelligence  politique  était  loin  d'égaler  la  prodigieuse  bra- 
voure, avait  cédé  à  un  premier  élan  sans  bien  comprendre  que 
toute  guerre  sérieuse  était  devienne  impossible  pour  lui  en  de- 
hors du  concours  de  Charette  et  de  la  diversion  j>uissante  qui 
résultait  de  la  pacification  du  pays  Nantais.  Aussi,  bien  loin  de 
pouvoir /^M/^/V  les  traîtres^  Stoillet  eut  toutes  les  peines  du 
monde  à  soutenir  Tatlaque  des  colonnes  assez  peu  nombreuses 
cependant  que  le  général  Canclaux  avait  mises  h  la  poursuite  des 
chétifs  et  derniers  débris  de  l'armée  vendéenne,  et  souvent  il 
n'échappa  à  leurs  atteintes  que  grâce  à  sa  connaissance  parfaite 
des  lieux,  secondée  par  un  rare  sang-froid  et  un  admirable  cou- 
rage. Ce  léger  prolongement  d'insurrection  paraissait  même  si 
peu  formidable,  que  le  plus  grand  nombre  des  commissaires  de 
la  Convention  voulaient  passer  outre,  s'en  tenir  au  traité  avec 
Charette,  et  laisser  au  temps  et  à  la  force  des  choses  le  soin  d'en 
finir  avec  ce  faible  et  dernier  simulacre  de  guerre  civile.  M.  De- 
launay,  qui  ne  cessa  d'avoir  la  direction  prépondérante,  ne  fut 
point  de  cet  avis.  Il  voulait,  aux  yeux  du  gouvernement, 
comme  à  ceux  de  l'Europe  entière ,  avoir  l'honneur  de  terminer 
sans  nulle  réserve  cette  guerre  fatale  et  désastreuse.  Il  fit  donc 
tout  au  monde  {)Our  amener  Stofflet  à  bonne  composition.  Le 
Conseil  exécutif  avait  mis  dans  ce  but  les  fonds  secrets  à  sa  dis- 
position ;  il  lui  fut  facile  ainsi  de  se  ménager  de  nombreuses 
intelligences  dans  l'étal-major  de  l'armée  d'Anjou.  Il  s'établit 
nofamment  en  rapport  direct  avec  le  major  général  Trottouin  et 
les  deux  frères  Martiii,  de  la  Pommeraye,  qui  étaient  fort  aimés 
de  leur  général,  et  qu'il  connaissait  particulièrement  depuis 
bien  des  années  et  fort  longtemps  avant  la  Révolution.  Quelques 
historiens  ont  parlé  à  cette  occasion  de  vénalité  ou  tout  au  moins 
de  tentatives  corruptrices,  mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  re- 
chercher de  si  honteux  mobiles  à  une  pacification  imposée  par 
la  force  des  circonstances  et  la  pression  souveraine  des  événe- 
ments. Le  2  mai  1795,  Stofilet  signa  à  Varades  un  traité  identi- 
quement semblable  à  celui  de  la  Jaunais.  Les  commissaires  con- 
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^entîonnels  auraient  voulu  lui  imposer  des  conditions  plus  dures 
eu  raison  de  son  obstination  première  et  de  sa  longue  résis- 
tance ;  mais  M.  Delaunay  tint  à  faire  les  choses  largement,  et  à 
JDe  pas  marchander  sur  des  détails  insignifiants  en  présence  de 
la  grandeur  du  résultat. 

M.  Delaunay^  qui  avait  déjà  paru  à  la  tribune  le  22  ventôse 
^ji  m  pour  y  rendre  compte  du  traité  qu'il  avait  échangé  avec 
€jharette,  s'empressa  d'écrire,  dès  le  8  floréal,  que  Stofflet  aussi 
^wenait  de  reconnaître  la  République,  et  que  la  Vendée  tout  en- 
tière était  pacifiée.  Sa  lettre  fut  accueillie  par  un  véritable  ton- 
:nerre  d'applaudissements,  et  de  ce  jour  son  influence  dans  l'As- 
semblée et  dans  les  conseils  mêmes  du  gouvernement  ne  connut 
jplus  de  bornes. 

Sitôt  la  pacification  signée,  M.  Delaunay  fit  donner  l'ordre 
«lUx  colonnes  républicaines  d'évacuer  le  pays  avant  même  que 
'Cous  les  rassemblements  insurrectionnels  se  fussent  dissipés. 
Vainement  on  était  venu  lui  dire  que  quelques  chefs  secondai- 
res hésitaient  à  suivre  l'exemple  de  Stofllet,  et  se  montraient 
encore  les  armes  à  la  main,  il  ne  voulut  point  que  l'on  usât  de 
^^riolence  à  leur  égard ,  et  pour  tout  moyen  de  persuasion ,  il  se 
lorna  à  répandre  à  profusion  dans  toute  la  Vendée  d'Anjou  les 
:aaouyeaux  décrets  de  la  Convention  sur  la  liberté  des  cultes  qu'il 
aEiccompagna  de  la  proclamation  suivante  :  a  La  marche  des  co- 
^m  tonnes  républicaines  vous  annonce  que  le  peuple  français  ne 
^SD  voit  aujourd'hui  que  des  frères  dans  la  Vendée.  Les  secours 
^^  que  la  Convention  accorde  pour  réparer  vos  maux,  vous  prou- 
:»  vent  que  tous  sont  égaux  en  droits  et  doivent  participer  aux 
^  bienfaits  qu'elle  répand.  Lorsque  les  défenseurs  de  la  patrie 
1»  fraternisent  avec  vous,  lorsqu'ils  partagent  ce  qu'ils  ont  avec 
7»  vos  femmes  et  vos  enfants,  pourquoi  en  est-  il  parmi  vous  qui 
^  hésitent  à  rentrer  dans  leurs  foyers?  Le  règne  de  sang  est 
:»  passé.  La  justice  est  pour  tous,  et  I'aumanité  veut  que  les 
9  plaies  soient  fermées.  Lisez  les  arrêtés  qui  ont  été  pris  pour 
1»  faire  votre  bonheur  ;  nous  vous  les  adressons.  Vous  saurez  ce 
i>  que  l'on  veut  vous  laisser  ignorer  ;  vous  saurez  que  les  cultes 
1»  sont  libres  et  que  les  jeunes  gens  de  la  réquisition  restent  avec 
T>  vous,  pour  ensemencer  vos  champs  devenus  incultes  par  la 


16  REVUE    DE    l\\N.10U. 

))  guerre,  et  vous  aider  dans  vos  ateliers  et  dans  vos  nianufactu- 
»  res.  Lisez  et  croyez  à  la  bienfaisance  nationale.  » 

Cette  proclamation  fit  un  yjrompt  effet,  et  bientôt  la  Vendée 
fut  complètement  pacifiée.  L'œuvre  de  M.  Delaunay  n'avait  pas 
été  aussi  bien  accueillie  dans  les  grands  centres  de  population. 
De  nombreux  et  ardents  démagoi^ues,  qui  n'avaient  pas  du  tout 
compris  le  9  thermidor  comme  une  ère  de  paix  et  de  réparation, 
faisaient  entendre  des  plaintes  et  des  menaces,  et  cherchaient 
par  tous  les  moyens  possibles  à  raviver  les  résistances  et  à  faire 
appel  aux  passions.  Les  administrateurs  de  Maine  et  Loire,  tout 
effrayés  de  c«i  débordement,  ne  savaient  plus  comment  s'y  pren- 
dre [)Our  maintenir  force  à  la  loi  et  respect  à  l'autorité.  La  ville 
d'Angers,  notamment,  où  toutes  les  places  étaient  encore  occu- 
pées par  les  hommes  de  1793,  se  trouvait  réduite  àjun  état  voi- 
sin de  l'anarchie,  <;t  Ton  s'y  attendait  chaque  jour  à  des  mani- 
festations révolutionnaires  et  à  une  collision  inévitable.  Dans 
cette  perplexité  cruelle,  les  administrateurs  crurent  devoir  s'a- 
dresser à  M.  Delaunay  qui  mieux  que  personne  était  à  même 
d'apprécier  cet  état  déplorable,  puisqu'il  se  trouvait  à  Angers 
où  il  était  reveim  à  la  suite  d'une  tournée  sur  le  territoire  ven- 
déen qu'il  se  proposait  de  parcourir  encore  peu  de  jours  après. 
Ils  le  supplièrent  d'user  de  son  influence  auprès  du  gouver- 
nement pour  faire  concentrer  toute  l'autorité  dans  les  mains 
d'un  représentant  du  peuple  qui  recevrait  mandat  spécial  à  cet 
effet.  Us  exprimaient  en  même  temps  le  vœu  qu  en  attendant 
cette  nomination,  M.  Delaunay  voulût  bien  lui-même  prendre 
en  mains  les  rênes  flottantes  de  l'administration  départementale 
devenue  trop  difficile  à  diriger  au  milieu  de  tant  de  complica- 
tions et  de  tant  d'obstacles.  M,  Delaunay  répondit  à  ses  anciens 
collègues  par  la  letlrt  suivante,  datée  d'Angers  le  23  floréal 
anlU: 

«  Je  suis  convaincu  ainsi  que.  vous,  citoyens,  que  la  présence 
p  d*un  représentant  du  peuple  est  indispensable  dans  les  murs 
))  de  votre  commune  ;  je  connais  votre  position  et  je  sais  corn- 
»  bien  eUe  est  à  plaindre. 

»  Depuis  un  mois  je  suis  au  milieu  de  vous ,  mais  attaché  à 
»  l'armée  de  l'Ouest;  je  suis  obligé  d'y  rester  pour  quelques 
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»  jours;  mon  voyage  ne  sera  pas,  j'ose  l'espérer,  inutile  pour 
y>  les  subsistances  de  l'armée  et  de  cette  commune. 

»  J'ai  écrit  deux  fois  au  Comité  de  salut  public  pour  obtenir 
»)  qu'il  réside  à  Angers  un  représentant  de  l'armée  des  côtes  de 
»  Brest.  Ecrivez  au  Comité  de  salut  public  par  un  courrier  ex- 
»  traordinaire.  J'appuierai  votre  demande  de  toutes  mes  forces. 
»  Ma  mission  Unit;  je  me  dois  à  Tarmée  de  l'Ouest  livrée 
^>  à  elle-même  depuis  le  départ  de  mon  collègue  Menuau  pour 
»  Paris.  Sous  peu  de  jours  je  serai  encore  avec  vous;  mais,  je  le 
»  répète,  pressez  l'envoi  d'un  représentant;  je  ne  puis  tarder  à 
»)  rentrer  dans  le  sein  de  la  Convention  ;  des  motifs  puissants  me 
»  l'ordonnent. 

y>  Salut,  amitié  et  fraternité. 

»  P.  M.  Delaunay.  » 

Les  administrateurs  de  Maine  et  Loire  se  conformèrent  exac- 
'ft^ment  aux  recommandations  de  M.  Delaunay;  dès  le  24  floréal, 
&ls  écrivirent  au  Comité  de  salut  public  qui  leur  répondit  immé- 
^c3iatement  par  la  lettre  suivante  : 

«  Paris,  27  floréal  an  lll. 

»  Votre  lettre  du  24,  citoyens,  ne  nous  a  été  remise  qu'après  le 
^^  départ  de  notre  courrier;  nous  nous  hâtons  de  vous  préve- 
nir que  les  motifs  que  vous  nous  avez  exposés ,  pour  obtenir 
qu'un  représentant  du  peuple  ayant  des  pouvoirs  pour  Tarmée 
des  côtes  de  Brest  se  rende  à  Angers ,  nous  ont  paru  solides. 
Nous  avons  proposé  à  la  Convention  d'étendre  à  cette  armée  les 
pouvoirs-du  représentant  du  peuple  Delaunay.  Son  caractère 
qui  allie  la  prudence  à  la  fermeté  et  la  connaissance  qu'il  a  des 
localités  nous  assurent  qu'il  n'était  pas  possible  de  faire  un 
meilleur  choix,  et  la  confiance  méritée  dont  il  jouit  dans  votre 
département  lui  promet  des  succès  qu'un  autre  aurait  bien  de 
la  peine  à  obtenir.  Nous  connaissons  trop  son  zèle  et  son  dé- 
vouement à  la  chose  publique,  pour  supposer  qu'il  hésitera  à 
accepter  celle  nouvelle  marque  d'estime  que  lui  doimera  la 
Convention.  Secondé  par  vos  efforts,  il  comprimera  la  malveil* 

IV.  î 
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»  lance  et  fera  disparaître  les  brigands  et  les  scélérats  qui  cher- 
»  chent  à  perpétuer  le  désordre  et  l'anarchie. 

»  Salut  et  fraternité. 

»  Les  membres  du  Comité  de  salut  public  : 

»  Cambacérès,  Treilhard,  Merlin,  de  Douai,  Foukcroy,  Rabaut.  » 

Par  suite  des  dispositions  annoncées  dans  cette  lettre,  M.  De- 
iaunay  reçut  de  pleins  pouvoirs  et  fut  dès  lors  établi  à  Angers 
comme  un  vérilable  dictateur.  Il  usa  tout  à  l'avantage  des  Ven- 
déens de  s^  puissance  suprême.  Il  les  protégea  constamment 
contre  les  vexations  et  les  tracasseries  sans  nombre  que  certains 
fonctionnaires  semblaient  s'être  étudiés  à  leur  réserver.  Sa  de- 
meure fut  ouverte  à  tous  les  chefs  royalistes  qui  parurent  dis- 
posés à  vivre  désormais  sous  la  protection  des  lois,  et  comme 
malgré  la  simplicité  habituelle  de  ses  manières,  il  avait  cru  que 
sa  nouvelle  dignité  lui  imposait  une  grande  tenue  de  maison,  on 
compta  souvent  au  nombre  de  ses  convives  non-seulement  ceux 
de  ses  anciens  adversaires  qu^il  avait  connus  personnellement, 
comme  les  frères  Martin,  de  la  Pommeraye,  et  le  major  général 
Trottouin,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  mais  encore  des  hommes 
qu'il  avait  vus  pour  la  première  au  jour  de  la  pacification,  mais 
dont  il  pouvait  apprécier  la  loyauté ,  tels  que  le  comte  Charles 
d'Âutichamp,  le  chevalier  de  Turpin,  le  jeune  comte  deDieusie, 
fils  de  l'une  des  plus  intéressantes  victimes  de  la  Terreur,  etc,  etc. 
Il  ne  fit  sentir  tout  le  poids  de  sa  dictature  qu'aux  yieux  débris 
de  la  Montagne  qui,  il  faut  bien  le  dire,  lui  rendirent  haine  pour 
haine  et  publièrent  contre  lui  des  pamphlets  aussi  injustes  que 
violents  et  passionnés.  La  grief  qu'ils  avaient  le  plus  à  cœur  contre 
M.  Delaunay,  c'était  le  renouvellement  entrepris  et  l'épuration 
consommée  par  lui  de  tous  les  fonctionnaires  publics,  mesure  de^ 
haute  portée  à  laquelle  il  procéda  rigoureusement  dès  le  premie 
jour  de  son  installation.  Ces  hommes  de  Textrème  révolution  luiE 
reprochèrent  amèrement  de  ne  peupler  les  tribunaux  et  les  ad- 
ministrations qui3  de  royalistes  j  mais  on  savait  à  quoi  s'en  teni 
sur  cette  qualification  dont  la  Montagne  était  prodigue  à  I' 
de  quiconque  avait  montré  quelque  réserve  et  quelque  modéra- 


^ir 
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tîon  dans  les  deux  effroyables  années  qui  venaient  de  s'écoul«r. 

Toutes  ces  invectives  d'un  parti  poursuivi  à  outrance  par  le 
représentant  Delaunay,  se  trouvent  résiiméesdans  un  long  factum 
publié  par  M.  Vial  (de  Chalonnes)  et  répandu  à  grand  nombre 
d'exemplaires^  et  mieux  encore  dans  une  autre  brochure  du 
même  auteur  devenue  beaucoup  plus  rare,  parce  que  M.  Delau- 
nay la  fit  soigneusement  rechercher  pour  tâcher  de  soustraire  à 
la  publicité  quelques  détails  de  sa  vie  privée  qu'il  aurait  bien 
voulu  i)ouvoir  dérober  à  tous  les  regards.  Cette  brochure  de 
l>lus  de  200  pages  in-8^  avait  pour  titre  :  Causes  de  la  guerre  de 
la  Vendée  et  des  choxiatis  et  F  amnistie  manquee.  L'auteur  s'y  in- 
digne fort  de  la  nature  et  de  la  multiplicité  des  épurations,  et 
citant  les  antécédents  divers  de  plusieurs  fonctionnaires  desti- 
tués en  1793  et  rappelés  par  M.  Delaunay,  il  s'écrie  :  «  Et  ce 
v>  sont  ces  individus  qu'un  seul  homme  qui  n'a  pas  voté  la  mort 
»  du  tyran  a  réintégrés  administrateurs  municipaux  et  juges!  » 
Puis  s'emparant  des  procédés  si  remplis  d'une  bienveillante  in- 
dulgence dont  le  représentant  ne  cessait  d'user  envers  un  autre 
parti,  il  ajoute  :  «  c'est  par  des  facilités  aussi  signalées  que  le 
»  représentant  Delaunay  a  mérité  de  leur  part  l'honorable  titre 
»  de  père  des  Vendéens  et  des  chouans  !  »  Plus  loin  enfin,  criti- 
C|uant  vivement  une  mesure  adoptée  par  M.  Delaunay,  il  s'écrie 
a.vec  une  amère  et  dédaigneuse  ironie  .  «  Tout  cela,  à  ce  qu'il 
r>  parait,  avait  été  arrêté  dans  un  jardin  de  plaisance  appelé  la 
»  Promenade.  »  Ici  l'injure  était  directe  et  l'allusion  toute  per- 
sonnelle, car  M.  Delaunay,  quoiqu'arrivé  à  l'âge  de  40  ans,  n'avait 
point  du  tout  rompu  avec  ses  habitudes  de  jeunesse,  et  il  avait  en 
effet  à  la  porte  d'Angers  un  pavillon  et  un  jardin  que  l'on  nom- 
cnait  la  Promenade  et  où  il  allait  à  peu  près  tous  les  jours.  Nous 
ne  savons  si  c'était  uniquement  pour  promener ^  mais  personne 
du  moins  ne  supposait  que  les  réunions  qui  s'y  tenaient  eussent 
lan  caractère  officiel  ni  que  l'on  y  traitât  jamais  d'affaires  tant 
^oit  peu  sérieuses  ! 

Toutes  ces  attaques,  toutes  ces  récriminations,  tous  ces  outrages 
ne  firent  point  reculer  M.  Delaunay;  il  continua  de  faire  une 
guerre  incessante  aux  hommes  de  désordre  et  de  sang.  Il  en  fit 
même  emprisonner  un  assez  grand  nombre  qui  ne  recouvrèrent 
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leur  liberté  qu'après  une  longue  détention  et  en  vertu  d'une  loi 
spéciale  d'amnistie.  L'opinion  publique  soutenait  vivement  le 
représentant  dans  cette  lutte  persévérante  et  animée  ;  pour  nos 
pères  qui  avaient  tant  souffert  d'une  longue  et  exécrable  tyran- 
nie, ces  hommes  que  nous  avons  depuis  transformés  en  Titans 
fantastiques  et  providentiels,  n'inspiraient  aucune  espèce  d'in- 
térêt, et  restèrent  de  la  canaille  pure  et  simple^  comme  l'a  dit 
avec  une  si  pittoresque  énergie  l'un  de  nos  plus  grands  et  de  nos 
plus  profonds  orateurs  (1). 

La  renommée  que  M.  Delaunay  s'était  faite  à  Angers  par  sou 
inébranlable  fermeté  arriva  jusqu'au  gouvernement,  et  la  Con- 
vention nationale  saisit  la  première  occasion  qui  s'offrit  à  elle^  de 
l'élever  4  des  fonctions  éminentes.  Au  mois  de  juillet  1795,  il  fut 
nommé  membre  du  comité  de  sûreté  générale.  Cette  charge,  toute 
de  confiance,  le  rappela  à  Paris,  et  comme  elle  n'était  nullement 
incompatible  avec  celle  de  député,  il  partagea  son  temps  entre  ses 
nouvelles  fonctions  et  les  devoirs  qui  lui  imposait  son  mandat 
législatif.  11  est  inutile  de  dire  qu'il  vota  constamment  avec  le 
parti  opposé  aux  Jacobins  et  qu'il  fut  l'un  des  plus  empressés 
à  donner  son  adhésion  au  décret  d'accusation  contre  Carrier. 
Dans  cette  affaire  il  motiva  sou  opinion  en  ces  termes  :  «Comme 
>)  je  ne  veux  plus  que  des  chancres  politiques  dévorent  mon 
»  pays;  comme  je  suis  convaincu  que  la  conduite  de  Carrier 
)>  est  Tune  des  premières  causes  de  la  prolongation  de  cette 
»  guerre,  je  dis  oui^  il  y  a  lieu  à  accusation  contre  Carrier.  » 

Au  comité  de  sûreté  générale,  M.  Delaunay  fut  attaché  à  la 
section  de  la  police.  Il  prit  en  cette  qualité  des  mesures  éner- 
giques et  habilement  combinées  pour  assurer  la  tranquillité  de 
Paris  et  déposa  à  la  tribune  un  projet  de  résolution  dans  ce  but. 
Ce  projet,  imprimé  par  ordre  de  l'Assemblée,  fut  immédiatement 
converti  en  loi  et  contribua  notablement  à  éloigner  de  la  capitale 
bon  nombre  de  vagabonds  et  de  gens  sans  aveu.  On  le  vit  aussi 
donner  un  exemple  éclatant  de  sa  persistance  dans  tous  les  prin- 
cipes de  tolérance  et  de  modération  qu'il  avait  manifestés  dansles 
départements  de  l'Ouest.  Au  moment  même  où  le  gouvernement 

(1)  M.  Royer-Collard. 
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intimait  au  marquis  Garletti,  chargé  d'affaires  du  grand  duc  de 
Toscane,  l'ordre  de  quitter  sur-le-champ  le  territoire  français,  en 
raison  de  la  liberté  grande  que  ce  ministre  avait  prise  en  de- 
mandant la  permission  d'aller  rendre  ses  devoirs  à  l'auguste  or- 
pheline du  Temple,  proche  parente  de  son  souverain,  M.  De- 
launay  n'hésita  pas,  en  dépit  des  misérables  rancunes  du  conseil 
exécutif,  à  apporter  quelque  tempérament  aux  rigueurs  de  la 
captivité  de  la  fille  de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette.  Il  ac- 
corda à  la  marquise  de  Tourzel,  ancienne  gouvernante  des  En- 
fants de  France  et  à  la  baronne  de  Mackau  (1),  attachée  aussi  à 
l'éducation  de  Madame,  l'autorisation  d'aller,  trois  jours  par 
décade,  visiter  l'infortunée  princesse  qui  sentit  vivement  tout  le 
prix  de  cette  consolation.  En  agissant  ainsi,  M.  Delaunay  cédait 
assurément  à  un  sentiment  honorable  et  qui  ne  pouvait  avoir  été 
inspiré  par  le  remords,  puisqu'il  n'avait  point  connivéà  la  mort 
du  père  de  la  royale  orpheline.  Peut-être  aussi  crut-il,  par  cet 
adoucissement  inespéré,  accomplir  dans  une  certaine  mesure  les 
promesses  faites  aux  Vendéens  dans  les  conditions  secrètes  du 
traité  de  la  Jaunais.  On  a  pu  le  supposer  du  moins,  puisque  le 
gouvernement  ne  réclama  point  contre  une  tolérance  qui  sem- 
blait si  fort  en  opposition  avec  sa  propre  manière  d'agir. 

Toutefois  les  dispositions  bienveillantes  de  M.  Delaunay  ne 
tardèrent  point  à  s'altérer.  Les  événements  de  vendémiaire  et  la 
démonstration  armée  des  sectionnaires  insurgés  l'irritèrent  pro- 
fondément contre  les  royalistes  et  même  contre  le  parti  modéré, 
n  se  demandait  ce  que  voulaient  en  réalité  ces  hommes  déjà 
traités  si  favorablement,  et  de  ce  jour,  dans  le  conseil  des  500  où 
le  sort  l'avait  maintenu,  il  vota  constamment  avec  les  Louvet, 
les  Chénier,  les  Daunou  et  autres  adversaires  de  la  Montagne 
que  les  excès  de  ce  qu'ils  appelaient  la  réactiorij  avaient  refoulés 
dans  les  rangs  du  parti  avancé.  Le  2  ventôse  an  IV,  il  déposa 
une  motion  contre  la  liberté  de  la  presse,  dont  les  débordements 
irritaient  plus  qu'on  ne  peut  le  dire  son  esprit  beaucoup  plus 
disposé  à  la  domination  qu'à  la  tolérance.  Le  discours  qu'il  pro- 

(1)  La  baronne  de  Mackau  était  l'aïeule  de  Mm«  la  comtesse  de  Falloux. 
mère  de  Tancien  ministre  de  Tlnstruction  publique. 
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iionça  à  cette  occasion  était  dirigé  à  la  fois  contre  les  jacobins 
et  les  royalistes,  et  fut  parfaitement  accueilli  par  le  parti  du  Di- 
rectoire qui,  plus  tard,  eu  apportant  lui-même  un  projet  de  re- 
pression, s'empara  des  principales  dispositions  indiquées  par 
M.  Delaunay. 

Depuis  ce  jour,  le  représentant  de  Maine  et  Loire  cessa  de 
prendre  part  aux  discussions  |)olitiques,  bien  qu'il  ait  souvent 
encore  paru  à  la  tribune  pour  y  discuter  des  affaires  d'intérêt 
purement  administratif.  En  Tan  Y  il  sortit  du  conseil  des  500  et 
fut  élu  juge  au  tribunal  de  cassation.  Sur  ce  siège  éminent, 
M.  Delauuay  ne  se  maintint  pas  à  la  hauteur  de  sa  renommée. 
Beaucoup  plus  homme  politique  que  jurisconsulte,  une  longue 
pratique  l'avait  rendu  familier  avec  la  procédure,  maisn*avait  pu 
l'initier  profondément  à  la  science  du  droit  ;  aussi  le  vit-on  sai- 
sir avec  empressement  l'occasion  de  rentrer  dans  sa  véritable 
spécialité.  En  l'an  VIII,  il  fut  nommé,  pour  la  seconde  fois,  pré- 
sident du  tribunal  criminel  et  en  même  temps  du  tribunal  spécial 
de  Maine  et  Loire,  établi  pour  la  répression  du  brigandage  et 
des  crimes  politiques.  M.  Delaunay  apporta  dans  ces  nouvelles 
fonctions  son  énergie  et  sa  fermeté  accoutumées,  et  si  l'on  trouva 
quelquefois  qu'il  exagérait  les  limites  du  droit  de  répression,  il 
ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  les  temps  étaient  difficiles,  que 
les  vols  nocturnes  et  à  main  armée  se  multipliaient  sur  tous  les 
points  du  département  et  que  les  mesures  de  rigueur  étaient  de- 
venues vraiment  indispensables.  Le  seul  reproche  que  l'on  au- 
rait pu  faire  au  président  du  tribunal  criminel  et  à  ses  collègues, 
ce  serait  d'avoir  indistinctement  appliqué  la  peine  de  mort.  Si 
cette  peine  terrible  était  justement  encourue  par  les  individus 
qui  s'étaient  mis  à  la  tête  des  nouvelles  bandes  armées,  devait-on 
punir  aussi  rigoureusement  des  enfants  de  18  à  20  ans  qui  s'é- 
taient soustraits  au  service  militaire  pour  ne  pas  se  séparer  de 
leur  famille,  et  qui  s'étaient  laissés  entraîner  ainsi  à  suivre  des 
rassemblements  insurrectionnels?  N'y  avait-il  pas  surtout  exu- 
bérance de  zèle  d'appliquer  une  condamnation  capitale  à  quel- 
ques propos  fugitifs  et  sans  portée,  comme  on  fit  à  ce  mendiant 
qui  avait  répandu  dans  les  environs  de  Gholet  la  fausse  nouvelle 
de  la  prochaine  arrivée  des  émigrés,  ayant  les  princes  à  leur  tête 
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et  qui  dans  peu  de  mois  allaient  renverser  le  gouvernement  ! 
La  rigueur  inexorable  du  tribunal  spécial,  présidé  par  M.  De- 
launay,  fut  signalée  surtout  dans  un  procès  devenu  célèbre  et 
qui  excita  dans  tout  l'Anjou  un  vif  et  puissant  intérêt.  Au  mois 
de  septembre  1800,  le  sénateur  Clément  de  Ris  fut  arrêté  à  sa 
terre  de  Beauvais,  département  d'Indre-et-Loire,  par  plusieurs 
hommes  armés  et  revêtus  d'uniformes  militaires.  Ils  le  forcèrent, 
le  pistolet  sur  la  gorge,  de  se  rendre  dans  son  cabinet  et  de  leur 
remettre  tout  ce  qu'il  avait  d'or,  d'argent  et  de  bijoux.  Munis  de 
cette  riche  proie,  ils  firent  monter  à  cheval  le  sénateur,  auquel 
ils  avaient  bandé  les  yeux,  et  le  conduisirent  à  la  ferme  du  Por- 
tail, distante  de  quelques  lieues.  Ils  Vy  déposèrent  dans  un  ca- 
veau humide  et  obscur,  où  il  fut  détenu  pendant  17  jours  sans 
recevoir  d'autre  nourriture  que  celle  que  lui  taisaient  passer  les 
sieur  et  dame  Lacroix ,  propriétaires  de  la  ferme  du  Portail, 
dont  leur  habitation  n'était  pas  éloignée.  Le  sénateur  fut  con- 
traint d'écrire  à  sa  femme  qu'elle  eût  à  déposer  sous  huit  jours, 
dans  un  lieu  désigné,  une  somme  de  50,000  francs  pour  prix  de 
sa  délivrance;  mais  cette  lettre  resta  sans  effet  et  les  ravisseurs 
de  M.  Clément  de  Ris  craignant  de  finir  par  être  dévoilés,  se 
décidèrent  à  faire  partir  immédiatement  leur  captif  qu'ils  con- 
duisirent, les  yeux  bandés,  dans  la  forêt  de  Loches  où  il  fut  dé- 
livré par  une  bande  de  prétendus  chouans,  et  après  une  feinte 
résistance  de  l'escorte  qui  emmenait  le  sénateur.  11  est  évident 
que  tout  cela  avait  été  concerté,  et  que  cet  attentat  audacieux 
était  l'œuvre  de  quelques  miséral)les  brigands,  peut-être  même, 
si  l'on  veut,  de  quelques  débris  impurs  de  chouannerie  qui 
avaient  survécu  à  la  pacification  consulaire,  et  tout  cela  assuré- 
ment appelait  une  répression  sévère.  Toutefois,  il  ne  semblait  y 
avoir  d'incontestable  dans  cette  affiiiire  que  la  culpabilité  des 
époux  Lacroix,  puisque  personne  ne  pouvait  désigner  les  bri- 
gands qui  n'avaient  paru  que  soigneusement  masqués.  Cepen- 
lant  le  ministère  de  la  police  fit  des  recherches  et  bientôt  une 
lépêche  de  Fouché  signala  plusieurs  jeunes  gens  du  Maine,  du 
!*erche  et  de  la  Normandie,  qui  avaient  figuré  naguères  dans  les 
>andes  insurrectionnelles.  Des  mandats  d'amener  furent  donc 
ancés  simultanément  à  Chartres,  au  Mans  et  à  Caen,  mais  il 
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n'en  devenait  pas  moins  difficile  de  faire  justice  puisque  rien  ne 
venait  constater  l'identité  des  accusés.  Après  de  longs  débats,  le 
tribunal  spécial  de  Tours  avait  ordonné  qu'avant  de  faire  droit, 
les  individus  mis  sous  main  de  justice  seraient  tous  conduits  à 
Paris  et  confrontés  avec  le  sénateur  Clément  de  Ris.  La  cour  de 
cassation  jugea  cette  mesure  exorbitante  en  droit  et  cassa  le 
jugement  en  renvoyant  l'affaire  devant  le  tribunal  d'Angers. 
Des  avocats  d'un  grand  talent  y  vinrent  présenter  la  défense. 
Elle  fut  confiée  concurremment  à  M.  Chauveau-Lagarde ,  à 
M.  Pardessus  et  à  notre  compatriote  Duboys,  alors  à  l'apogée  de 
sa  réputation  et  de  son  talent.  Le  public  se  préoccupait  vive- 
ment de  cette  affaire,  d'abord  en  raison  de  la  renommée  des  dé- 
fenseurs et  aussi  à  cause  du  touchant  intérêt  qui  s'attachait  à  la 
personne  de  ces  malheureux  jeunes  gens,  âgés  de  20  à  30  ans, 
tous  d'une  belle  et  noble  figure  et  appartenant  à  des  familles  ho- 
norables et  distinguées.  Après  plusieurs  jours  de  débats  vifs  et 
animés  ^  plusieurs  acquittements  furent  prononcés  ;  les  époux 
Lacroix  furent  condamnés  à  six  années  de  gène  et  à  l'exposition, 
puis ^* à  la  grande  stupéfaction  de  l'auditoire,  le  tribunal  con- 
damna à  la  ^ine  de  mort  les  accusés  Gandin,  Canchy  et  Mau- 
duisson.  Ce  dernier  avait  à  peine  accompli  sa  20*  année.  Les 
trois  condamnés  furent  exécutés  dans  le  délai  strict  de  24  heures. 
En  relisant  aujourd'hui,  à  plus  de  60  ans  de  date,  cette  longue 
et  volumineuse  procédure,  on  a  peine  à  s'expliquer  comment  les 
magistrats  purent  admettre  comme  prouvée  l'identité  des  con- 
damnés avec  les  brigands  qui  avaient  arrêté  le  sénateur  Clément 
de  Ris,  et  il  semble  vraiment  que  rien  n'a  été  moins  prouvé  que 
la  présence  des  jeunes  accusés  sur  le  lieu  du  crime.  Le  public 
partageait  évidemment  cette  impression  favorable  et  s'attendait 
à  un  ac(}uittement  général,  à  la  réserve  des  époux  Lacroix.  Le 
jugement  de  condamnation  fut  donc  accueilli  avec  une  expres- 
sion visible  de  tristesse  qui  s'accrut  encore  par  le  scandale  que 
donna  l'un  des  juges  (1)  qui  déclara  hautement  qu'ib  protestait 
contre  la  sentence.  Il  refusa  d'abord  d'y  apposer  sa  signature  et 
n'y  consentit  plus  tard  que  sur  l'ordre  très-exprès  du  premier 

(1)  Le  colonel  Wyriot. 
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consul  qu'il  était  allé  trouver  pour  lui  faire  part  de  ses  irapres- 
ions,  et  qui  lui  apprit  que  la  sentence  était  déjà  exécutée.  Le 
olonel  Wyriot  a  prétendu  depuis,  dans  un  mémoire  imprimé 
[ue  nous  avons  eu  sous  les  yeux,  que  les  juges  avaient  reconnu 
>ot  d'abord  unanimement  qu'il  y  avait  impossibilité  de  motiver 
ne  condamnation,  mais  que  les  choses  avaient  changé  de  face 
la  suite  d'un  déjeuner  otFert  aux  membres  du  tribunal  par  le 
résident  Delaunay,  qui  avait  représenté  à  ses  collègues  qu'il 
îrait  d'un  exemple  regrettable  et  dangereux  au  premier  chef 
e  prononcer  Tacquittement  en  masse  d'un  si  grand  nombre  de 
houans  et  d'ennemis  du  gouvernement,  qui,  s'ils  n'étaient  pas 
ositivement  reconnus  coupables,  n'en  avaient  pas  moins  cent 
>is  mérité  la  mort  dans  d'autres  circonstances. 

L'inculpation  est  si  grave  que  nous  ne  saurions  l'admettre  à 
I  charge  d'un  homme  passionné  quelquefois,  mais  qui  se  montre 
3ujours  intègre  et  honnête  dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  La 
3Ugue  et  les  emportements  du  colonel  Wyriot  sont  d'ailleurs 
rop  visibles  dans  son  écrit  pour  que  l'on  doive  y  attacher  une 
ontiance  entière.  Nous  sommes  ainsi  disposé  à  croire  que  si  le 
^résident  Delaunay  usa  de  quelque  influence  sur  ses  collègues, 
e  fut  seulement  pour  leur  rappeler  un  principe  qui  fait  la  base 
nême  de  notre  nouveau  droit  criminel,  à  savoir  que  les  preuves 
«orales  suffisent  au  défaut  de  ces  preuves  palpables  et  maté- 
ielles  que  Ton  exigeait  sous  l'empire  de  l'ancienne  législation. 

Ces  fonctions  de  président  du  tribunal  criminel  acquirent  une 
louvelle  importance  à  l'avénemenl  de  l'empire,  que  M.  Delau- 
lay  vit  arriver  avec  un  mélange  de  satisfaction  et  de  déplaisir. 
1  était  grand  partisan  de  l'unité  du  pouvoir  et  avait  horreur  de 
out  ce  qui  ressemblait  à  l'anarchie;  d'autre  part,  enfant  de  la 
évolution,  il  éprouvait  qnelque  chagrin  de  voir  abaisser  l'im- 
)ortance  des  assemblées  délibérantes.  Le  concordat,  le  sacre,  le 
appel  des  prêtres ,  tout  cela  blessait  aussi  très-vivement  ses 
principes  philosophiques  et  sceptiques.  Cependant  il  en  prit  très- 
>ien  son  parti  et  s'arrangeait  à  merveille  de  l'éclat  et  de  l'impor- 
ance  de  sa  haute  magistrature.  Elle  lui  valut  l'honneur  d'assis- 
ter au  couronnement  de  l'Empereur,  et  il  fut  compris  sur  la 
première  liste  des  membres  de  la  Légion-d'Honneur.  11  avait 
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des  ennemis  sans  doute  l't  1m';iii('(hi|>  moins  «le  flatteurs  assuré- 
ment que  dans  Ifs  jours  «l«*  sa  dictature  et  de  sa  toute-puissance: 
cependant  sa  position  elait  belle  uncort»  et  eonsidéraMe,  parce 
qu'on  le  savait  lit*  av»T  l>eaucouj>  d'honnues  politiques  qui 
avaient  trouvé  place  dans  les  conseils  de  Tempire,  et  auprès  des- 
quels son  iiîterveiilion  j»ouvait  deviMiir  eliicace.  On  supposait 
même  qu'il  n'avait  poini  c(\ssé  de  se  mêler  un  peu  de  la  police, 
et  c'est  pour  Oida  sans  doute  que  Ton  attribua  à  son  influence»  et 
à  son  initiative  un  fait  déplorable  (]ui  se  passa  à  Angers, 
au  mois  d'août  l.Slo,  et  (pii  émut  profondément  le  monde  reli- 
gieux. 

(i'était  un  usage  établi  sous  le  premier  empire  de  réunir  tous 
les  fonctionnaires  publics  aux  vé|>rcs  de  la  cathédrale  le  jour  de 
l'Assomption  (pii,  on  le  sait,  est  en  même  temps  celui  de  la  fête 
de  J'empereur.  On  y  entemlait  un  sermon  sur  la  solennité  du 
jour  et  sur  le  rétablissement  de  la  religion  en  France  accompli 
par  le  concordat  de  ISdl.  Tout  cela  était  prescrit  positivement 
par  les  instructions  ministérielles  et  les  ordres  du  souverain  lui- 
même.  Or,  dans  celte  année  181(1,  Tévèque  d'Angers  avait 
chargé  du  discours  [)rescrit  l'abbé  Tardif  (1),  chanoine  titulaire 
de  la  cathédrale  ,  homme  distingué  par  sa  science  ecclésiastique 
et  l'un  des  anciens  docteurs  de  la  Faculté  de  théologie.  Il  parait 
que,  dans  ce  sermcm  savamment  élaboré  ,  l'orateur  avait  établi 
un  parallèle  entre  les  [)rinces  qui  protègent  l'Eglise  et  ceux  qui 
s'en  font  les  persécuteurs.  Comme  à  l'ordinaire,  personne  n'avait 
écouté  le  discours,  et  ne  s'était  douté  que  le  prédicateur  eût  fait 
une  allusion  injurieuse  à  l'empereur  et  favorable  au  souverain 
pontife  alors  captif  à  Savone.  Cependant  peu  de  jours  après,  un 
agent  de  police ,  escorté  d'un  détachement  de  la  garde  départe- 
mentale, fit  une  descente  au  domicile  de  l'abbé  Tardif,  s'empara 
du  manuscrit  de  son  discours,  et  le  fit  monter  lui-même  dans 
une  chaise  de  poste  qui  le  conduisit  immédiatement  à  Vincen- 
nes.  Les  amis  du  vénérable  chanoine  furent  d'autant  plus  alar- 
més, qu'un  décret,  rendu  dans  cette  même  année  1810,  avait 

(1)  Oncle  de  M.  l'abbé  Tardif,  aussi  actuellement  chanoine  titulaire  et  direc- 
teur de  la  Maîtrise  des  enfants  de  chœur. 
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onnu  et  constitué  le  régime  des  prisons  d'Etat,  si  bien  que 
I  croyait  que  Tabbé  Tardif  allait  passer  le  reste  de  sa  vie 
it-êlre  dans  une  forteresse  où  on  le  tiendrait  dans  une  étroite 
tivité.  On  fut  agréablement  surpris  quand,  au  bout  de  quel- 
)S  jours,  on  vit  ce  respectable  et  savant  ecclésiastique  de  re- 
r  à  Angers,  où  il  déclara  qu'il  avait  été  interrogé  par  le 
listre  de  la  police  lui-même  qui  l'avait  fait  mettre  immédia- 
lent  en  liberté,  en  lui  disant  qu'il  en  était  encore  à  compren- 

que  Ton  eût  pu  incriminer  le  passage  très-inoffensif  signalé 
is  son  manuscrit. 

Tout  cela  sans  doute  peut  paraître  bien  étranger  à  M.  Delau- 
^;  mais  la  vérité  est  qu'à  tort  ou  à  raison,  l'on  accusa  ce 
gistrat  d'avoir  été  le  dénonciateur  de  l'abbé  Tardif,  et  l'on  en 
mait  pour  raison  sa  vieille  et  constante  haine  des  prêtres,  ses 
itions  dans  les  hautes  régions  gouvernementales ,  et  la  modé- 
on  bien  connue  du  préfet,  M.  Hély  d'Oyssel,  qui,  tout  dévoué 
empereur,  n'en  était  pas  moins  jugé  incapable  d'avoir  pro- 
[ué  une  mesure  de  violence  et  de  persécution.  Rien  n'est 
lu  depuis  justifier  les  soupçons  qui  pesèrent  sur  M.  Delaunay, 

pour  notre  P^rt,  nous  ne  demandons  pas  mieux  que  de  les 
ousser ,  mais  nous  avons  cru  devoir  mentionner  cet  incident, 
ce  que  les  entraînements  de  Topinion  publique  dans  cette 
constance  ajoutèrent  beaucoup  à  l'importance  de  M.  Delau- 
-,  qui  fut  plus  craint,  plus  redouté  que  jamais  depuis  que  l'on 
ait  imaginé  qu'il  n'avait  pas  cessé  de  retenir  toujours  quel- 
*  chose  de  son  ancienne  dictature. 

Li*institution  des  Cours  impériales  en  1811  mit  fin  à  l'exis- 
ce  des  Cours  criminelles ,  mais  n'apporta  que  peu  de  change- 
nt à  la  position  de  M.  Delaunay.  Il  fut  nommé  président  de 
imbre  en  la  Cour,  et  placé  à  ce  titre  le  premier  dans  l'ordre 

tableau  ;  puis,  comme  le  ministre  de  la  justice  n'usait  point 
rs  de  son  droit  légal  de  désigner  les  présidents  d'assises,  le 
îmier  président  ne  manquait  jamais  de  désigner  à  cet  effet  le 
fsident  Delaunay.  Il  acquit  même  dans  ces  fonctions  difficiles 
e  haute  et  brillante  renommée.  Il  la  méritait  sans  doute  par 
facilité  de  sa  parole  et  la  lucidité  de  ses  résumés;  mais  tous 

hommes  impartiaux  et  éclairés  lui  reprochaient  ses  emporte- 
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inents,  sa  rinl<.»ssn,  i»»s  enlrav<»s  sans  «essi*  apportées  par  lui  à  la 
justification  <les  accusés.  <  Il  lait  à  ce  point  qu'un  jour  un  de  ses 
collègues  (1),  irrité  «lu  !••  voir  perpctucllemenl  interrompre,  et 
même  invectiver  un  Ijoinnie  très-évidemment  coupable,  ne  put 
s'empêcher  d»;  lui  dire  dans  une  suspension  d'audience  :  Vous 
voulez  (hmc  le  faire  <ic(jtiittcr l  M.  Delaunay  oubliait  trop  sou- 
vent en  effet  qu'il  n'était  plus  à  son  tribunal  spécial,  et  plus 
d'une  fois  le  jury,  dont  les  emportements  du  président  avaient 
blessé  les  susceptibilités,  se  laissa  aller,  par  une  déplorable  re- 
présaille,  à  prononcer  des  acquittements  injustes  et  quelquefois 
scandaleux.  Quant  à  l'auditoire,  il  aimait  ce  j^enre  de  dure  et 
brusque  intimidation,  et  le  peuple  disait  tout  haut  ipie  personne 
ne  savait  présider  (îomme  M.  Delaunay.  Chose  étrange  !  ce  qui 
aurait  du  lui  nuire  dans  Tesprit  public  avait  contribué  à  sa  po- 
pularité ;  on  se  le  montrait  dans  les  rues  de  la  ville ,  on  le  dési- 
gnait du  doigt  dans  les  cérémonies  publiques  à  peu  près  comme 
nos  pères  avaient  fait 

Du  grand  ^(!n«'ral  Hoyl(?sve, 
Le  vrai  jnslirifr  ; 
Kl  du  Pn'sidf'iit  tout  de  mèmft, 
I.»^  l)rave  Lasnier  i:2). 

Les  siècles  ont  beau  passer,  les  honunes  sont  toujours  les 
mêmes  dans  leurs  haines  comme  dans  leurs  caprices  et  leurs  en- 
gouements. Il  faut  reconnaître  d'ailleurs  que  M.  Delaunay  avait 
toute  la  dignité  extérieure  du  magistrat;  sa  figure  était  imposante, 
sa  démarche  grave,  sa  tenue  irréprochable,  mais  il  avait  gardé 
(ce  qui  n'était  pas  rare  chez  les  hommes  de  son  temps),  il  avait 
gardé  des  habitudes  de  sa  jeunesse  une  excentricité,  nous  ose- 
rions presque  dire  un  cynisme  de  langage  que  ses  amis  eux- 
mêmes  ne  cessaient  de  lui  reprocher.  Nous  n'avons  point  à  ex- 
plorer ici  les  détails  intimes  de  sa  vie  privée. 

M.  Delaunay,  bien  posé  à  Angers  et  patroné  de  si  haut,  dé- 
sirait vivement  arriver  à  une  charge  plus  élevée  de  magistrature, 

(1)  Feu  M.  le  conseiller  Béraud  père,  qui  avait  siégé  avec  M.  Delaunay  au 
trihunal  de  cassation. 
(3)  Noëls  angevins  par  Urbain  Renard. 
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\  l'occasioD  parut  s'en  offrir  à  lui,  quand  M.  Ménard  de  la 
roye,  premier  président  de  la  Cour  impériale  depuis  son  orga- 
isation,  mourut  presqu'inopinément,  le  12  août  1813.  Personne 
ors  ne  douta  que  sa  succession  ne  fût  réservée  à  M.  Delaunay, 
ii  avait  été  très-lié  avec  l'archicharicelier  Cambacérès  et  qui 
ait  personnellement  connu  du  duc  de  Massa,  ministre  de  la 
stice,  qui  souvent  s'était  exprimé  à  son  égard,  sur  le  ton 
une  haute  estime.  Le  ministre  n'hésita  point  en  effet  et  fit  re- 
ger  le  décret  de  nomination  qu'il  envoyaà  la  signature  de  l'em- 
ïreur,  à  son  quartier  général  en  Saxe,  au  mois  d'octobre  1813(1). 
paraît  que  ce  décret  fut  signé  la  veille  même  du  désastre  de 
3ipsick,  et  telle  fut  dans  cette  fatale  journée,  le  découragement 
le  désarroi,  que  la  minute  du  rescrit  impérial  fut  égarée  avec 
raucoup  d'autres  pièces  importantes  et  ne  put  jamais  être  re- 
>uvée.  Le  ministre  était  d'ailleurs  tout  disposé  à  faire  rendre 
I  duplicata  du  décret  de  la  nomination,  mais  il  procéda  lente- 
ent,  dans  l'espérance  que  l'on  finirait  par  remettre  la  main  sur 
}  pièces  qui  avaient  disparu.  Ces  délais,  qui  s'expliquent 
vilement,  portèrent  malheur  à  M.  Delaunay.  Le  20  no- 
mbre 1813,  le  duc  de  Massa  fut  remplacé  au  ministère  de  la 
stice  par  le  comte  Mole,  qui  ne  se  crut  point  lié  par  l'existence 
un  prétendu  décret  qu'il  ne  trouva  point  inscrit  aux  archives 
1  l'eu3pire.  Le  7  janvier  1814,  il  fil  agréer  par  l'empereur,  la 
unination  à  la  première  présidence  de  la  cour  d'Angers,  de 
,  Portalis,  son  ami,  qui  précédemmentavait  encouru  ladisgrâce 
i  maître,  mais  que  les  soins  empressés  du  nouveau  ministre 
aiient  parvenus  à  remettre  en  faveur.  Cette  nomination  tout 
iprévue  fut  un  coup  de  foudre  pour  M.  Delaunay.  De  ce  jour 
.  santé  robuste,  mais  affaiblie  déjà  par  d'autres  causes,  fut  at- 
inte  sans  espoir  de  retour.  On  le  vit  lentement  s'incliner  vers 
.  tombe;  et  cependant  la  mort  se  fit  attendre  assez  encore  pour 
a^il  ait  vu  la  Restauration.  Il  raccueillit  avec  une  satisfaction 
ue  peuvent  expliquer  à  la  fois  la  vivacité  de  ses  ressentiments 
DDtre  le  gouvernement  impérial  et  le  témoignage  qu'il  put  in- 


(i)  Tous  ces  détails  nous  ont  été  appris  par  feu  M.  le  président  de  Beau- 
ï^ard. 


voquer  do  ne  s'ètro  jamais  compromis  par  des  votes  qui  dussent 
le  rendre  à  tout  jamais  incompatible  avec  la  dynastie  des  Bour- 
bons. Le  lOjnin  1814,  il  surcomb.i  à  st^s  lonirnes  souffrances. 
âgé  d'un  peu  moins  de  59  ans.  On  lui  tit  de  pompeuses  obsèques; 
de  grands  honneurs  lui  fun-nt  n^ndus,  di*s  paroles  lonangcnises 
furent  prononcées  sur  sa  tumlM*,  mais  le  jour  impartial  de  Tliis- 
toire  est  arrivé  <;t  ivm^  croyons  ([u'il  est  impossible  aujourd'hui 
de  sanctionner  sans  rcstrirlion  tous  ces  éloges".  M.  Delauuav  fut 
un  homme  disliniiué  à  phisieiirs  égards,  mais  il  ne  fut  point  un 
homme  éminent.  11  ne  fut  ni  un  urand  orateur,  ni  un  brillant 
écrivain,  ni  même  un  savant  jurisconsulte,  njais  il  Sf>  niontnu 


souvent  politi<pie  habile  ri  eut  TarL  bien  rare  de  manier  les==- 
hommes  et  de  les  amener  toujours  à  son  but,  parce  que  le  cou — 
rage,  le  zèle,  la  [)ersévérance  ne  lui  tirent  jamais  défaut  quant: 
ces  qualités  furent  nécessaires  à  l'accomplissement  de  son  œuvre^ 
On  a  vu  comment  dans  maintes  circonstances  il  avait  su  résiste 
avec  une  én^ngie  constamment  inébranlable  aux  violences  e^ 
aux  entraînements  des  partis;  nous  devons  ajouter  que  dans  les 
grandes  affaires,  il  (hit  ses  succès  à  l'heureuse  inspiration  q 
lui  fît  toujours  choisir  h»  moment  véritablement  opportun,  c  :? 
qui  n'arrive  jamais  aux  esprits  vulgaires. 

BOUGLER. 


la  sniti'  à  uni'  firorhainf  lirrin^nn 
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LETTRES  INÉDITES 
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M"  SWETCHINE 
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A   Monsieur  Edouard   Turquety  («). 


Vichy.  11  juin  1839. 

J'ai  bien  lardé  à  vous  répondre,  mais  je  n'ai  pas  cessé  de 
TOUS  remercier,  et  il  me  semble  que  vous  devez  sentir  cela  si 
iien,  que  mon  pardon  en  est  assuré.  Votre  lettre  si  parfaitement 

(1)  Nous  devons  à  la  bienveillance  de  M.  le  comte  de  Falloux  la  communi- 
cation des  lettres  de  Madame  Swetchine  à  M.  Turquety.  Elles  font  partie  des 
<ieux  volumes  de  correspondance  inédite  qui  vont  paraître  dans  quelques  jours. 

La  publication  des  œuvres  de  la  grande  dame  russe  eut  l'importance  d'une 
révélation,  et  donna  à  la  France  un  éminent  écrivain  de  plus.  On  suivra  avec 
un  vif  intérêt,  dans  une  voie  nouvelle,  cette  intelligence  si  pure  et  si  exquise , 
cet  esprit  si  élevé  et  si  libéral,  qui  excellent  dans  les  détails  intimes  comme 
dans  les  inspirations  philosophiques.  En  offrant,  avec  un  respectueux  plaisir, 
une  large  hospitalité  dans  la  Revue  de  l'Anjou  aux  productions  de  Madame 
Swetchine,  nous  accomplissons  encore  un  acte  de  justice,  car  elles  touchent  à 
TAnjou  par  le  dévouement  filial  que  consacre  à  leur  mise  au  jour  un  des  hommes 
que  Ton  est  fier  d'appeler  l'honneur  de  notre  pays.  Enfin,  s'il  est  permis  de 
citer  une  collaboration  toute  matérielle,  c'est  une  imprimerie  de  notre  province 
qui  a  été  choisie  pour  faire  connaître  ces  précieux  manuscrits  au  public  litté- 
raire et  religieux.  "(Note  de  l'éditeur). 

(2)  Edouard  Turquety  débuta  avec  beaucoup  d'éclat  dans  la  poésie  religieuse, 
i  peu  près  en  même  temps  que  Brizeux ,  Breton  comme  lui.  Amour  et  Foi, 
Poésies  cathoUifues,  Hymnes  sacrés,  conquirent,  dés  leur  apparihen,  les  suffrages 
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bonne  a  été  jusqu'au  fond  do  mon  cœur;  je  ne  sais  personne 
qui,  dans  sa  parole  écrite  ou  parlée,  soit,  plus  que  vous, 
l'homme  des  hautes  régions  qu'il  habite  ;  et  rien  ne  semble  plus 
juste  i|u'à  une  simplicité  si  profonde,  à  une  modestie  si  sincère, 
aient  été  douné^'s  di.'s  ail^s  tl  leur  rii|>i(le  essur.  Vous  saurez 
ditlicilement  fout  ce  (|ue  je  vous  dois  de  faire  pn*ndre  force  et 
couleur  aux  sentiments  et  aux  pensces  qui  me  hmt  vivre!  Vous 
êtes  vraiment  mon  poète;  je  vous  emporte  dans  mon  vade  me- 
cum,  et  je  vous  relis  (piand  je  ne  vous  copie  pas.  L'heureuse 
inspiration  qui  vous  a  mis  exclusivement  au  service  de  la  vérité, 
sera  glorieusement  couronné  un  jour;  car  cette  manière  de  la 
confesser,  n'est  pas  parmi  les  moins  méritantes,  et  la  foi,  comme 
la  bonté,  paraît  davantage  dans  les  occasions  où  elle  semble 
moins  obhgatoire. 

J'ai  bien  partagé  les  joies  de  votre  retour  dans  votre  chère 
famille.  Je  vous  remercie  d(;  lui  avoir  parlé  de  moi,  et  surtout 
d'avoir  porté  si  loin  en  moi  Tillusion  de  la  connaître.  J'espère 
que  le  passage  du  stérile  mouvement  de  Paris  au  repos  occupé 
aura  ajouté  quelques  feuillets  à  votre  grand  ouvrage ,  et  que  le 
travail  fragmentaire  auquel  vous  avez  été  obligé  de  vous  sou- 
mettre n'y  nuira  pas  trop.  Il  faut  accepter,  même  pour  les  au- 
tres, les  conditions  imposées  par  la  Providence  ;  j'avoue  pourtant 
que  j'y  ai  quelque  peine,  lorsque  je  songe  que  votre  existence 
dépend  de  ce  que  je  voudrais  appeler  seulement  vos  loisirs. 
Voilà  bien  ce  monde  !  Le  positif  de  votre  vie  porte  sur  des  la- 
beurs ingrats,  et  la  grande  idée  qui  résumera,  réunira  toutes  les 
vôtres,  prend  dans  vos  journées  le  peu  d'heures  que  des  néces- 
sités pressantes  laissent  libres.  U  faut  en  convenir,  le  grand,  le 
beau,  le  vrai,  sont  à  l'étroit  et  en  souffrance  ici-bas,  et  dans 
cette  minime  proportion  où  l'élément  de  perfection  se  trouve 
vis-à-vis  de  toutes  choses.  C'est  bien  là  le  caractère  d'un  monde 
transitoire,  assemblage  de  moyens  et  de  vicissitudes  propres  à 
accélérer  une  délivrance  nécessaire;  aussi  comment  s'étonner 

les  plus  élevés  et  niêDie  un  succès  populaire.  Cependant  Tauteur  attristé  peut- 
être  par  le  contraste  des  événements  du  siècle  et  de  ses  pensées  habitoelles, 
se  laissa  gagner  par  une  sorte  de  mélancolique  découragement,  contre  lequel 
on  sent  que  Tamitié  de  Min«  Swetchine  s'était  donné  mission  de  lutter. 
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que  cette  tristesse  dont  vous  avez  si  bien  l'accent  soit  au  fond  de 
presque  toutes  les  âmes?  Je  suis  convaincue  que  ce  qui  distrait 
davantage  de  cette  tristesse  même,  ce  qui  la  laisse  la  plus  ina- 
perçue, ce  sont  nos  peines  ;  elles  tendent,  grave  erreur!  à  nous 
faire  croire  que  sans  elles  nous  pourrions  être  contents,  et  c'est 
précisément  notre  dignité  que  de  ne  pouvoir  pas  l'être  et  de 
sentir  pourtant  que  Dieu  a  voulu  que  nous  le  fussions  un  jour. 
Adieu;  il  me  semble  bien  difficile  que  vous  ne  m'écriviez  pas, 
et  tout  à  fait  impossible  que  vous  ne  regardiez  pas  nos  rapports 
comme  devant  se  resserrer  et  ne  pouvant  plus  se  rompre. 

Paris ,  15  janvier  1841 . 

Je  ne  puis  vous  dire  mon  chagrin  de  vous  répondre  si  tard, 
mais  votre  lettre  m'a  trouvée  malade  ;  il  m'a  fallu  tout  surseoir, 
et  jusqu'à  présent,  je  n'ai  retrouvé  ni  ce  sommeil  ni  cette  ab- 
sence de  malaise  continu  qui  seraient  pour  moi  toute  la  santé. 
Mes  habitudes  restent  encore  interrompues;  je  ne  puis  lire 
qu'avec  peine.  L'occupation  m'attire  et  me  fatigue  ;  c'est  un 
peu  le  supplice  de  Tantale  ;  et  dans  ma  pauvre  vie  déjà  si  en- 
combrée ,  il  suffit  de  dix  ou  douze  jours  d'inaction  pour  accu- 
muler les  devoirs  4es  plus  pressants.  Ce  n'est  donc  rien  moins 
encore  qu'une  pleine  et  entière  liberté  qui  me  ramène  à  vous, 
mais  enfin  j'en  ai  assez  pour  vous  expliquer  mon  silence  et  vous 
faire  retrouver  quelque  chose  de  l'afiFection  si  vraie  sur  laquelle 
vous  avez  tant  de  raisons  de  compter.  Comme  je  vous  ai  re- 
connu au  mouvement  qui  vous  a  inspiré  votre  Hiver  de  1840/ 
Ces  vers  sont  aussi  beaux  que  vous  les  ayez  jamais  faits,  certai- 
nes strophes  surtout  :  car  on  choisit  toujours.  Je  les  ai  Jues ,  re- 
lues, fait  lire,  et  c'est  toujours  d'un  cœur  touché  que  s'élève 
l'applaudissement  dont  vous  êtes  l'objet  ;  vous  vous  reflétez  tout 
entier  dans  chacune  de  vos  pièces,  on  sent  que  tout  y  est  sincère 
et  de  bon  aloi.  Maintenant  il  est  temps  de  concentrer  vos.forces 
sur  un  point,  de  vous  poser  en  vrai  fondateur  de  votre  propre 
gloire,  et  ici  saint  Bruno  vous  viendra,  je  l'espère,  merveilleu- 
sement en  aide  (1).  Je  suis  très  aise  que  vous  sentiez  le  besoin 

(1)  M.  Turquety  ébauchait  alors  un  poème  sur  saint  Bruno. 

IV.  .3 
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de  méditer  fortement  re  l»eiui  siijt't  avant  de  comme; icer  le  tra- 
vail d'exécution.  I/liistoire  de  r(>rdre,  le  caractère  <ie  son  fou- 
dateur,  de  sé's  |>lus  ^lands  saints,  l'esprit  de  la  règle,  ce  qui  la 
distingue  de  tontes  l"s  .nitri  s  .  ar  1rs  institutions  dans  le  chris- 
tianisme, coninn*  tous  1rs  rlmllrns  éminents,  s'acct)rdent  sans 
se  ressemblnr. ,  tout  ç*^la  ilntn.nid»»  à  rtre  étudié  consciencieuse- 
ment. Je  ne  vois  pas  |.our(|u«»i  une  oîuvn»  poétique  n'aurait  pas 
une  forte  cliarpenl»*  «pii  s'iippuicrait  elle-même  surtout  ce  que 
le  dogme  et  la  morale  ont  de  plus  inéhranlaMe.  De  plus  le  Char- 
treux, entre  tous  les  reliiri»  nx,  me  semble  avoir  une  physiono- 
mie toute  particulirre  ;  c'r^t  le  moine  par  excellence  :  il  se  fait 
une  solitude  dans  la  solitutle  même,  cl  il  y  a  quel(jue  chose  dans 
sa  vie  de  cell»»  des  Pères  du  désert,  quoiqu'il  soit  en  commu- 
nanté.  Je  vais  jouir  et  i)rotiter,  j'espère,  d'un  contact  qui  pourra 
très  probablenu^nt  me  mettre  à  méuK»  de  résoudre  les  questions 
que  vous  auriez  à  adresser  sur  les  Chartreux  et  les  particularités 
que  vous  désireriez  ccmnaître.  Avant-hier,  j'ai  reçu  une  lettre 
du  prieur  de  la  Chartreuse  de  lîoss(îrville  (1),  qui  m'annonce  son 
arrivée  à  Paris,  et  pour  les  entreliens  que  j'aurai  sûrement  avec 
lui,  je  vous  demande,  à  l'avance,  vos  instructions  et  les  points 
qu'il  me  faudra  aborder.  Une  autre  tâche  que  votre  travail  vous 
impose,  c'est  le  voyage  de  la  Grande-Chartreuse  et  même  quel- 
que séjour  fait  au  fond  de  ces  imposantes  solitudes.  Celle  de 
Bosserville ,  aux  environs  de  Nancy,  est  trop  ducale;  elle  est  si- 
tuée au  milieu  d'un  pays  plat  sans  caractère;  c'est  de  l'argent 
et  seulement  de  l'argent  qui  s'y  est  mis  au  service  de  la  piété. 
Son  rétablissement  tout  récent  n'en  est  pas  moins  un  des  faits 
les  plus  consolants  des  temps  actuels,  qui  fait  bien  voir  comment 
les  hommes  concourent  souvent  par  les  motifs  les  plus  différent; 


(t)  La  Chartreuse  de  Bosserville,  près  Nancy,  Tun  des  plus  heaux  monu- 
ments religieux  de  la  Lorraine,  fui  fondée  par  le  duc  Charles  IV.  Ce  prince  en 
posa  la  première  pierre  en  1666,  et  voulut  être  inhumé  dans  Téglise  du  con- 
vent.  La  Chartreuse  de  Bosserville  servit  d'ambulances  aux  armées  républi- 
caines en  1793  et  1794.  Vendue  peu  après  comme  bien  national,  elle  fut  trans- 
formée en  manufacture;  on  conçut  en  1835  le  projet  de  la  racheter  à  Taide 
d'une  souscription ,  et  à  la  date  de  cette  lettre ,  elle  venait  d*étre  rendue  â 
Tordre  des  Chartreux. 
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à  la  réalisation  d'une  même  idée.  Mais  pour  aller  à  la  Grande- 
Chartreuse  ,  il  vous  faudra  attendre  la  belle  saison ,  et  je  pense 
dès  à  présent  que  je  guetterai  votre  passage ,  Paris  se  trouvant 
habituellement  sur  le  chemin  de  tout,  quand  la  volonlé  ne  l'ex- 
clut pas;  ce  n'est  pas  là  ce  que  je  pourrais  craindre  de  la  vôtre. 
Votre  retour  aura  bien  hâté  la  convalescence  de  monsieur 
votre  père  ;  votre  tendresse  guérira  ce  qui  est  guérissable , 
comme  elle  adoucira  ce  qui  ne  l'est  pas.  Ce  n'est  pas  seulement 
madame  votre  mère,  c'est  vous-même  qu'il  faut  armer  contre 
les  infirmités  qu'entraîne  le  grand  âge  ;  la  vue  en  est  plus  triste 
que  l'épreuve,  et  on  est  toujours  étonné  de  tout  ce  que  Dieu 
mêle  de  douceurs  à  tout  ce  qu'en  apparence  nous  ne  faisons  que 
subir.  Adieu  ;  recevez  mes  bien  tendres  amitiés,  et  offrez  à  vos 
parents  tous  mes  vœux. 

Paris,  l«r  octobre  1841. 

J'ai  bien  pensé  à  vous  dans  la  course  que  je  viens  de  faire  et 
qui  m'a  conduite  à  Nancy  dans  un  tout  autre  but  qu'un  but  pit- 
toresque. Mais  une  fois  sur  les  lieux,  j'ai  voulu  aller  à  Bosser- 
ville  dont  j'estime  beaucoup  le  prieur,  et  quoiqu'une  chartreuse 
soit  bien  digne  de  ramener  le  souvenir  du  poète,  ce  n'est  pas 
à  Bosserville ,  trop  moderne ,  que  vous  m'avez  parlé  davantage  ; 
vous  m'attendiez  dans  la  cathédrale  de  Toul ,  fort  belle  malgré 
ses  dévastations  et  admirable  surtout  dans  son  vieux  cloître, 
large ,  profond  et  dont  les  murs  conservent  encore  quelquefois 
intactes  les  ciselures  les  plus  variées.  Il  me  semblait  que  je  vous 
montrais  tout  cela  éclairé  des  derniers  et  plus  chauds  rayons  de 
soleil  et  que  je  voyais  votre  palette  se  charger  de  couleurs.  Si 
jamais  vous  allez  de  ce  côté,  n'oubliez  pas,  je  vous  prie,  la 
cathédrale  de  Toul,  ni  aucun  autre  vieux  sanctuaire. 

Tout  en  me  renfermant  par  la  volonté  dans  une  respectueuse 
soumission,  bien  souvent,  malgré  moi,  je  cherche  à  pénétrer 
dans  l'avenir  entr'ouvert  devant  vous;  quand  vous  saurez  quel- 
que chose,  j'espère  que  vous  ne  m'oublierez  pas  et  que  vous 
croirez  que  j*ai  droit  à  n'ignorer  aucun  de  vos  pas  dans  une  voie 
heureuse. 
Adieu  ;  la  Russie  est  bien  loin  de  la  Bretagne,  mais  c'est  sur 
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un  terrain  neutre  et  toujours  ami  que  se  rencontrent  les  âmes 
qui  s'appartiennent  par  la  similitude  de  leurs  instincts  et  de 
leurs  vœux. 

1841. 

Dans  une  conversation  où  vous  avez  été  en  tiers,  je  viens 
d'apprendre  que  bientôt  peut-être  s'offrirait  pour  vous  la  cfaance 
d'une  place  très-honorable,  convenablement  rétribuée  et -qui 
n'aurait  que  l'inconvénient  de  limiter  votre  indépendance  el 
d'assujettir  votre  esprit  à  un  travail  fort  éloigné  de  vos  médita- 
tions habituelles.  Je  me  dis  bien  que  ce  serait  une  contrainte, 
mais  ennoblie  par  le  sentiment  du  devoir  et  la  pensée  de  voua? 
rendre  utile  à  ceux  que  vous  faites  toujours  passer  avant  vous- 
même  ;  je  ne  crois  pas  non  plus  que  rien  de  ce  que  l'on  s'impos». 
par  des  motifs  élevés  puisse  amoindrir,  SirrèierYestro  poetico.  Ah. 
certes,  s'il  s'agissait  de  couper  seulement  le  plus  petit  bout 
vos  ailes,  je  m'y  opposerais  de  toutes  mes  forces;  mais,  ici,  il 
s'agira  jamais  que  de  les  rentrer  pendant  quelques  heures  de 
journée,  et  je  me  tromperais  fort  si,  reposées  dans  cet  admirab 
milieu  du  sacrifice ,  ces  ailes  ne  s'élevaient  encore  plus  brilli 
tes.  Toutefois  le  moment  de  vous  persuader  n'est  pas  venu. 

Le  temps  est  très-doux;  je  suis  sortie  aujourd'hui  pour  la 

première  fois  sans  m'en  mal  trouver.  Dites-moi  comment  —         va 
saint  Bruno?  M.  Emile  Chavin,  qui  vient  de  faire  une  histoi^^SSre 
très-intéressante  de  saint  François  d'Assises,  travaille  maintena^^ai^nt 
à  celle  de  saint  Bruno.  C'est  bien  une  espèce  de  concurrei»        ^ce 
pour  vous,  mais  je  la  crois  favorable,  parce  que  les  suj-^    -^ts 
riches  en  eux-mêmes  excitent  l'intérêt  à  mesure  qu'ils  sont  p^^^Hus 
connus. 

Adieu;  parlez  bien  de  moi  à  vos  parents  et  recevez  mes  amif ■  ^és 

si  sincères. 

Paris,  10  mars  1842. 

Pourquoi  n'ai-je  pas  de  vos  nouvelles?  Suffit-il  que  je  n'écr^i  ^^ 
pas  pour  que  vous  vous  taisiez?  Si  je  vous  parle  peu,  certes*    ^^ 
n'est  pas  que  je  vous  oublie.  Si  je  pouvais  vous  dire  toutes  ïïm^^^ 
tentatives  à  votre  intention,  tous  mes  infructueux  essais  àsos 
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cette  obscarité  où  je  marche,  sans  cesse  au  moment  de  saisir  ce 
iîl  providentiel  qui  m'échappe  et  recommençant  toujours  mes 
recherches,  faute  de  pouvoir  les  continuer  !  Je  crois  que  M.  de 
Xamartine  vous  a  écrit,  et  je  présume  que  c'était  une  réponse  ; 
plus  d'un  grand  mois  auparavant,  j'ai  voulu  m'adresser  à  lui 
pour  en  obtenir  quelques  démarches  sérieuses  en  votre  faveur; 
mais  dès  lors  ses  rapports  avec  le  ministère  avaient  rendu  la 
chose  impossible,  et  le  regret  qu'il  m'en  a  exprimé  était  mêlé 
«lUX  témoignages  les  plus  flatteurs  de  son  estime  pour  vous.  J'ai 
lien  autrement  échoué  encore  auprès  de  M***,  à  qui  je  m'étais 
adressée  par  le  canal  d'un  de  ses  meilleurs  amis.  II  me  semble 
que  M***  vous  garde  rancune  depuis  longtemps  de  l'oubli  dans 
lequel  vous  l'avez  laissé;  que  de  droits  dans  ce  monde  et  de-  ti- 
tres vrais  qui  viennent  se  briser  contre  d'insignes  petitesses!  Et 
pourtant  ne  nous  plaignons  pas  qu'il  en  soit  ainsi,  car  nou 
avons  bien  assez  de  peine  à  en  finir  avec  le  néant  d'ici-bas,  pour 
ne  point  regretter  que  le  désillusionnement  soit  partout.- Cela 
n'en  fait-il  pas  mieux  lever  les  yeux  au  ciel,  mon  très-cher? 

Adieu;  pardonnez-moi  et  aimez-moi  toujours;  parlez  bien  de 
moi  à  vos  parents,  que  je  ne  sépare  jamais  de  vous. 

Paris,  23  juillet  1842. 

C'est  ici  que  j'ai  reçu  votre  lettre  en  réponse  à  mes  plaintives 
sommations.  Vous  vous  défendez  mal  :  le  mot  importun  vaut 
încore  moins  que  les  négligences,  et  je  serai  toujours  prête 
ï  vous  pardonner  de  n'avoir  point  écrit,  pourvu  que  vous  n'ayez 
pas  en  vous-même  la  raison  de  votre  silence.  Confiance  et  sim- 
plicité marchent  ensemble,  je  vous  en  prie,  ne  l'oubliez  pas. 

Me  voilà  de  retour  à  Paris,  incertaine  encore  si  c'est  ma  sta- 
tion d'hiver  qui  déjà  commence,  ou  bien  si  un  voyage  ou  un 
peu  de  campagne  aux  environs  me  fera  jouir  de  cet  été  que  nous 
attendons  toujours.  J'aimerais  bien  mieux  ce  dernier  parti,  sur- 
tout comme  repos  et  retraite,  mais  je  n'y  mets  pas  grande  insis- 
tance; au  fond  je  me  sens  bien  partout  où  je  suis,  m'assurant 
toujours  davantage  qu'en  nous  est  la  bonne  et  vraie  solitude  et 
même  le  soleil.  J'ai  vu  avec  tristesse  l'inquiétude  que  vous  avait 
lonnée  votre  excellente  mère  ;  mais  une  fois  la  maladie  domp- 
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té«',  il  ne  faut  pas  trop  se  troubler  du  long  ébranlement  qu'ell 
laisse;  à  un  certain  âge,  et  je  le  sais  crexpérience,  les  progrè 
les  plus  réels  ne  sont  pas  toujours  saisissahli's,  et  c'est  à  la  dis — 
tance  quelquefois  de  plusieurs  aiiné«:^s  que  Pou  constate  l'aaié — 
lioration.  Parlez-niei  d\lh',  et  en  mtranl  dans  quelques  détails^ 
qui  manquent  beaucoup  i\  mon  sincère  intérêt. 

C'est  sans  doute  à  votre  amitié  H  à  la  joie  qu'elle  était  sur 
de  me  donner,  que  j»'  dois  l'envoi  d'un  article  de  vous  sur  un 
odieuse  affirmation  de  M.  <lr  Lamennais.  Déjà,  pour  moi,  ce 
article  se  résumait  dans  nn  mot  de  votre  lettre  :  «  J*ai  dévoui;^! 
ma  vie  à  cette  grande  cause  et  j'es[>ère  mourir  sur  la  brèche,  w 
En  prose  comme  en  vers,  vous  avez  le  langage  de  vos  admira 
blés  sentiments;  on  sent  quelle  unité,  si  besoin  y  avait,  s'étabii 
rait  entre  vos  impressions,  vos  paroles  et  vos  actes.  Tout  ceb 
m'a  ramenée  avec  une  nouvelle  ardeur  d'espérance   à  sain 
Bruno,  dont  vous  ne  me  dites  rien  dans  votre  dernière  lettre,  u 
même  dans  ravaut-dernière;  est-ce  pure  et  simple  lacune,  o 
repos  fécond,  comme  celui  de  la  nature,   pendant  lequel  u 
grand  travail  se  fait?  Je  n'ai  point  encore  écrit  au  prieur  d 
Bosserville  pour  les  questions  qu(;  vous  lui  adressiez;  j^atten 
drai,  pour  le  faire,  de  savoir  si  vous  n'en  auriez  pas  d'autre 
encore,  car  je  ne  puis  adineltre  que  vous  renonciez  à  ce  graniL 
sujet  en  si  parfait  rapport  avec  le  caractère  de  votre  talent  poéti — 
(|ue.  Seulement  pour  faire  parler  et  agir  les  saints,  il  faut  s^ 
bien  familiariser  avec  eux,  les  écouter  beaucoup,  prendre  leujr 
angle  de  réflexion  ;  et  pour  cela,  ce  qui  nous  reste  d'eux  est  cent^ 
fois  plus  utile  que  les  travaux  dont  ils  ont  été  l'objet.  Cette  sain* 
teté  qui  pénètre  leur  parole  en  fait  en  même  temps  la  puissance; 
on  se  convertit  en  eux,  et  pour  les  peindra ,  on  n'a  plus  à  cher- 
cher que  l'expression  fidèle  du  type  qu'on  reflète  en  soi.  Peut- 
être  ce  joug  chrétien ,  porté  par  les  saints  dans  toute  la  force 
d'une  déduction  logique,  imposerait-il  quelques  sacrifices  à  l'i- 
magination ;  mais,  d'une  autre  part,  combien  souvent  ne  s'en— 
richit-elle  pas  de  ce  qu'elle  s'interdit?  combien  les  barrières,  qui 
sont  des  appuis,  ne  servent-elles  point  à  concentrer  ses  efforts  et 
à  les  rendre  plus  frappants?  Nous  avons  vu  tant  de  gens  dans 
notre  siècle  se  permettre  tout  et  n'obtenir  rien  comme  honorable 
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lide  succès,  que  je  voudrais  bien  qu'on  essayât  de  se  cir- 
rire,  de  se  renfermer  dans  la  sphère  de  la  vérité  inviolable 
blime,  dont  il  pourrait  jaillir  cette  immense  masse  d'eau 
onne  le  puits  artésien,  qui,  lui  aussi,  interroge  la  terre  et  ' 
n  seul  point. 

ieu,  ne  perdez  point  de  temps;  il  y  a  trop  d'éternité  dans 
te  moment  qui  passe  pour  qu'on  en  fasse  bon  marché! 
itez  toujours,  je  vous  en  prie,  sur  mes  bien  affectueux 
uents. 

Âix-la-Chapelle,  31  juillet  1842. 

tre  lettre  sans  date  est  venue  mé  chercher  ici  ;  elle  a  couru 
moi ,  et  déjà  avant  mon  départ  de  Paris,  je  me  reprochais 
I  vous  avoir  rien  dit  de  nos  projets;  mais  si  de  se  tirer  de 

n'est  pas  facile,  il  l'est  encore  moins  de  n'en  pas  emporter 
ret  de  mille  soins  amis,  qui  tenaient  au  cœur, 
tre  lettre  m'a  fait  de  la  peine  en  m'apprenant  que  vos  pa- 
avaient  été  souffrants;  cela  ne  pouvait  manquer  de  vous 
dans  la  tristesse  qui  en  a  été  le  contre-coup.  Il  n'y  a  que  les 
érents  qui  ont  besoin  d'être  vraiment  malades  pour  nous 
^ter,  mais  le  plus  petit  mal  dans  ceux  qu'on  aime  apprend 
e  qu'ils  peuvent  nous  faire  souffrir.  C'est  vrai  pour  tout  le 
e,  combien  cela  doit  l'être  davantage  pour  votre  nature 
I  !  Tout  en  ne  vous  écrivant  pas,  je  n'ai  pas  cessé  d'être  oc- 

de  vous,  sans  réussir  à  rien  tant  que  j'ai  été  à  Paris,  et, 
3,  me  reconfortant  par  l'espoir  de  reprendre  à  mon  retour 
Btivité  encore  toute  nouvelle.  Je  crois  que  vous  avez  raison 
ttre  votre  confiance  dans  les  dispositions  de  M***,  et  que  si 
sion  se  présentait,  il  ne  la  laisserait  pas  échapper;  mais 
lusciter  cette  occasion,  c'est  prendre  l'initiative  qu'il  fau- 
pouvoir  se  permettre;  de  notre  temps  c'est  ce  que  n'ose 
e  puissance.  On  veut  bien  mettre  son  crédit  à  faire  pen- 
out  à  fait  ce  qui  s'incline  déjà  vers  le  succès,  non  pas  en 
jon  affaire  et  se  charger  de  la  responsabilité  tout  entière 

insistance  grande  et  louable.  Aussi,  s'il  y  a  encore  des 
|ui  obligent,  qu'il  y  a  peu  de  bienfaiteurs,  peu  de  ces  gé- 
ses  adoptions  par  lesquelles  les  hommes  puissants  d'autre- 
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fois  composai<;iit  de  ctnw  qu'ils  a|>pelaient  à  eux  une  famille  î 
Votre  lettre  aie  parlait  «le  riiorrihle  catastrophe  ilu  chemin 
de  fer  de  Versailles,  de  l'chranhMuent  où  elle  vous  a  joté;  et 
depuis,  quel  autre  événrment  |)rofundénient  trapjique  dans  sa 
cause  minime,  sa  formr  pres(|ue  vuli^aire  (1)!  C'est  la  réalité 
bien  plus  cjue  rimai;in;ilion  qui  use  largement  de  Tanlithès*^  et 
qui  fait  surgir  les  contraster  les  plus  frappants.  Ah!  combien, 
même  pour  chacun  de  nous,  de  si  grands  enseignements  du 
néant  de  tout  ce  qui  est  huniîdn  doivent  reporter  la  pensée  vers 
cela  seul  (|ui  est  durable;  et  pourtant,  quand  la  vie  nous  est 
triste,  c'est  nous  qui  avons  tort.  Croyez-le  bien,  elle  n'est  triste 
que  jusiprau  jour  où  elle  est  belle;  c'est  un  écheveau  très  em- 
brouillé, jusqu'au  moment  où  on  le  prend  par  le  bon  bout. 

Souvenir  et  amitié,  et  vous  savez  si  l'un  et  l'autre  sont  invio- 
lables; parlez  bien  de  moi  à  vos  parents,  dont  la  bienveillance 
m'est  chère. 

Paris,  14  mars  1843. 

Les  derniers  quatre  mois  que  je  viens  de  passer  comptent 
dans  ma  vie,  qui  n'a  pas  toujours  été  facile,  et  j'ai  vu  rarement 
ma  volonté  à  la  fois  plus  roide  et  plus  impuissante.  Vous  ne  me 
connaissez  pas  encore  assez  pour  savoir  séparer  mes  défauts  de 
mes  sentiments,  pour  savoir  ce  qu'est  ma  pauvre  vie,  morcelée, 
pleine  d'encombrés  que  je  ne  sais  pas  surmonter,  et  en  même 
temps  tout  ce  qu'il  y  a  d'inaltérable  dans  mes  impressions.  Du 
beau  milieu  de  cette  situation  à  double  face  :  fatigante  activité 
d'une  part  et  en  apparence  sommeil  de  l'autre,  si  jamais  vous 
m'interpelliez  pour  l'action,  vous  me  trouveriez  non  pas  seule- 
ment attentive,  mais  exclusivement  dévouée.  Dans  les  interval- 
les, mon  tort  est  d'espérer  au  loisir  du  lendemain,  et  en  courant 
au  plus  pressé,  de  ne  jamais  assez  me  dire  que  les  gens  qui 
m'attendent  n'ont  pas  tous  mon  secret.  Je  vous  en  prie,  recevez- 
en  la  confidence,  non  pour  indulger  une  grande  imperfection, 
mais  pour  m^aider  au  contraire  à  m'en  corriger,  seulement  en 
vous  abstenant  de  la  trop  mal  comprendre.  Ainsi,  pour  cette 

(i)  La  mort  de  M   le  duc  d'Orléans. 
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édition  en  petit  format,  pendant  que  je  ne  vous  écrivaiB  pas,  je 
n'ai  pas  cessé  d'y  penser;  mais  savez- vous  une  nouvelle  qui  m'a 
fort  déconcertée  et  que  j'avais  tant  de  regret  de  vous  apprendre, 
qu'elle  est  bien  entrée  pour  quelque  chose  dans  mon  silence  ? 
fai  découvert  chez  plusieurs  de  mes  compatriotes  Amour  et 
Foi,  de  contrefaçon  belge  !  Je  sais  tout  Thonneur  que  les  cbntre- 
façoDS  peuvent  faire  au  talent  d'un  auteur,  mais  je  sais  en  même 
temps  de  quel  préjudice  elles  sont  à  sa  bourse  ;  c'est  un  brevet 
de  célébrité,  mais  un  onéreux  impôt. 

Le  prieur  de  Bosserville ,  après  s'être  fait  attendre,  a  fini  par 
remettre  son  voyage  à  l'hiver  prochain  ;  je  ne  puis  donc  vous 
répondre  encore  au  sujet  des  questions  que  vous  m'adressiez. 
J'espère  bien  vous  écrire  de  Vichy,  quand  j'aurai  su  de  vos  nou- 
velles et  que  j'aurai  quelque  chose  à  vous  dire  du  premier  eflfet 
des  eaux.  Le  bien  qu'elles  ne  me  feraient  pas,  je  suis  certaine  de 
le  trouver  en  plein  dans  cette  retraite  et  ce  silence  dont  mon 
àme  a  soif  ;  je  suis  vraiment  trop  heureuse  d'être  assez  malade 
pour  avoir  un  si  bon  prétexte  d'un  peu  de  séparation  de  ce 
monde,  contre  l'esprit  duquel  ma  lutte  intérieure  est  incessante. 
Adieu  ;  n'oubliez  jamais  que  votre  amitié  m'est  bien  chère  et 
que  le  bonheur  que  j'en  éprouve ,  je  l'impose  à  votre  confiance. 
Que  le  bon  Dieu  soit  avec  vous  et  au  fond  de  toutes  vos  inspira- 
tions! 

Vichy,  6  juiUel  1843. 

Vous  avez  été  souffrant  aussi,  plus  malade  que  moi  peut-être, 
et  il  n'en  est  plus  question,  parce  que  vous  êtes  d'un  âge  où  tout 
se  produit  vivement  et  va  vite.  Je  vous  ai  bien  regretté  cette  fin 
l'hiver  à  Paris  ;  j'y  avais  une  amie  qui,  après  une  séparation  de 
iringt  années,  était  venue  de  huit  cents  lieues  me  donner  six 
mois  (1).  Au  défaut  de  votre  personne  ,  je  lui  ai  fait  connaître 
i^os  vers,  qui  mettent  bien  sur  la  voie  de  la  deviner;  elle  vous  a 
X)mpris  tout  de  suite ,  et  vous  allez  en  juger  par  les  ligpes  sui- 
irantes  qui  se  trouvent  dans  une  lettre  qu'elle  m'écrit  d'Ems,  où 
îUe  est  pour  sa  santé  :  «  Dans  ma  solitude ,  je  lis  Turquety  avec 

(1)  La  comtesse  Edling. 
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bonheur;,  c'est  un  véritable  poète;  celui-là  restera  fidèle.  »  Ces 
retentissements  lointains,  ces  affinités  mystérieuses,  révélées  ou 
non,  me  semblent  la  vraie  récompense  du  talent,  et  c'est  une 
manière  de  souveraineté  qu'il  exerce  quand  de  toute  langue,  de 
toute  tribu  il  appelle  à  lui  les  siens.  Dites-moi  donc,  immédiate- 
ment après  m'avoir  parlé  de  vous ,  de  la  santé  de  vos  parents , 
partie  intéressante  de  la  vôtre ,  ce  que  les  rayons  du  soleil  de 
mai,  que  vous  attendiez,  ont  apporté  en  vous  d'inspiration  et  de 
renouvellement  d'attrait  pour  le  travail,  du  moins  les  obstacles 
qu'ils  sont  venus  dissiper  ;  car  le  pouvoir  du  monde  extérieur 
sur  notre  intelligence  est  purement  négatif  :  c'est  le  nuage  qui 
intercepte  le  soleil  et  ne  peut  s'allumer.^  Aussi ,  soit  dit  en  pas- 
sant, Testomac  malade  obscurcissant  l'esprit  m'a  toujours  paru 
un  argument  bien  pauvre  ,  car  pour  qu'il  fût  concluant,  il  fau- 
drait prouver  que  les  bonnes  digestions  donnent  tout  l'esprit 
qu'ôtent  les  mauvaises. 

Mais  j'allaisxauser  avec  vous ,  oubliant  que  je  ne  faisais  que 
vous  écrire  !  Dites-moi  si  vous  songez  à  nous  venir  l'hiver  pro- 
chain? Je  crois  qu'il  ne  faut  pas  rester  trop  longtemps  sans  venir 
à  Paris,  quand  ce  ne  serait  que  pour  retrouver  avec  plus  de  plai- 
sir votre  chère  Bretagne.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  aussi,  c'est  que 
j'en  aurais  beaucoup  à  vous  revoir  ;  mais  cela  ne  compte  pour 
rien  dans  mon  avis  et  presque  pour  rien  dans  nos  rapports,  que 
mon  affectueuse  estime  met  en  dehors  de  tous  ceux  qui  ne  peu- 
vent se  passer  ni  des  soins,  ni  de  la  présence. 

Paris,  6  octobre  1843. 

J'allais  vous  écrire ,  qi^and  la  lettre  de  monsieur  votre  père 
est  venue  m'apprendre  l'inquiétude  que  vous  lui  avez  donnée; 
vos  parents  étaient  rassurés  et  voulaient  que  je  le  fusse,  mais  en 
me  gardant  de  le  leur  laisser  pénétrer,  j'ai  été  bien  moins  trou- 
blée de  ce  qu'il  y  a  eu  d'aigu  et  d'accidentel  dans  votre  maladie, 
que  des  (^spositions  morales  qui  l'avaient  précédées  et  de  celles 
qui  ont  pu  lui  survivre.  Vous  étiez  depuis  quelque  temps  triste, 
abattu ,  me  disait  monsieur  votre  père  ;  tout  dans  ces  détails 
n'est  pas,  je  le  crains,  symptômes  avant-coureurs  de  la  maladie; 
j'en  dégage  trop  facilement  cet  abandon  au  découragement  et  à 
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ristesse,  vers  lesquels  vous  incline  votre  nature  et  que  je  vou- 
as vous  voir  comI>attre  de  toute  l'énergie  de  la  volonté.  Ce 
vail  auquel ,  déjà  malade,  vous  ne  renonciez  pas^,  ce  peu  de 
nagement  de  vous-même  me  paraissent  vraiment  un  tort 
ive  dont  la  tendresse  de  votre  cœur  aurait  dû  vous  préserver. 
i  parents  comme  les  vôtres,  qui  n'ont  que  vous  pour  consola- 
1  et  pour  appui,  n'est-ce  pas  comme  devoir  de  sollicitude  au- 
t  que  celui  qui  s'attacherait  à  des  enfants?  N*est-ce  pas  aussi 
»tection  et  sécurité  que  vous  leur  'devez  ?  Voulez- vous  donc  à 
s  nous  faire  bien  de  la  peine,  malgré  ce  bénéfice  de  l'âge  qui 
pour  vous?  Portant  ma  pensée  plus  haut,  des  considérations 
is  puissantes  se  présentent  et  vous  ne  pouvez  y  échapper, 
'est  donc  la  foi,  si  ce  n*est  la  confiance  et  la  paix?  Mon  cher 
tellent  enfant,  je  vous  en  conjure,  résistez  à  ces  entraînements 
tristesse  dont  les  commencements  sont  doux ,  hélas  !  comme 
mcoup  d'autres  commencements ,  et  la  fin  amère  ;  dites-vous 
ivent  que  vous  êtes  chrétien  et  que  la  sérénité  de  l'âme,  signe 
quilibre  et  de  force,  est  de  tous  les  arguments  moraux  du 
•istianisme  le  plus  invincible.  Pourquoi  donc  ne  voudrions- 
us  pas  soufi'rir  ?  Qu'y  a-t-il  donc  de  plus  utile,  de  plus  fécond, 
i  nous  trempe  et  nous  assouplisse  davantage?  Ayez  courage  , 
iz  patience,  comme  je  tâche  de  l'avoir,  comme  je  la  demande 
)ieu  pour  vous  et  pour  moi ,  dans  ces  douloureuses  incerti- 
les  de  votre  sort,  dont  je  partage  l'épreuve.  Le  jour  où  je 
ai  tranquille  pour  vous  sera  un  de  mes  meilleurs  jours ,  sa- 
3ns  le  gagner,  et  pour  cela,  sachons  l'attendre. 
A.dieu  ;  il  y  a  tant  d'affection  pour  vous  dans  mon  cœur ,  que 
serais  sûre  du  vôtre  quand  je  le  connaîtrais  moins. 

Paris,  17  novembre  1843. 

l'ai  trouvé  vos  vers  très-beaux  ;  nous  les  avons  lus  et  relus  à 
ute  voix  ;  tout  le  monde  a  dit  comme  moi ,  et  ceux  qui  vous 
maissent  ne  sont  pas  restés  insensibles  au  charme  qujg  le  sou- 
nir  personnel  mêle  à  la  parole.  Je  sens  si  bien  que  la  politique 
l'état  de  parti  est  repoussée  par  votre  nature,  que  toutes  les 
casions  me  paraissent  également  bonnes  pour  donner  libre 
iirs  à  vos  sentiments,  toujours  purs  et  généreux.  Je  conçois 
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que  l'indignation  inspire ,  comme  l'admiration  ou  l'amour ,  et 
j'entends  à  merveille  qu'un  fils  de  la  Bretagne  oppose,  avec 
douleur,  Por  qui  déprave  au  fer  qui  dompte  ;  ce  qui  n'est  rien 
de  plus  que  le  malheur  préféré  à  la  honte. 

Mais  vous  êtes  toujours  souflFrant;  pourquoi  donc  votre  Bre- 
tagne, vos  chers  parents,  le  bien  qu'ils  vous  font  et  que  vous 
leur  faites,  pour«]uoi  tout  cela  ne  vous  guérit-il  pas?  Avez-vous 
un  assez  bon  régime  d'air,  d'espace,  d'exercice  et  de  liberté  ?  Je 
crains  qu'au  lieu  de  combattre  cette  tristesse  qui  vient  d'abat- 
tement, vous  ne  vous  laissiez  pas  aller,  le  propre  de  cette  dispo- 
sition-là étant  de  repousser  le  remède.  Vous  avez  mille  fois  rai- 
son de  vous  attrister  et  de  souffrir  en  jugeant  des  choses  du  côté 
de  la  terre  ;  mais  n'y  a-t-il  pas  un  autre  point  de  vue ,  plus 
étendu,  plus  universel?  Le  caractère,  le  naturel  l'emportent 
trop  souvent  ;  pourquoi  en  regard  ne  laisserait-on  pas  venir,  • 
croître  et  se  développer  le  principe  spirituel,  qui  empêcherait 
que  l'autre  fût  seul  maître  à  la  maison  ?  C'est  au  fond  de  nous- 
mêmes  que  la  science  des  contrepoids  nous  importe,  jusqu'au 
moment  où  une  bonne  fois  pour  toutes  nous  versons  du  côté  de 
Dieu  ;  avec  lui  chaque  jour  peut  ramener  le  soleil  et  faire  rever- 
dir le  printemps. 

Adieu  ;  vous  savez  qu'il  n'y  a  rien  de  ce  qui  passe  dans 
mon  amitié  pour  vous.  Soyez  assez  bon  pour  offrir  à  vos  parents 
mes  bien  affectueux  hommages. 

Paris,  â  mars  1844. 

Vous  ne  m'aviez  que  trop  préparée ,  mon  pauvre  ami ,  à  la 
douloureuse  nouvelle  que  je  reçois  de  vous ,  et  toutefois  je  ne 
croyais  pas  si  près  ce  moment  cruel  qui  saisit  toujours  à  quel- 
ques angoisses  qu'il  mette  fin  !  Ces  troubles ,  ces  excès  d'inquié- 
tude pour  ceux  qu'elle  allait  quitter,  n'étaient  qu'une  des  formes 
de  la  maladie  qui  vous  a  enlevé  cette  mère  chérie.  Dieu  vous 
laisse  toutes  les  espérances,  toutes  les  consolations  aussi,  car  vos 
soins  ont  tout  adouci ,  et  pourtant  que  je  vous  plains!  Quelle 
place  douloureusement  vide  que  celle  où  vous  ne  retrouvez  plus 
une  excellente  mère  !  De  combien  de  manières  elle  vous  man- 
quera !  Jamais  on  ne  ressentira  avec  trop  de  sensibilité  une  si 
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grande  affliction  ;  mais  cette  sensibilité  n'exclut  pas  le  courage, 
car  tous  deux ,  dans  ce  qu'ils  ont  de  profond  et  de  soutenu ,  ap- 
partiennent à  rame  forte.  Vous  le  voyez,  mon  cher  ami,  la  vôtre 
ne  s'est  pas  démentie  dans  ces  affreux  moments  où  il  semble 
qu'on  oublie  tout  ;  vous  avez  rendu  à  Dieu  et  à  votre  bon  père 
tout  ce  que  vous  leur  deviez  de  soumission  d'une  part,  de  sup- 
port de  l'autre  ;  vous  avez  racheté  votre  douleur,  et  en  résistant 
au  désespoir  toujours  égoïste ,  vous  avez  acquis  comme  le  droit 
d'être  bien  malheureux.  Ah  !  croyez-le ,  la  foi ,  à  son  plus  haut 
degré,  ne  dénature  aucun  de  nos  sentiments;  seulement  elle 
nous  les  rend  transformés,  autres  et  non  pas  moindres.  De  mon 
côté,  je  suis  accablée  sous  le  poids  d'un  immense  chagrin,  la 
mort  d'une  amie  de  toute  ma  vie  (1),  et  presque  de  ma  famille. 
Un  nombre  infini  de  préoccupations  pénibles,  d'épreuves  de  tout 
genre,  viennent  se  joindre  à  cette  affliction  ;  je  plie  quelquefois 
sous  un  poids  bien  lourd,  mais  j'ai  tant  expérimenté  la  bonté  de 
Dieu,  qu'il  m'est  facile  de  la  voir  en  tout  ! 

Adieu,  mon  pauvre  cher  ami;  donnez-moi  souvent  de  vos 
nouvelles,  jamais  je  n'en  eus  plus  besoin.  Parlez  de  moi  à  mon- 
sieur votre  père  comme  de  quelqu'un  qui  entre  bien  avant  dans 
votre  commune  affliction. 

Jeudi,  I84i. 

J'ai  remercié  Dieu  avant  de  vous  remercier  vous-même  ,  d'a- 
voir mis^dans  votre  cœur  une  telle  impression  de  moi;  qu'im- 
porte que  je  sois  loin  de  la  mériter!  L'illusion  qui  vient  de  la 
bienveillance  est  une  grâce  de  plus,  je  dirais  presque  une  vertu  ; 
car  elle  vient  de  vous-même ,  la  lumière  qui  colore  ce  que  vous 
aimez  I  Ces  stances  me  consoleront  dans  mes  peines  (2),  me  relè- 
veront dans  mes  abattements,  et,  tout  en  me  disant  ce  que  je  ne 
suis  pas,  me  rappelleront  mieux  ce  que  je  dois  être.  Est-il  donc 
vrai  que  mes  paroles  aillent  jusqu^à  vous  ?  qu'elles  soient  assez 
heureuses  pour  rasséréner  ces  profondeurs  où  la  nuit  lutte  avec 
les  ténèbres,  jusqu'à  ce  que  Dieu  y  ait  fait  son  jour ,  ce  jour  qui 

(1)  La  comtesse  Edling. 

(2)  M.  Turquety  avait  adressé  à  M"*  Swetchiue  des  vers  sur  elle-même; 
Mme  Swetchine  exigea  qu'ils  ne  fussent  point  publiés. 
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ne  baisse  plus?  Votre  accent  est  si  bien  celui  de  la  sincérité, 
qu'il  persuade  tout  ;  et  la  foi ,  quand  elle  est  vive ,  croit  à  tous 
les  miracles. 

Vous  dirais-je  mon  plaisir  tant  soit  peu  jaloux  d'avoir  de  si 
bonnes  raisons  de  garder  pour  moi  seule  ces  délicieuses  stances, 
et  d'empêcher  par  laque  rien  n'en  altère  la  pénétrante  et  si  pure 
douceur?  Je  la  condamne ,  cette  charmante  fleur,  à  n'enchanter 
que  ma  solitude,  mais  c'est  pour  mieux  recueillir  son  parfum,  et 
il  me  survivra. 

Vichy,  29  juin  18i5. 

J'ai  reçu  ici ,  mon  cher  ami ,  votre  petite  lettre ,  et  voilà  plu- 
sieurs jours  que,  tout  en  pensant  à  vous  sans  cesse,  je  recule 
pour  vous  écrire,  dans  l'attente  de  ce  quelque  chose  d'imprévu, 
de  favorable,  d'inespéré,  qu'attendent  et  espèrent  néanmoins 
toujours  ceux  qui  souffrent.  Vous  savez  ce  qu'il  y  a  de  lenteur 
dans  tout  ce  qui  dépend  d'une  administration ,  surtout  combien 
le  temps  se  suppute  différemment  par  celui  qui  agit  sur  une 
foule  de  points  à  la  fois  et  par  c^lui  qui  demeure  dans  une  seule 
préoccupation.  Toutefois,  en  faisant  la  part  à  vos  très-justes 
perplexités,  je  reconnais,  mon  cher  ami,  et  me  réconforte  par  là, 
que  votre  situation  a  perdu  ce  qu'elle  avait  de  plus  pénible.  Où 
donc  monsieur  votre  père  prendrait-il  sa  force,  si  ce  n'était  dans 
la  tranquillité  d'ànie  que  donne  une  vraie  et  pieuse  confiance? 
Croyez-le  de  plus  en  plus,  elle  seule  soutient.  Je  sais  bien,  pour 
ma  part,  ce  que  sont  les  épreuves,  épreuves  de  toutes  sortes,  qui 
se  compliquent  journellement  d'accidents  nouveaux.  De  graves 
sujets  d'inquiétude  sont  encore  venus  me  chercher  ;  sans  doute 
souffrir  coûte  à  la  nature ,  mais  il  y  a  dans  la  seule  pensée  de  la 
volonté  de  Dieu  un  baume  divin,  et  les  obscurités  sont  douces  à 
qui  se  laisse  conduire.  Je  pense  que  nous  passerons  à  Vichy 
tout  le  mois  de  juillet  et  peut-être  le  mois  d'août  ;  quand  vous— 
m'écrirez,  que  c(î  soit  à  Paris  ou  à  Vichy,  c'est  tout  un.  Adieu  ; 
au  plus  petit  rayon  d'espérance ,  ne  manquez  pas  de  venir  tra — 
verser  mon  ciel  gris. 
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Paris,  17  décembre  1845. 

Je  ne  veux  pas  m'arrêter  à  Fanxiété  qui  surgirait  pour  moi  de 
)resque  chacune  des  lignes  de  votre  lettre.  Je  me  dis  que  ceux 
]ui  vous  aiment  vous  connaissent  mieux  que  vous  ne  pouvez 
^ous  connaître,  et  que  vous  vous  calomniez  vous-même  en  pre- 
lant  pour  réels  les  fautâmes  qui  traversent  votre  esprit.  Vous 
l'êtes  pas  coupable,  mon  cher  ami,  mais  vous  êtes  malade;  vous 
^ous  débattez  contre  le  mal  au  lieu  d'en  triompher  !  Pour  tout 
;e  qui  vit  sous  d'autres  conditions  que  celles  de  la  routine  et  de 
'instinct,  l'œuvre  de  la  vie  est  difficile,  c'est  même  le  grand 
euvre  pour  qui  s'en  tire  ;  mais  le  but  et  même  les  moyens  ne 
ont-ils  pas  faits  en  même  temps  pour  stimuler  et  pour  aider 
lotre  courage?  On  perd  son  chemin  pour  trop  regarder  à  ses 
)ieds  et  pas  assez  l'étoile  qui  conduit. 

Je  n'ai  pas  répondu  immédiatement  à  votre  lettre ,  parce 
[u'ayant  la  présence  de  l'excellent  M.  Duclezienx  à  Paris,  j'ai 
^oulu  avoir  au  préalable  l'entretien  que  vous  m'autorisez  à  pro- 
voquer à  votre  sujet.  C'est  hier  matin  qu'il  est  venu  me  trouver, 
tt  je  puis  vous  garantir  que  tout  en  nous,  à  votre  endroit ,  est 
dentique.  A  moins  d'indication  formelle ,  je  pense  qu'il  ne  faut 
)as,  dans  les  choses  extérieures,  remonter  le  torrent  à  trop 
;rands  frais  d'efiForts  ;  on  n'y  voit  jamais  assez  clair  pour  cela, 
^uant  à  voire  changement  de  domicile ,  je  suis  ravie  de  vous 
avoir  arrivé  à  plus  d'air  et  de  lumière,  avantage  qu'aucun  au- 
re  ne  compenserait  et  qu'il  est  non-seulement  permis,  mais  rai- 
onnable  de  s'accorder,  quand  ce  ne  serait  que  pour  mieux  s'ar- 
ner  contre  le  malheur  du  nuage,  que  rien,  hélas  !  ne  peut  nous 
impêcfaer  de  subir. 

Nous  ne  sommes  ici  que  depuis  les  derniers  jours  de  novem- 
bre et  rien  encore  n'a  bien  repris  dans  nos  habitudes.  Adieu;  je 
le  vous  renouvelle  aucune  assurance  de  tous  ces  sentiments  si 
Tais  que  vous  êtes  certain  de  retrouver  en  moi. 

Mercredi. 

Rien  ne  m'étonne,  ni  ce  que  vous  avez  souffert^  ni  ce  qui  vous 
1  fait  soufirïr.  Ces  énigmes  sont  tout-à-fait  dans  le  cœur  de 
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riion^me  ,  sphinx  hit  ii  auLiemeiil  sphinx  (|ue  luns  \es  sphinx  du 
monde;.  La  passion  ne  n-nd  pas  autanl  «pTon  h  pense  étranger  au 
calcul;  c'est  ooninie  du  suhlini»'  au  ridicule  :  souvent  il  n'y  a  qu'un 
pas.  Rien  n'ap.piutient  peul-ètre  davantage  à  la  nature,  que  ces 
contrastes  hrurlés  qui  frappent  très-hahituellenient  comme  n'é- 
tant pa^  naturels;  on  serait  hicn  injuste  de  retirer  sa  confiance 
a  Tun  ou  à  l'autre  terme,  de  choisir,  pour  y  croire,  ou  la  pas- 
sion ou  le  calcul.  La  raison  ,  c'est  d'admettre  tous  les  deux  dans 
leur  lutte  et  de  les  reconnaître  au  milieu  de  tous  les  fantômes 
qu'elle  crée/ Dans  une  telle  épreuve,  vous  auriez  eu  bien  l>esoin 
du  coiitact  d'une  àme  calme,  forte tit  sereine,  de  quelqu'un  qui  ne 
fui  pas  assez  vous-même  [)Our  voir  d'un  même  point,  juger  avec 
votre  esprit  et  sentir  avec  votre  cœur. 

Je  réponds  à  votre  première  lettre ,  et  sans  m'en  être  encore 
distraite,  je  suis  néanmoins  sous  l'impression  vive  de  la  seconde. 
Je  me  reproidu-  presque,  au  moment  du  malheur  que  vous  avez 
éprouvé  et  ((ui  hrisait  par  la  moilié  vos  liens  avec  la  Bretagne  , 
de  n'avoir  pas  appelé  votre  attention  sur  les  notables  et  frapipanis 
avantages  c[ue  vous  présenterait  votre  établissement  à  Paris.  J'ai 
été  arrêtée  (huis  cette  voie,  d'abord  parce  que  c'était  parler  pour 
moi-même,  qu'fni  se  récuse  dans  sa  cause ,  et  que  de  plus  un 
déplacement  est  toujours  chose  grave,  qui  brise  ce  qui  en  conti- 
nuant semble  marcher  tout  seul  et  fait  affronter  des  commence- 
ments toujours  difficiles.  Mais  comme  il  n'est  pas  clair  que  déci- 
der contre  soi-même  est  toujours  juste  et  moral,  ni  qu'il  faille 
exposer  des  considérations  importantes  pour  de  médiocres  in- 
convénients, j'ose  opiner  pour  qu'un  sérieux  examen  de  la  ques- 
tion vous  la  fasse  consciencieusement  étudier.  Saus  cesse,  en 
résumant  la  nianièn»  dont  je  vois  les  choses  se  faire,  je  conclus 
que  de  rigueur  les  absents  y  sont  sacrifiés,  que  ce  n'est  la  faute 
ni  la  volonté  de  personne,  mais  celle  de  cette  rapide  rotation  qui 
ne  permet  guère  de  saisir  que  ce  qui  est  sous  la  main,  et  pour 
ainsi  dire  au  vol.  Certes,  si  la  dissipation  de  Paris  vous  y  atten- 
dait ,  je  vous  dirais  de  la  fuir  aussi  loin  que  s'étendent  les 
bruyères  de  la  Bretagne  ;  mais  vous  vous  arrangeriez  aisément 
ici  pour  que  rien  ne  troublât  la  solitude  du  poète  aux  heures 
qu'il  se  réserve,  et  vous  feriez  marcher  de  front  ces  contacts  in- 
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ellectuels ,  ces  échanges  de  la  pensée ,  qui  ont  bien  aussi  leur 
ôté  utile,  n  faut  être  beaucoup  seul  afin  de  rester  soi  ;  mais  il 
aiut  voir  les  autres  quand  on  veut  s'en  faire  comprendre  et  leur 
aiire  du  bien. 

Paris,  2  mars  18i8. 

Cher  excellent  ami ,  je  reçois  votre  petit  mot ,  et  je  ne  perds 
as  un  instant  à  rassurer  votre  bonne  amitié.  Les  anxiétés  ne 
l'ont  pas  été  plus  épargnées  qu'à  d'autres,  et  je  me  suis  fait 
leinement  une  part  dans  le  sort  commun.  Un  Allemand,  Gœrres, 
vait  imaginé  de  rassembler  les  traits  les  plus  providentiels  de  la 
ie  de  quelques  saints,  et  il  avait  donné  pour  titre  à  son  ou- 
rage  :  Dieu  dans  P  histoire  (1).  En  effet,  où  voit -on  Dieu  plus 
econnaissable  et  plus  Lui?  Déjà  toutes  les  circonstances  de  la 
lort  de  M.  le  duc  d'Orléans  avaient  paru  tenir  de  la  parabole, 
t  ces  évènements-ci  !  Ah  !  comme  se  brisent  les  unes  après  les 
utres  toutes  les  idolâtries  humaines  !  et  comme  il  est  temps  d'é- 
arter  les  questions  de  personnes ,  pour  se  dévouer  au  pays  et 
àcher  d'y  faire  prévaloir  les  vérités  tutélaires  !  Mon  mari  conti- 
lue  à  bien  aller  au  milieu  de  toutes  ces  secousses ,  moi  pas  ti*op 
lal  ;  c'est  vous  dire  que  je  suis  affranchie  de  la  peur. 

Paris,  9  juin  1848. 

Je  suis^  mon  cher  ami ,  à  la  fois  fort  peu  disposée  à  la  pru- 
ence  des  prévisions  et  fort  touchée  de  l'inquiétude  des  vôtres. 
e  mal  qui  vient  nous  atteindre  a  quelque  chose  de  moins  sen  - 
ble  que  le  mal  qu'on  peut  aller  chercher  en  croyant  le  fuir,  et 
i  raison  m'a  souvent  poussée  à  ne  pas  me  racheter  par  une 
>inbinaison ,  d'un  danger  que  je  savais ,  comme  tout  ce  qui 
lenace,  perdu  dans  les  chances  de  l'infini.  Voici  ma  théorie. 
uis  savez-vous  bien ,  mon  cher  ami ,  ce  que  c'est  que  le  dépla- 
ement  de  toute  une  maison,  le  bouleversement  de  toutes  les  ha- 
itudes  pour  de  pauvres  vieilles  gens  comme  nous  ?  Nous  som- 
les  amarrés  invinciblement ,  le  plus  gros  des  câbles  nous  tient 
mmobiles,  sans  compter  mille  obstacles  lilliputiens.  Si  je  ne  me 
ivre  pas  aux  frayeurs,  ce  n'est  pas  au  moins  que  je  me  rassure  ! 

(1)  Guido  Gœrres,  fils  du  célèbre  philosophe  allemand  Gœrres. 

IV.  .    4 
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L'intermittence  de  la  tempête  n'en  laisserait  pas  le  temps  : 
quand  elle  n'éclate  pas ,  elle  gronde.  Qu'adviendra-t-il  de  toat 
ceci?  Chacun  se  le  demande.  Depuis  nos  trois  mois  de  républi- 
que ,  nous  avons  passé  par  l'annonce  de  je  ne  sais  combien  de 
royautés  ;  aujourd'hui  nous  avons  fait  un  pas  :  nous  en  sommes 
à  l'empire,  avec  la  présidence  pour  marchepied.  Que  nous  se- 
rions donc  à  plaindre  si  au-dessus  de  nos  tètes  nous  n'avions  pas 
quelque  chose  d'immobile  ! 

Paris,  lundi  3  juillet  18i8. 

Vous  les  aviez  pressenties ,  mon  cher  ami ,  ces  terribles  jour- 
nées que  nous  avons  passées!  Le  danger  n'est  pas  venu  jusqu'à 
ma  porte  ;  mais  avec  toutes  ces  menaces ,  nous  avons  eu  d'heure 
en  heure  cette  succession  de  détails  affligeants  qui  absorbaient 
la  pensée  tout  entière.  La  mort  seule  de  notre  digne  archevêque 
nous  a  montré  sur  le  gouffre  entr'ouvert  ce  ciel  peuplé  de  mar- 
tyrs au  milieu  desquels  il  est  allé  se  placer.  Que  dis-je,  le 
martyre?  il  l'a  dépassé!  car  pour  celui  qui  confesse  sa  foi,  il  n'y 
a  pas  d'autre  alternative  que  le  mensonge  :  l'apostasie  vient 
vous  sommer,  et  à  peine  se  sent-on  libre  devant  une  telle  énor- 
mité.  Tandis  que,  pour  l'archevêque,  tout,  la  pensée,  Félan 
d'exécution ,  tout  a  été  spontané  ;  c'est  vraiment  le  libre  arbitre 
à  sa  plus  haute  puissance.  Et  comme  tout,  jusqu'aux  moindres 
détails,  a  concouru  à  produire ,  à  immortaliser  à  travers  les  siè- 
cles cette  page  glorieuse!  Dieu,  il  faut  en  convenir,  est  un  grand 
artiste  :  les  tableaux  qu'il  compose  sont  de  ceux  dont  le  tem 
ne  fait  que  raviver  la  couleur. 

Mon  cher  ami,  je  dirai  peut-être  comme  vous  un  peu  plus» 
tard  ;  mais  jusqu'ici ,  moitié  confiance ,  moitié  inertie ,  ni  ma 
mari  ni  moi ,  n'avons  eu  le  courage  de  bouger.  Un  danger  corn—, 
mun  n'en  est  souvent  (|ue  plus  grand ,  et  néanmoins  le  nomb: 
de  ceux  qui  le  partagent  rassure.  Remerciez  bien  Monsieur  vot 
père  de  son  bon  souvenir,  et  vous,  que  je  ne  remercie  pliu 
recevez  mes  bien  tendres  et  sincères  amitiés. 


BIBLIOGRAPHIE  ANGEVINE. 


A   Monsieur  le  Directeur  de  la  Revue  de  l'Anjou. 


L'auteur  des  Notes  sur  la  Bibliographie  angevine  exprime  le 
désir  de  connaitre  la  liste  exacte  des  produclionsde  son  cher  pays. 
Pour  répondre  à  ce  désir,  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser  le  cata- 
logue de  ma  petite  collection  Angeviniana.  Si  tous  ceux  qui  pos- 
sèdent des  ouvrages  composés  par  des  Angevins  ou  imprimés  à 
Angers,  voulaient  bieu  se  donner  la  peine  d'en  envoyer  à  votre 
Revue  une  description ,  M.  Prosper  Menière  pourrait  prompte- 
ment  publier  une  Bibliographie  angevine ,  qui  serait  une  pré- 
cieuse source  d'indications  pour  les  amateurs  et  un  vrai  trophée 
pour  les  habitants  de  votre  admirable  province.  Un  travail  de  ce 
genre  serait  peut-être  plus  utile  qu'on  ne  le  suppose.  On  parle 
actuellement  de  relever  la  province  ;  le  meilleur  moyen  d'y  ré- 
veiller l'activité  littéraire  ne  serait-il  pas  de  constater  ce  qu'elle 
a  déjà  produit? 

Avec  mes  bouquins,  Monsieur  le  Directeur,  je  vous  ofire  l'ex- 
pression d'une  sympathie  moins  âgée,  mais  qui  ne  demande  qu'à 
vieillir. 

Prince  Augustin  Galitzin. 

Chenonceau;  21  septembre  1861. 

1.  Histoire  sommaire  des  Comtes  et  Ducs  d'Anjou,  depuis  Geof- 
froy-Grisonnelle  jusqu'à  Monseigneur  François ,  fils  et  frère  de 
roys  de  France,  par  Bernard  de  Girard  ,  seigneur  du  Haillan. 
A  Paris,  1580,  in-12  de  24  feuillets. 

S'il  se  formait  à  Angers  une  Société  de  Bibliophiles^  comme  il 
y  en  a  une  à  Tours,  cette  plaquette  très-rare  mériterait  d'être  une 
des  premières  qu'elle  reproduirait. 
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2.  Responce  à  ceux  qui  demandent  vivre  en  liberté  de  con- 

science, par  M.  Jaques  Tigeou,  Angeuin.  A  Paris,  1573,  in-12  de 

94  ir. 

A  cette  Responce^  peu  péremptoire,  l'auteur,  qui  était  chance- 
lier et  chanoine  en  Téglise  cathédrale  de  Metz,  a  ajouté  le  Dia- 
logue de  S.  Hierosine  contre  les  Luciferiens. 

3.  Paraphrase  du  droict  de  Retraict  Lignager,  par  François  Gri- 

MAUDET,  aduoeat  du  roy  au  siège  présidial  à  Angers.  Avec  une 
préface  accommodée  à  la  matière,  par  M.  Pierre  Ayrault,  Angeuin, 
aduoeat  en  la  Cour  du  Parlement.  A  Parisy  1585,  in-12  de  376 
pages,  plus  34  linéaires. 

Ayrault  a  dédié  son  Bref  discours  de  la  nature,  variété  et  mu- 
tation des  loix^  à  Christophle  de  Thou. 

4.  La  saincte  Bible  traduicte  en  françois,  par  René  Benoist.  Paris^ 

1566,  3  vol.  in-fol. 

5.  Heures  de  Nostre-Dame  à  l'usage  de  Rome,  mises  en  françois 

par  René  Benoist.  Paris,  1619,  in-18.  . 

Ces  Heures^  contenant  228  feuillets,  sont  remarquables  par 
une  quantité  de  gravures  d'  E.  DauveL  Le  calendrier  renferme 
une  foule  de  faits  historiques  extrêmement  intéressants.  Pleines 
de  dévotes  oraisons  extraites  des  Pères  et  Docteurs  de  TËglise, 
ces  Heures  devraient  être  offertes  de  nouveau  à  la  piété  des  dames 
d'Angers. 

6.  Manifeste  et  nécessaire  probation  de  Tadoration  de  Jésus- 

Christ,  Dieu  et  homme  en  Thostie  sacrée,  par  René  Benoist, 
Angeuin.  1562,  Paris, 

Cet  opuscule  se  compose  de  52  pages  numérotées  d'un  seul 
côté.  Il  renferme  :  l^Une  lettre  à  très-haut  et  magnanime  prince 
Louys  de  Bourbon,  gouverneur  des  nobles  pays  d'Anjou  et  Tou- 
raine;  2°  une  Epistre  à  messeigneursFevesque  et  chanoines  d'An- 
giers;  3°  un  sermon  faict  au  tertre  Sainct-Laurens,  à  Angiers, 
le  iour  de  la  feste  du  Sainct-Sacrement  1560. 

7.  Du  sacrifice  Evangélique,  auec  un  petit  traicté  de  la  manière  de 

célébrer  la  saincte  Messe  en  la  primitive  Eglise,  par  René  Benoist, 
Angeuin.  Paris,  1564,  petit  in-S»  de  72  feuillets. 

Cet  ouvrage  est  dédié  à  Marie  Stuart,  dont  R.  Benoist  a  été 
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le  confesseur.  Le  petit  traicté  qui  le  complète  a  été  récemment 
réimprimé,  à  un  très-petit  nombre  d'exemplaires  non  mis  en 
vente. 

8.  Advertissement  en  forme  d'Epistre  consolatoire  et  exhortatoire 

envoyée  à  l'Eglise  et  paroisse  insigne,  et  sincèrement  catholique, 
de  Sainct-Euslache,  à  Paris,  par  René  Benoist,  leur  pasteur,  curé 
justement  et  raisonnablement  absent  d*icelle  pour  quelque  temps. 
A  Sainct'DeniSy  en  France,  1593. 

Fort  curieuse  plaquette  de  24  pages,  contemporaine  de  l'abju- 
ration de  Henry  IV,  à  laquelle  on  sait  que  R.  Benoist  eut  une 
large  part. 

9.  Remonstrance  et  Exhortation  au  roy  très-chrestien,  Henry  qua- 

triesme,  de  faire  chrestiennement,  vertueusement,  et  constamment, 
la  guerre  aux  hérétiques  et  schismatiques,  les  quels  sont  dange- 
reusement divisés  de  TEglise  catholique,  apostolique  et  romaine, 
où  est  enseigné  un  notable  moyen  nécessaire  pour  détruire  Théré- 
sie  en  sauvant  les  personnes,  par  M.  René  Benoist,  régent  en  la 
faculté  de  théologie  Qt  désigné  evesque  de  Troyes ,  confesseur  du 
roy,  conseiller  au  Conseil  d'Estat  de  Sa  Majesté.  Rouen  ^  sans 
date,  in-S^  de  47  pages. 

Cet  opuscule  n'est  daté  que  du  6  septembre,  lequel  6  septembre 
doit  être  de  Tan  1596  et  non  1595,  comme  le  veut  le  Manuel  du 
bibliographe  normand. 

10.  Vœu  et  Exhortation  touchant  la  nécessaire  conservation  de  la 

personne  du  roy  très-chrestien,  Henry  quatriesme,  à  la  généreuse 
et  belliqueuse  noblesse  françoise,  estant  à  présent  au  siège  de  la 
ville  d'Amiens,  par  M.  Benoist,  confesseur  du  roy  et  eslu  evesque 
de  Troyes.  Paris,  4597.  Plaquette  de  14  pages,  qui,  comme  la 
suivante  de  32  pages,  peut  être  consultée  avec  fruit  poiu*  l'his- 
toire du  seul  Bourbon  ménagé  par  la  Révolution. 

11.  Exhortation  de  prier  Dieu  éternel  pour  nostre  roy  très-chrestien 

Henry  HH.  Lyùtif  1595. 

12.  Remonstrance  à  messieurs  de  l'assemblée  tenue  à  Rouen,  par  le 

commandement  du  roy,  au  mois  de  novembre  1596,  par  M.  René 
Benoist,  confesseur  du  roy  et  nommé  par  Sa  Majesté  à  Tévesché 
de  Troyes.  A  Rouen,  in-8«>  de  55  pages. 

13.  Exposition  et  familière  résolution  de  certains  lieux  et  prin- 

cipaux passages  tant  du  vieil  que  du  nouveau  Testament,  desquels 
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h'S  héri'li<}iies  de  ce  leiiips  aluisent  rontre  la  i'ny  calliolique,  tra- 
duicte  en  françois  des  esrrits  latins  de  M.  Hené  Benoisl,  par 
Nicolas  Cnp:s>"F:.\r,  Ulielelois.  Pnris,  lôOT,  iii-S":  l'H  feuillets, 
plus  7  linéaires. 

Il  existe  une  édition  du  même  ouvrage  et  de  la  même  année, 
imprimée  à  Rheims,  chez  .1.  de  Foitruy. 

Aujourd'hui  eomme  alors,  on  prétendait  que  les  ministres  de 
r  Eglise  devaient  être  chef  ifs  et  pauvres,  parce  que  Notre-Sei- 
gneur  avait  dit  à  ses  A[M*>tres  de  ne  posséder  ni  or,  ni  argent. 
«  Je  suis  d'advis,  réplique  à  cela  R.  Benoist  (p.  49),  que  le  sac 
et  degast  des  biens  de  Tlîglise  n'est  pas  h  moyen  de  la  réformer, 
mains  aineois  de  la  runier  et  renuerser,  d'autant  qu'en  toute 
guerre  la  force  consiste  en  argent,  et  l'Eglise,  ie  dy  tout  le  chris- 
tianisme, est  un  conflict.  » 

14.  Discours  en  forme  de  dialogue,  ou  Histoire  tragique,  en  la- 

quelle est  nayvement  depaincte  et  descrite  la  source,  origine, 
cause  et  progrès  des  troubles,  parlialitez  et  différons  qui  durent 
encores  auiourd'huy,  meuz  par  Luther,.  Caluin  et  leurs  coniurez 
et  partisans  contre  l'Eglise  catholique,  traduict  du  latin  de  Guil- 
laume Lindan,  evesque  allenian,  en  nostre  langue  françoise,  par 
M.  R.  BeiNOist.  Paris,  1570,  in-8"  de  155  feuillets. 

Dans  son  Epître  dédicatoire  à  Henry,  duc  d'Anjou,  le  traduc- 
teur cherche  surtout  à  prouver  que  «  l'hérésie  n'est  jamais  le 
premier  péché,  ains  la  peine  et  puni'ion  de  la  vie  souillée,  disso- 
lue et  corrompue  qui  a  précédé.  » 

15.  Advertissement  charitable  aux  femmes  et  filles ,  enseignant 

comme  elles  doivent  aller  aux  stations  et  lieux  ordonnez  pour 
gaigner  le  présent  Jubilé  de  cesle  année  1576,  par  M.  R  (ené) 
B  (enoist)  ,  docteur  en  théologie  et  curé  de  Sainct-Eustache. 
A  Paris,  1577. 

Cette  plaquette  de  23  ff.  n.  n.  est  dédiée  à  «  très-chrestienne  et 
très-prudente  Katerine  de  Médicis,  royne  mère  du  très-chrestien 
et  très-devot  roy  de  France  et  de  Pologne,  Henry  troisiesme.  » 

16.  Sommaire  et  abbrégé  des  règles  et  sainctes  constitutions  faictes 

et  proposées  aux  personnes  régulières,  par  les  saincts  pères  et 

"  docteurs  anciens  instituteurs  des  ordres  monastiques,  par  M.  R. 

Benoist,  Ang.  D.  régent  et  lecteur  du  Roy  en  la  saincte  faculté 
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de  théologie.  Paris,  1588,  in-lS  de  172  fif.,  plus  16. li- 
néaires, contenant  une  dédicace  au  cardinal  de  Gondi  et  un  ad- 
vertissemeut  au  lecteur  sincère  et  beneuole. 

^  Tout  en  applaudissant  à  la  pureté  des  intentions  de  l'auteur, 
iJ  faut  convenir  que  cet  opuscule  ne  saurait  être  placé  entre 
'tioutes  les  mains. 


7.  Histoire  et  briefve  description  des  ordres,  des  religions  et 
congrégations  ecclésiastiques  qui  ont  esté  au  monde  —  le  tout 
fîdellement  récueilly  de diuers  autheurs,  et  historiens,  de  plu- 
sieurs titres,  mémoires  et  chroniques,  par  F.  Laurens  Le  Pel- 
letier, Angevin,  prestre,  licentié  en  droict  canon,  religieux 
Benedictm  et  sacristain  de  Tabbaye  Saint-Nicolas-lès-Angers. 
A  Angers  y  chez  René  Hernault,  1626,  in-S»  de  577  pages,  plus 
16  pages  linéaires  et  2  tables. 

Dédiée  à  Henry  Amauld,  sieur  d'Etrie,  ornée  d'un  sonnet  et 
l'un  anagramme,  par  le  sieur  de  Tartiffume ,  cette  Histoire  est, 
^^îî^omme  le  déclare  son  auteur,  une  curieuse  recherche  de  tous  les 
^Drdres  qui  mériterait  réellement  d'être  plus  connu.  On  y  trou- 
une  foule  de  détails  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs. 


8.  Les  Voyages  et  observations  du  sieur  de  la  fiouUaye-le- 
Gonz,  gentil-homme  Angevin.  Parts,  1653,  in-4<>. 

Il  existe  une  secondé  édition  dans  le  même  format  (Paris, 
"1754)  de  ces  Voyages  qu'il  faut  lire  pour  se  rendre  comptç  de  ce 
^vieil  esprit  angevin  si  porté  aux  voyages,  en  même  temps  que  si 
Sdèle,  sous  les  deux  les  plus  divers,  au  culte  du  sol  natal. 

^9.  Menagiana.  Parts,  1694,  in-12. 

Je  pourrais  tripler  cette  nomenclature,  mais  en  voilà  assez  pour 
ujourd'hui  et  pour  exciter  le  zèle  de  meilleurs  que  moi. 


SYNODE  DK  1861. 


La  cathédrale  (rAni^ers  vient  de  voir  s'accomplir  iino  pieuse 
et  imposante  solennité.  Pour  la  seconde  fois,  le  vénérable  chef 
de  ce  diocèse  avait  ordonné  la  convocation  d'un  synode.  Ce  mot, 
mis  en  application  depuis  bien  des  siècles,  signifie,  on  le  sait,  réu- 
nion, assemblée  :  il  faut  ajouter  que  cette  expression  si  heureuse, 
d'après  les  deux  mois  qui  la  forment  et  qui  indiquent  l'action  de 
cheminer  de  compapnir ,  ne  présente  pas  Fidée  de  l'éclat,  de  la 
puissance,  de  la  justict^  sévère,  mais  celle  d'une  réunion  à  fin 
d'examen  et  de  délibération  en  commun.  Là,  l'Évêque,  voulant, 
dans  son  zèle,  s'éclairer  de  toutes  les  lumières  de  son  diocèse, 
appelle  autour  de  lui ,  outre  les  membres  du  chapitre  ses  con- 
seillers ordinaires,  les  curés  de  la  ville,  ceux  des  trente--quatre 
chefs-lieux  de  canton  et,  en  outre,  un  curé  désigné  aussi,  pour 
chaque  canton,  par  les  desservants  de  cette  circonscription.  Ou- 
tre ces  ecclésiastiques ,  déjà  nombreux ,  Mç^  avait  convié  les 
prêtres  remplissant  des  fonctions  d'aumônier  et  les  chefs  d'or- 
dre, le  P.  abbé  des  Trappistes  de  Belle-Fontaine,  les  Supérieurs 
des  Jésuites,  des  Lazaristes,  desOblats,  chacun  de  ces  chefe 
accompagné  d'un  frère. 

C'est  le  mardi  24  septembre ,  à  sept  heures  du  matin,  que  le 
synode ,  annoncé  dès  la  veille  par  le  sou  de  toutes  les  cloches  de 
la  ville,  s'est  constitué  en  présence  des  fidèles.  La  porte  de  la 
grande  salle  de  l'Evêché  s'est  ouverte ,  et  l'on  a  vu  en  descendre 
JA9^  revêtu  de  la  cappa^  les  grands-vicaires,  les  chanoines^  puis 


J 
-  j 
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tous  les  autres  membres  de  la  réunion.  Qui  n'aurait  salué  du  re- 
gard et  de  la  pensée  ces  nombreux  desservants  venus  de  tous  les 
points  de  notre  province,  les  uns  portant  sur  leurs  traits  l'em- 
preinte de  la  gravité  ou  de  la  douceur,  d'autres  rappelant  par 
leurs  rides  et  leurs  cheveux  fflanchis  la  vénérable  figure  du  curé 
d'Ars,  d'autres  encore  attestant  par  leur  front  hâlé  la  vie  des 
champs  à  laquelle  ils  sont  voués  et  les  consolations  si  souvent 
portées  aux  chaumières  lointaines!  Leur  ornement  même,  la 
simple  étole  dont  ils  étaient  parés ,  avait  parfois  aussi  une  signi- 
fication saisie  par  plus  d'un  assistant.  Pour  la  plupart  ^  cette 
marque  de  leur  dignité  montrait  par  son  éclat  que  son  possesseur 
était  le  chef  d'une  de  ces  paroisses,  heureusement  en  grande  ma> 
jorité  chez  nous,  qui  n'ont  rien  à  demander  à  l'œuvre  pieuse  des 
Tabernacles  :  pour  quelques-uns,  au  contraire ,  on  se  prenait  à 
entrevoir,  en  jetant  les  yeux  sur  ces  broderies  flétries  par  le  temps, 
un  de  ces  humbles  presbytères  semblables  à  la  cure  de  Valneige^ 

dont  le  poète  a  chanté  la  pauvreté  bénie Oui,  chacun  saluait 

ces  hommes  dévoués,  dont  la  réunion  représentait  l'enseigne- 
ment religieux  et  la  vie  spirituelle  de  tout  notre  pays  d'Anjou. 
Eût-on  été  incrédule  ou,  en  supposant  que  la  chose  fût  jamais 
possible,  athée,  il  aurait  fallu  saluer  encore,  car,  tout  au  moins, 
ceux  qui  passaient  ainsi  devant  nous,  formaient  la  milice  spéciale 
et  impérissable  de  la  charité. 

Après  que  ^W  a  été  revêtu  de  ses  ornements,  la  messe  ponti- 
ficale a  commencé  :  elle  a  été  célébrée  avec  la  plus  grande  pompe 
et  tous  les  membres  du  synode,  venant  deux  à  deux  s'agenouil- 
ler devant  l'autel,  v  ont  reçu  la  communion  des  mains  du  chef 
du  diocèse.  Après  les  chants  qui  ont  suivi  la  terminaison  de 
l'office  et  une  courte  allocution  prononcée  en  latin  par  Mfi^r  l'évê- 
que,  M.  l'abbé  Crépon  a  pris  place  dans  une  chaire  élevée  près 
de  l'autel,  et  a  parlé  sur  les  Grandeurs  du  sacerdoce  catholique 
dans  ses  rapports  avec  le  Christ. 

Empruntant  cette  parole  d'un  saint  illustre,  que  «  le  sacer- 
y*  doce  est  le  sommet  de  tous  les  biens  de  ce  monde ,  »  l'orateur 
s'est  d'abord  attaché  à  tracer,  par  assimilation,  les  caractères  du 
prêtre  catholique. 

Avec  saint  Pierre ,  il  le  compare  aux  rois,  dont  le  prêtre  dé- 
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passe  même  la  puissance  autant  que  les  choses  du  ciel  sont  au- 
dessus  des  choses  de  la  terre  :  —  c'est  également  un  conquérant, 
non  de  ceux  qui  traînent  enchaînés  à  leur  char  de  triomphe  les 
nations  qu'ils  ont  vaincues,  mais  de  ceux  qui,  comme  saint  Be- 
noît, saint  François  d'Assise,  saint  Dominique  et  saint  Ignace, 
conduisent  au  pied  de  la  croix  salutaire  lésâmes  que  leur  parole 
et  leurs  œuvres  ont  gagnées.  —  Exerçant,  par  la  confession  et  le 
sacrifice,  une  mission  au  dessus  de  celle  même  des  puissances 
les  plus  rapprochées  de  Dieu,  il  peut  à  bon  droit  être  nommé  le 
fils  du  Très-Haut,  le  frère  de  Jésus-Christ,  un  autre  Christ,  en 
un  mot. 

—  Comme  le  Christ,  le  prêtre,  non  seulement  remplit  le 
grand  devoir  de  la  prière,  mais  célèbre  le  saint  sacrifice  en  pro- 
nonçant des  paroles  qui  prouvent  qu'il  est  considéré  en  cet  ins- 
tant soit  nnel,  comme  représentant,  comme  continuant  le  Christ 
lui-même. 

—  Dès  lors,  quelle  doit  être  sa  vie?  Voué  par  l'ordination  à 
une  existence  nouvelle ,  il  a  dépouillé  le  vieil  homme  et  fait  de 
lui-même  une  victime  toujours  immolée  et  cependant  toujours 
vivante  pour  être  immolée  toujours.  Indifférent,  insensible  aux 
prestiges  du  monde,  il  vit  de  cette  existence  divine  qu'aucun 
pouvoir,  aucune  force  humaine  ne  saurait  lui  enlever... 

Tels  sont  les  points  principaux  sur  lesquels  M.  Tabbé  Crépon  a 
présenté  avec  une  éloquence  pleine  d'onction  les  considérations  les 
plus  élevées.  On  comprend  que  la  nature  du  sujet  doit  détourner 
notre  plume  laïque  d'entrer  dans  le  détail  de  ces  hautes  pensées 
et  nous  limite  à  la  faible  indication  qui  précède.  Nous  serons, 
toutefois,  l'écho  des  personnes  les  plus  dignes  de  bien  apprécier 
ce  sermon^  en  disant  qu'il  a  été  accueilli  avec  un  vif  assentiment 
par  les  nombreux  ecclésiastiques  auxquels  il  était  principale- 
ment adressé.  Nous  avons  entendu  nous-même  quelques-uns 
des  assistants  exprimer  en  termes  chaleureux  l'émotion  que  leur 
a  causée  cette  parole  fervente,  et  lui  décerner  des  éloges  dont 
l'apôtre  plus  encore  que  l'orateur  doit  sentir  tout  le  prix. 

—  Après  cette  première  cérémonie,  tou^  les  membres  du  sjmode 
se  sont  rendus  au  séminaire ,  où ,  divisés  en  quatre  congréga- 
tions ou  commissions,  ils  ont  examiné  les  diverses  questions 
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à  ^  «  m  X  soumises  par  l'Evèque,  questions  dont  une  copie  leur  avait 
é^é  «dressée  à  Tavance.  Chaque  chef  de  congrégation ,  ou ,  pour 
l^SLtrT^r  notre  langage  administratif^  chaque  président  de  commis- 
sio^zm.  fait  connaître  à  M^^*  le  résultat  de  Fexamen  auquel  s'est 
li^v^ir^e  l'assemblée  partielle  qu'il  dirige,  et  c'est  sur  l'ensemble 
de  <^es  votes,  qui  arrivent  à  lui  sans  s'être  connus,  que  l'Evèque 
se  d  ^termine  à  maintenir  ou  à  rejeter  les  statuts  en  projet.  On  le 
,  jamais  plus  de  soins,  plus  de  liberté,  n'ont  présidé  à  un 
et  nos  assemblées  délibérantes  n'ont  pu  mieux  faire 
q^^'^^n  adoptant  le  plus  fidèlement  possible  pour  elles  ces  règle- 
nt ^  »::m  ts  séculaires  de  l'Eglise. 

Le  mercredi,  second  jour,  une  messe  basse,  dite  à  l'intention 
«vèques,  prêtres  et  clercs  du  diocèse ,  défunts,  a  réuni  tous 
les  vuembres  du  synode  dans  l'église  Saint-Serge.  Mi^  s'y  était 
r<^  r^  c3u  accompagné  du  chapitre.  La  communion  générale  y  a  été 
rGïm^:>uvelée. 

' Le  dernier  jour,  jeudi,  les  membres  du  synode  sont,  comme 

^''^^nt-veille,  sortis  de  la  grande  salle  de  TEvêché  pouf  venir 

^per  leurs  places.  M^^  a  revêtu  un  ornement  blanc  du  plus 

®^**-*^^d  éclat.  Au  moment  où  il  s'est  levé,  on  a  vu  s'avancer  à  sa 

outre  le  vénérable  abbé  de  la  Trappe ,  portant  également  la 

^e  épiscopale.  La  soie  et  l'or  cachaient  son  humble  robe  de 

•^*^,  et  l'on  venait  de  placer  la  mître  sur  sa  tête  courbée  sans 

^^^-^te  par  la  prière  non  moins  que  par  les  années.  C'est  à  lui 

4^^    ^tait  conBé  le  soin  d'oflicier.  Après  les  chants  qui  suivent 

^■^iciesse  et  une  allocution  du  chef  du  diocèse,  M.  l'abbé  Bo- 

^^  t:"c,  chanoine  honoraire,  est  monté  dans  la  chaire  disposée 

*^^me  nous  l'avons  dit,  et  a  commencé  par  remercier  Mon- 

S€^  ^ 

*^5^^eur  en  son  nom  personnel  et  au  nom  des  fidèles,  dont 

^      Xntérêts  religieux  ont  été  la  préoccupation,  le  but  de  ce  sy- 

,^^^^.  Il  s'est  ensuite  attaché  à  constater  Taltération,  à  notre 

'^^^^^^ue,  des  idées  chrétiennes  dans  les  esprits  et,  par  suite,  l'ap- 

.     ^^^ Crissement  de  la  vie  surnaturelle  dans  les  âmes,  puis  s'est 

^5^^^andé  si,  outre  les  causes  générales  <jui  peuvent  obscurcir  les 

^^''^^  pieuses,  telles  que  sont  partout  et  en  tout  temps  Tindiffé- 

qui  néglige  les  vérttés  d'en-haut  et  les  mauvaises  passions 

s'efforcent  de  les  voiler  aux  yeux  d'autrui  comme  aux 
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nôtres,  certaines  causes  spéciales  à  notre  siècle  n'exerçaient  pas  à 
cet  égard  une  incontestable  influence. 

La  première  de  ces  causes  se  rencontre  ,  selon  Forateur,  dans 
les  agitations,  dans  le  trouble  presque  non  interrompu  que  jet- 
tent sans  cfsstî  au  monde  d(*  nos  jours  les  luttes  sociales  ou  poli- 
tiques, les  puerres,  les  uKMiacPs  même.  Autrefois  ces  catastro- 
|)hes,  qui,  <railkuirs,  sr  siiccédaiout  à  de  pins  longs  intervalles, 
n'ébranlaient  que  la  partie  du  sol  où  venait  gronder  Torage. 
Mais,  aujourdMini ,  par  Tetret  de  la  puissance  matérielle,  toute 
barrière  entre  les  peuples  est  rompue.  On  avait  dit  •  «Il  n'y  a 
»  plus  de  Pyrénées.  »  Ou  peut  dire  aujourd'hui  :  il  n'y  a  plus 
d'espac<.»,  il  n'y  a  plus  de  tem[)s.  Aussi,  chaque  événement  a  son 
retentissement  dans  toutes  les  contrées,  même  parfois  les  plus 
lointaines.  Ces  luttes,  sans  doute ,  ne  pourraient  porter  atteinte 
au  sentiment  religieux  si  chacun  attendait  avec  calme  les  des- 
seins d'en-haut,  et,  plein  de  foi,  se  contentait  de  dire,  avec 
Fénelou  :  «  Le  monde  s'agite ,  Dieu  le  mène  ;  »  mais  il  n'en  est 
pas  ainsi.  Le  plus  grand  nombre  s'attache  à  pénétrer  ces  causes 
diverses,  suit  avec  une  persévérance  que  rien  ne  lasse  ces  cata- 
clysmes ou  ces  conquêtes.  Dans  cette  poursuite  incessante  de 
vérités  confuses  et  éloignées,  le  regard  rencontre  réblouisse- 
ment,  le  vertige  et,  peu  à  peu,  se  déshabitue  de  s'élever  vers  le 
ciel. 

Un  second  obstacle  à  la  vie  chrétienne  se  trouve  dans  l'in- 
fluence excessive  de  l'industrie  et  la  recherche  exagérée  du  ca- 
pital. Longtemps ,  dit  l'orateur,  l'homme  livré  à  un  rude  labeur 
était  obligé  de  demander  au  ciel  le  pain  quotidien  que  ses  tra- 
vaux ne  sulRsaient  pas  toujours  à  lui  donner.  Aujourd'bni,  un 
travail  plus  productif,  plus  varié,  porte  les  hommes  à  compter 
sur  les  ressources  matérielles,  et  les  détourne  de  ces  invocations 
du  secours  d'en-haut  qui  produisaient  Tliabitude  de  la  prière  et 
conservaient  présente  la  pensée  de  Dieu.  De  plus ,  l'augmenta- 
tion de  ces  ressources ,  qui  a  procuré  au  grand  nombre  plus  de 
bien-être,  sinon  plus  de  bonheur,  donne  à  quelques-uns  la  ri- 
chesse, source  de  désirs  toujours  renaissants  pour  celai  qui  la 
possède  ,  source  d'envie  pour  celui  qui  ne  la  possède  pas  encore.^ 
Gagner,  acquérir,  tel  est  le  principal  vœu  de  l'homme  de  noi 
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oque  :  toute  sa  science  se  porte  là,  et  la  lecture  du  bulletin  de 
Bourse  a,  chez  lui,  remplacé  celle  des  saints  écrits.  Comment, 
1  regard  attaché  sur  ce  Veau  d'or  du  siècle,  verrait-il  Dieu? 
Non,  certes ,  que  l'Eglise  soit  hostile  aux  progrès  accomplis, 
s  découvertes  qui  peuvent  rendre  plus  douce  la  vie  de 
omme.  Loin  de  là,  elle  s'associe  à  ces  conquêtes,  et,  par 
împle,  vient  avec  empressement,  chaque  jour,  bénir  ces  mâ- 
nes puissantes  qui  vont  se  lancer  dans  l'espace.  Seulement, 
5  s'afflige  et  s'afflige  avec  raison  quand  elle  voit  les  préoccu- 
ioDS  des  choses  de  la  terre  s'étendre  au  point  d'empiéter 
Lvement,  dans  notre  intelligence,  sur  les  pensées  qui  nous 
*tent  vers  le  Créateur,  et  altérer  en  nous  la  notion  des  vérités 
la  Foi. 

je  mouvement  actuel  des  idées  et  la  direction  de  la  plupart  des 
des  sont,  continue  M.  l'abbé  Bodaire,  un  troisième  obstacle  à  si- 
lier.  Longtemps,  et  encore  au  cours  du  xvn*  siècle,  les  études, 
;lle  que  fut  leur  application f  avaient  toutes  pour  bases  les  vé- 
\s  révélées.  On  discutait,  comme  le  firent  même  les  hérésiar- 
^s  j  sur  le  sens  de  telle  ou  telle  partie  de  la  doctrine ,  mais  on 
aettait  avant  tout  la  vérité  de  cette  doctrine.  Les  sciences 
rsiques  et  philosophiques  s'efforçaient  de  se  ranger  sous  cette 
yauce  que  Descaries,  ce  prôneur  de  la  raison,  cet  apôtre  du 
lie^  admettait  également.  En  un  mot,  la  croyance  aux  vérités 
élées,  comme  ces  rouages  au  mouvement  invincible  qui  for- 
it  à  passer  en  entier  dans  leur  engrenage  l'objet  dont  ils  n'ont 
t  d'abord  saisi  qu'une  partie,  dominait,  par  que  suite  de  dé- 
liions forcées,  la  somme  des  connaissances  humaines, 
bientôt,  la  négation  de  ces  augustes  vérités  a  été  tentée;  elle 
ris  cours  et,  violente  d'abord^  elle  s'est  traduite  par  ces  mots 
leux  :  Ecrasons  l'infâme  !  qu'écrivait  Voltaire.  De  nos  jours, 
»  n'a  point  cette  allure  audacieusement  impie.  Elle  s'est  adou- 
et  n'en  est  devenue  que  plus  dangereuse.  Nier  hautement 
us-Christ,  révolte,  effraie!...  Aussi,  on  l'honore,  on  le  salue, 
le  nomme  même  le  fils  de  Dieu!  Mais^  en  même  temps,  on 
ttache  à  corrompre,  à  miner  l'idée  de  sa  substance  divine,  de 
I  culte;  à  y  substituer  un  riche  symbolisme,  une  sorte  de 
rîstianisme  social,  produit  de  la  seule  intelligence  humaine  et 


62  HKVI  K    U¥.    l'aNJOI'. 

<riclées  philosophiques  (It'cevantes  ;  ('hrislianisin»^  meilleur  qui 
vient  de  la  terre  et  qui  détourne  nos  regards  de  celui  qui  nouî 
est  venu  du  ciel.  On  arrive  ainsi  à  se  coiitt^nter  d'un  fantôme  d< 
religion,  et  à  vivre  de  ce  naturalisme  trompeur,  sous  rinfluenci 
duquel  le  nom  chrétien  risquerait  de  disparaître  bientôt.  —  Li 
est  le  danger,  danger  que  la  reproduction  incessante  de  ces  idée; 
funestes  rend  sensible  pour  tous.  Le  journalisme,  livré,  sauf  dt 
rares  exceptions,  à  la  plume  d'écrivains  peu  soucieux  du  non 
de  chrétiens,  les  romans,  les  livres  de  toute  sorte,  répandus  ei 
tous  lieux,  indiquent,  présentent,  soutiennent  chaque  jour  ce 
erreurs  dont  le  peuple  et  des  villes  et  des  campagnes  reçoit  pei 
à  peu  rinlluence  déplorable. 

Qui  arrêtera  de  telles  tendances?  qui  détruira  de  telles  erreurs 
L'orateur,  se  tournant  vers  Monseigneur,  le  félicite  d'avoir 
dans  les  statuts  synodaux  qui  viennent  d'être  élaborés,  pré- 
paré un  remède  à  cette  double  plaie ,  Tignorance  des  esprit 
et  l'indifférence  des  âmes.  A  l'ignorance  des  vérités  de  Tordre 
surnaturel,  le  chef  du  diocèse  oppose  l'enseignement  catho- 
lique sous  toutes  ses  formes.  A  l'indifférence,  il  oppose  te 
pompes  du  culte,  les  œuvres  nombreuses,  les  dévotions  diverses 
que  son  zèle  a  fondées  ou  encouragées;  moyens  qui  doivent,  pai 
leur  puissant  concours,  empêcher  le  niveau  de  la  piété  éclairée dt 
s'abaisser  jamais  dans  notre  contrée ,  et  faire,  au  contraire,  qu( 
chacun  se  fixe  ou  revienne  à  la  doctrine  véritable,  à  la  doctrine 
surnaturelle  et  divine,  à  Jésus-Christ  t*d  qu'il  est  réellement 
c'est-à-dire  Dieu-Homme,  et  non  à  Jésus-Christ  tel  que  i'honim< 
l'a  fait.  —  Puis,  s'adressant  aux  membres  du  synode  qui  l'en- 
tourent, il  leur  demande  s'ils  ne  partagent  pas  l'émotion  pro- 
fonde dont  ces  trois  journées  l'ont  rempli.  Nous  avons ,  leur  dit- 
il,  vécu  pendant  ce  temps  d'une  même  pensée  et  d'un  mèm< 
cœur.  Nous  avons  revu  ces  cloîtres  du  séminaire,  où  nous  avioni 
ressenti  de  si  pieuses  joies,  où  nous  avions  laissé  comme  un< 
partie  de  notre  âme,  et  la  meilleure,  car  c'en  était  les  prémices... 
Nous  revoyons  le  sanctuaire  où,  pour  le  plus  grand  nombre, 
nous  avons  courbé  le  front  sons  la  bénédiction  qui  nous  vouai 
au  sacerdoce.  Bientôt  disséminés  et  rendus  à  nos  pieux  tra- 
vaux de  chaque  jour,  n'oublions  jamais  la  cordialité,  la  ferveur 
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de  ces  heures  bénies  et  les  douces  émotions  de  cette  réunion  de 
famille ,  formée  sous  la  direction  paternelle  et  vénérée  de  notre 
évéque!... 

Telles  sont,  autant  qu'une  simple  audition  a  pu  fixer  notre 
souvenir,  les  principales  pensées  sur  lesquelles  a  porté  cet  élo- 
quent sermon.  En  abordant  la  «haire  en  présence  du  concile 
angevin,  M.  l'abbé  Bodaire  trouvait  dans  sa  juste  renommée  un 
grave  et  sérieux  engagement  :  il  l'a  brillamment  acquitté.  Hau- 
teur de  vues 9  richesse  d'idées,  élégance  de  langage,  telles  sont 
les  qualités  qui  n'ont  cessé  de  se  montrer,  à  un  degré  remarqua- 
ble, fidèles  à  sa  parole,  et  qui  lui  ont,  en  cette  solennelle  circons- 
tance, conquis  un  noble  et  durable  souvenir  de  plus. 

Après  la  promulgation  des  statuts  adoptés,  et  au  moment  de 
prononcer  la  conclusion,  ou  clôture  du  synode,  un  diacre,  de- 
bout à  la  droite  de  l'Evéque ,  a  fait  les  acclamations^  auxquelles 
tous  les  prêtres  ont  répondu.  Nous  citerons  quelques-uns  de  ces 
vœux.  Après  des  hommages^à  Dieu  tout-puissant  et  à  la  sainte 
Vierge,  la  troisième  acclamation  avait  pour  objet  le  Pontife 
plein  de  mansuétude ,  le  roi  invincible ,  Pie  IX ,  dont  la  foi  est 
inébranlable  comme  celle  de  Pierre  qui  vit  en  lui  et  parle  par 
ses  lèvres  [qui  in  eo  vivity  quique  per  os  ejus  loquitur), 

La  quatrième  s'adresse  au  vénérable  pasteur  de  ce  diocèse  — 
qui  défend  avec  tant  de  zèle  les  droits  de  Pierre  et  pourvoit 
avec  tant  de  sollicitude  à  son  dénûment  {ejus  inopiœ  sollicitus 
provisor). 

Une  autre  s'adresse  à  l'Empereur,  souverain  de  la  France,  qui 
est  la  fille  aînée  de  l'Église.  —  Qu'il  soit  le  zélateur  puissant  et 
le  protecteur  infatigable  de  la  dignité  et  de  la  liberté  de  notre 
Mère,  afin  que  toujours  se  manifestent  les  actes  de  Dieu  par  les 
Francs  [ut  semper  manifestent ur  gesta  Dei  per  jpra/icos),  pensée 
heureuse  qui  amène  ici  l'application  d'une  des  plus  belles 
expressions  de  notre  littérature  religieuse. 

Les  deux  derniers  vœux  exprimés  sont,  l'un  pour  l'Église 
angevine  et  les  fidèles  du  diocèse ,  l'autre  pour  l'obtention  des 
heureux  fruits  du  synode  et  l'observation  persévérante  des 
règles  qui  y  ont  été  promulguées. 

—  Cet  aperçu,  nous  le  comprenons,  est  fort  incomplet.  Il  ne 


64  HF.Vl  K    T>K    f/aNJOU. 

dit  rien  de  la  iiouiiiiatioii  du  promoteur,  des  notaires,  des  secré- 
taires du  synode,  ni  des  nombreux  détails  qui  ajoutaient  au  ca- 
ractère de  chacune  des  réunions.  Nous  avons  à  dessein  évité  ces 
mentions  multipliées.  N'étant  ni  autorisé,  ni  sutDsam  ment  instruit 
à  parler  des  choses  saintes,  nous  laissons  au  Cvrémojiial  publié 
il  y  a  2  ans  et  encore  mis  en  usage  aujourd'hui,  le  soin  d'éclairer 
le  lecteur  sur  tous  ces  points. 

Quant  aux  deux  sermons  prononcés  au  cours  de  nos  solenni- 
tés dernières,  nous  souhaitons  sincèrement  qu'ils  soient  publiés 
à  l'entier  et  que  leur  lecture  vienne  bien  vite  faire  oublier  les  in- 
dications trop  incomplètes  que  notre  souvenir  nous  a  permis  de 
donner  sur  leur  texte.  Mais,  dût  ce  vœu,  cette  espérance,  se  réa- 
liser dès  demain,  nous  n'en  aurions  pas  moins  tenu  à  signaler 
dans  ce  recueil  les  trois  journées  qui  viennent  de  faire  naître 
dans  notre  ville  un  si  pieux,  \\n  si  utile  souvenir,  et  à  remercier 
au  nom  de  tous,  le  prélat  dont  la  voix  a,  pour  la  seconde  fois, 
convo([ué  l'imposante  assemblée  ;  car  ces  pompes,  ces  prières 
ferventes,  ces  éloquents  discours,  ont  eu,  pour  nous  aussi, 
simples  assistants,  leur  éclat,  leur  aide  bienfaisante  et  leurs  sa- 
lutaires conseils. 

11.  Lachkse. 
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DE 


M-  SWETCHINE 

PAR  M.  LE  COMTE  DE  FALLOUX, 

de  l'Académie  française  (1). 


Plein  d'une  crainte  respectueuse  au  moment  d'imposer  pour 
Ja  seconde  fois  les  périls  de  la  publicité,  à  une  personne  qui  n*en 
^vait  ni  la  prévision  ni  le  goût,  je  crois  devoir  me  justifier  de- 
vant'elle-même  et  devant  les  amis  demeurés,  comme  moi,  fidèles 
é  cette  vénérée  mémoire.  Ces  deux  nouveaux  volumes  vont  nous 
jendre  M""  Swetchine  sous  un  aspect  encore  plus  intime  que  les 
Jeux  premiers.  C'était  d'abord  des  pensées  recueillies  pour  elle 
seule,  mais  enfin,  dans  une  certaine  mesure,  méditées  et  for- 
mulées. Aujourd'hui,  ce  sont  ses  sentiments  mêmes  dans  leur 
abandon  le  plus  sincère,  dans  leur  forme  absolument  spontanée, 
<t  répondant  à  Teffusion  également  confiante  des  cœurs  qui 
s'ouvraient  à  elle.  Ma  responsabilité"  devenant  de  plus  en  plus 
grande,  je  ne  sais  pas  de  meilleure  manière  d'en  diminuer  le 
^oids  que  d'exposer  simplement  ici  la  règle  qui  m'a  guidé. 

J'ai  dû  me  demander  d'abord  si  je  classerais  les  lettres  par 
<late  ou  par  personne^  et  je  me  suis  arrêté  au  second  mode.  Le 
classement  par  date  évite  les  répétitions  et  dispense  le  lecteur 
^'un  certain  travail  de  mémoire^  mais  il  morcelle  la  pensée  et  en 

(1)  2  volumes  iii-8o;  à  Paris,  chez  MM.  Didier  et  Vaton;  A  Angers  chez  tous 
les  libraires.  Nous  devons  à  Tobligeance  de  M.  le  comte  de  Falloux  ces  pré- 
mices d'un  livre  bien  ardemment  désiré  par  tous  les  amis,  et,  Dieu  merci,  ils 
sont  nombreux  en  France,  des  pures  doctrines  religieuses  et  littéraires.  Il  doit 
paraître  en  même  temps  que  notre  numéro  de  novembre. 
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fait  disparaître  rmiilé.  Or  cette  unité  est,  dans  les  correspon- 
dances de  M""'  Swetchine,  Tiin  des  plus  puissants  attraits. 
M"*-'  Swetchine  ne  parlait  jamais  une  langutî  banale;  elle  ne  ré- 
pétait jamais  pour  rnii  ce  ([ui  avait  été  |)rimitivement  pensé 
pour  l'autre.  Elle  se  plaçait,  avec  une  habileté,  ou  plutôt  avec 
une  condescendance  nierv(ûlleuse,  au  point  de  vue  de  ceux  avec 
qui  elle  s'entretenait,  et  n'arrivait  si  facilement  à  élever  jusqu'à 
elle,  que  parce  qu'elle  avait  toujours  commencé  par  venir  jus- 
qu'à vous.  Cette  habitude  lui  était  si  familière,  ce  mouvement 
lui  était  si  naturel,  qu'à  la  liu  de  chaque  correspondance  on 
aura  devant  les  yeux,  j'en  suis  convaincu,  la  physionomie  du 
correspondant,  aussi  clairement  dessinée,  aussi  distincte  que  la 
physionomie  de  M"^^  Swetchine  elle-même.  Sycritier  à  l'intérêt 
chronologique  cet  intérêt  moral,  m'eût  semblé  une  faute  tenant 
de  la  profanation. 

Pas  plus  aujourd'hui  (|u'à  l'époque  de  la  première  juiblica- 
tion,  je  n'ai  recherché  pour  M""*"  Swetchine  une  renommée  litté- 


raire; et  ce  genre  de  succès,  qui  assurément  ne  lui  a  point  man — 
que,  lui  a  été  donné  par  surcroît.  M™*"  Swetchine  est  une  âme  à_ 
la  fois  aimante  et  éclairée,  qui  trouvait  sans  cesse  dans  ses  atFec — 
lions  et  dans  ses  lumières  des  trésors  de  sagesse  et  de  charité.  Ce* 
double  caractère  surabonde  dans  ses  lettres,  et  je  me  suis  appli- 
qué avant  tout  à  le  leur  conserver.  Il  n'y  a  peut-être  pas  une  si- 
tuation dans  la  vie  qui  ne  soit  venue  demander  des  soins  à  cetU^ 
main  délicate  et  sure  ;  il  n'y  a  pas  non  plus  une  épreuve  traver- 
sée par  une  génération  que  ne  recommence,  à  son  tour  et  à  soo 
heure,  la  génération  suivante  :  sa  parole  écrite  aura  donc  la 
même  opportunité  que  sa  parole  vivante,  et  ses  lettres  forme- 
ront, dans  leur  ensemble,  un  manuel  chrétien,  non  théorique  et 
didactique,  mais  pratique  et  journalier.  C'est  la  douleur  et  la 
consolation  prises  sur  h  fait,  vivant  l'une  en  regard  de  l'autre 
de  la  vie  qui  leur  est  propre  et  bientôt  se  pénétrant  mutuelle- 
ment; la  souffrance  n'ayant  pas  l'accent  de  la  révolte;  l'en- 
seignement ne  s'arrogeant  jamais  le  ton  de  la  supériorité  ou  du 
pédantistue,  ayant  toujours  dans  la  voix  plus  d'onction  et  de 
sympathie  que  de  reproche,  poussant  enfin  jusqu'à  son  extrême 
limite  le  respect  de  la  liberté  d'autrui. 
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C'était  précisément  parce  que  M™«  Swetchine  n'était  pas  un 
directeur  de  profession  et  que  la  confiance  seule  de  ses  amis 
avait  fait  d'elle,  pour  ainsi  dire,  un  moraliste  sans  le  savoir, 
qu'il  importait  surtout,  il  me  semble,  de  laisser  à  ses  lettres  leur 
allure  primitive,  sans  procéder  par  voie  de  retranchement  aussi 
souvent  que  le  goût  purement  littéraire  l'eût  peut-être  exigé. 
Les  uns  me  reprocheront  donc  d'avoir  laissé  paraître  quelques 
phrases  d'un  sens  un  peu  obscur  ou  subtil,  les  autres  quelques 
détails  insignifiants.  Je  prie  les  amis  de  M""  Swetchine  de  croire 
que  j'ai  sérieusement  réfléchi  sur  cette  double  objection.  Voici 
les  motifs  qui  m'ont  déterminé  à  l'affronter. 

Un  peu  de  subtilité  ou  d'obscurité  apparente  est  inévitable, 
dans  une  correspondance  où  le  public  n'a  jamais  été  envisagé 
^omme  un  lecteur  possible.  Ce  défaut,  s'il  existe  ici,  n'aurait  pu 
îisparaître  sous  les  retouches  sans  enlever  au  style  son  origina- 
îté  et  son  cachet;  ce  défaut  d'ailleurs  lient  moins  à  M"*  Swet- 
chine elle-même  qu'à  cette  forme  de  dialogue  tronqué  dans  le- 
[uel  on  entend  seulement  un  des  interlocuteurs.  J'oserai  même 
lire  qu'il  tient  aussi  à  la  simplicité  avec  laquelle  M"**  Swetchine 
lasse  de  saint  Augustin  ou  d'Ezéchiel  au  moindre  détail  de  la 
'ie  commune,  aux  commissions  vulgaires  dont  ses  amis,  même 
es  plus  discrets,  ne  manquèrent  jamais  de  l'accabler,  tant  elle 
n  dissimulait  l'ennui  par  l'exactitude  ou  la  grâce  de  son  iné- 
luisable  bonne  volonté.  Cela  tient  enfin  à  ce  désintéressement 
le  son  esprit,  se  bornant  souvent  à  efileurer,  selon  les  occasions 
|u'on  lui  présente,  les  profondeurs  qu'elle  eût  tant  aimé  et  si 
>ien  réussi  à  explorer.  Je  me  suis  donc  gardé  ou  de  mutiler  ou 
le  supprimer  les  phrases  sans  art,  les  contrastes  sans  transition, 
noins  parce  qu'ils  sont  en  petit  nombre  que  parce  qu'ils  trahissent 
'ineflfable  qualité  de  son  âme.  Peut-être  même  se  rencontrera-t- 
i\  quelques  passages  de  ses  correspondances,  qu'on  accusera  de  n'a- 
voir pas  l'austère  gravité  de  la  vie  et  du  génie  de  celle  qui  les  a  tra- 
cés. ,  Je  dois  l'avouer  sans  détour ,  ce  sont  les  passages  que 
j* aurais  sacrifiés  avec  le  plus  de  regret.  J'ai  trop  souvent  entendu 
dire,  et  peut-être  j'ai  trop  souvent  pensé  que  les  gens  qui  prêchent 
le  mieux  ne  sont  pas  ceux  qui  sentent  le  plus;  aussi  ai-je  voulu 
uie  montrer  jaloux  dans  M°*  Swetchine,  non  seulement  de  son 
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côté  humain,  mais  encore  et  siutoutue  son  côté  féminin  :  je  suis 
sur  qu'elle  n'y  peut  rien  perdre  en  autorité  et  qu'elle  y  peut  ga- 
gner en  persuasion.  Je  suis  également  eonvaincu  que  ce  travail 
d'une  ame  sur  elle-même,  ces  lueurs  soudaines  s'échappant 
alternativement  de  la  .sensibilité  et  de  la  ormscience,  ces  pro- 
grès successifs  (|ui  pn'eèdenl  la  victoire  définitive ,  olfrent  une 
étude  aussi  attachante  qu'instructive.  La  [)remière  condition  de 
ce  charme  ellicace,  c'est  la  sincérité.  Sauf  donc  ce  (pii  était  évi- 
demment supprimé  par  les  strictes  lois  de  la  probité  ou  de  la 
convenan«'.e,  ce  que  je  me  suis  surtout  appliqué  à  laisser  subsis- 
ter, c'est  la  vérité. 

La  règle  que  j'ai  suivie  par  rapport  aux  détails  les  plus  in- 
times de  cette  correspondance,  je  l'ai  également  observée  par 
rapport  au:^  jugements  politiques  portés  au  courant  de  la  plume, 
sur  la  plupart  des  événements  et  des  hommes  contemporains.  On 
n'y  trouvera  jamais  ni  sévérité  ni  indulgence  systématique  pour 
personne.  Ce  serait  dans  un  livre  ordinaire  la  chance  à  peu  près 
certaine  de  mécontenter  tout  le  monde.  Je  me  flatte  pourtant 
qu'il  n'en  arrivera  pas  ainsi,  et  qu'en  cela  comme  en  bien 
d'autres  choses,  M'"*^  Swetchine  fera  exception.  Je  ne  dirai  pas 
d'elle  qu'elle  n'appartenait  à  aucun  parti;  je  ne  croirais  pas  que 
ce  fût  un  éloge,  et  d'ailleurs,  éloge  ou  blâme,  M™"  Swetchine 
ne  l'eût  pas  mérité.  N'appartenir  à  aucun  parti,  c'est  ne  pouvoir 
parvenir  à  se  former  aucune  conviction  ferme  et  arrêtée  sur  les 
problèmes  qui  divisent  et  agitent  son  époque,  c'est  se  récuser 
sur  les  plus  hautes  questions  de  la  morale  sociale  ;  c'est  hésiter 
entre  le  bien  et  le  mal,  c'est  s'avouer  vaincu  d'avance  dans  les 
combats  qu'ils  se  livrent,  ou  se  réfugier  dans  une  égoïste  neutra- 
lité. Rien  de  cela  ne  pouvait  convenir  au  caractère,  à  l'intelli- 
gence et  au  cœur  de  M"*  Swetchine;  mais  ce  qui  lui  était  abso- 
lument étranger,  c'était  l'esprit  de  parti.  Aussi  éloignée  de 
l'indifférence  en  matière  politique  que  si  elle  avait  mis  l'enjeu 
d'un  intérêt  ou  d'une  ambition,  elle  avait  horreur  du  joug  des 
coteries  et  de  la  légèreté  irréfléchie  de  leurs  préjugés.  Ici  sa 
conscience  la  mettait  en  garde  contre  son  humilité,  et  la  per- 
sonne du  monde  la  plus  douce,  la  plus  facile  dans  tous  les  actea 
de  la  vie  privée,  devenait  la  plus  indépendante  et  la  plus  in- 
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:fiexible  dans  les  moindres  jugements  de  la  vie  publique.  Elle 
«&t  certainement  mieux  aimé  se  jeter  dans  la  contradiction  que 
<le  pencher  vers  la  complaisance,  même  envers  ses  amis  les  plus 
illustres.  Elle  regardait  tout  vaincu  comme  un  absent ^  et  de 
premier  mouvement  se  constituait  son  avocat  d'office.  Aucun 
parti,  aucun  homme  ne  trouvera  donc  dans  M"'  Swetchine  ni 
une  adhésion  sans  réserve,  ni  une  bienveillance  sans  condition; 
mais  que  le  lecteur  qui  se  laisserait  aller  à  la  tentation  de  s'en 
étonner  ou  de  s'en  plaindre,  veuille  bien  tourner  quelques  feuil- 
lets encore,  et  il  rencontrera  i  %illiblement  une  consolation,  en 
voyant  la  même  justice  s'exercer  à  l'égard  de  son  adversaire.  Je 
ne  puis  d'ailleurs  ni*imaginer  qu'au  point  d'expériences  et  de 
mécomptes  où  notre  siècle  est  arrivé,  une  voix  grave,  recueil- 
lie,  impartiale,   craignant  de  flatter  autant  que  de  blesser, 
puisse  être  méconnue  par  les  esprits  droits  et  sincères.  Hélas!  ce 
<jui  peut-être  manque  à  chacun  de  nous,  c'est  un  ami  réunissant 
<;es  qualités  et  remplissant  ce  rôle  dans  le  silence  du  foyer  do- 
mestique, à  la  veille  de  nos  résolutions  les  plus  graves  ou  au 
lendemain  de  nos  inspirations  les  plus  passionnées.  M"**  Swet- 
<5hine  était  cette  amie  pour  tous  ceux  qui  ont  eu  l'inappréciable 
— 3)onheurde  la  connaître  et  de  l'interroger;  elle  le  sera  encore 
pour  ceux  qui  vont  la  lire,  et  la  mort  n'aura  fait  qu'ajouter  à  sa 
parole  une  consécration  de  plus.  Comment  le  résultat  final  de 
^^ette  lecture  ne  serait-il  pas  une  impression  générale  de  rappro- 
<^!hement  ou  tout  au  moins  d'apaisement?  Gomment  ne  finirait- 
^^n  pas  par  se  sentir  entraîné  soi-même  sous  l'empire  de  ce  sen- 
timent unique  du  bien,  qui  incessamment  monte  et  redescend  de 
Ha  charité  individuelle  la  plus  modeste  à  la  conciliation  politique 
la  plus  élevée,  qui  ne  fait  acception  ni  d'origine,  ni  de  classe, 
ni  même  de  hauteur  d'intelligence,  parce  qu'en  variant  à  l'infini 
3a  forme  du  langage ,  il  ne  poursuit  jamais  qu'un  seul  but? 

Dire  ce  que  j'attends  de  ces  deux  volumes,  c'est  exprimer 
«^ussi  ma  reconnaissance  envers  les  donateurs  généreux  qui 
m'en  ont  fourni  les  éléments.  Je  souhaite  ardemment  de  n'avoir 
point  trahi  leurs  intentions,  et  je  demande  à  toute  âme  à  qui  ce 
livTe  aura  fait  du  bien ,  de  reporter  sur  eux ,  comme  sur 
Mme  Swetchine,  une  part  de  bénédictions  et  de  prières. 


NOTES 
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Nous  emprunterons  maintenant  à  l'ouvrage  de  Bodin,  sur  le 
Haut  et  le  Bas-Anjou,  cjuelques  indications  succinctes^  sans 
prétendre  les  contrôler,  les  vérifier.  Nous  pourrions  facilement 
renvoyer  les  lecteurs  aux  notices  de  notre  compatriote  ;  mais 
comme  elles  ne  sont  pas  toutes  relatives  à  la  bibliographie,  nous 
en  extrairons  celles  qui  se  rapportent  plus  directement  à  noire 
sujet. 

68.  Le  Bréviaire  des  Nobles ,  poème  par  Allancé. 

Cette  mention  est  empruntée  à  La  Croix  du  Maine.  Nous  ne 
savons  ni  où  ni  quand  cet  ouvrage  a  été  imprimé  (1). 

(1)  A-t-il  existé  un  poète  angevin  appelé  d' Allancé?  La  question  est  con- 
troversée, et  d'aucuns  croient  que  ce  nom  n'est  qu'un  masque  sous  lequel 
s'est  caché  Alain  Chartier,  auteur,  comme  on  le  sait,  d'un  Bréviaire  des  nobles 
qui  a  été  commenté  par  notre  Jean  Le  Masle.  Voyez  Baillet,  Jugements  des 
savants,  tome  iv;  Bibliothèque  de  La  Croix-du-Maine ,  art.  Alain  Chartier;  et 
Fabbé  Goujet,  Bibliothèque  française,  tome  ix,  page  168. 
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69.  Discours  de  la  Noblesse  qui  s*âcquiert  par  là  pourpre  des  Par- 

lements du  Royaume  de  France ,  par  Pierre  Amys  ,  ou  Avis 
sieur  du  Pouceau.  Angers,  1667  (1). 

Ce  personnage  fut  secrétaire  d'ambassade  à  Munster  lors  du 
traité  de  paix  conclu  en  1648.  Son  fils  aîné  entra  dans  Tordre 
des  jésuites,  et  continua  les  Dogmata  iheologicaàu  P.  Petau  dont 
la  première  édition,  5  vol.  in-folio,  est  de  1644.  Paris.  Il  devint 
Tan  des  premiers  rédacteurs  du  Journal  de  Trévoux  (2). 

70.  Relation  de  la  Mission  des  Capucins  de  la  Province  de  Tou- 

raine,  envoyés  dans  l'empire  de  Maroc  par  le  père  Joseph  Le 
Clerc  du  Tremblay,  Niort,  1644,  in-8. 

Cet  ouvrage  est  du  père  François  d'Angers,  capucin.  Il  y  a 
également  un  livre  contenant  la  vie  du  père  Joseph  Le  Clerc  du 
Tremblay,  et  celui-ci,  imprimé  à  Paris,  est  de  1645.  In-4°  (3). 

71.  Relation  de  voyages  faits  en  1020,  au  Puy-en-Velay,  pour  y  vi- 

siter l'Eglise  de  Notre-Dame. 

72.  Relation  des  miracles  de  Sainte-Foy,  vierge  et  martyre. 

Ces  deux  ouvrages  sont  de  Pierre  FAugevin,  scolastique  ou 
maître-école  de  rUniversité  d'Angers.  Vers  l'an  1010,  Hubert 
de  Vendôme,  un  de  nos  anciens  évêques,  demanda  à  Fulbert  de 
Chartres  un  de  ses  disciples  pour  diriger  son  école  et  enseigner 
la  philosophie.  Pierre  l'Angevin  fut  désigné  pour  ce  haut  office, 
et  dédia  à  Fulbert  son  Traité  des  miracles  de  Sainle-Foy.  On 
doit  ces  renseignements  à  Mabillon^  Ann.  Benedict.^  tom.  rv, 
p.  214. 

(1)  L*ouvrage  est  adressé  à  M.  Voisin  de  la  Noraye,  intendant  de  la  géné- 
ralité de  Touraine. 

(2)  On  ne  connaît  pas  précisément  le  lieu  de  la  naissance  de  Pierre  Amys. 
Sa  famille  possédait,  près  de  Château^onlier,  la  terre  d'Olivet,  qui  fut  dévastée 
par  les  Ligueurs.  M.  Hauréau,  Histoire  littéraire  du  Maine,  tome  ni,  suppose 
qu'il  naquit  à  Rennes ,  où  le  père,  Salomon  Amys ,  exerçait  la  charge  de  con- 
seiller au  parlement.  Pierre  Amys  fut  reçu  membre  de  TAcadémie  d*Angers , 
en  remplacement  de  M.  de  Bautru,  comte  de  Serrant,  le  19  avril  17j4.  Il 
mourut  peu  de  temps  après,  âgé  de  plus  de  80  ans. 

(3)  Vita  et  acta  Josephi  Le  Clerc;  Parisiis,  1645,  in-12.  —  Voyez  Lelong, 
Bibliothèque  historique  de  la  France,  1,  n*^  13920. 
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73.  Vie  du  vénérable  Jean  Samson,  frère,  chez  les  Carmes  ;  Lyon 

1654,  in-4.  (1). 

74.  Traité  de  la  Providence  de  Dieu.  Paris,  1669,  in-4. 

Ces  deux  ouvrages  sont  dus  au  frère  Mathurin  de  Sainte- 
Anne,  de  Tordre  des  Carmes  dans  lequel  il  fit  profession  en 
1631.  Il  est  mort  à  Tours  en  1682. 

75.  Histoire  de  Texécution  de  Cabrières  et  de  Mérindol,  par 

Jacques  Aubery^  sieur  de  Montereau,  et  chanoine  de  la  Sainte- 
Chapelle  de  Paris  (2). 

n  était  avocat  au  parlement  de  Paris,  et  composa  ce  livre, 
à  la  demande  de  Henri  II ,  pour  soutenir  les  intérêts  des  habi- 
tants de  ces  deux  localités,  indignement  traitées  en  1545 ,  pour 
cause  de  religion.  Il  s'agit  de  l'affreuse  persécution  dirigée  contre 
les  Vaudois,  et  que  fit  cesser  François  I"  en  eùvoyant  dans  le 
Piémont  notre  compatriote  Guillaume  du  Bellay,  celui  qu'on 
nommait  Langey. 

On  trouve  dans  le  catalogue  de  Coste  une  autre  édition  de  ce 
livre  avec  la  description  suivante  :  Histoire  de  l'exécution  de 

Cabrières  et  de  Mériîidol  et  autres  lieux  de  Provence Pcm 

1551,  par  Jac.  Aubery.  PnriSy  Seb.  Cramoisy,  1645,  in-4. 

J'ai  relevé  dans  le  catalogue  de  C.  Leber,  tome  n,  page  346 , 
n^  4529,  l'indication  suivante  qui  se  rapporte  à  un  personnage 
de  la  même  famille,  et  qui  nous  appartient  par  conséquent  au 
même  titre  que  le  précédent  et  que  le  suivant.  L'oubli  du  nom 
de  baptême  pourrait  jeter  quelque  confusion  dans  cette  partie  de 
nos  affaires  bibliographiques  ;  cependant,  en  consultant  quelques 
ouvrages  spéciaux,  on  peut  débrouiller  cette  énigme  et  attribuer 

(\  )  Vçici  le  titre  exact  :  Vita  Joannis  a  Sancto  Samsone,  cœci  ab  incunâbilis, 
laïci  ordinis  Carmelitarum  reformatae  provtnciœ  Turonic»;  por  Mathurinom 
de  Sancta  Anna,  ejusdem  ordinis  alumnum.  Lugduni»  1654,  in-4o. 

(2)  L'ouvrage  est  indiqué  sous  le  titre  suivant,  dans  la  Bibliothèque  histo- 
rique de  Lelong  :  Jacobi  Auberii,  parisiensis  advocati,  pro  Merindoliis  et  Ga- 
prariensibus  Actio,  anno  Domini  1551,  jussi  Henrici  II,  Galliœ  regb.  Lugdoiii 
Batavorum.  1619,  in-fol.  (tome  I,  n»  5713). 

L'auteur  était-il  Angevin?  Le  dictionnaire  de  Moreri  l'appelle  siewr  de  Mon- 
creau,  en  Anjou  ;  Bodin  dit  Montereau,  Nous  ne  trouvons  sur  nos  cartes  aoean 
de  ces  deux  noms. 
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le  livre  suivant  à  Antoine  Âubery^  l'infatigable  compilateur  à 
qui  l'on  doit  l'histoire  des  cardinaux,  en  général,  et  en  parti- 
culier celle  de  Richelieu  et  du  Mazarin.  Voici  ce  livre  : 

76.  Traité  des  justes  prétentions  du  Roy  (des  Rois  de  France) 

sur  TEmpire ,  par  Aubery.  Suivant  la  copie  imprimée  à  Paris 
'      (Holl.  A  la  sphère) ,  1667 ,  petit  in-12. 

Ce  traité  a  trouvé  un  contradicteur  énergique  dans  Louis  du 
May,  seigneur  de  Salette,  etc.  Voici  le  titre  du  livre  de  ce 
dernier  :  V Avocat  condamné^  et  les  parties  mises  hors  deprocez 
par  arrest  du  Parnasse,  contre  le  traité  du  sieur  Aubery  sur  les 
prétentions  du  Roy.  S.  1.  (Holl),  1669.  2  part,  en  1  vol. ,  petit 
in-12. 

Ce  traité  d' Aubery  regardé  en  Allemagne  comme  l'expression 
des  idées  de  Louis  XIV,  excita  de  telles  rumeurs,  que  l'auteur 
fut  mis  à  la  Bastille.  Il  avait  déjà  publié  en  1649  un  Traité  his- 
torique de  la  prééminence  des  Rois  de  France,  un  vol.  in-4°. 

Un  petit-neveu  de  Jacques  Aubery,  Benjamin,  sieur  de  Mau- 
rier,  a  eu  pour  fils  Louis-Jean  Aubery  à  qui  Ton  doit  un  livre 
intitulé  : 

77.  Mémoires  pour  servir  à  Thistoire  de  la  Hollande.  1682. 

Amelotdela  Houssaye  en  adonné  une  seconde  édition  en  1734. 
Elle  est  enrichie  de  notes  nombreuses.  Un  autre  Aubery,  petit- 
fils  du  précédent,  a  écrit  des  Mémoires  de  Hambourg,  Blois,  1735, 
in-12,  et  La  Haye,  1748.  Enfin  un  autre  Aubery  a  publié  à 
Paris,  une  dissertation  latine  dans  laquelle  il  combat  les  pré- 
tentions de  l'Autriche  sur  la  mer  Baltique  et  sur  le  projet  d'at- 
tirer à  elle  toutes  les  affaires  commerciales  du  Nord  de  l'Alle- 
magne et  de  la  Pologne.  Paris,  1644  ,  in-4°. 

Cette  famille  a  toujours  tenu  un  rang  distingué  dans  les  lettres 
sacrées  ou  profanes.  Les  Aubery  aimaient  les  beaux  livres  ;  ils 
figurent  honorablement  parratles  bibliophiles  du  17'  siècle,  et 
nous  avons  noté  dans  le  catalogue  de  M.  Delalize,  un  beau  vo- 
lume portant  la  signature  de  Jacques  Aubery. 

Un  savant  dans  les  lettres  grecques  et  hébraïques,  Léonard 
des  Aubiers,  plus  connu  sous  le  nom  d'Argentré  (titre  d'un  bé- 
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néfice),  et  qm  fut  maître-école  et  doyen  de  Saint- Julien  du 
Mans,  a  prononcé  Foraison  funèbre  «le  Guillaume  du  Bellay- 
Langey  dans  Téglise  du  Mans  en  1 543. 

Un  autre  Angevin,  Etienne  Avolé,  i>rovincial  de  Tordre  des 
Carmes,  et  qui  est  mort  en  143G,  a  écrit  un  livre  intitulé  : 

78.  Ordinationes,  ou  Règles  pour  sorvir  à  TObservance  régulière. 

On  doit  à  Jean  Avril ,  sieur  de  la  Uoclie,  prieur  de  Corzé ,  né 
aux  Ponts-de-Cé,  plusieurs  ouvrages  en  vers  dont  voici  le  signa- 
lement : 

79.  Regrets  sur  la  rupture  de  la  paix,  en  1568. 

80.  Ode  sur  les  victoires  obtenues  par  M.  le  duc  d'Anjou,  1570. 

81.  Poème  sur  la  naissance  de  Tauleur,  suivi  de  la  traduction  des 

deux  premiers  livres  du  Zodiaque  de  Marcel  Polingene  (1). 

Nous  avons  déjà  cité  un  bon  nombre  de  poètes  angevins  du 
xvi"  siècle.  Ils  sont  tous  de  Técole  de  Joachim  du  Bellay;  ce  sont 
les  obscurs  précurseurs  de  Malherbe ,  ceux  qiii  ne  savaient  pas 
encore  assouplir  une  langue  jusque-là  très  rebelle,  qui  n'entre- 
croisaient pas  les  rimes,  qui  ne  craignaient  pas  Thiatus  et  se 
permettaient  les  enjambements  les  plus  hardis.  Notre  Jean  Avril 
doit  compter  parmi  ceux-ci. 

Nous  avons  parlé  de  Pierre  Ayrault,  le  chef  d'une  honorable 
famille  de  magistrats  d'Angers,  à  propos  de  son  traité  sur  les 
procès  intentés  aux  cadavres,  aux  cendres,  aux  bêtes  brutes^  etc., 
imprimé  à  Angers  en  1591. 

On  lui  doit  plusieurs  autres  ouvrages  qui  ont  été  recueillis  en 
un  volume  et  imprimés  à  Paris  en  1598,  sous  ce  titre  : 

82.  Opuscules  et  divers  Traités  de  M.  Pierre  Ayrault  ,  lieutenant 

criminel  au  siège  presidial  d* Angers  (2). 

Parmi  ces  ouvrages,  il  en  est  un  dont  on  fait  grand  cas  et  qui 
a  pour  titre  :  De  P Ordre  et  mstructmi  judiciaire  chez  les  Grecs 

(1)  Jean  Avril  a  encore  composé  Le  Bienveignement  à  Monseigneur  entrant 
en  Anjou,  René  Trois-Maiiles ,  1578. 

(2)  Les  Opuscules  de  Pierre  Ayrault  ont  été  publiés  à  Paris ,  chez  Jërémie 
Parier,  rue  Saint-Jacques,  à  l'enseigne  du  Bellerophon,  1598,  petit  m-8*. 


NOTES   SUR   LA   BIBLIOGRAPHIE   ANGEVINE.  75 

et  les  Romains  y  Paris  ^  1598  (1).  On  trouve  dans  ce  travail  la 
preuve  d^une  profonde  érudition  y  d'un  jugement  sûr,  et  toules 
les  qualités  qui  distinguent  un  magistrat  de  l'ancienne  roche. 

Pierre  Ayrault,  né  à  Angers  en  1536,  a  beaucoup  écrit,  sur- 
tout en  latin  ^  et  de  tous  les  ouvrages  dus  à  sa  plume ,  il  n'en  est 
pas  qui  ait  eu  plus  de  retentissement  que  celui-ci  : 

B3.  De  Jure  Patrio  (de  la  puissance  paternelle)  (2). 

Son  fils  aîné  y  séduit  par  les  jésuites,  était  entré  dans  leur 
ordre  sans  le  consentement  de  son  père;  il  ne  put  jamais  obtenir 
qu'on  le  lui  rendit,  et  ce  chagrin  empoisonna  son  existence. 
M.  Planchenault,  président  du  tribunal  civil  d'Angers,  a  ra- 
conté avec  un  grand  talent  cet  épisode  de  la  vie  de  l'illustre  ma- 
gistrat si  cruellement  blessé  dans  ses  sentiments  les  plusintimes, 
(Mémoires  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  d'Angers, 
tome  IV,  i"  série).  Il  mourut  à  Angers,  en  1601,  laissant  une 
renommée  de  talent  et  de  probité  qui  lui  valut  les  plus  flatteuses 
distinctions,  les  plus  hautes  niarques  d'estime  qu'on  puisse 
accorder  à  un  citoyen. 

Nos  compatriotes,  magistrats  de  la  Cour  impériale  d'Angers, 
nous  sauront  gré  de  consigner  ici  l'opinion  d'un  membre  de  la 
Cour  de  cassation,  M.  Faustin  Hélie,  sur  Pierre  Ayrault.  Le  sa- 
vant conseiller  de  la  Cour  suprême,  criminaliste  érudit,  nous 
disait  tout  récemment  que  les  ouvrages  de  Pierre  Ayrault  lui 
avaient  ottert  au  plus  haut  point  la*  solidité  des  doctrines  en  ma- 
tière de  droit  criminel,  la  justesse  des  vues ,  les  déductions  les 

(1)  Ce  traité  n*est  point  compris  dans  les  Opuscules,  Il  a  été  publié  à  part  en 
1575,  1588, 1598,  1604,  1610  et  164:2.  La  première  édition,  qui  ne  comprend 
que  les  deux  premiers  livres,  est  in-S».  Les  autres  sont  in-4o.  Notre  biblio- 
thèque possède  un  exemplaire  de  la  dernière ,  qui  a  paru  à  Lyon ,  chez  Gaffîn 
et  Plaignard.  —  Voyez  le  Manuel  de  Brunet,  et  V Eloge  de  Pierre  Ayrault^ 
par  M.  F.  Belloc,  Angers,  Victor  Pavie,  1844,  in-8o. 

(2)  Le  Traité  de  la  puissance  paternelle  di  M  publié  en  1588,  in-4o;  puis,  à 
Tours,  chez  Jamet-Mettayer,  1593.  Ayrault  le  traduisit  lui-même  en  latin  sous 
le  titre  De  Patrio  jure  ad  filium  pseudo-jesuitam,  Parisiensis,  apud  Jeremiam 
Perier,  1593,  in-8°.  On  le  trouve  encore  à  la  fin  de  l'ouvrage  intitulé  Peiri 
Erodii  quœsiioris  Andegav.  rerum  nb  omnt  antiquitate  judicalorum  Pandectof^ 
Parisiis  apud  Laur.  Sonnium,  1615,  in-folf 
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plus  logiques  et  tous  les  caractères  d'une  forte  raison,  d'un  ju- 
gement sain.  Il  ajoutait  qu'il  n'avait  trouvé  nulle  part  dans  les 
œuvres  du  xvi^  siècle  et  uième  dans  celles  du  siècle  suivant,  une 
science  plus  profonde,  une  aussi  parfaite  intelligence  des  régies 
fondamentales  de  la  justice  dans  sa  plus  noble  acception. 

Parmi  les  enfants  de  Pierre  Ayrault,  il  en  est  plusieurs  qui  se 
distinguèrent  dans  la  magistrature  ainsi  que  dans  les  fonctions 
municipales.  Deux  de  ses  tilles  se  firent  remarquer  par  leur  esprit 
et  leur  savoir.  La  première  composa  plusieurs  Héroïdes,  im- 
primées à  Lyon  en  1609,  dédiées  et  présentées  au  roi  Henri  IV.  La 
seconde  publia  le  P?'oh/êmc  des  Antipodes ,  à  Cologne,  en  1623. 
Enfin,  une  troisième  sœur  épousa  Guillaume  Ménage,  et  donna 
le  jour  au  célèbre  Gilles  Ménage,  qui  a  écrit  la  vie  de  son  grand- 
père  maternel.  On  voit  que  le  talent  a  été  longtemps  héréditaire 
dans  cette  noble  famille. 

On  trouve  dans  les  Mémoires  de  Trévoux  une  Vie  de  François 
Babin,  par  Masbaret ,  professeur  de  philosophie  et  de  théologie 
au  séminaire  d'Angers.  Or,  ce  François  Babin ,  né  dans  notre 
bonne  ville  en  1651,  fut  longtemps  l'un  des  professeurs  de  ce 
même  séminaire;  il  a  publié  un  gros  livre  portant  ce  titre  : 

84.  Conférences  d'Angers,  18  volumes  in-12. 

Ce  recueil  est  fort  estimé  des  ecclésiastiques;  il  est  clair,  mé- 
thodique ,  simple  ;  il  remplit  parfaitement  le  but  et  aujourd'hui 
encore  il  sert  d(i  texte  aux  conférences  ecclésiastiques  dans 
presque  tous  les  diocèses  de  France.  Babin  mourut  âgé  de  quatre- 
vingt-trois  ans.  Il  avait  été  chanoine,  maître-école  et  grand- 
vicaire  de  notre  évèché. 

Les  18  volumes  de  ces  Conférences  d'Angers  ne  sont  pas  tous 
de  notre  Babin.  Un  savant  ecclésiastique  qm-^est  né  à  Laval, 
mais  qui  paraît  avoir  passé  sa  vie  en  Anjou,  Jacques-Pierre  Go- 
telle  de  la  Blandinière,  a  été  pendant  longtemps  curé  de  Sou- 
laines.  Il  est  devenu  l'un  des  membres  de  l'Académie  d'Angers 
et  a  publié  plusieurs  ouvrages.  L'œuvre  de  Babin  s'est  arrêtée 
au  14*  vol.  Cotelle  de  la  Blandinière  y  ajouta  le  tome  15  en  1769 
et  les  trois  autres  en  1776.  Ou  lui  doit  en  outre  les  ouvrages  sui- 
vants : 
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85.  Conférences  ecclésiastiques  sur  la  hiérarchie,  pour  servir  de 

suite  et  d*appui  aux  Conférences  d'Angers.  1785.  3  vol.  in  12. 

86.  Discours  prononcés  à  TAcadémie  d'Angers,  1749,  in-i^. 

87.  Traité  du  Sacrement  de  l'autel,  en  vingt  chapitres,  précédé 

d'une  préface,  par  Etœnne  de  Baugé,  évéque  d'Âutun  en  1112. 

II  fut  l'un  des  évêqucs  qui  assistèrent  en  1129  au  sacre  du  roi 
Philippe,  fils  de  Louis  le  Gros.  Il  figura  en  1115  au  concile  de 
TournuSy  assemblé  par  Guillaume,  archevêque  de  Vienne  et  légat 
du  Saint-Siège,  et  se  retira  en  1136  à  l'abbaye  de  Cluny  (1). 

88.  Traité  sur  l'Eucharistie,  par  Charles  Bautru,  sieur  de  Ma- 

tras,  imprimé  à  Angers  en  1638. 

La  famille  Bautru  a  longtemps  siégé  au  présidial  d'Angers, 
de  père  en  fils,  et  le  4*  du  nom  devenu  chanoine  de  la  cathé- 
drale, est  l'auteur  du  livre  ci-dessus  indiqué.  Charles  Bautru 
était  fort  distrait;  on  raconte  de  lui  des  anecdotes  qui  ont  peut- 
être  servi  à  la  Bruyère  pour  peindre  sou  Ménalque,  Il  a  fallu 
plus  d'un  original  pour  composer  une  telle  copie. 

Nous  consignons  ici  le  nom  d'une  demoiselle  Esther  Beauvais 
qui  a  composé  des  poésies  et  surfout  quelques  sonnets  imprimés 
dans  les  œuvres  de  Beroalde  de  Berville.  Elle  mourut  à  Angers 
^  la  fiji  du  xvi*  siècle. 

89.  De  la  figure  et  image  du  monde,  traduit  du  latin  en  français  par 

Jean  de  Beauvau,  évoque  d'Angers,  en  1447. 

Ce  personnage,  qui  eut  de  rudes  démêlés  avec  le  pape,  a  écrit 
ce  livre  et  s'est  fait  représenter  l'offrant  au  roi  Louis  XI.  Il  est 
^la  Bibliothèque  impériale  sous  le  numéro  7094,  pet.  in-folio. 

90.  Relation  de  voyages  en  Europe,  en  Afrique  et  en  Asie,  pendant 

les  années  1604  et  1605,  par  Henri  baron  de  Beauvau,  avec 
des  dessins  et  des  cartes  exécutés  par  lui-même.  Joui,  1608  (2). 

(1)  Voir  une  notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  ce  prélat,  qui  eut  pour  père 
Gauceram ,  seigneur  de  Baugé ,  dans  V Histoire  littéraire  de  France ,  tome  XI , 
page  710.  —  Le  traité  du  Sacrement  de  l'autel  se  trouve  dans  les  trois  grandes 
Bibliothèques  des  Pères. 

(2)  Un  autre  livre  assez  rare  de  Henri  de  Beauvau  est  intitulé  :  Relation 
Joumaltère  des  voyages  du  Levant,  Nancy,  Gamicbe,  1619,  in-4<*. 
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Un  Beaiivau,  nous  ne  savons  lequel^  a  laissé  des  Mémoires 
imprimés  à  Cologne  en  1690,  six  ans  après  sa  mort.  H  y  a  là  un 
sujet  de  recherches  intéressantes  pour  l'histoire  de  l'Anjou  ou 
des  Angevins  (1). 

91.  Les  œuvres  de  Gilles  de  Bellemere,  professeur  de  droit  à 

Angers.  Sept  volumes  imprimés  à  Lyon,  en  1548  (2). 

Ce  personnage,  célèbre  jurisconsulte,  fut  nommé  archidiacre 
d'Angers  en  1371.  Plus  tard  il  devint  évêque  d'Avignon  et  enfin 
cardinal.  Il  fait  partie  de  ces  savants  ecclésiastiques  qui  jetèrent 
tant  d'éclat  sur  l'Ecole  d'Angers  dans  les  1 3"  et  1 4*  siècles. 

Citons  pour  mémoire  René  Bellet,  avocat  au  présidial  d'An- 
gers, qui  a  fait  des  verset  surtout  quelques  sonnets  imprimés 
dans  les  œuvres  de  Ronsard.  On  lui  doit  aussi  des  commentaires 
sur  la  Coutume  d'Anjou,  mais  qui  n'étaient  pas  encore  imprimés 
en  1584,  dit  La  Croix  du  Maine.  C'était  certainement  un  homme 
d'esprit,  n  a  mis  au  bas  d'un  portrait  de  Ronsart  les  quatre  vers 
suivants  : 

Tel  fut  Ronsart,  auteur  de  cet  ouvrage, 
Tel  fut  son  œil,  sa  bouche  et  son  visage, 
Portrait  au  vif,  de  deux  crayons  divers  : 
Ici  son  corps  et  Tesprit  dans  ses  vers. 

Guillaume  Bernard  de  Mervèze  est  encore  un  rimeur  du  com- 
mencement du  xvii*  siècle.  On  a  de  lui  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages  dont  voici  les  principaux  : 

92.  Discours  sur  la  mort  de  Théophile  (un  des  poètes  de  la  classe 

des  précurseurs  de  la  vraie  poésie).  1600. 

93.  Essais  de  poésies,  1605. 

94.  Discours  funèbre  sur  la  mort  du  Roi  Henry  quatre,  imprimé 

en  1610. 


(i)  L^auteur  de  ces  Mémoires  est  Henri,  marquis  de  Beauvau.  Voyez  le  Ma- 
nuel de  Brunet,  I,  273. 

(2)  Gilles  de  Bellemere  vivait  dans  le  xiv>  siècle.  Il  fut  successivement 
évêque  de  Lavaur,  du  Puy-en-Velay  et  d'Avignon.  Une  seconde  édition  de  ses 
œuvres  a  été  publiée  en  6  volumes.  Tan  1586. 
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95.  Histoire  de  la  vie  et  trépas  de  Charles  de  Lorraine,  duc  de 

Mayenne,  mort  en  1611. 

Notre  auteur  a  fait  des  excursions  dans  le  genre  fantastique  ; 
les  romans  chevaleresques ,  les  illustres  amoureux  ont  excité  sa 
verve  ;  il  a  créé  de  toutes  pièces  des  héros  ornés  des  plus  beaux 
sentiments,  et  les  amateurs  ont  applaudi  à  ses  compositions.  On 
a  de  lui  : 

96.  Les  aventures  de  Léandre ,  les  amours  d'Olympe  et  de  Birene, 

et  de  plus  une  ample  collection  de  tombeaux  ou  épitaphes,  de 
stances^  de  discours  et  poésies  spirituelles. 

On  voit  qu'il  a  beaucoup  travaillé  et  jusqu'à  la  fin,  car  Ber- 
nard de  Mervèze,  qui  avait  été  secrétaire  de  la  chambre  de 
Henri  FV,  est  mort  en  1614. 

L'Anjou  a  fourni  des  hommes  distingués  en  des  genres  bien 
divers.  Si  le  baron  de  Beauvau  a  fait  d'intéressants  voyages  en 
Orient,  il  est  un  autre  Angevin  qui  n'a  pas  moins  contribué  à 
faire  connaître  la  Syrie ,  l'Inde ,  et  qui  a  toujours  passé  pour  un 
observateur  non  moins  attentif  que  véridique.  François  Bernier, 
né  à  Angers  en  1625,  fut  reçu  docteur  en  médecine  de  la 
Faculté  de  Montpellier;  mais  cédant  au  désir  de  voyager,  il 
partit  en  1654  pour  la  Syrie  ;  il  visita  l'Egypte ,  puis  il  alla  dans 
l'Inde,  et  devint  médecin  du  grand  Mogol  Aureng-Zeyb,  auprès 
duquel  il  resta  en  cette  qnahté  pendant  huit  années.  Bevenu  en 
France  en  1670 ,  il  fit  imprimer  la  relation  de  ses  voyages,  ra- 
conta les  révolutions  politiques  des  pays  qu'il  avait  parcourus,  et 
ne  tarda  pas  à  prendre  une  place  distinguée  parmi  les  plus  vives 
intelligences  parisiennes.  Il  était  lié  avec  Molière  et  Boileau,  avec 
Saint-Evremoiid ,  Ninon  de  Lenclos  et  M""  de  la  Sablière.  Il 
mourut  à  Paris  en  1688.  Et  comme  il  possédait,  dit  Bodin,  le 
rare  avantage  d'avoir  une  belle  figure,  une  taille  élevée  et  une 
conversation  très  agréable ,  on  l'appelait  \e  joli  philosophe.  Les 
voyages  de  Bernier  parurent  pour  la  première  fois  en  1670- 
1671.  On  en  a  fait  deux  nouvelles  éditions  à  Amsterdam, 
Marret,  1710,  2  vol.  in-12,  et  1724,  2  vol.  in-12.  Il  a  publié 
en  outre  un  Abrégé  de  la  philosophie  de  Gassendi,  1678 ,  8  vol. 
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in-12,  et  quatre  ans  plus  tard ,  1082,  ses  Dontes  sur  quelques 
chapitres  de  son  Abrégé.  Il  a  visité  T Angleterre  en  1685,  et  fut 
partout  apprécié  comme  il  méritait  de  l'être  par  sa  science  et 
son  amabilité  (1). 

97.  Institution  du  Droit  François  par  rapport  à  la  coutume  de 

Bretagne,  avec  une  dissertation  sur  le  devoir  des  juges  et  de 
tous  ceux  qui  sont  dans  les  fonctions  publiques,  par  René  de 
La  Bigottière,  sieur  de  Perchambault.  1693.  in-4.  sans  nom 
de  lieu. 

Ce  personnage  est  le  fils  de  Gui  de  la  Bigottière,  savant  con- 
seiller au  jjrésidial  d'Angers,  et  l'un  des  premiers  membres  de 
notre  Académie.  René  de  la  Bigottière  devint  conseiller  et  eu- 
suite  président  du  parlement  de  Bretagne.  Il  a  écrit  un  savant 
ouvrage  intitulé  : 

98.  Coutume  de  Bretagne ,  1694-in-12. 

On  doit  encore  à  ce  magistrat  un  Traité  de  l'usure  et  intérêt, 
sans  indication  de  lieu  ni  de  date,  et  nous  n'en  dirons  pas  da- 
vantage sur  ce  point.  René  de  la  Bigottière  est  mort  en  1727. 

Christoplie  Billard  appartient  à  Tordre  des  Carmes  où  il  fit 
profession  à  Angers  en  1613.  C'était,  dit-on,  un  prédicateur 
éminent.  On  lui  doit  : 

99.  Abrégé  des  œuvres  spirituelles  du  R.  P.  Léon  de  Saint- 

Jean  ,  Canne,  Paris,  1642,  in-12. 

100.  Lettres  à  M.  de  Fontenay-Mareuîl,  ambassadeur  du  Roi  très 

chrétien  auprès  du  Pape  Urbain  VIII ,  sur  la  mort  du  Cardinal 
de  Richelieu.  Paris  et  Lyon,  1642.  in-4. 

Cette  correspondance  fut  traduite,  dit-on,  en  latin,  en  espa- 
gnol et  en  italien. 
Etienne  Bottineau,  né  à  Champtoceaux,  près  d'Angers,  vers  le 

(i)  L'Eloge  de  François  Bemier  a  été  mis  au  concours,  en  1858,  par  la  So- 
ciété hnncennc  de  Maine-et-Loire,  et  le  prix  a  été  décerne  à  M.  Mabille, 
docteur-médecin  à  Angers.  —  Voyez  un  savant  et  spirituel  rapport  de  M.  le 
docteur  Farge,  sur  le  travail  de  M.  Mabille,  dans  les  Annales  de  la  Société 
linnéenne,  3^  année,  page  338. 
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milieu  du  xvni*  siècle,  fut  un  marin  de  quelque  mérile,  ainsi  que 
le  prouvent  les  missions  dont  il  fut  chargé.  Il  a  publié  un  tra- 
vail singulier,  véritable  utopie  que  la  science  positive  n'a  pas 
•éalisée,  et  c'est  tout  ce  que  nous  pouvons  en  dire.  Voici  le  titre 
l'un  traité  qui  fera  sourire  tous  ceux  qui  ont  des  idées  exactes 
ur  la  navigation  et  sur  la  forme  du  globe  terrestre  : 

.01.  Mémoire  sur  la  découverte  d'un  moyen  physique  qui  annonce  les 
vaisseaux  et  les  terres  jusqu'à  250  lieues  de  distance;  1785, 
in-4. 

Parlons  maintenant  d'un  homme  de  science  universelle,  magis- 
rat ,  poète ,  historien  et  philosophe ,  de  Jacques  Bouju ,  né  à 
îhâteauneuf  eu  1515.  Il  quitta  son  pays  natal  pour  la  cour,  et 
evint  maître  des  Requêtes  et  chef  du  conseil  privé  de  Catherine 
e  Médicis.  Cette  reine  le  fit  nommer  président  au  parlement  de 
Bretagne.  Il  composa  plusieurs  ouvrages  de  haut  renom  et  sur- 
ent le  suivant  : 

02.  Royal  discours  des  choses  mémorables  faites  par  les  Rois  de 

France,  jusqu'à  Henri  III. 

Ce  personnage  écrivait  le  latin  avec  beaucoup  d'élégance  ;  il 
composé  en  cette  langue  un  poème  intitulé  : 

03.  Tumella  (La  Tournelle),  imprimé  à  Angers  en  1578,  in-4. 

Jacques  Bouju  a  laissé  en  manuscrit  une  traduction  des  six 
remiers  livres  des  Décades  de  Tite-Live.  On  lui  doit  aussi  un 
utre  ouvrage  sous  le  titre  de  :  Ris  deDémocrite  et  pleurs  (THé- 
aclite.  Ce  livre  ne  serait-il  par  hasard  qu'une  simple  traduction 
e  celui  de  Fregoso  et  serait-ce  le  même  que  celui-ci  :  «  le  Ris  de 
)émocrite  et  le  Pleur  de  Heraclite^  philosophes,  sur  les  folies  et 
aisères  de  ce  monde,  invention  de  Ant.-Phil.-Remi  Fregoso, 
ttterprétée  en  rymes  françoises,  par  Mich.  d'Amboise.  Paris. 
Lm.  l'Angelier,  1567,  in-8?  »  Nous  laissons  à  de  plus  habiles 
3  soin  de  débrouiller  ce  mystère,  nous  contentant  d'ajouter  que 
'ouvrage  en  question  a  été  imprimé  à  Paris  en  1547,  in-8,  et  à 
touen  en  1550,  in-16. 

Les  premières  pièces  de  vers  de  notre  Joachim  du  Bellay  sont 
VI.  6 
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adressées  à  Bouj II  (voir  lesœiivri'sclioisiesde  cet  auteur,  Angers, 
Victor  Pavie,  ISil,  paj^es  7S  *A  8i}  (l). 

Jacques  Bouju,  mort  rn  1578,  eut  un  fils  nommé  Théophraste 
qui  devint  aumônier  du  roi.  Il  a  puhlié  [^lu^i(Mlrs  ouvrages  sur 
des  matières  eccli'siasti(|u<»s,  (4  il  a  traduit  Aristote  en  français. 
Nous  ne  pen.sons  pas  qu'il  ait  fait  ouldier  la  traduction  de  Nico- 
las Oresme,  si  l)i»!n  imprimée  à  Paris  en  1488  et  1489  par  le 
fameux  Antoine  Vérard  ;  mais  nous  n'en  sommes  pas  moins 
flatté  de  trouver  un  nom  ang<'vin  parmi  les  savants  qui  ont  en- 
trepris de  vulgarist^r  les  o.uivres  du  précepteur  d'Alexandre. 

Nous  placerons,  si  Ton  veut,  [)armi  les  poètes  de  notre  Anjou, 
Jacques  Boutreux,  sieur  d'F.tiau,  né  aux  Ponts-de-Cé,  à  la  fin 
du  xvi®  siècle ,  auteur  de  quelques  vers  oubliés  aujourd'hui  et 
même  depuis  longtemps,  et  dont  on  trouverait  à  peine  quelque 
traces  d«ns.  les  recueils  tels  que  celui  de  La  Croix  du  Maine... 
Mais  notre  compatriote  mérite  un  souvenir  pour  le  livre  qu'i 
a  publié  coiitre  la  prétendue  possession  des  religieuses  de  Lou 
dun.  Il  prit  une  part  active  aux  interminables  procès  de  Tévêqu 
Miron  avec  son  chajiitre  (de  1588  à  161(1).  Boutreux  fut  un  de^ 
adversaires  les  plus  ardents  du  prélat  ;  il  publia  un  Examen  de:^ 
cahiers  dans  lequel  il  défend  la  prérogative  royale,  et  enfin  ur 
autre  livre  sous  ce  titre  : 

104.  De  la  Puissance  Royale  sur  la  police  de  l'Eglise,  Paris,  16 
in-8. 

Jacques  Boutreux  est  mort  en  1682.  Franchissons  un  inter— 
valle  de  près  de  deux  siècles;  parcourons  les  belles  vallées  de  I 
Loire  qui  séparent  les  Ponts-de-Cé  de  Chalonnes;  nous  rencon- 
trerons peut-être  un  honnête  praticien,  que  son  cheval  conduE 
vers  quelques  villages  où  Ton  attend  celui  qui  doit  guérir;  pion 


(2)  Jacques  Bouju  a  laissé  encore  : 
lo  Les  Louanges  de  la  vie  rustique. 

2o  Des  vers  à  la  louange  de  François  V^,  d'Henri  II ,  de  Charles  IX  *' 

d'Henri  lU. 
3^  L*Epicelicre  au  Maine  et  sa  description  écrite  en  vers  latins  et  fraDçai 
4°  Le  Verger  en  Anjou  et  sa  description  écrite  en  vers  latins  et  français 
'Voyez  la  Bibliothèque  de  Lacroix  du  Maine  et  le  Dictionnaire  de  Morëri. 


à 
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dàtisune  méditation  profonde,  il  cherche  par  un  travail  incessant^ 
à  fuir  de  tristes  pensées,  maié  post  equitem  sedet  atra  cura ,  et 
le  docteur  Boutreux  ne  trouve  un  soulagement  à  ses  douleurs 
qu'en  composant  des  vers.  Un  poète  ne  consent  guère  à  dérober 
au  monde  ses  travaux;  si  modeste  qu'il  soit^  il  aime  à  se  voir 
imprimé;  aussi  notre  compatriote,  recourant  aux  presses  de 
MM.  Cosnier  et  Lachèse,  a-t-il  publié  l'ouvrage  suivant  : 

105.  Poésies  du  docteur  Boutreux,  ex-chirurgien  interne  des  hôpi- 
taux d'Angers  et  de  Paris,  etc.  Angers,  2  vol.  grand  in-8. 
1853  et  1854. 

Le  tome  I"  contient  six  poèmes  :  1®  sur  les  âges,  en  quatre 
chants  ;  2*^  sur  l'étude,  en  quatre  chants  ;  3*  sur  la  promenade, 
en  quatre  chants;  4^  sur  la  médecine,  en  quatre  chants;  5^  sur 
les  sens  externes,  aussi  en  quatre  chants;  et  enfin  6°  sur  l'ambi- 
tion. Il  renferme  en  outre  des  nouvelles  et  des  poésies  fugitives. 
-»-  Le  tome  II  ne  contient  que  des  morceaux  détachés,  des 
binettes  nées  de  circonstances  passagères.  On  sent»que  notre 
honorable  confrère  cherche  partout  des  distractions  et  qu'il  pourra 
dire  :  quidquid  tentabam  versus  erat,.. 

Guillaume  Poyet  qui,  de  simple  paysan,  s'éleva  aux  plus  hau- 
tes dignités  de  la  couronne,  qui  devint  chancelier  de  France 
sous  François  P'  en  1538,  et  dont  une  disgrâce  éclatante  punit 
des  actes  coupables,  Poyet  avait  une  sœur  dont  le  fils,  Gabriel 
Bouvery,  fut  abbé  de  Saint-Nicolas  d'Angers  et  de  Saint-Cyprien 
de  Poitiers,  puis  évêque  d'Angers  en  1540.  Ce  prélat  a  composé 
un  Catéchisme,  un  Guide  des  curés,  moins  célèbre  sans  doute  que 
le  Manipulus  curatorum  de  Mont-Rocher;  on  lui  doit  encore 
une  traduction  française  du  Pastoral  de  saint  Grégoire.  Ce  pré- 
lat, qui  tenta  vainement  de  réformer  son  clergé,  mourut  dans 
son  abbaye  de  Saint-Nicolas  en  1572  (1), 

Si  quelque  amateur  voulait  se  donner  le  passe-temps  de  com- 
poser un  Parnasse  angevin,  il  compterait  un  grand  nombre  de 
poètes  parmi  nos  compatriotes.  Nous  en  avons  déjà  signalé  plu- 
sieurs. En  voici  d'autres  : 

(1)  Voyez,  sur  Guillaume  Poyet,  une  notice  publiée  par  M.  Camille  Bourcier, 
Rmme  de  l' Anjou ^  année  1855. 
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106.  Stances  contre  Tlncrédulité,  par  Joseph-François  Botlesvs 

chevalier  de  la  Maurouzière,  Paris,  1753. 

Etait-ce  un  descendant  du  fumeux  Etienne  Boyiesvtî,  prévôt 
de  Paris  sons  Louis  IX,  qui  fut  fait  prisonnier  à  Damiette,  et 
auquel  on  doit  un  travail  ini[)(irtant  intitulé  :  Le  livre  des  métiers 
de  Paris?  Nous  serions  fort  honorés  de  ce  rapprochement. 

On  sait  que  Boyleaux ,  ou  Boyleaue  ,  ou  Boilesve  ,  appelé  en  .m:  "Mï 

latin,  Stephanus  bibcris-aquam^  est  originaire  d'Angers,  et  qu'il  H    J 

compte  parmi  les  ancêtres  de  Nicolas  Boileau-Despréanx. 

Le  fameux  livre  du  prévôt  de  Paris  a  péri  dans  Tincendie  de 
la  Chambre  des  comptes  en  1737;  mais  il  y  en  avait  une  copie 
manuscrite  dans  la  bibliothèque  de  la  Sorbonne.  Elle  est  aujour- 
d'hui à  la  Bibliothèque  impériale. 

107.  Recueil  des  choses  mémorables  advenues,  tant  en  France 

qu'en  autres  lieux,  depuis  Tan  1485  jusqu'à  Tan  1506,  par 
Guillaume  Boyvln. 

Cet  ouvrage  est  en  vers  français,  et  son  auteur,  religieux 
bénédictin^  est  né  à  Angers  (1). 

108.  De  la  Police  de  Tart  et  science  de  Médecine,  par  Dubrelil, 

docteur  régent  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris. 

Cet  ouvrage  in-4°  a  été  imprimé  à  Paris  en  1580.  Nous  tache- 
rons de  savoir  ce  qu'il  vaut. 

109.  La  Coutume  d'Anjou ,  rédigée  par  ordre  de  René,  duc  d'Anjou, 

en  1462. 

L'auteur  de  ce  livre  est  Jean  Breslay,  sieur  de  la  Chupinière, 
sénéchal  de  Chemillé  en  1 4li6,  et  ensuite  juge  ordinaire  d*Anjou. 
Le  roi  René  a  écrit  la  préface  de  cette  Coutume;  il  dit  que  l'ori- 
ginal est  dans  la  Chambre  des  comptes  de  Paris,  et  qu'elle  a  été 
publiée  aux  Grands  jours  d'Anjou,  en  cette  même  année  1462, 
Cette  date  nous  surprend,  car  nous  avons  vu  ailleurs  que  la  du- 
chesse d'Angouléme,  mère  du  roi  François  P%  avait  institué  les 
Grands  jours  à  Angers,  en  1516.  Ceci  a  besoin  d'éclaircisse- 
'  ments  et  nous  en  demandons  à  nos  historiens.  Mais,  revenons  à 
Jean  Breslay. 

(1)  Guillaume  Boy  vin  était  religieux  et  chantre  de  Tabbaye  de  Saint-Serge. 
Lacroix  du  Maine  possédait  son  ouvrage  en  manuscrit. 


NOTES   SUR   LA    BIBLIOGRAPHIE    ANGEVINE.  85 

Le  petit-fils  de  ce  magistrat,  conseiller  au  grand  conseil  en 
1526,  fut  si  bien  apprécié  par  François  P%  que  ce  prince  créa 
pour  lui  la  charge  de  président  de  ce  tribunal,  en  1539.  Guy 
Breslay  composa  un  dialogue  intitulé  : 

110.  Du  Bien  de  la  Paix  et  Calamité  de  la  Guerre.  Paris  y  1538, 

in-16. 

Un  autre  membre  de  cette  famille,  Pierre  Breslay,  chantre  de 
l'église  d'Angers,  publia  à  Paris,  en  1574,  un  ouvrage  attestant 
une  immense  lecture,  beaucoup  de  goût,  et  qu'il  eût  certaine- 
ment perfectionné  si  la  mort  n'eût  interrompu  ses  travaux  lors- 
qu'il avait  à  peine  trente  ans.  Ce  recueil  a  pour  titre  : 

111.  Anthologie  ou  Recueil  de  plusieurs  discours  notables  tirés  de 

divers  bons  auteurs  grecs  et  latins  (1). 

Secrétaire  du  Concile  de  Tours  qui  fut  transféré  à  Angers  en 
1 583,  à  cause  de  la  peste,  la  contagion  suivit  dans  cette  dernière 
ville  les  membres  de  cette  assemblée,  et  Breslay  fut  emporté  par 
le  fléau.  Nous  renvoyons  pour  plus  amples  détails  sur  ces  grandes 
calamités  angevines  à  nos  Documents  sur  l'exercice  de  la  méde- 
cine à  A  ngers  depuis  le  milieu  du  xv*  siècle  jusqu'à  la  fin  d  u  xviii*. 
Gazette  médicale  de  Paris,  1861. 

Une  note  de  M.  Godard-Faultrier,  V Anjou  et  ses  monuments, 
page  309 ,  parle  d'un  psautier  gothique  écrit  par  Jean  Breslay, 
3e  jeune,  chanoine  de  l'église  de  Saint-Laud.  Or,  parmi  les  trois 
JBreslay  dont  nous  venons  de  parler,  un  seul  s'appelle  Jean ,  et 
celui-là  était  sénéchal  de  Chemillé,  puis  juge  à  Angers.  Son 
jetit-fils  se  nommait  Guy,  et  présida  le  grand  Conseil  sous 
-François  I«r.  Pierre  Breslay  qui  mourut  de  là  peste  en  1583,  à 
Angers,  était  chantre  de  la  cathédrale.  Nous  ne  savons  pas  trop 
^'Omment  faire  concorder  cette  nomenclature  exacte  avec  celle 
de  M.  Godard-Faultrier,  à  moins  que  le  sénéchal  de  Chemillé 
n'ait  été,  en  même  temps,  chanoine  de  Saint-Laud,  ce  qui  n'est 
pas  incompatible. 

P.  Ménière. 

(1)  Paris,  Jean  Poupy,  â  l'image  Saint-Martin,  1754,  pet.  in-S». 
{La  tuite  à  la  prochaine  livraison). 
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Magnus  ab  integro  seclonim  nascitur  ordo. 

Virgile. 


S'il  est  un  regret  juste,  et  souvent  partagé, 
Pour  ce  passé  vaincu,  de  nos  mains  outragé , 
Qui  s'en  va  par  lambeaux  et  s'égrène  en  ruines, 
Au  point  qu'on  en  retrouve  à  peine  les  raeines  ; 
S'il  fut  pour  nous  le  temps  de  sourire  et  d'aimer, 
Et  des  fleurs  de  Tesprit  même  dé  s'embaumer, 
Quand  les  lettres  au  siècle  avaient  place  honorée  ; 
Ne  tenons  pas  pourtant  notre  oreille  murée, 
Nos  yeux  fermés ,  nos  cœurs  indifférents  et  sourds 
Aux  miracles  partout  surgissant,  de  nos  jours. 
Respectons  les  tombeaux  où  sont  couchés  nos  pères , 
Laissons  debout  la  tour  avec  ses  meurtrières, 
Et  le  chant  de  la  cloche  au  front  du  vieux  beffroi  ; 
Mais  du  monde  nouveau  n'évitons  pas  la  loi. 
Dieu  ne  commande  point  que  l'on  s'immobilise. 
De  même  qu'au  printemps,  la  terre  nue  et  grise, 


i 
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Où  l'hiver  renfrogné  déposa  ses  frimas  y 

Sous  les  tissus  naissants  ne  se  reconnaît  pas , 

Ceinte  de  verts  gazons,  de  feuilles  et  de  branches, 

Aux  Ueux  où  le  verglas  semait  ses  routes  blanches, 

—  De  même  une  saison  nouvelle  se  produit 

Dans  notre  humanité  qu'un  doigt  puissant  conduit, 

Dès  qu'au  siècle  épuisé  ne  monte  plus  la  sève. 

L'homme  n'est  point  forcé  de  languir  dans  son  réve^ 

Ni  de  se  contenter  de  ce  qui  fut  jadis, 

Quand  s'ouvrent  devant  lui  tant  d'horizons  hardis. 

Par  des  chemins  pierreux,  poudreux,  à  perdre  haleine, 

On  faisait  en  une  heure,  hier,  sa  lieue  à  peine  : 

Et  voilà  qu'aujourd'hui,  dans  des  salons  roulans, 

Un  seul  jour  mèpera  des  monts  aux  Océans. 

Le  matin,  on  péchait  les  huîtres^  à  Cancale, 

Et  le  soir,  au  Righi,  l'on  crève  sa  sandale, 

Ou  l'on  fume  pensif,  aux  dunes  d'Arcachon , 

Ou  Ton  va  chasser  l'ours,  aux  pics  noirs  de  Luchon. 

La  lune  vous  revoit  emporté  vers  Grenade , 

Par  les  bois  d'orangers ,  qu'aime  la  sérénade  ; 

Et  son  fiambeau,  soleil  de  ces  nuits  sans  brouillard, 

Vous  illumine  Alger,  du  haut  de  Gibraltar. 

John  Bull  voudra  demain,  sans  hardiesse  étrange, 

Par  deux  rails  rattacher  le  vieil  Euphrate  au  Gange. 

Paris  peut,  en  trois  jours,  grasseyer  au  Kremlin, 

El  Pétersbourg,  dans  huit,  morigéner  Pékin. 

Suez  coupé,  mariant  deux  mers  sur  son  échine. 

Fait  prendre  à  l'écolier  ses  vacances  en  Chine. 

Astolphe  est  démonté  :  son  furieux  jarret 

Aux  flancs  de  l'hippogriphe  en  vain  se  crisperait; 

Nos  chariots  enflammés,  grondantes  citadelles. 

Du  magique  cheval  devanceraient  les  ailes. 

Dira-1r-on  qu'on  ne  sent,  en  ces  vols  éperdus. 
Rien  qui  nous  rende  forts ,  nous  arme  de  vertus , 
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Rien  qui  sourie  au  cœur,  dont  la  mélancolie 
Au  natal  coin  de  terre  avec  transport  nous  lie  ? 


Mais  en  nous  le  désir  toujours  palpite,  —  et  Dieu 
Veut  que  nous  embrassions  du  regard,  -en  tout  lieu. 
L'imposant  édifice  où  sa  force  s'est  plue. 
L'homme  n'est  point  cadavre ,  —  il  n'est  pas  la  statue 
Qui  debout,  inflexible,  et  l'œil  morne,  fatal. 
Noircit  aux  mêmes  cieux,  sur  même  piédestal. 
On  connaît  moins  la  vie  et  l'univers  immense , 
Moins  l'effrayant  mystère  où  meurt  notre  science, 
Moins  notre  petitesse  et  notre  pauvreté, 
Au  seuil  par  nos  parents  dès  l'enfance  habité, 
Que  quand  on  a  couru  terres  et  mers  profondes. 
La  vapeur  est  un  pont  sur  l'abîme  des  mondes^ 
Qui  s'ignoraient,  et  qui  s'avouaieut  étrangers. 
Tant  que  décourageaient  longue  route  et  dangers. 

Vengerait-on  les  maux  des  chrétiens  de  Syrie? 

Malte-Brun  dirait-il  l'insondable  patrie 

De  r Africain  dressant  sa  tente  de  bambous? 

Porterait -on  la  hache  au  tronc  des  acajous? 

Saurait-on  captiver  ou  chacals,  ou  tigresses. 

Ou  boas  enroulés  dans  les  forêts  épaisses , 

Ou  lamas  secouant  leurs  laineuses  toisons? 

Cueillerait-on  les  fruits,  les  sucs,  contrepoisons 

Que  le  Sud  dévorant  cache  en  sa  solitude? 

Enfin ,  qui  verrait-on  acclimater  l'étude , 

Chérir  l'œuvre  où  Bufion  du  vieux  Pline  est  vainqueur, 

Si  la  planète,  un  jour,  manquait  de  visiteur? 

Or,  bénissez  l'esprit  d'activé  découverte , 

Qui  des  déserts  perdus  vous  tint  la  piste  ouverte, 

Et  même  a  su  créer  ces  rames  des  vaisseaux , 

Pour  nager  sans  répit,  malgré  les  vents,  les  eaux, 

Ces  armes  déjouant  ou  distance ,  ou  cuirasse, 

Ces  coursiers  que  jamais  ne  lassera  l'espace. 
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L'avenir,  c'est  le  jour  éclatant  et  vermeil  ; 

Il  vaut  bien  le  passé,  nuit  close  et  sans  réveil. 

Est-il  donc  plus  de  gloire ,  est^il4>lus  de  génie 

En  rhomme  qui  bâtit  Timposante  harmonie 

Des  clochers  couronnant  nos  vieux  temples  divins, 

Qu'en  celui  qui  du  monde  élargit  les  chemins  ! 

Notre  âge  veut  courir,  comparer,  entreprendre. 

On  ne  doit  point  cacher  sa  tète  sous  la  cendre, 

Barrer,  en  grommelant,  sa  porte  à  deux  verrous, 

Parce  que  la  clarté  d'astres  nouveaux  pour  nous. 

S'épanche  à  pleins  rayons  sur  ce  mortel  domaine. 

Plus  le  mystère  est  grand,  plus  il  faut  qu'on  apprenne. 

On  ne  doit  pas  toujours  chercher  derrière  soi 

La  route  de  la  vie,  et  l'infaillible  loi 

Des  choses  qu'ici-bas  l'on  aime  ou  l'on  oublie. 

Le  passé  ne  sourit  qu'au  cœur  qui  se  replie 

Aux  amours  plus  pâlis  que  des  soleils  couchants. 

Vouons  notre  énergie  aux  travaux  attachants , 

A  l'espoir  que  suscite  une  aurore  nouvelle. 

Quand  si  vaste  est  le  ciel,  ne  nous  coupons  pas  l'aile! 

Le  marin  tend  la  voile  en  s'éloignant  du  port^ 

Et  ne  s'occupe  pas  si  l'onde  écume  ou  dort, 

Pourvu  qu'à  l'horizon  l'Océan  se  déploie. 

C'est  toujours  en  avant  qu'il  veut  tenter  la  voie. 

Car  il  faut  à  son  cœur^  comme  au  cœur  de  Colomb, 

La  nef  vers  l'infini  s'élançant  bond  par  bond , 

Jusqu'à  ce  que,  sorti  des  brumes  primitives, 

Quelque  monde  inconnu  soulève  enfin  ses  rives. 

Oui,  l'homme  est  citoyen  de  l'univers  entier. 
Partout  son  pied  gravite  où  serpente  un  sentier. 
Soit  qu'à  son  plomb  vengeur  s'offre  un  lion  pour  cible, 
Soit  qu'il  prie  au  Sina,  d'où  des(*^ndit  la  Bible. 
La  nature  lui  tend  des  instruments  sans  fin. 
Qui  centuplent  sa  force  et  délectent  sa  faim. 
Dans  ce  riche  arsenal  avec  ardeur  il  puise, 
Choisit,  jette^  reprend,  caresse  ou  tyrannise, 


90  REVUE  DE  l' ANJOU. 

Et  ne  se  lasse  point  de  la  variété 
De  ses  inventions  servant  l'humanité , 
Depuis  le  fier  ballon ^ui  va  scruter  la  nue, 
Jusqu'au  pur  vélin  né  des  chiffons  de  la  rue. 

Voyez  ce  noir  amas,  qu'un  câble  monte  au  jour, 
Rocher  puant  la  boue,  aussi  sale  que  lourd. 
Plongé  dans  la  cornue,  il  devient  la  lumière 
Dont  la  ville,  à  minuit,  splendidement  s'éclaire. 
Prométhée  a  changé  la  lutte  et  le  foyer. 
Sa  folle  audace  au  ciel  l'ayant  fait  foudroyer, 
Le  voilà  qui  du  sol  prolonge  les  citernes, 
Et  rallume  sa  torche  aux  lugubres  cavernes. 

Phœbus  n'a  point  éteint  pour  cela  ses  rayons. 

Un  art  ingénieux  s'en  tailla  des  crayons 

Qui,  derrière  un  cristal,  d'un  trait,  gravent  l'image. 

L'Occident  a  surpris  le  secret  du  mirage. 

De  la  photographie  on  s'affole  beaucoup. 

Certains  en  ont  horreur,  car  chacun  a  son  goût. 

Mais  comment  dédaigner  ces  cartons,  galeries 

Mêlant  d'illustres  fronts  à  des  têtes  chéries  ! 

C'est  raide,  c'est  ingrat,  sans  flamme  et  sans  vigueur, 

D'accord,  —  mais  on  y  lit  les  souvenirs  du  cœur. 

D'aucuns  y  résumant,  dans  une  ombre  lointaine, 

Les  toiles  et  les  blocs  de  Florence  et  d'Athène, 

A  des  panneaux  tout  nus  les  pendront  par  des  clous, 

Et  feront  un  musée  en  chefs-d'œuvre  à  deux  sous. 

Que  l'original  trône  aux  villas  d'Italie  !  — 

L'œil  du  maître  flamboie  à  travers  la  copie  ; 

Son  ongle  s'aperçoit  dans  le  brutal  fusin  ,* 

Et  l'on  a  son  esprit  en  ayant  son  dessin. 

L'appareil  dont  ou  eût  le  moins  charmé  sa  vue , 
Tout-à-coup  lève  un  bras  de  puissance  imprévue  : 
Par  l'électricité,  le  chétif  fil  de  fer 
Emporte  la  pensée  ainsi  qu'un  vif  éclair, 
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Et  va  conter  au  loin  les  batailles  livrées. 

Ou  la  paix  reconquise ,  ou  le  prix  des  denrées , 

Ou  la  mort  d'un  ami  qui  nous  quitta  joyeux , 

Ou  l'hymen  d'an  enfant  qui  fermera  nos  yeux. 

Quand  j'écris  de  mon  doigt  une  épitre  stérile , 

Déjà  l'imprimerie  en  propageait  vingt  mille; 

Mais,  par  le  télégraphe,  à  peine  ai-je  parlé, 

Qu'au  bout  du  monde,  un  mot,  ouvrant  l'aile,  a  volé. 

Je  ne  décrirai  pas  métiers  et  mécaniques , 
Qui,  prose  à  leur  racine,  ont  des  fruits  poétiques , 
Versent  l'aisance  honnête  au  toit  de  l'indigent , 
Sèment,  de  peuple  à  peuple,  œuvres,  produits,  argent. 
De  même  qu'elle  agit  par  d'infinis  rouages , 
La  Babel  du  travail  s'exprime  en  cent  langages  : 
Mais  ses  voix,  résonnant  en  multiples  échos , 
Guident  vers  l'harmonie,  et  non  vers  le  chaos. 

Car,  dans  ces  mers,  ces  monts,  parqués  comme  nous  sommes  ^ 

Quel  plus  ferme  garant  de  l'union  des  hommes. 

Du  négoce  employant  de  louables  ressorts, 

Que  ces  liens  toujours  plus  nombreux  et  plus  forts  ! 

Voudrait-on  déchaîner,  éterniser  la  guerre 

Chez  qui  vendit  le  blé,  versa  le  vin  au  verre, 

Arma  du  crucifix,  consacra  par  le  froc , 

L'ardent  démolisseur  des  autels  de  Moloch, 

Le  doux  missionnaire  instruisant  le  sauvage. 

Et  mourant  sous  l'acier  dont  il  calmait  la  rage  I 

Que  le  canon  rayé  tonne  un  instant,  —  c'est  bien  ! 

La  concorde  prochaine  au  fond  n'y  perdra  rien. 

Quand  ils  verront  crouler  de  si  frêles  barrières , 

Les  hommes  ne  pourront  oublier  qu'ils  sont  frères. 

Vous  donc,  ami,  le  plus  généreux  des  rêveurs. 
Qui  voulez  vous  nommer  le  Dernier  des  marcheurs, 
Parce  que  le  feuillage,  et  les  fleurs,  et  la  brise, 
La  fauvette  chantante  au  grand  poirier  assise. 
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La  plante  qui  se  mire  aux  agrestes  ruisseaux, 

Le  sentier  ombragé  de  chênes  et  d'ormeaux , 

La  cloche  qu'on  entend  tinter  dans  les  érables, 

Quand  les  vaches,  le  soir,  reviennent  aux  étables, 

Les  prés  de  camomille  et  de  thym  parfumés, 

Forment  tout  l'univers  où  vous  vous  renfermez  ;  — 

Vous,  le  cœur  si  gonflé  d'une  chaste  jeunesse , 

Que  la  famille  et  Dieu  retrempèrent  sans  cesse  ; 

Qui ,  repoussant  du  pied  nos  vulgaires  hasards, 

Toujours  avez  vibré  du  culte  des  vieux  arts. 

Porté  la  poésie  en  vos  moindres  allures, 

Et  des  jours  d'autrefois  détourné  les  injures,  — 

Ami,  déridez- vous,  et  ne  redoutez  point 

L'ébranlement  bruyant  dont  vous  êtes  témoin. 

Qu'eussiez-vous  dit,  quand  la  païenne  Renaissance 

Reléguant  les  Fiesole  aux  limbes  de  l'enfance , 

Ressuscita  l'Olympe ,  et  mit  Calvin  auprès!  — 

Personne  ici  du  moins  n'insulte  à  vos  regrets. 

Quand  d'autres  tourneront  le  dos  aux  mœurs  antiques, 

Vous  en  abriterez  les  rigides  reliques  ; 

Quand  d'autres  poursuivront  les  modernes  trésors. 

C'est  vous  qui  garderez  l'épitaphe  des  morts. 

Chacun  aura  sa  tâche,  et  chacun  ses  fatigues. 

Mais  quand  reparaîtront  ces  faux  enfants  prodigues, 

Martyrs  de  l'industrie,  ayant  usé  leurs  mains 

A  tourmenter  le  globe  au  profit  des  humains, 

Vous  verrez  quel  éclat  jettera  leur  trophée. 

L'imagination ,  s'y  sentant  réchauffée , 

Par  un  hymne  exalté  les  célébrera  tous, 

Et  se  demandera  s'ils  ont  fait  moins  que  vous. 


3  octobre  1861. 


»«* 


UNE  PAROISSE  VENDÉENNE 


sous  LA  TERREUR , 


OB  M.  LB   OOMTB  OB   QUATBBBARBE8  (1). 


Il  ne  saurait  être  inopportun  de  parler  aujourd'hui  seulement 
d'un  livre  dont  la  dernière  édition  date  de  1857.  Un  ouvrage  sur 
la  Vendée,  écrit  par  Tun  de  ses  enfants,  intéressera  toujours  les 
habitants  de  ce  pays.  Cetle  considération  nous  a  décidé  à  pré- 
senter ici  quelques  réflexions  qui  nous  ont  été  suggérées  par 
une  nouvelle  et  récente  lecture  de  l'ouvrage  du  comte  de 
Quatrebarhes. 

Ce  n'est  pas  l'histoire  même  des  guerres  de  la  Vendée  que 
Fauteur  s'est  proposé  de  retracer.  Il  n'a  voulu ,  le  titre  de  son 
ouvrage  nous  l'apprend,  que  rappeler  la  part  que  prit  à  cette 
guerre  une  des  paroisses  de  la  Vendée  ;  et  il  ne  l'a  fait ,  il  nous 
le  dit  lui-même,  que  pour  acquitter  une  dette  de  reconnaissance 
envers  ses  habitants  qui  l'avaient  adopté.  C'est  la  commune  de 
Chanzeaux,  située  aux  hmites  du  théâtre  de  l'insurrection,  et 
célèbre  par  la  bravoure  de  ses  habitants  dans  une  guerre  où  la 

(i)  L'aateur  de  cet  article  est  un  jeune  avocat  de  Paris  ;  il  Tavait  confié, 
pour  nous  le  remettre ,  à  un  de  ses  amis ,  notre  compatriote,  que  nous  comp- 
tons avec  plaisir  parmi  nos  collaborateurs.  Le  jugement  qu'il  porte  sur  les 
émouvants  récits  de  M.  de  Quatrebarbes  n'est  pas  aussi  sympathique  que  s*il 
était  écrit  par  un  Angevin ,  mais  nous  Tavons  néanmoins  accueilli  avec  em- 
pressement comme  Texpression  de  Testime  dont  jouit  au  loin  un  des  livres  où 
se  reflètent  le  plus  fidèlement  la  poésie  et  Théroîsme  de  la  Vendée. 
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bravoure  était  commune  à  tous  les  combattants,  dont  il  a  vonli 
rappeler  les  malheurs  et  la  gloire. 

n  insiste  surtout  sur  les  faits  auxquels  les  habitants  de  cett 
commune  se  sont  trouvés  mêlés  ^  il  adresse  à  leurs  descendant 
des  paroles  pleines  de  cœur,  il  consacre  même  à  la  mémoire  d( 
principales  victimes  de  cette  paroisse  des  notices  spéciales;  il 
produit  enfin  avec  une  scrupuleuse  fidélité  les  noms  de  toi 
ceux  qui  ont  succombé  pour  la  sainte  cause  :  son  intention  él 
donc  de  faire  une  histoire  locale.  Cependant,  quel  qu'ait  été  se 
désir  de  se  renfermer  dans  un  cadre  restreint,  il  n'a  pu  écai 
de  sa  plume  les  faits  généraux  de  la  guerre  dont  il  étudiait  l 

aspect  particulier,  et  son  livre  contient  une  histoire  abrég ^s^ 

de  la  Vendée  sous  la  Terreur,  ce  qui  le  rend  d'autant  plus  dig        '"^ne 
d'attention. 

Cette  histoire  de  la  Vendée,  pendant  la  Révolution,  ne  pi  é- 

sente  pas  cependant  dans  toutes  ses  parties  le  même  intérêt.  ^■^■Dn 
peut  la  diviser  en  deux  phases  distinctes,  dont  la  première  sui^i^^r-- 
passe  de  beaucoup  la  seconde  par  le  pathétique  des  événemei^        ts. 
Rien  de  plus  fécond  en  émotions  que  la  naissance  de  ce^        tie 
guerre,  rien  de  plus  beau  que  les  premiers  faits  d'armes  de 
soldats  inexpérimentés,  sans  discipline  encore  et  sans  ressoi 
ces,  triomphant  par  le  courage  et  l'enthousiasme  d'armées  1^: 
exercées  et  munies  de  toutes  les  forces  de  la  guerre.  Le  cœur 
au  récit  de  ces  beaux  traits  de  valeur  individuelle  si  no: 
breux  dans  cette  triste  guerre.  Ce  ne  sont  pas  des  soldats 
nous  voyons  lutter,  ce  sont  des  laboureurs,  des  pères  de  famxL  Je, 
ou  des  jeunes  gens  qui  combattent  quelquefois,  faute  d'arnciaes 
meilleures,  avec  les  instruments  mêmes  de  leurs  travaux  joi3Lr- 
naliers,  et  surtout  avec  des  cœurs  d'hommes  libres  et  de  ûd^^es 
chrétiens.  Avec  quelle  anxiété  on  les  suit  dans  leurs  succës^     e( 
aussi  dans  leurs  revers  I  Car  dans  cette  première  période  ceii^^— ci 
du  moins  balancent  ceux-là ,  et  pendant  longtemps  la  fortix  se 
de  la  guerre  send)Ie  indécise  entre  les  combattants.  Depuis   le 
passage  de  la  Loire,  jusqu'au  retour  de  l'armée  sur  les  hoTds 
de  ce  fleuve ,  la  lutte  se  prolonge  à  travers  mille  vicissitudes  de 
défaites  et  de  triomphes,  et  de  ces  chances  diverses  résulte  fonr 
le  lecteur  un  poignant  intérêt. 
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Mais  à  parlir  de  la  déroute  qui  suit  la  fatale  bataille  du 
Mans,  le  récit,  comme  les  événements  qu'il  retrace,  change 
d*aspect.  Ce  n'est  plus  qu'une  suite  presque  ininterrompue  de 
désastres.  L'incendie  et  la  dévastation  de  toute  nature,  organisés 
par  les  colonnes  infernales,  désolent  la  Vendée.  De  temps  en 
temps  une  résistance  courageuse  et  désespérée  est  opposée  aux 
Riccès  de  Tennemi;  mais  les  dissensions  intérieures  commencent 
i  s'élever.  La  Rochejaquelein  périt  les  armes  à  la  main,  et 
âtoiflet,  digne  ass^urément  de  cet  honneur,  supporte  seul  le 
poids  de  la  guerre.  Il  lutte  avec  courage,  quelquefois  encore 
SLvec  succès.  Mais  on  sent,  jusque  dans  ses  triomphes,  que  ses 
BflForts  ne  sont  plus  que  les  dernières  convulsions  d'une  force 
qui  va  s'éteindre.  La  lutte  se  traîne  plutôt  qu'elle  ne  se  soutient, 
Bt  l'on  suit  avec  un  sentiment  de  pénible  tristesse  ces  téméraires 
entreprises  qui  ne  paraissent  plus  animées  même  par  un  reste 
d'espérance. 

Sans  doute,  ce  dénouement  funeste  n'étonne  pas.  Gomment 
une  province  isolée  eùt-elle  pu  lutter  avec  avantage  contre  un 
peuple  entier?  Comment  quelques  hommes  courageux,  mais 
décimés  par  leurs  victoires  mêmes,  eussent-ils  pu  résister  à  des 
attaques  et  à  des  armées  sans  cesse  renouvelées?  On  s'étonnerait 
plutôt  de  cet  enthousiasme  généreux,  mais  imprudent,  qui  a  fait 
prendre  les  armes  à  ces  malheureux  Vendéens,  et  qui  leur 
a  donné  le  courage  de  périr  avec  tant  de  gloire.  Mais  telle  est  la 
force  des  convictions  élevées.  Car,  alors  même  qu'il  ne  se- 
rait pas  ridicule  de  prétendre  que  les  Vendéens  ne  se  sont  jetés 
dans  une  lutte  volontaire  et  périlleuse  que  pour  échapper  aux 
hasards  de  la  conscription,  on  voit  assez  par  leur  ardeur  et  leur 
persévérance  dans  la  suite  dé  leur  entreprise,  qu'ils  étaient  ins- 
pirés par  une  pensée  plus  désintéressée,  et  qu'ils  combattaient 
pour  l'indépendance,  la  monarchie  et  la  religion. 

Voilà  les  faits,  voilà  les  sentiments  qui  sont  brièvement  retra- 
cés dans  le  livre  de  M.  de  Quatrebarbes.  Pour  un  écrivain  aussi 
prononcé  en  matière  d'opinions  politiques  et  religieuses,  il  y 
avait  un  double  écueil  à  éviter  dans  un  sujet  de  la  nature  de 
celui  qu'il  a  traité.  Il  était  à  craindre  qu'il  ne  fût  porté  en 
faveur  de  son  parti  à  une  trop  grande  indulgence,  et  qu'il  ne  se 
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montrât  au  contraire  un  peu  sévère  pour  ses  adversaiies.  Nous 
ne  voulons  pas  dire  que  M.  de  Quatrebarbes  n'ait  pas  su  se  gar- 
der entièrement  de  cette  faiblesse;  toutefois  en  flétrissant,  avec 
une  légitime  indignation ,  les  odieux  excès  de  plusieurs  émis- 
saires du  gouvernuuieiit  en  Vendt'**' ,  il  rappelle  quelques  traits 
de  courage  et  de  grandeur  d'àme  de  soldats  ou  d'officiers  répu- 
blicains; et  si,  d'un  autre  côté ,  il  glisse  rapidement  sur  les  dis- 
sensions intestines  des  royalistes,  s'il  passe  sous  silence  les  dé- 
fauts de  quelques-uns  de  leurs  chefs,  la  rapidité  de  son  récit  peut 
lui  servir  d'excnsi*.  Rien  n'est  plus  digne  des  esprits  élevés  que 
de  reconnaître  dcau  des  adversaires  les  vertus  et  la  gloire  qui 
leur  apparti(înnent.  Plusieurs  se  sont  conservés  purs,  dans 
les  rangs  des  républicains,  pendant  ces  déplorables  guerres,  et 
Marceau  est  une  preuve  de  la  grandeur  d'àme  et  de  la  généro- 
sité de  sentiments  qui  pouvaient  animer  parmi  eux  de  nobles 
esprits.  Nous  avons  un  exemple  de  l'impartialité  qui  peut  et  doit 
toujours  inspirer  l'écrivain  même  le  plus  convaincu,  dans  les 
admirables  mémoires  écrits  sur  cette  même  guerre  de  la  Ven- 
dée, dirai-je,  par  M^^e  (]e  la  Uocbejaquelein  ou  par  M.  de  Ba- 
rante?  On  sait,  en  etfet,  que  la  paternité  (le  cet  excellent  ou- 
vrage a  longtemps  été  quelque  peu  douteuse  entre  la  célèbre 
marquise  et  le  savant  académicien.  Ce  dernier ,  pendant  le 
temps  de  l'Empire,  et  alors  qu'il  était,  si  je  ne  me  trompe, 
sous-préfet  dans  une  résidence  (ju'babitait  la  famille  de  la 
Rochejaquelein ,  avait  eu  la  faveur  de  prendre  connaissance 
des  mémoires  inédits  de  l'illustre  veuve,  et  avait  même  tra- 
vaillé à  revoir  leur  rédaction ,  montrant  i)ar  cette  coopération 
à  un  écrit  royaliste,  qu'on  peut  servir  un  pouvoir  sans  ou- 
blier le  respect  et  la  sympathie  qu'on  croit  devoir  à  celui  qui  n'est 
plus.  11  était  résulté  de  là  quelques  incertitudes  sur  la  part  prise 
par  chacun  des  deux  collaborateurs  dans  l'œuvre  commune. 
Selon  moi,  ces  incertitudes  ne  doivent  point  subsister  en  pré- 
sence de  la  déclaration  de  M""*  de  la  Rochejaquelein  qui  a 
affirmé  être  le  principal  et  véritable  auteur  des  mémoires.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  l'auteur  de  ce  beau  livre  a  fait  preuve  dans  toute 
sa  relation  d'une  grande  indépendance  de  jugement  et  d*un 
sentiment  profond  de  la  justice.  H  nous  peint  avec  des  eouleors 
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ineflFaçables  les  types  glorieux  de  l'armée  vendéenne,  mais  il  ne 
craint  pas  d'accuser  dans  les  images  qu'il  en  trace  les  traits  que 
l'amitié  aurait  pu  désirer  effacer.  II  nous  montre,  au  milieu  des 
vertus  qui  les  compensent,  l'ambition  de  celui-ci,  la  faiblesse  ou 
la  violence  de  celui-là,  et  grâce  à  cette  sincérité,  il  nous  fait  ac- 
cepter avec  plus  de  confiance  et  d'émotion ,  à  nous  qui  n'avons 
pas  été  témoin  personnel  ou  même  indirect  des  mérites  et  des 
exploits  des  Vendéens,  les  portraits  admirables  des  Lescure,  des 
la  Bochejaquelein  et  de  tant  d'autres  où  nous  n'avons  à  regret- 
ter ni  une  ombre  ni  une  tache.  C'était  le  devoir  d*un  véritable 
Jiistorien. 

Le  livre  de  M.  de  Quatrebarbes  ne  se  place  pas,  à  pro- 
prement ]>arler,  au  rang  des  œuvres  historiques.  Il  a  pour 
l>ul  d'édifier  plutôt  que  d'instruire,  de  toucher  plutôt  que  d'en- 
s^igner.  Sous  ce  rapport  sou  but  est  atteint.  Le  succès  de  ce 
li  %rre ,  arrivé  à  sa  quatrième  édition ,  prouve  qu'il  a  répondu  à 
l'^^prit  de  la  population  à  laquelle  il  s'adressait;  il  a  été  lu  et 
foAié.  Quant  à  Fauteur,  nous  ne  voulons  rien  en  dire  :  mais, 
unique  jugement  qu'on  porte  de  ses  actes,  nul  ne  lui  reproche- 
i,  après  l'avoir  lu,  d'avoir  eu  à  cœur  de  rester  fidèle  à  ces  tra- 
tioris  d'honneur  dont  il  avait  voulu,  en  écrivant,  répandre  et 
r/>€3tiier  la  mémoire. 


Paul  Charpentier. 


SONNKTS  i:t  poèmes 


DE   M.    EDMOND   ARNOULD. 


Peut-être  y  a-t-il  encore  à  Angers  quelqu'un  qui  se  sou- 
vienne d'un  jeune  prof«^ssenr  de  rhétorique,  devenu  depuis  pr 
fesseur  de  faculté  à  Strasbourg  et  à  Poitiers,  et  qui  vient  de 
mourir  professt'ur  de  littérature  étrangère  à  la  faculté  des  Let 
très  de  Paris.  M.  Arnould  ne  fit  guère  que  passer  dans  notP 
ville  ;  mais  il  avait  dans  sa  personne  quelque  chose  qui  faisai 
qu'on  le  remarquait  volontiers  :  il  y  avait  dans  sa  haute  taille 
dans  ses  cheveux  blanchis  avant  Tàge,  dans  sa  régulière  et  bell 
figure ,  et  surtout  dans  la  mélancoHque  expression  de  ses  yeu 
vifs  et  doux,  je  ne  sais  quoi  qui  attirait  l'attention  en  trahissan 
le  feu  intérieur  de  la  pensée,  et  par  une  douce  gravité,  par  u 
mélange  d'austérité  et  de  tendresse,  inspirait  à  tous  un  sentimen 
de  respectueuse  sympathie. 

Dans  sa  chaire  de  la  faculté  de  Poitiers,  comme  plus  tarr 
à  Paris,  où  il  eut  le  périlleux  honneur  de  succéder  à  M.  Oza 
nam,  M.  Arnould  s'était  fait  connaître  pour  un  professeur  dis 
tingué,  et  son  mémoire  sur  Tlnvention  originale,  couronné  pa 
l'Institut,  avait  montré  en  lui  un  penseur  pénétrant  et  un  écri 
vain  de  talent.  Son  improvisation  était  parfois  laborieuse,  mai 
les  idées  y  abondaient;  et  nul  de  ceux  qui  comme  nous  ont  en 
tendu  ses  leçons  sur  Gœlhe  ou  Shakespeare ,  particulièremeik^ 
sur  Hamlet,  ne  pouvait  le  prendre  pour  un  esprit  commua.  - 
Mais  nul  non  plus,  si  ce  n'est  peut-être  quelque  intime  confideiK  t^ 
de  sa  pensée,  n'avait  soupçonné  que  ce  savant  critique ,  que  cef  . 

professeur  grave  fût  un  poète,  et  que  sous  son  écorce  un  peu  M 


--^       -Î5 


SONNETS   ET   POÈMES.  99 

rude,  peut-être,  se  cachât  une  source  de  vraie  poésie.  Ses  au- 
diteurs lui  avaient  bien  entendu  lire  du  haut  de  sa  chaire  quel- 
ques traductions  précises  et  élégantes  des  poètes  grecs  et  surtout 
de  Ménandre;  (juelque  confrère  avait  bien  reçu  de  lui  un  sonnet 
en  remerciement  d'un  livre  offert;  c'étaient  là  les  indiscrétions 
d'une  Muse  qui  prenait  soin  de  se  cacher  elle-même  et  que  la 
mort  seule  devait  révéler. 

Mais  ce  n'est  pas  toujours  un  malheur  pour  un  poète  que  ses 
vers  ne  soient  lus  qu'après  sa  mort  :  souvent  même  cela  fait  en 
partie  leur  fortune,  et  nous  osons  espérer  qu'il  en  sera  ainsi 
pour  ceux  de  M.  Arnould  ;  il  est  mort  jeune,  il  est  mort  mal- 
heureux ,  double  privilège  pour  être  lu  et  goûté. 

Les  vers  de  M.  Arnould  méritent  d'ailleurs  de  l'être  :  pour 
lui  comme  pour  bien  d'autres ,  la  poésie  a  été  une  amie , 
une  intime  consolatrice,  elle  a  jailli  de  la  source  sacrée  du 
malheur.  Né  pauvre,  élevé  par  ses  seuls  efforts  de  la  position  de 
simple  maître  d'études  à  celle  de  professeur  dans  la  première 
faculté  de  France,  aucune  épreuve  ne  lui  avait  manqué,  ni  les 
pressantes  exigences  du  travail,  ni  les  embarras  et  les  chagrins 
domestiques,  ni  les  duretés  et  les  injustices  des  supérieurs.  Au 
milieu  de  tant  de  luttes,  il  avait  su  se  faire  de  son  âme  une 
retraite  préférée,  il  avait  trouvé  dans  le  culte  de  l'idéal  un  rem- 
part contre  les  rigueurs  du  monde  et  s'y  était  réfugié.  C'est  ainsi 
qu'il  a  été  poète  et  c'est  l'histoire  de  beaucoup;  combien  ont 
trouvé  dans  la  douleur  la  source  de  l'inspiration,  et  dans  com- 
bien d'âmes  la  poésie  n'a-l-f  lie  pas  coulé  avec  les  larmes? 

Or,  c'est  là  ce  qui  a  fait,  en  même  temps  que  le  mérite  des 
vers  de  M.  Arnould ,  la  discrétion  ,  disons  mieux ,  la  pudeur  de 
sa  poésie.  La  douleur  vraie  peut  se  livrer  dans  l'intimité,  mais 
elle  craint  le  bruit  et  l'éclat,  elle  a  horreur  de  la  foule;  bien  loin 
de  vouloir  être  publiée,  elle  ne  veut  pas  même  être  surprise,  et 
met  ses  meilleurs  soins  à  se  cachet:  :  je  crois,  je  l'avoue,  recon- 
naître dans  le  portrait  de  Walter,  plus  d'un  trait  de  celui  qui  l'a 
tracé  : 

Walter  était  poète;  âme  forte  et  sincère... 
Tout  ce  qui  fait  gémir  et  saigner  et  crier, 
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Tout  ce  qu'un  homme  éprouye  et  ne  peut  oublier. 
Il  Pavait  éprouvé ,  si  ftn  crois  son  sourire  ; 
Car  jamais  en  ces  jours  de  mortelle  langueur 
Où  de  cruels  pensers  se  disputaient  son  cœur, 
Même  à  nous  qui  l'aimions  il  ne  daigna  le  dire» 

Mais  il  y  a  deux  manières  de  vivre  ainsi  avec  sa  douleur;  on 
peut  s'en  nourrir  et  la  savourer  en  quelque  sorte  comme  une 
liqueur  amère  que  l'on  aime  pourtant  et  au  goût  de  laquelle  on 
se  plaît  ;  on  peut  y  voir  comme  une  sorte  de  titre  à  l'estime  et  à 
l'a£fection ,  une  sorte  de  supériorité  et  de  privilège  dont  on  est 
trop  volontiers  tenté  de  se  parer  et  de  s'enorgueillir  :  c'est  alors 
une  nourriture  malsaine  qui  énerve  l'âme,  loin  de  la  fortifier,  et 
y  dépose  je  ne  sais  quel  germe  corrupteur  de  faiblesse  et  de 
complaisance  pour  elle-même.  C'est  là  le  propre  des  douleurs 
qui  ont  le  loisir  de  s'écouter  elles-mêmes  et  qui  sont  plus  dans 
l'imagination  que  dans  le  sentiment.  Mais  si  la  douleur  est  quel- 
quefois le  poison  des  faibles,  souvent  aussi  elle  est  le  pain  des 
forts  :  c'est  quand  elle  se  tourne  à  l'action  et  au  bien ,  quand 
elle  inspire  à  l'âme  le  désir  et  le  goût  d*une  vie  supérieure,  et 
qu'elle  est  pour  elle  une  initiatrice  à  de  plus  hautes  vérités  et  à 
de  plus  grandes  vertus,  c'est  alors  qu'elle  est  saine  à  l'âme, 
qu'elle  la  redresse,  la  fortifie  et  la  féconde,  et  qu'elle  tire  de  ses 
déchirements  mêmes  des  accents  généreux  et  des  cris  éloquents. 

Cette  vertu  salutaire  de  la  douleur  se  retrouve  dans  les  poésies 
de  M.  Arnould  :  non  qu'il  ne  s'y  rencontre  quelque  trace  de 
cette  sensibilité  raffinée  de  nos  jours  si  à  la  mode  ;  sa  tristesse 
est  un  peu  fière ,  et  je  ne  suis  pas  bien  sûr  que  l'auteur  n'ait 
pas  chéri  son  mal,  et  qu'il  eût  voulu  tout-à-fait  en  guérir.  Mais 
dans  l'âme  courageuse  et  forte  du  poète,  ce  sentiment  ne  dé- 
génère point  en  maladie;  il  en  est  le  sel,  non  le  poison.  Disciple 
austère  de  la  raison,  il  a  connu  le  doute ,  mais  il  a  gardé  l'espé- 
rance; il  n'a  point  perdu  dans  les  plus  cruelles  anxiétés  de  sa 
pensée  la  foi  vivace  aux  grandes  vérités  dont  se  nourrit  et  vit 
l'humanité.  Cent  fois  a  il  a  dompté  le  néant;  i>  il  a  dans  l'im- 
mortalité une  foi  ardente  (1);  il  n'est  point  étranger  à  ce  senti- 

(\)  Page  296. 
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ment  d'intime  conversation  et  comme  de  communion  avec  la 
nature,  qui  se  retrouve  plus  ou  moins  de  nos  jours  au  fond  de 
toute  poésie;  mais  c'est  Dieu  qu'il  cherche  et  qu'il  adore  dans 


son  œuvre, 


Et  c'était  en  Dieu  seul  qu'il  aimait  la  nature , 

comme  il  le  dit  dans  un  vers  charmant. 

Tel  est  le  caractère  de  cette  poésie ,  à  la  fois  tendre  et  forte , 
agitée  et  sereine,  et  revenant  toujours  à  la  foi  et  à  l'espérance  : 
la  douleur  de  l'âme  s'y  montre,  et  l'on  sent  vivement  le  trait  qui 
l'a  frappée ,  mais  on  sent  aussi  qu'elle  est  restée  saine  malgré  sa 
blessure^  et  que  sa  robuste  droiture  a  vaincu  le  mal  par  une 
triomphante  réaction. 

D  est  assez  de  mode  aujourd'hui  de  traiter  le  spiritualisme  de 
tradition  d'école  et  de  bavardage  littéraire  :  s'il  était  besoin 
de  démontrer  l'injustice  de  pareilles  accusations,  rien  n'y  serait 
plus  propre  que  le  livre  de  M.  Arnould.  Ce  n'était  certes  pas  lui 
qu'on  eût  pu  accuser  de  jurer  sur  la  parole  des  maîtres,  et  cette 
faiblesse,  si  c'en  est  une,  n'était  pas  la  sienne.  Nous  ne  savons 
pas  qu'il  appartint  à  aucune  école  ;  il  n'eût  voulu  d'aucune  ser- 
vitude, et  en  homme  qui  se  respecte,  la  dernière  qu'il  eût  pu 
accepter,  c'était  celle  de  sa  pensée.  Eh  bien,  cette  pensée  si 
libre  du  joug  de  toute  autorité,  et  si  jalouse  de  son  indépen- 
dance, est  demeurée  constamment  fidèle  aux  doctrines  spiritua- 
listes;  elle  s'est  nourrie  de  leur  sève  bienfaisante,  elle  y  a  trouvé 
l'aliment  de  ses  espérances  et  la  satisfaction  de  son  cœur. 
Preuve  éclatante  de  l'accord  du  spiritualisme  avec  les  instincts 
secrets  comme  avec  les  grandes  lois  de  la  pensée  et  de  la  nature 
humaines  :  qu'on  eu  pense  ce  qu'on  voudra,  on  le  chassera 
plus  aisément  de  l'esprit. que  du  cœur  de  l'homme,  et  toute  doc- 
trine ,  qui  ne  lui  fera  pas  sa  part  et  ne  nous  rendra  pas  sous  une 
autre  forme  les  croyances  et  les  espérances  qu'il  autorise ,  glis- 
sera sur  les  âmes  sans  s'y  établir  et  les  troublera  saus  les  possé- 
der. Le  cœur  humain  est  au  fond  spiritualiste. 

On  a  depuis  longtemps  signalé  la  tendance  philosophique  de 
toute  poésie  lyrique  qaanime  un  souffle  vraiment  élevé.  Mais 
c'est  surtout  aux  époques  de  pensée  inquiète  et  de  foi  mal  sûre 
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comme  les  nôtres,  que  sortent  du  sein  des  foules  ces  grandes 
voix  qui  semblent  être  comme  l'écho  de  leurs  désirs  et  de  leurs 
douleurs.  Tel  a  été  le  caractère  de  la  grande  poésie  lyrique  qui 
a  illustré  en  France  la  première  moitié  de  ce  siècle  :  la  poésie  de 
M.  Arnould  ne  saurait  à  coup  sur  se  placer  à  côté  de  celle-là;  et 
pourtant  elle  s'y  rattache  par  plus  d'un  trait  ;  elle  est  bien  fille 
du  même  temps,  mais  elle  l'est  avec  de  plus  solides  principes, 
de  moins  vagues  espérances^  une  foi  plus  assurée  :  elle  est 
moins  grande ,  mais  elle  est  plus  saine ,  on  sent  que  la  vie  de 
l'auteur,  constamment  fidèle  au  devoir,  lui  a  communiqué  quel- 
que chose  de  sa  sobriété  et  de  sa  droiture  ;  loin  d'être  étouflee 
par  le  travail  et  la  lutte,  elle  a  grandi  dans  cette  forte  terre , 
comme  la  fleur  pousse  par  surcroit  dans  le  champ  labouré  pour 
la  moisson. 

Le  temps  n'est  pas  à  la  poésie  :  il  semble  que  ce  siècle, 
comme  beaucoup  d'hommes,  en  ait  perdu  le  sens  en  vieillissant, 
et  que  les  épreuves  qu'il  a  traversées  aient  tari  la  sève  de  sa  jeu- 
nesse. La  poésie  fait  silence,  mais  elle  n'est  pas  morte;  écoutez 
plutôt  ce  beau  sonnet  de  M.  Arnould  : 

Ils  disent  que  notre  âme  en  un  monde  enchanté, 
Par  les  hymnes  divins,  ne  sera  plus  ravie  ; 
Qu'à  nos  instincts  grossiers,  la  nature  asservie, 
En  perdant  sa  jeunesse,  a  perdu  sa  beauté. 

Ils  disent  qu'en  mourant,  la  noble  antiquité, 
Par  la  muse  vivante,  en  son  tombeau  suivie, 
N'a  laissé  parmi  nous  qu'un  fantôme  sans  vie, 
Tremblant  au  souffle  amer  de  la  réalité. 

Eh  quoi  !  n'avons-nous  plus  ni  désirs  ni  doux  rêves? 
N'entend-on  plus  gémir  l'Océan  sur  ses  grèves? 
L'astre  est-il  mort?  L'amour  n'ouvre-t-il  plus  sa  fleur? 

Mais  la  joie  en  nos  seins  fût-elle  un  jour  muette 
Pour  arracher  des  chants  aux  lèvres  du  poète , 
Tu  nous  restes  du  moins ,  6  sublime  douleur  ! 

Paris,  6  décembre  1860. 

Comment  en  eflFet  la  poésie  pourrait-elle  mourir?  N'est-elle 
pas  plus  ou  moins  au  fond  de  toutes  nos  âmes?  Quelle  est  la  vie. 
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si  déshéritée  qu'on  la  suppose ,  qu'elle  n'ait  un  jour  traversée 
au  moins  comme  un  rapide  éclair?  Quelle  âme,  en  la  sentant 
couler  en  elle  comme  une  grâce  pleine  d'efficace  et  de  douceur, 
n'a  vu  s'alléger  tout-à-coup  le  poids  de  la  vie  ?  Or,  la  vertu  des 
beaux  vers,  le  don  de  toute  poésie  émue  et  sincère,  c'est  d'éveil- 
ler cette  muse  qui  sommeille  en  chacun  de  nous;  c'est  à  côté  des 
peintures  et  des  harmonies  dont  elle  nous  enchante,  de  susciter 
dans  l'âme  tout  un  autre  monde  d'images  et  d'idées ,  tout  un 
concert  de  musique  intérieure  ;  ce  n'est  point  là,  quoiqu^on  dise, 
une  vertu  médiocre,  c'est  au  contraire  la  plus  rare  de  toutes, 
puisqu'elle  nous  arrache  un  moment  au  moins  de  nous-mêmes 
et  de  notre  moi  égoïste  et  étroit,  pour  nous  donner  le  sentiment 
et  le  goût  de  quelque  chose  de  plus  haut  et  de  meilleur. 

Les  vers  de  M.  Arnould  ont  à  un  haut  degré  cette  vertu  salu- 
taire; ils  font  penser,  mieux  que  cela,  ils  font  aimer.  Mais  ces 
vers,  qui  éveillent  en  nous  mille  émotions  insaisissables,  ne  sont 
eux-mêmes  qu'un  pâle  reflet  de  ce  qu'a  pensé  et  senti  le 
poète.  M.  Arnould  a  exprimé  d'une  manière  charmante  cette 
impuissance  de  la  parole  à  rendre  fidèlement  tout  ce  que  nous 
sentons  dans  ces  quelques  vers  par  lesquels  je  veux  finir  : 

Cher  inconnu  qui  prends  ce  liyre 
Pour  le  feuilleter  au  hasard , 
Songe  que  ce  irest  pas  mon  art , 
Mais  mon  âme  que  je  te  livre. 

Nul  splendide  espoir  ne  m'enivre, 
Car  je  ne  viendrais  pas  si  tard^ 
Toffrir  ces  vers  nés  à  Técart 
Qui  m'ont  aidé  vingt  ans  à  vivre. 

Si  parfois  ils  te  font  rêver, 
N'y  crois  pas  cependant  trouver 
Vol  sublime  ou  brûlante  extase  ; 

Bien  qu'ils  soient  tous  sortis  du  cœur, 

De  la  poétique  liqueur 

Le  meilleur  reste  au  fond  du  vase  ! 

C'était  là  le  jugement  de  l'auteur  sur  lui-même  :  ce  sera 
aussi;  nous  le  croyons,  celui  du  lecteur. 

Adolphe  Lair. 


LES  COUPOKATIONS 


D'ARTS  ET  MÉTIERS 


PBEMIERI-  PARTIE  [sdite). 


—  Organlfiatlon  des  corpn  de  métiers  sous  salot  LoulSf 

«  Avant  le  règne  Ao  Louis  IX,  les  prévôts  de  Paris  (1)  réii 
»  nissaient  aux  fonctions  de  la  magistrature  la  recette  des  de 
»  niers  publics.  Les  malheurs  du  temps  avaient  forcé,  en  quel 
»  que  façon,  à  mettre  en  ferme  le  produit  de  la  justice  et  1 
»  recette  des  droits  royaux.  Sous  l'avide  administration  de 
»  prévôts-fermiers,  tout  était,  pour  ainsi  dire,  au  pillage  dauî 
f)  la  ville  de  Paris^  et  la  confusion  régnait  dans  toutes  les  classe 
»  des  citoyens.  Louis  IX  se  proposa  de  faire  œsser  le  désonlre 
»  et  sa  prudence  ne  lui  suggéra  d'autre  moyen  que  de  forme 
»  de  toutes  les  professions  autant  de  communautés  distinctes  e 
»  séparées  qui  pussent  être  dirigées  au  gré  de  l'administration 
»  Ce  remède,  qui  fut  l'origine  des  corporations,  réussit  au  delà 
»  de  toute  espérance.  Le  brigandage  cessa,  l'ordre  fut  rétabli. 


ï^ 


(1)  On  sait  que  les  prévôtés,  vicomtes,  châtellenies  et  viguieries  étaient  \e& 
formes  primitives  de  la  justice  des  villes 
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Réquisitoire  de  l'avocat  général  Séguier,  prononcé  au  lit  de 
ustice  du  Parlement  de  Paris,  en  1776.) 

Le  motif  de  la  réforme  accomplie  par  saint  Louis  est  claire- 
nent  expliqué  dans  ce  passage  du  réquisitoire  de  l'avocat  géné- 
ral Séguier;  mais  nous  devons  relever  Terreur  grave  qu'il  a 
'.ommise,  avec  beaucoup  d'autres  légistes^  en  attribuant  à  l'au- 
orité  royale  la  création  des  corporations.  Elles  existaient,  comme 
lous  l'avons^  vu,  longtemps  avant  que  les  souverains  leur  eus- 
lent  'donné  la  sanction  légale.  Pour  rétablir  la  vérité  historique 
lur  ce  point  essentiel,  il  suffira  de  rappeler,  avec  quelque  dé- 
ail^  comment  le  prévôt  de  Paris,  Etienne  Boileau,  procéda  à  la 
onfection  du  Registre  des  métiers  (1). 

Nous  citons  d'abord  la  savante  introduction  de  Depping  : 
i  Les  corporations  d'artisans,  représentées  par  leurs  maîtres  ju- 
és  ou  prud'hommes,  compainirent  l'une  après  l'autre  devant  lui 
lU  Ghâtelet  pour  déclarer  les  us  et  coutumes  pratiqués  depuis 
m  temps  immémorial  dans  leur  communauté,  et  pour  les  faire 
nregistrer  dans  le  livre  qui  désormais  devait  servir  de  régula- 
eur,  de  cartulaire  de  l'industrie  ouvrière.  » 

«  Ces  règlements  faits,  ajoute  M.  Delamarre  (2),  il  les  rassem- 
bla tous  dans  un  corps  ou  recueil  général ,  qu'il  fit  publier  dans 
ine  assemblée  des  plus  notables  citoyens,  et  fit  de  très-expresses 
léfenses  d'y  contrevenir.  Les  termes  dont  il  se  auvit  tout  égale- 
nent  connaître  la  droiture  de  ses  intentions,  et  quelle  était  son 
lutorité  sur  toutes  les  autres  juridictions  qui  s'exerçaient  alors 
lans  la  ville  et  banlieue  de  Paris.  Les  voici  tels  qu'ils  se  lisent 
i  la  fin  de  ce  recueil  :  Ce  nous  avons  fait  pour  le  profit  de  tous, 
»/  mêmement  pour  lespovres,  et  pour  les  étrangiers  qui^  à  Paris^ 
nennent  achater  aucune  marchandise  ;  qui  ly  marchandise  soit 
i  loyaux  qiCil  ne  soit  deçeu  par  le  vice  de  ly,  etc.  » 

(1)  Ce  curieux  document  fait  partie  de  la  Collection  des  doctiments  inédits 
ie  rhistoire  de  France,  publiée  par  les  soins  du  gouvernement.  C^est  dans  ce 
recueil  qu'il  a  été  mis  au  jour,  pour  la  première  fois  en  entier,  d'après  les 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi  et  des  Archives  du  royaume,  par  Dep- 
ping; Paris,  Crapelel,  1837,  in-4». 

(2)  Traité  de  la  police,  par  M.  Delamarre,  conseiller-coramUsaire  du  roy  au 
Ghâtelet  de  Paris.  Paris,  1722,  tome  I,  page  130. 
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L*inspiration  du  saint  roi  se  fait  sentir  dans  le  passage  que 
nous  venons  de  citer.  Son  amour  du  pauvre  peuple,  son  zèle  pour 
la  justice  et  la  loyauté  y  respirent  à  chaque  ligne.  Les  histo- 
riens et  les  légistes  qui  n'ont  vu  qu'une  mesure  purement  fiscale 
dans  la  réglementation  des  métiers  opérée  par  ordre  de  saint 
Louis,  ont  donc  méconnu  ses  intentions. 

Nous  ne  voulons  pas  nier  cependant  que  l'un  des  buts  princi- 
paux de  cette  mesure  n'ait  été,  comme  l'a  dit  M.  Ducellier,  de 
régulariser  les  droits  de  toute  nature  dus  au  roi  par  l'industrie 
et  le  commerce  de  la  capitale,  de  définir  les  privilèges  que  cer- 
taines communautés  avaient  obtenus,  ou  ceux  qui  apparte- 
naient à  quelc|ues  seigneuries  laïques  ou  ecclésiastiques  existant 
encore  à  Paris  à  cette  époque  fl). 

Chargé  de  rétablir  l'ordre,  Etienne  Boileau,  après  avoir  cons- 
taté les  us  et  coutumes  des  métiers,  fixa  le  tarif  des  péages  et 
des  droits  royaux  qui  se  levaient  sur  les  denrées  et  les  mar- 
chandises venant  tant  par  terre  que  par  eau  ;  car  il  était  dans  les 
attributions  du  prévôt  de  Paris  de  veiller  à  ce  que  les  redevances 
appartenant  au  roi ,  dans  l'étendue  de  l'ancien  comté  de  Paris 
réuni  à  la  couronne  en  1032,  rentrassent  exactement  au  trésor 
royal. 

Le  tribunal  du  Châtelet,  présidé  par  le  prévôt  dé  Paris,  ren- 
contra les  plus  grandes  difficultés  pour  rétablir  l'ordre  au  milieu 
de  la  confusion  produite  par  les  abus  du  régime  féodal.  Il  se 
trouvait  sans  cesse  en  conflit  avec  plusieurs  juridictions.  Les 
seigneurs  des  bourgs  et  des  terres  enfermés  dans  l'enceinte  nou- 
velle construite  par  Philippe-Auguste  ;  le  bailli  du  palais  dans 
son  enclos  et  aux  environs;  le  prévôt  des  marchands  pour  ce 
qui  regardait  la  rivière  et  les  ports  ;  les  grands  officiers  de  la 
couronne  et  plus  tard  le  grand  prévôt  de  l'Hôtel ,  élevaient  des 
prétentions  contre  le  Châtelet.  «  Aussi ,  dit  un  ancien  historien, 
alloit  souvent  le  roi  audit  Châtelet  se  seoir  près  ledit  Boileau, 
pour  l'encourager  à  dopner  l'exemple  aux  autres  juges  du 
royaume  (2).  » 

(1)  Hist,  des  cl.  lab.,  p.  136. 

(S)  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  coté  714,  ch.  xxxiv,  p.  58,  cité 
par  Delmare,  Traité  de  la  Police,  t.  I,  p.  120. 
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Appelé,  en  1258,  à  remplir  une  si  difficile  et  si  délicate  mis- 
sion, Etienne  Boileau,  ce  grand  sage  homme  y  suivant  l'expres- 
sion de  Joinville,  justifia  pleinement  la  confiance  du  saint  roi 
pendant  les  dix  années  qu'il  exerça  cette  magistrature  impor- 
tante. On  lit,  dans  la  Mer  des  histoires ,  qu'il  rendait  la  justice 
avec  tant  de  sévérité,  que  son  propre  filleul,  ayant  été  convaincu 
de  vol,  fut  pendu  par  ses  ordres. 


VII.  —  llèsles  sénéralea  des  métiers  au  temps  de   saiot  Lools. 

Béformes  qu'il  7  apporta. 


Avant  d'entrer  dans  le  détail  des  statuts  enregistrés  dans  le 
X^ivre  d'Etienne  Boileau ,  nous  allons  essayer  de  faire  connaître 
l*esprit  des  règles  générales  qui  avaient  présidé  à  l'organisation 
des  métiers. 

Le  métier  comprenait  trois  ordres  de  personnes  :  les  appren- 
ais, les  compagnons  et  les  maîtres.  Des  jurés  élus  par  la  corpo- 
^x^^tion ,  parmi  les  maîtres  les  plus  anciens ,  les  plus  honnêtes  et 
l^s  plus  capables,  faisaient  des  visites  continuelles  pour  mainte- 
l'exécution  des  règlements ,  surveiller  la  bonne  exécution 
es  produits  et  assurer  la  loyauté  de  la  vente. 
Enfin,  l'union  pieuse  des  apprentis,  des  compagnons  et  des 
^^■laîtres,  formait  la  confrérie  du  métier. 

a  Néantmoins,  disait  au  commencement  du  xvii*  siècle  un  ju- 
^^isconsulte  célèbre,  pour  ce  qu'à  ces  arts  méchaniques  il  gist 
ucoup  d'industries,  on  y  a  fait  des  maistrises,  ainsi  qu'aux 
libéraux.  Et  l'ordonnance  veut,  qu'on  soit  trois  ans  ap- 
renty  soubs  un  mesme  raaistre  sans  changer,  sur  peine  de  re- 
^::iommencer  l'apprentissage  :  puis  on  devient  compagnon,  qu'on 
ppeloit  anciennement  bachelier,  c'est-à-dire  aspirant  à  la  mais- 
ise;  et  ayant  esté  encor  trois  ans  compagnon  à  travailler  chez 
es  maistres ,  on  peut  estre  reçeu  maistre,  après  avoir  fait  es- 
reuve  publique  de  sa  suffisance,  qu'on  appelle  chef-d'œuvre,  et 
ar  iceluy  esté  trouvé  capable.  Chose  très-bien  instituée ,  tant 
qu'aucun  ne  soit  reçeu  maistre,  qui  ne  sache  fort  bien 
^3on  mestier,  qu'afin  aussi  que  les  maistres  ne  manquent  ny 
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d'apprentis  ny  du  compagnons^  pour  les  ayder  dans  leurs  ou- 
vrages (1).  » 

On  ne  saurait  mieux  résumer  en  si  peu  de  mots  tout  le  sys- 
tème économique  des  corporations. 

Nous  allons  analyser  maintenant,  avec  quelque  détail,  les  dis- 
positions communes  à  tous  leurs  règlements,  sur  Tapprentissage, 
le  compagnonnage,  la  maîtrise,  la  jurande  (2)  et  la  confrérie. 

Apjyrentissoge.  L(^  nombre  des  apprentis  était  déterminé  et, 
en  général,  fort  restreint.  Il  y  avait  peu  de  métiers  où  les  maî- 
tres fussent  autorisés  à  en  avoir  trois  à  la  fois;  dans  la  plupart, 
ils  ne  pouvaient  en  avoir  qu'un  ou  deux. 

La  duv/uî  de  Tapprentissage  variait  entre  trois  et  six  ans  ;  dans 
quelques  métiers,  elle  se  prolongeait  davantage;  mais  le  maître 
pouvait,  s'il  le  jugeait  convenable,  abréger  la  durée  de  l'appren- 
tissage,  en  recevant  de  l'apprenti  une  certaine  somme  au  moyen 
de  laquelle  celui-ci  rachetait  une  partie  de  son  temps.  Ainsi,  par 
exemple ,  les  tisserands  qui  ne  pouvaient  avoir  qu'un  apprenti  à 
la  fois,  devaient  lui  faire  payer  quatre  livres,  s'ils  le  prenaient 
pour  ({uatre  ans;  pour  cinq  ans,  trois  livres;  pour  six  ans,  une 
livre;  pour  sept  ans,  ils  n'avaient  aucun  droit  pécuniaire  à 
exercer. 

Il  était  interdit  au  maître  de  prendre  un  nouvel  apprenti, 
avant  que  le  temps  fixé  pour  l'apprentissage  du  premier  ne  fût 
complètement  écoulé. 

1/eugagement  de  l'apprenti  avait  lieu  devant  témoins;  dans 
qudques  métiers,  on  appelait  deux  maîtres  et  deux  compagnons 
pour  entendre  les  conventions  faites  entre  les  deux  parties.  Ce 
contrat  verbal  liait  irrévocablement  l'apprenti ,  qui  restait  sou- 
mis à  tous  les  ordres  de  son  maître  et  n'était  pas  admis  à  déposer 
contre  lui  devant  les  jurés.  S'il  prenait  la  fuite,  il  était  ramené 


(1)  Traité  des  ordres  et  simples  dignitez,  par  Charles  Loyseau,  Parisien, 
1618,  ch.  vin,  p.  102. 

(2)  Dans  c«lte  analyse  du  Livre  des  métiers,  nous  avons  suivi  de  préférence 
le  travail  de  M,  Levasseur,  qui  n'est  pas  suspect  de  partialité  en  faveur  des 
corporations.  Son  résumé  est  d'ailleurs  si  clair  et  si  exacte  qu'il  nous  a  paru 
impossible  de  mieux  faire  ;  nous  l'avons  cité  textuellement  en  plus  d*un  en- 
droit. 
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de  force  chez  son  maître.  Certains  statuts  déclaraient  qu'à  la 
troisième  évasion,  l'apprenti  fugitif  cessait  d'appartenir  à  la  cor- 
poration, et  interdisaient  à  sou  ancien  maître  ou  à  tout  autre 
homme  du  métier  de  le  prendre  comme  apprenti  ou  comme  ou- 
vrier. Le  droit  du  maître  allait  jusqu'à  pouvoir  céder  son  ap- 
prenti à  un  autre  patron ,  moyennant  finance.  Toutefois,  dans 
plusieurs  statuts,  le  maître  ne  pouvait  user  de  ce  droit  qu'(*n  cas 
de  maladie ,  de  voyage  outre-mer ,  d'abandon  du  métier  et  de 
pauvreté. 

Le  maître,  de  son  côté,  devait  loger,  nourrir  et  vêtir  son  ap- 
prenti, ou  si  ,*pendant  la  durée  de  son  service,  celui-ci  venait  à 
se  marier  et  qu'il  voulût  vivre  en  dehors  du  domicile  de  son 
maître,  il  devait,  d'après  les  statuts  de  quelques  métiers,  lui 
donner,  chaque  jour  ouvrable,  quatre  deniers  pour  se  nourrir. 
11  était  tenu  de  lui  apprendre  le  métier ,  de  l'aider  et  de  le  sur- 
veiller dans  tous  ses  travaux.  Voici  quelques  articles  du  règle- 
ment des  drapiers  qui  méritent  d'être  rapportés.  «  Si  un  ap- 
prenti s'en  va  d'entour  son  maître  par  la  faute  de  son  maître,  le 
maître  du  métier  des  toisseranz  de  lange  (drapiers)  doit  mander 
le  maître  de  l'apprenti  devant  soi ,  et  le  blâmer,  et  lui  dire  que 
il  tienne  l'apprenti  honorablement  comme  fils  de  prud'homme, 
de  vêtir  et  de  chausser,  de  boire  et  de  manger  et  de  toutes  autres 
choses,  dedans  quinzaine  ;  et  s'il  ne  fait ,  on  querra  à  l'apprenti 
un  autre  maître. 

D  Si  l'apprenti  s'en  va  d'entour  son  maître  par  la  faute  de  son 
maître  dedans  le  quart  de  l'an,  le  maître  lui  rend  les  trois  quarts 
de  son  argent;  et  s'il  part  dedans  demi-an,  le  maître  lui  rend  la 
moitié  ;  et  s'il  part  que  il  n'ait  à  faire  de  son  service  que  le  quart 
de  l'an ,  le  maître  ne  lui  rend  que  le  quart  de  son  argent.  Et  s'il 
a  été  l'an  entier  autour  son  maître ,  et  lors  s'en  va  par  la  faute 
du  maître,  le  maître  ne  lui  rend  point  de  son  argent;  car  la  pre- 
mière année  il  ne  gagne  rien.  »  [Reg.  des  métiers,) 

Au  point  de  vue  moral,  l'apprenti  devait  donner  vraye 
cognoissance  de  sa  personne^  prouver  qu'il  n'était  ni  rogneur^ 
ni  raffleur  et  qu'il  n'avait  jamais  eu  maille  à  partir  avec  la  jus- 
tice. Enfin ,  l'apprenti  qui  ne  respectait  pas  la  famille  de  son 
maître,  était  sévèrement  puni. 
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La  charité  avait  aussi  sa  part  clans  les  règles  île  l'apprentis- 
sage. Chez  les  boucliers  Jf  fer  ft  dafis  plusieurs  autres  métiers, 
la  corporation  se  charp;eait  de  faire  apprendre  gratuitement  le 
métier  à  tous  les  tils  de  maîtres  pauvres  ou  orphelins.  {Reg.  des 
inéticrs,  XXI,  r»7.) 

Une  seule  de  ces  règles  a  été  sérieusement  critiquée  :  c'est 
celle  qui  restreint  le  nombre  des  apprentis.  On  a  dit  qu'elle  ten- 
dait trop  à  monopoliser  chaque  métier  dans  l'intérêt  d'un  petit 
nombre  de  familles. 

Nous  répondroiis,  avec  M.  xAIounier  (1),  que  cette  limitation  d 
nombre  d(îs  appnMitis  avait  pour  motif  l'intérêt  général  beau 
coup  plus  que  Tintérêt  particulier.  En  eiTet,  le  jeune  homme  qui 
apprend  un  métier  est  tn^s-peu  payé  et,  le  plus  souvent  même. 
il  paye  pour  l'apprendre.  Cependant  il  finit  par  travailler,  sur- 


tout vers  la  fin  de  son  apprentissage,  aussi  bien  qu'un  ouvrier— 
Le  maître  a  donc  un  grand  intérêt  à  prendre  beaucoup  d'ap- 
prentis et  peu  d'ouvriers.  Il  fait  ainsi  le  travail  à  meilleur  mar- 
ché, s'enrichit  s'il  maintient  les  prix,  ruine  ses  rivaux  s'il  Ii 
abaisse.  D'im  autre  coté,  l'ouvrier  dont  l'apprentissage  est  ter- 


miné, trouve  sa  place  prise  par  de  nouveaux  apprentis  et  n* 
plus  d'ouvrage  au  moment  où  il  connaît  parfaitement  sa  profes 
sion.  Ne  pas  limiter  le  nombre  des  apprentis,  c'est  tendre  u 
leurre  funeste ,  en  attirant  de  la  campagne  dans  chaque  profes 
sion  industrielle  plus  d'ouvriers  qu'il  n'en  peut  nourrir. 

Dans  le  principe ,  chaque  maître  teinturier  avait  pu  prend 
des  apprentis  aux  conditions  qu'il  fixait  lui-même.  {Reg,  des^ 
met.  LIV,  135).  Cette  facilité  multipliait  le  nombre  des  ouvriers 
qui,  faute  d'ouvrage  chez  leurs  anciens  patrons  (teinturiers),  al- 
laient  souvent  louer  leurs  services  aux  drapiers.  Les  seize 
très  teinturiers  qui  existaient  alors  à  Paris,  s'assemblèrent  pa 
devant  Pierre  Sauniau ,  prévôt  de  la  ville ,  et  s'engagèrent  to 
par  serment ,  sous  peine  d'une  forte  amende,  à  ne  pas  prend 


(i)  De  l'Adion  du  Clergé  dans  les  sociétés  modernes,  par  M.  Rubichon. 

Nouvelle  édition  augmentée  d'une  seconde  partie  qui  traite  des  corporatii^»-  ^^^ 
d'arts  et  métiers,  etc.,  par  M.  Mounier,  ancien  capitaine  du  génie.  2  vol.  in-^    ^< 
Paris,  Jacques  Lecoffre,  1859. 


LES   CORPORATIONS   d'aRTS   ET   MÉTIERS.  111 

dorénavant  d'apprentis  pour  moins  de  cinq  ans,  aiin  de  former 
moins  d'ouvriers.  uEt  cet  accort  ont-il  fet  por  ce  que  ils  estoient 
si  chargié  de  grand  planté  (nombre)  de  vallès  (ouvriers)  que 
souvent  jgfoiz  il  en  demeuroit  la  moitié  en  la  place  qui  ne  tro- 
voient  où  gagniers.  »  (Depping,  402,  année  1287). 

Voilà  qui  explique  et  justifie  tout  à  la  fois  la  limitation  du 
nombre  des  apprentis.  On  ne  pensait  pas  alors ,  comme  aujour- 
d'hui, qu'on  avait  le  droit  de  faire,  suivant  l'intérêt  du  mo- 
ment et  d'après  les  caprices  de  la  spéculation,  un  grand  nombre 
d'apprentis  et  par  suite  d'ouvriers,  pour  les  jeter  eiisuit(î  sur  le 
pavé,  lorsqu'on  n'en  aurait  plus  besoin. 

Nous  devons  ajouter,  en  terminant  ce  paragraphe,  que,  dans 
tous  les  métiers,  chaque  maître  avait  le  droit  d'enseigner  sa 
profession  à  tous  ses  enfants,  «  nez  de  loïal  mariage  »  sans  être 
astreint  à  la  règle  qui  limitait  le  nombre  des  apprentis.  C'est  un 
privilège  trop  légitime  pour  avoir  besoin  d'être  justifié. 

Compagnonnage.  La  limitation  du  nombre  des  apprentis  ren- 
dait inutile  celle  du  nombre  des  compagnons.  Chaque  maître 
pouvait  en  prendre  autant  qu'il  le  voulait.  Dans  qnelqu(»s  mé- 
tiers cependant,  les  statuts  interdisaient  au  maître  de  garder 
trop  d'ouvriers  chez  lui,  dans  la  crainte  qu'il  n'en  abusât  pour 
se  créer  un  monopole. 

Pour  être  admis,  un  compagnon  devait  prouver  qu'il  avait 
fait  son  apprentissage  à  Paris,  ou,  s'il  venait  de  la  province, 
produire  un  certificat  d'apprentissage  et  de  bonne  conduite. 
Mais  le  compagnon  parisien  était  toujours  employé  de  préfé- 
rence à  l'étranger.  Les  statuts  enregistrés  par  Etienne  Boileau 
renferment  toutes  les  précautions  possibles  pour  que  l'ouvrier 
ne  soit  pas  frustré  de  son  droit  au  travail.  Ainsi ,  le  fabricant  de 
clous  ne  pouvait  embaucher  un  ouvrier  venu  du  dehors,  tant 
qu'il  restait  sur  la  place  un  seul  ouvrier  appartenant  au  corps. 
[Registre  des  métiers,  XXV,  65.) 

Le  mode  d'embauchage  des  ouvriers  était  déjà  à  cette  époque, 
celui  que  nous  avons  vu  pratiquer  de  nos  jours.  Le  matin ,  tous 
les  compagnons  sans  ouvrage  étaient  tenus  de  se  rendre  sur  une 
place  ou  dans  quelque  carrefour  qu'on  appelait  \d^  place  jurée,  et 
d'attendre  là  que  les  maîtres  vinssent  les  embaucher.  A  Paris, 
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les  foulons  se  réunissaient  au  carrefour  des  champs ,  et  s'ils 
n'étaient  pas  engagés,  ils  devaient  rester  jusqu'à  ce  que  la  cloche 
leur  eût  donné  le  signal  du  départ. 

Les  statuts  des  oubliers  (pâtissiers)  et  de  grand  nombre  d'au- 
tres métiers  défendaient  d'engager  un  ouvrier  qui  aurait  mené 
mauvaise  vie. 

Avant  de  prendre  un  compagnon,  le  maître  devait  s'assurer 
s'il  réunissait  toutes  les  conditions  exigées  par  les  statuts.  Il  de- 
vait même  voir  s'il  avait  assez  de  vêtements  pour  être  toujours 
dans  une  tenue  décente.  «  Que  nul  mestre  ne  puisse  mettre  var- 
let  en  euvro  se  il  n'a  cinc  coudées  de  robe  sus  lui  pour  leurs 
ouvrouei's  (ateliers)  tenir  noitement  (décemment),  pour  nobles 
genz^  contes,  barons,  chevaliers  et  autres  bonnes  genz  qui  au- 
cune foiz  descendent  en  leurs  ouvrouers.  »  [Règlement  pour  les 
foulons,  année  1257,  Depping,  p.  397.) 

Le  maitre  devait  s'assurer  que  l'ouvrier  qu'il  embauchait  était 
quitte  de  tout  engagement  avec  un  autre  patron,  car  la  règle 
était  que  le  compagnon  devait  finir  le  temps  de  son  engagement 
et  même  acbîver  l'ouvrage  commencé ,  avant  d'entrer  chez  un 
autre  maître.  Les  moyens  de  répression  ne  manquaient  pas,  car 
le  compagnon,  comme  le  maitre,  était  sous  la  juridiction  des 
prud'hommes  de  la  corporation.  En  cas  d'infraction  à  la  règle, 
les  statuts  imposaient  une  forte  amende,  et  quand  l'ouvrier  re- 
fusait de  la  payer,  son  maitre  pouvait  faire  défendre  à  tous  ses 
(îonfrères  de  l'admettre.  [Statuts  des  boulangers,) 

Les  compagnons  s'engageaient  à  l'année,  au  mois,  à  la  se- 
maine ou  même  à  la  journée.  Ils  devaient  se  rendre  chez  leurs 
patrons  au  point  du  jour  et  y  rester  jusqu'au  soleil  couchant. 
Quand  les  statuts  permettaient  le  travail  de  nuit,  ils  ne  pouvaient 
refuser  de  veiller,  moyennant  une  augmentation  de  salaire; 
mais,  dans  la  plupart  des  métiers,  les  veilles  étaient  interdites. 

Le  maitre  ne  pouvait  congédier  l'ouvrier  sans  raison  valable  ; 
chez  les  fourbisseurs,  il  fallait  que  les  motifs  de  son  renvoi  fus- 
sent agréés  par  deux  compagnons  et  par  les  quatre  maîtres  gar- 
des du  métier.  [Reg.  des  met. y  année  1290,  Depping,  p.  367.) 

Quelques  compagnons,  mais  en  petit  nombre ,  étaient  logés  et 
nourris  chez  leur  nmltre ,  comme  les  apprentis.  Quant  au  tarif 
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des  salaires ,  il  était  réglé  sans  doute  d'un  commun  accord  par 
les  maîtres  et  les  compagnons,  car  on  ne  voit,  dans  les  docu- 
ments contemporains,  aucune  trace  de  contestation  sérieuse  à 
ce  sujet. 

Le  compagnon  jouissait  d'un  privilège  que  nous  devons  men- 
tionner ici.  Après  un  an  et  un  jour,  il  pouvait  faire  travailler *sa 
femme,  sans  qu'elle  eût  fait  d'apprentissage,  quand  il  apparte- 
nait à  un  métier  où  les  femmes  étaient  admi%i3S.  {Reg.  des  met., 
XXV,  65.) 

Maîtrise.  Il  fallait,  en  général,  avoir  vingt  ans  accomplis 
pour  être  reçu  maître;  les  bouchers  exigeaient  vingt-quatre  ans; 
les  bonnetiers,  vingt-cinq  ans. 

Pour  ouvrir  un  atelier,  il  ne  suffisait  pas  d'avoir  été  apprenti 
et  compagnon,  il  fallait,  dans  la  plupart  des  professions,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  acheter  le  métier  du  roi,  payer  cer- 
tains droits  de  réception  et  se  soumettre  à  certaines  forma- 
lités. 

Le  chef-d'œuvre,  dont  nous  aurons  à  parler  plus  tard,  n'était 
pas  encore  exigé,  car  de  tous  les  règlements  de  métiers  qui  nous 
restent  du  xui*  siècle,  celui  des  chapuiseurs  (fabricants  d'arçons 
de  selle)  est  le  seul  qui  fasse  mention  du  chef-d'œuvre.  Aux  ter- 
mes des  autres  statuts,  l'aspirant  à  la  maîtrise  devait  seulement 
a  être  témoigné  suffisant  par  les  gardes  dudit  métier.  » 

Quand  il  avait  obtenu  du  roi  et  du  maître  du  métier  la  per- 
mission d'exercer  sa  profession,  il  devait,  dans  le  délai  de  huit 
jours,  se  présenter  pour  être  admis  dans  la  corporation.  La  ré- 
ception avait  lieu  en  séance  solennelle.  Le  maître  du  métier  ou 
son  lieutenant  lisait  à  haute  voix  les  ordonnances  dudit  métier, 
qu'il  expliquait  ensuite  au  récipiendaire.  Celui-ci  jurait  sur  les 
reliques  des  saints  qu'il  les  observerait  fidèlement  et  qu'il  exer- 
cerait sa  profession  avec  loyauté.  x\près  le  serment,  il  payait 
une  certaine  somme  audit  maître  pour  soutenir  les  frais  du 
métier  {Registre  des  métiers.  Ordonnance  I,  p.  759.) 

Cette  somme  était  de  vingt  sols  pour  le  maître  qui  voulait 
a  tenir  hostel  d'épicerie.  »  Chez  les  crieurs,  le  droit  de  réception 
était  de  quatrp  deniers;  les  fabricants  de  draps  de  soie  et  les 
braliers  (faiseurs  de  braies)  payaient  dix  sols  au  maître  du 

TV.  8 
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métier.  Dans  quelijiies  métiers,  li»  récipiendaire  payait  en  outre 
un  pourboire  de  qnel(]U(\s  sols  aux  compagnons. 

Ces  droits  de  réception  tendaient  déjà  à  devenir  onéreux. 
Ainsi,  vers  la  fm  du  xin''  siècle,  les  boulangers  ol)lit;eaient  le 
maître  récipiendaire  à  donner  un  gâteau  d'une  obole  à  obaipie 
maître,  et  à  tous  un  pourboire  dont  le  montant  dépassait  souvent 
vingt  livres.  Nous  verrons,  un  peu  pbis  tard,  le  parlement  in- 
tervenir pour  réduire  ces  droits  à  un  taux  plus  modéré. 

Privilèges  des  veuves  et  enfants  de  maîtres.  Une  fois  reçus, 
les  maîtres  ne  pouvaient  plus  être  privés  de  leurs  droits,  même-s? 
temporairement ,  si  ce  n'est  pour  une  faute  grave  et  par  un  ju- 
gement des  cliefs  ilu  métier.  Ils  les  transmettaient  à  leurs  veu- 


ves, qui  pouvaient  continuer  le  commerce  de  leur  mari,  et  liiM 
plupart  des  statuts  leur  conservaient  ce  droit,  même  lorsqu'elle 
étaient  remariées  à  des  bommes  étrangers  au  métier.  En  1264-, 
la  veuve  d'un  maître  boulanger  s'étant  remariée  avec  un  homm 
qui  n'était  pas  du  métier,  fut  attaquée  par  la  corporation  .  1 
parlement  l'autorisa  à  continuer  son  métier  (1). 

Les  veuves  qui  ne  se  remariaient  pas,  ou  les  orphelins  mi — 
neurs  avaient  le  droit  de  faire  tenir  leur  boutique  par  de^ 
compagnons  ayant  le  brevet  de  maîtres,  jusqu'au  moment  ci 
l'héritier  était  en  âge  de  prendre  la  maîtrise  et  où  la  fille  se  ma — 
riait;  si  cette  dernière  n'épousait  pas  un  membre  de  la  corpora — 
tion ,  elle  était  forcée  de  vendre. 

Les  veuves  ne  pouvaient  prendre  un  nouvel  apprenti ,  mais 
elles  avaient  le  droit  de  garder  celui  dont  l'apprentissage  avai  - 
été  commencé  par  leurs  maris. 

Les  fils  de  maître  étaient  exempts  des  droits  et  formalités  d^ 
l'apprentissage,  s'ils  demeuraient  dans  la  maison  paternelle 
mais  ils  ne  pouvaient  être  reçus  maîtres  avant  d'avoir  atteic 
l'âge  de  vingt  ans. 

Les  filles  de  maîtres  qui  épousaient  des  apprentis ,  les  affran — 
chissaient  du  reste  de  leur  apprentissage  et  leur  donnaient  I 
droit  de  travailler  immédiatement  chez  les  maîtres  en  qualité  d 

(1)  Oîim  publiés  dans  la  coll.  des  doc.  inéd.  par  M.  le  eomte  Beugnot,  t 
p.  575,  114. 
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ompagnous.  Dans  plusieurs  corporations^  chez  les  doreurs,  par 
xemple,  lorsque  l'aspirant  à  la  maîtrise  était  le  mari  d'une  fille 
le  maître,  il  ne  payait  que  la  moitié  du  drpit  de  réception. 

Enfin  y  chez  les  boucliers  de  fer  et  dans  plusieurs  autres  cor- 
porations, le  corps  de  métier  se  chargeait  de  faire  apprendre 
gratuitement  le  métier  à  tous  les  fils  de  maîtres  pauvres  ou  or- 
ihelins.  a  Si  filz  de  mestre  eschée  pourest  (devien  pauvre]  et  veut 
'  apprendre,  li  prudom  li  doivent  faire  apprendre  des  v  sous  de- 
vant diz  (au  moyen  des  cinq  sous  payés  par  les  autres  appren- 
tis à  leur  entrée)  et  de  leurs  aulmosnes.  y>  Registre  des  métiers ^ 
LKV,  p.  57.) 

Il  est  aisé  de  voir  que  tous  ces  privilèges  avaient  pour  but 
l'engager  les  enfants  à  embrasser  la  profession  de  leur  père  et 
l'éviter  par  là  les  inconvénients  du  déclassement,  si  commun  de 
los  jours. 

Toute  la  législation  du  travail,  à  cette  époque,  avait  pour  but 
le  favoriser  l'hérédité  des  professions  sans  laquelle^  dit  M.  de 
(onaid ,  une  société  ne  peut  subsister  longtemps  (1).  La  stabilité 
es  familles  et  le  maintien  du  bon  ordre  dans  les  classes  ouvriè- 
es  résultaient  de  cet  encouragement  donné  à  l'hérédité  dans  les 
professions  manuelles.  «  N'étant  pas  sujettes  à  autant  de  bou- 
eversements  et  de  vicissitudes,  les  familles  pouvaient,  par 
'ancienneté  et  la  bonne  conduite,  se  revêtir,  dans  les  rangs 
nférieurs,  d'une  grandeur  morale  et  d'une  dignité  qui  sont 
Lujourd'hui  complètement  perdues  (2).  » 

Mais  le  but  aurait  été  bientôt  dépassé ,  si  la  sagesse  du  saint 
*oi  n'avait  pas  pris  des  mesures  pour  empêcher  la  trop  grande 
imitation  du  nombre  des  maîtres  dans  chaque  profession  et 
naintenir,  à  côté  des  privilèges  favorables  aux  intérêts  de  la 
famille,  le  principe  salutaire  de  la  libre  accession  à  la  maîtrise. 

Déjà,  dans  certains  métiers,  la  maîtrise  était  devenue  le  mo- 
nopole d*un  petit  nombre  de  familles,  a  Nulz  toisserans  de  lange 
0  (drapiers)  ne  puet  (peut)  et  ne  doit  avoir  en  mestier  de  toissar- 
»  derie  dedenz  la  banlieue  de  Paris,  se  il  ne  set  (sait)  le  mestier 


(1)  Législation  primitive. 

[fj  Mounier,  De  V  Action  du  Clergé,  t.  u»  p.  283. 
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»  faire  de  sa  main,  et  se  il  rCest  filz  de  mestre  i»  [Registre  des 
métiers.  Statuts  des  drapiers). 

Nous  ignorons  par  quels  motifs  Etienne  Boileau  avait  laissé 
passer,  dans  les  statuts  de  certains  métiers,  cette  règle  de  mono- 
pole; mais,  en  tout  cas,  on  peut  affirmer  qu*il  n'y  eut  que  des 
exceptions  très-peu  nombreuses  à  l'application  du  principe  de  la 
liberté  des  professions.  Presque  tous  les  règlements  enregistrés 
par  le  prévôt  du  roi  commencent  ainsi  qu'il  suit  : 

«  Il  peut  estre  maçon  à  Paris  qui  veult,  pour  tant  qu'il  sache 
»  le  mestier  et  que  il  euvre  (travaille)  aux  uz  et  coutumes,  etc.  » 

«  Bien  qu*elle  maintînt  aux  veuves  et  aux  enfants  des  maîtres 
certains  avantages,  la  royauté  devait  empêcher  les  corporations 
de  se  former  en  limitant  le  nombre  de  leurs  membres,  ou  en 
rendant  l'obtention  de  la  maîtrise  inabordable  aux  compagnons. 
Elle  devait  tendre,  ne  fût-ce  que  dans  un  but  fiscal,  à  multiplier 
le  nombre  des  maîtres.  Elle  ne  pouvait  d'ailleurs  oublier  l'inté- 
rêt des  consommateurs,  qu*un  monopole  trop  exclusif  et  trop 
concentré  aurait  compromis  et  que  les  officiers  royaux,  consom- 
mateurs eux-mêmes,  devaient  comprendre  et  sauvegarder  (1).  » 

Quelques  écrivains  prétendent  encore  aujourd'hui  que  la  o^Ja 
maîtrise  était  inaccessible  aux  ouvriers  pauvres  à  qui  l'on  oppo-  — .^> 
sait,  disent~ils,  la  clause  fatale  a  s'il  a  de  coi  »  qu'on  trouve  ^^^e 
dans  la  plupart  des  statuts  (2). 

Nous  apprécierons  plus  tard  la  valeur  de  cette  objection;  mais^f  Js 
nous  devons,  dès  à  présent,  faire  remarquer  qu'elle  ne  saurait^  ^^t 
s'appliquer  aux  corporations  du  temps  de  saint  Louis. 

Le  Registre  des  métiers^  dans  lequel  Etienne  Boileau  a  eu  soincr^^in 
de  constater  les  droits  royaux ,  mentionne  toujours  le  prix  au 
quel  chaque  maître  devait  acheter  le  métier  du  roi.  Or  ce 
varie  entre  cinq  et  vingt  sous  (3).  Si  l'on  y  ajoute  le  droit  d»f^  de 
réception  qui  était  de  pareille  somme  à  peu  près,  on  voit  que  IM'    s  le 
prix  de  la  maîtrise  était  loin  d'être  inabordable. 


(1)  Ducellier,  Hist.  des  cl,  lab.,  p.  138. 

(2)  Laurent,  le  Paupérisme  et  les  Associations  de  prévoyance,  p.  143. 

(3)  Leber,  dans  son  savant  traité  De  la  Fortune  pub,  et  prw.  on  Moye» 
évalue  vingt  sous  parisis  â  55  grammes  d'argent  fin. 


i 
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Jurandes  du  métier,  A  Torigine  des  corporations ,  on  ne  voit 
à  la  tète  de  chacune  d'elles  qu'un  chef,  ou  maître  du  métier. 
Au-dessous  de  lui,  il  y  avait  les  gardes  du  métier  ou  prud'hom- 
mes. Ainsi,  sous  saint  Louis ,  le  grand  panetier,  à  qui  apparte- 
nait la  juridiction  des  talemeliers  (boulangers),  avait  le  privi- 
lège de  choisir  le  maître  du  métier  et  les  douze  prud'hommes. 
[Registre  des  métiers  y  titre  I.) 

Le  maître  du  métier  possédait  tous  les  pouvoirs  de  surveil- 
lance et  d'administration;  les  magistrats  inférieurs,  gardes  ou 
prud'hommes,  n'étaient  que  les  assesseurs  des  premiers;  ils 
exerçaient  la  surveillance,  faisaient  les  visites  et  dénonçaient  les 
coupables  au  maître  du  métier.  Dans  la  plupart  des  corpora- 
tions ces  magistrats  ou  administrateurs  étaient  au  nombre  de 
deux  ou  de  quatre.  Ils  étaient,  dans  quelques  métiers,  à  la  no- 
mination du  prévôt  de  Paris  ou  de  l'un  des  grands  officiers  de 
la  couronne  qui  avait  juridiction  i^ur  ces  métiers  ;  dans  la  plu- 
part, ils  étaient  élus  par  l'assemblée  générale  de  la  communauté, 
en  vertu  de  la  maxime  canonique  :  Celui  qui  doit  être  obéi  par 
tous,  doit  être  élu  par  tous.  En  général  ils  étaient  renouvelés 
chaque  année.  Les  foulons  avaient  quatre  prud'hommes ,  deux 
maîtres  et  deux  compagnons,  qui  étaient  changés  tous  les  ans, 
à  Noël  et  à  la  Saint-Jean. 

Le  prud'homme,  une  fois  élu,  ne  pouvait  décliner  la  charge 
qui  lui  était  confiée  par  la  communauté;  il  devait  jurer  de  bien 
remplir  son  devoir  et  veiller  aux  intérêts  communs,  même  aux 
dépens  de  son  temps  et  de  ses  intérêts  particuliers.  En  retour,  il 
jouissait  de  privilèges  qui  rendaient  sa  charge  un  peu  moins 
onéreuse  :  outre  les  honneurs  qui  lui  revenaient,  il  était  exempt 
du  guet,  et  dans  plusieurs  corporations,  il  avait  le  cinquième 
des  amendes.  [Registre des  métiers,  tit.  XVI,  48  ;  tit.  XXXIV,  99.) 
Les  maîtres  et  gardes  du  métier  avaient  pour  mission  de  sur- 
veiller le  travail,  de  vérifier  la  qualité  des  produits,  de  dénoncer 
les  fraudes  et  les  abus,  de  présider  à  toutes  les  solennités  du 
corps;  ils  exerçaient  une  certaine  juridiction  sur  les  apprentis, 
les  compagnons  et  les  maîtres.  Ils  prononçaient  la  confiscation 
et,  dans  certains  cas,  la  destruction  des  marchandises  mal  fabri- 
quées ou  dénaturées,  infligeaient  des  amendes,  des  peines  cor- 
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porelles,  sauf  la  marque,  et  enfin  Texclusion  de  la  communauté. 
Les  prud'hommes  ne  iV»|>riinaient  pas  seulement  les  falsifica- 
tions, les  infractions  aux  lois  d»»  police  et  au  serment  prèle  ;  ils 
connaissaient  des  différmds  soulevas  entre  confrères,  et  répri-  — 
maient  tous  les  actes  d'immoralité  qui   pouvaient  troubler  la 
bonne  harmonie  dans  le  sein  de  la  communauté,  punissant  l'ap — 
prenti  qui  ne  respectait  pas  la  faiiiille  de  son  maître,  et  le  maître 
débauché  qui  causait  du  scandale.  Les  statuts  des  tisserands  or — 
donnent  au  maître  ou  au  cf^mpagnon  de  faire  connaiti^  la  mau- 


^    i 


vaise  conduite  de  leurs  confrères  aux  jurés  du  métier  qui  doi — 
vent  en  avertir  le  prév(M  de  I*aris,  <(  et  li  provost  li  doit  faii 
vuider  la  ville  si  il  li  [daît ,  car  il  ne  troveroit  qui  le  meisl  en 
œuvre  se  il  n'estoit  chatoie  (châtié)  de  sa  folie.  »  [Registre  desr^^-^ 
métiers,) 

Confréries  des  gens  de  métier.  A  cette  époque  de  foi  reli 

gieuse,  où  tout  était  subordonné  au  service  de  Dieu  et  de  sor~  '^ 
Eglise ,  la  confrérie ,  c'est-à-dire  l'union  de  prière  et  de  bonn 
œuvres,  formait  le  couronnement  naturel  de  la  corporation.  Ce — 
pendant,  comme  l'institution  des  confréries  avait  précédé  celli^ 
des  corporations,  la  plupart  des  artisans  étaient  alors  alliliéc  ^ 
aux  confréries  établies  en  l'honneur  du  saint  que  chaque  métier 
avait  adopté  pour  patron,  et  se  réunissaient  avec  les  autres  con 
frères  dans  la  chapelle  qui  lui  était  consacrée.  On  ne  conn 
guère,  parmi  les  rares  confréries  de  métiers  existant  sous  1 
règne  de  saint  Louis,  que  celle  des  orfèvres  et  celle  des  dra— 
piers;  une  ordonnance  royale  de  1362  fait  remonter  la  créatior 
de  celle-ci  à  l'année  1188.  Aussi  à  peine  est-il  fait  mention  d 
confréries  dans  le  Registre  d'Etienne  Boileau.  Ce  n'est  que  ve: 
la  fin  du  XIV*  siècle  qu'on  les  voit  s'annexer  régulièrement 
chaque  corps  de  métier,  et  en  faire  partie  intégrante. 

Nous  attendrons  donc,  pour  parler  des  confréries  avec  plus 
détail,  qu'elles  soient  devenues  la  règle  générale  des  corpo 
tions,  comme  la  jurande  ou  la  maîtrise. 

Mais  nous  devons  montrer,  par  quelques  exemples,  que,  d 
cette  époque,  l'esprit  de  foi  et  de  charité  chrétienne  régn 
dans  les  corporations. 

«  Le  serment  professionnel,  qui  était  l'équivalent  du 
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e  chevalerie,  obligeait  les  compagnons  et  les  maîtres  à  garder 
3  repos  des  dimanches  et  des  fêtes,  à  observer  toutes  les  prati- 
ues  e^Ltérieures  du  culte,  et  plus  tard ,  à  s'agréger  à  la  confré- 
ie  du  métier  (1).  » 

L'influence  du  christianisme  sur  les  ouvriers  du  moyen  âge 
?i  tellement  visible,  qu'il  serait  superflu  de  la  démontrer  dès  à 
pèsent  ;  elle  se  révélera  d'elle-même  par  l'étude  qui  nous  reste 

faire  du  développement  de  l'organisation  dont  nous  venons 
'exposer  les  bases.  II  importe  seulement  de  faire  remarquer  ici 
ue  l'esprit  jie  charité  chrétienne  a  été  le  véritable  mobile  de  la 
réation  des  confréries  spéciales  aux  corps  de  métiers,  par  suite 
u  besoin  qu'éprouvaient  les  artisans  de  former  entre  eux  des 
nions  de  bonnes  œuvres  pour  soutenir  les  pauvres  de  chaque 
)rporation. 

Dans  la  rente  donnée  par  Nicolas  Brunel,  en  1229,  à  la  con- 
érie  des  drapiers,  un  cinquième  était  offert  aux  pauvres  de  la 
)rporation  (2).  Le  Registre  des  métiers  cite  une  touchante  cou- 
ime  de  la  corporation  des  orfèvres.  <c  Nus  (nul)  orfèvre  ne  peut 
ivrir  sa  forge  au  jour  d'apostêle,  si  elle  n'eschiet  au  semedi, 
rs  un  ouvroir  que  chacun  ouvre  à  son  tour  à  ces  festes  et  au 
menche,  et  quant  cil  (celui)  gaigne  qui  l'ouvroir  a  ouvert,  il 

met  en  la  boiste  de  la  confrarie  des  orfèvres,  en  laquèle  boiste 
I  met  les  deniers  Dieu  que  li  (les)  orfèvres  font  des  choses  que 
;  vendent  ou  achatent  apartenant  à  leur  mestier,  et  de  tout 
Lfgent  de  cette  boiste  donne-on  chascun  an  le  jour  de  Pasques 
1  disner  as  povres  de  l'ostel  Dieu  de  Paris.  »  {Reg.  des  met.  y 
I,  39. 

La  corporation  des  cuisiniers  consacrait  le  tiers  des  amendes 
soutenir  les  a  povres  vieilles  gens  du  mestier  qui  seront  de- 


(!)  Il  importe  seulement  de  faire  remarquer  ici  que  Tesprit  de  charité 
rétienne  a  été  le  yéritable  mobile  de  la  création  des  confréries  spéciales  aux 
rp8  de  métiers ,  par  suite  du  besoin  qu'éprouvaient  les  artisans  de  former 
tre  eux  des  unions  de  bonnes  œuvres  pour  soutenir  les  pauvres  de  chaque 
rporation. 

(^)  Cartul.  de  Notre-Dame  de  Paris,  t.  ni,  p.  65.  Nous  remarquons  dans 
i  stipulations  de  cet  acte  que  le  Chapitre  se  réserve,  comme  suzerain,  un 
ns  annuel  de  vin£^  sous  sur  le  revenu  de  la  donation. 
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cheuz  par  fait  de  marchandise  ou  de  vieillesse.  »  Reg.  des  mit., 
LXIX,  177.) 

Nous  verrons  bientôt  cette  clause  si  éminemment  charitable 
se  généraliser,  avec  beaucoup  d'autres  du  même  genre,  dans  les 
statuts  des  corporations  ;  et  c*est  ainsi  que,  dans  chacune  d'elles, 
l'exercice  de  la  charité  a  fait  uattre  l'institution  d'une  confrérie 
religieuse  et  charitable,  alimentée  par  les  revenus  de  la  boisie 
du  métier. 

Alexis  Ghevauer. 


(la  suite  à  une  prochaine  livraiMon). 


NÉCROLOGIE 


Au  moment  où  s'achevait  l'impression  de  notre  dernière 
livraison ,  la  ville  d'Angers  apprenait  avec  une  vive  douleur  le 
^oup  afireux  qui  venait  de  frapper  la  famille  de  M.  Vallon, 
«ancien  préfet  de  Maine  et  Loire.  La  Revue  ne  put  à  l'instant 
xnême  se  faire  l'interprète  du  sentiment  général.  Elle  remplit 
«aujourd'hui  ce  triste  devoir,  qui  lui  est  imposé  par  la  recon- 
xiaissance  autant  que  par  son  caractère  de  recueil  angevin.  Elle 
compte  en  effet  parmi  ses  titres  les  plus  précieux  à  la  faveur 
publique  celui  d'avoir,  dès  son  début,  trouvé  dans  M.  Vallon 
l'appui  qu'on  lui  a  toujours,  depuis  ce  temps,  gracieusement 
conservé. 

M"*  Louise  Warocqué,  née  Vallon,  si  prématurément  enlevée 
À  tant  de  légitimes  affections,  n'a  pu  manquer  de  laisser  à  Lille 
le  souvenir  d'une  jeune  personne  plus  remarquable  encore  par 
^utes  les  qualités  qui  commandent  l'estime  que  par  l'éclat  d'une 
X'are  beauté.  Sa  nouvelle  patrie,  cette  France  belge  où  elle  sem- 
]>lait  destinée  à  goûter  et  à  répandre  tant  de  bonheur,  n'a  fait 
^ue  l'entrevoir,  mais  avait  pu  déjà  l'apprécier  assez  pour  se 
Xa  rappeler  toujours  comme  une  jeune  femme  accomplie.  Elle 
"vivra  dans  la  mémoire  des  Angevins  sous  une  forme  moins 
^^ractérisée,  moins  arrêtée,  pourrait-on  dire,  et  par-là  même 
^ut-étre  plus  gracieuse  encore.  Nous  l'avons  connue  n'ayant 
;|^  entièrement  cessé  d'être  enfant  et  n'étant  pas  tout-à-fait 
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adolescente.  Elle  joif^nait  à  la  vivacité  du  premier  âge  le  mé- 
lange de  naïve  candeur  et  de  pudique  réserve  (|ui  fait  le  charme 
de  l'âge  suivant.  Dès  (|u'on  lui  parlait,  on  sentait  de  quelles 
précoces  qualités  du  cœur  et  de  Tesprit  ce  séduisant  exté^rieur 
était  comme  le  premier  reflet.  A  la  native  distinction  de  ses  nja- 
nières,  à  l'air  de  réflexion  (juVlle  portait  jusque  dans  rentrai— 
nement  des  jeux  de  sou  âge,  on  reconnaissait  l'épanouisse  ment 
d'une  raison  presque  mûre  ,  quand  l'espérance  eût  été  satisfaite 
d'en  voir  seulement  poindre  la  fleur.  Tous  les  yeux  en  étaient^ 
frappés;   mais  les  mères  surtout  avaient  des  regards  de  com- 
plaisance pour  ces  présages  gracieux  ,  qui  étaient  déjà  plus  qu^ 
des  promesscîs  :  elles  enviaient  à  une  autre  mère,  alors  si  heu — 
reuse ,  hélas  !  la  douceur  d'avoir  une  telle  enfant. 

Sa  mère,  puisque  nous  l'avons  nommée  et  que  l'éloignenient-- 
permet  ce  qu'interdirait  de  près  le  respect  dû  à  la  modestie,  f 
mère,  on  le  sait,  lui  apprenait,  entr'autres  vertus,  par  le  plu 
puissant  des  enseignements,  celui  de  l'exemple,  l'exercice  d'un 
active  et  délicate  charité.  Aussi,  quand  la  déplorable  nouvell 
s'est  répandue  dans  Angers,  la  classe  pauvre,  souvent  indiffé- 


rente, pour  ne  pas  dire  plus,  aux  malheurs  qui  frappent  au 
dessus  d'elle,  a  partagé  cette  fois  le  deuil  commun  ;  les  humble 
demeures  de  l'indigence  ont  vu  couler  plus  d'une  larme  et  en 
tendu  monter  vers  le  ciel  plus  d'une  prière,  partie  d'un  cœu 
profondément  reconnaissant.  Heureuse,  même  dans  l'excès  d 
malheur,  la  mère  à  qui  il  a  été  donné  d'appeler  sur  elle  et  d 
faire  répandre  sur  la  tombe  de  son  enfant  ces  simples  et  tou 
chantes  bénédictions  ! 

Elevée  à  une  telle  école,  et  destinée  à  partager  avec  un  épou 
digne  d'elle  les  avantages  d'une  fortune  princière,  comble 
M"*  Warocqué  eût  aimé  à  verser  chez  les  malheureux  l'abon 
dance  des  secours  matériels  avec  le  bienfait,  souvent  plus  pré 
cieux  encore,  d'une  sympathique  parole  de  consolation  et  d'en 
couragement!  Pour  quelle  longue  suite  d*aimées  aussi  ces  pu 
jouissances  paraissaient  lui  être  assurées!  «  Car  qui  eût  p 
»  penser  seulement  que  les  années  eussent  dû  manquer  à  un 
»  jeunesse  aussi  vive  (1)?  »  Dieu,  dans  ses  impénétrables  décret»-' 

(1)  Bossuet,  Or.  fun.  de  la  duchesse  d'Orléans* 
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ivait  autrement  décidé.  Il  a  jugé  sans  doute  quMl  suffisait 
^oir  montré  cet  ange  à  la  terre,  et  de  léguer  à  l'époux  l'unique 
agement  qu'après  la  résignation  chrétienne  puisse  ac- 
;er  une  telle  douleur,  le  soin  de  remplir,  seul  et  au  nom  de 
ouse  enlevée  à  son  amour,  la  mission  de  bienfaisance  dont 
3omplissement  en  commun  leur  eût  été  si  doux. 
Itrange,  et  pour  parler  encore  comme  Bossuet  dans  une  circons- 
)e  analogue,  lamentable  sujet  de  réflexions  (1).  Ce  nom  de 
Warocqué,  par  lequel  nous  commencions  à  peine  à  désigner 
Vallon,  le  voilà  marqué  pour  toujours  d'une  double  em- 
inte  où  semblent  se  confondre  l'idéal  de  la  joie  et  la  suprême 
>lation.  n  appelle  les  larmes  et  cependant  il  réveille  les  plus 
its  souvenirs.  Qu'il  y  a  peu  de  temps ,  grand  Dieu  !  que  nous 
ms  avec  un  si  vif  intérêt  les  détails  de  cette  réception ,  digne 
16  reine ,  faite  à  la  jeune  femme  qui  avait  d'une  reine  la 
ce  et  la  dignité  !  N'est-ce  donc  pas  hier  que  ces  splendides 
s  ont  été  célébrées?  Hélas!  il  serait  presque  littéralement 
i  de  dire  avec  le  poète  qu'autour  de  la  demeure  quasi-royale 
un  père  et  une  mère ,  inconsolables  aujourd'hui ,  confièrent 
r  fille  à  la  tendresse  d'un  époux  non  moins  inconsolable 
eux  : 

On  verrait  les  chemins  encor  tout  parfumés 

Des  fleurs  dont  sous  ses  pas  on  les  avait  semés  (2). 

f otre  compatriote  et  ami ,  M.  Daillière ,  cfoi  rend  à  M.  et  à 
*  Vallon  en  respectueux  attachement  ce  qu'ils  lui  accor- 
it  en  flatteuse  estime,  a  bien  délicatement  exprimé,  dans 
IX  petites  pièces  de  vers  improvisées,  la  part  profonde  qu'il 
>rise  d'abord  à  leur  joie  et  qu'il  prend  maintenant  à  leur 
er  chagrin.  Ces  deux  récentes  productions,  où  respire  la  sén- 
ilité la  plus  vraie ,  n'étaient  pas  destinées  à  l'impression  ; 
iteur  a  bien  voulu  néanmoins  autoriser  la  Bet^ue  à  les  pu- 
;r,  <K  non  certes,  a-t-il  très  bien  dit  dans  une  lettre  que  nous 
vons  reçue  de  lui  à  ce  sujet;  non  certes  par  un  mes(|uin  mou-' 

l)  Or.  fun.  de  la  duchesse  d'Orléans, 
l)  Racine,  Iphigénie, 
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Y)  vement  d'amour- propre  d'auteur,  mais  parce  que  c'est  un 
»  moyen  de  jeter  comme  une  fleur  d'Anjou  sur  cette  tombe  si 
»  prématurément  ouverte.  r>  Nous  sommes  heureux  de  profiter 
de  cette  communication ,  et  nous  avons  la  certitude  que  nos  lec- 
teurs nous  sauront  gré  de  les  y  faire  participer. 
Voici  d'abord  le  chant  nuptial  : 


A  Mile  LOUISE  V-. 


1. 


L*amour  l'arrache  à  Taile  maternelle .... 
Là-bas  pour  toi  luit  un  soleil  si  beau , 
Pars  !  —  Mais  reviens  ainsi  que  Thirondelle , 
Reviens,  joyeuse,  au  lieu  de  ton  berceau  ! 


IL 


Tout  te  sourit  sous  la  splendide  tente 
Où  l'hyménée  arbore  tes  couleurs... 

—  D'un  jeune  époux  comble  la  douce  attente , 
El  va  l'asseoir  sur  un  trône  de  fleurs  ! 

Déjà  pour  toi  s'élancent  du  rivage 

Des  cris  touchants  de  bonheur  et  d'amour. . . 

—  Pourquoi  faut-il  que  parfois  un  nuage 
Mêle  un  peu  d'ombre  à  l'éclat  d'un  beau  jour?. 

Pourquoi  faut-il  qu'au  milieu  de  la  fêle 
Un  mot  d'Adieu  traverse  vos  plaisirs  ; 
Que  ton  bandeau ,  charmante  et  blonde  tète , 
D'un  cœur  de  mère  éveille  les  soupirs?... 

Bien  que  ce  soit  vers  les  rives  prochaines  (1), 
Radieux  couple  au  limpide  regard , 
Que  vous  portiez  la  plus  douce  des  chaînes , 
Deux  nobles  cœurs  saignent  à  ce  départ  ! 

(1)  La  Fontaine  :  Les  deux  pigeons. 
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L'âme  trop  pleine ,  il  s^ëcbappe  une  larme 
Qu'en  souriant  Tamour  vient  essuyer... 
—  Au  jeune  époux  désormais  tout  le  charme 
Qu'ils  te  devaient ,  ange  de  leur  foyer  ! 

Heureux  voyage  à  ta  voile  légère  ! 
Mais  de  nos  bords  garde  le  souvenir 
Quand  du  bonheur  l'étoile  messagère 
Pour  toi  rayonne  au  ciel  de  l'avenir  ! 

L'amour  t'arrache  à  l'aile  maternelle... 
Sous  le  ciel  bleu  luit  un  soleil  si  beau, 
Pars  I  —  Mais  reviens  ainsi  que  l'hirondelle , 
Reviens ,  joyeuse ,  au  lieu  de  ton  berceau  ! 


m. 


Va ,  fière  épouse ,  âme  bonne  et  sereine , 
Digne  de  ceux  qui  t'ont  donné  le  jour  ; 
Tu  méritais  ta  fortune  de  reine , 
Un  cœur  de  roi  méritait  ton  amour  ! 


Gloire  à  celui  qui  te  rêva  pour  femme  ! 
Par  un  tel  choix  se  révèle  un  cœur  d'or... 
Il  peut  se  dire^  et  du  fond  de  son  âme  : 
«  De  tant  de  biens  voilà  le  vrai  trésor  I  • 


IV. 


Nous  te  devrons  peut-être  une  conquête... 

—  Par  tant  de  grâce  enchainé  pour  jamais , 
Le  Belge  t'aime,  il  t'admire,  il  te  fête... 

—  Autant  de  cœurs  pour  l'Empire  français  ! 

Quitte  nos  bords  et  vole  où  Dieu  t'appelle , 
Sous  le  ciel  bleu  luit  un«soleil  si  beau , 
Pars  !  —  Mais  reviens  ainsi  que  l'hirondelle, 
Reviens ,  joyeuse ,  au  lieu  de  ton  berceau  ! 
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Et  maintenant  voici  les  quelques  mots  arrachés  au  poète  par 
un  sentiment  qui  n'a  pas  besoin  de  développement  pour  être 
partagé  : 


A  M.  ET  A  Mme  V"\ 


C*esl  vous  qui  m'apprenez,  tendre  et  désolé  père. 
Que  de  votre  bonheur  le  ciel  était  jaloux,... 
Que  votre  ange  n'est  plus,...  que  son  regard  si  doux 
N'est  plus  qu'un  souvenir  pour  l'amour  d'une  mère 

El  la  tendresse  d'un  époux... 
Quand  son  dernier  adieu  fait  ployer  vos  genoux, 
Je  ne  puis,  nobles  cœurs,  que  prier  et  me  taire 

Et  pleurer  avec  vous  ! 


Le  rapprochement  de  ces  deux  morceaux  forme  un  contraste 
déchirant.  Que  les  nobles  cœurs  qui  saignent  loin  de  nous  dai- 
gnent nous  pardonner  de  l'avoir  fait  passer  du  secret  de  leur 
intime  douleur  au  grand  jour  de  la  sympathie  publique.  Nous 
usons  croire  que  notre  indiscrétion  porte  avec  elle  son  excuse.  Il 
nous  a  semblé  qu'il  appartenait  à  notre  Revue  de  recueillir  et  de 
conserver  ces  vers,  non  pas  seulement  co/wme  une  fleur  d* Anjou^ 
déposée  d'abord  sur  une  corbeille  de  mariage,  puis  transportée 
de  là  sur  une  urne  funéraire,  mais  plus  encore  comme  un  pieux 
monument  que  le  respect  et  la  reconnaissance  de  notre  pays 
devaient  fixer  sur  le  sol  angevin. 


J.    SORIN. 


CHRONIQUE 


La  translation  de  l'Hôtel -Dieu  dans  Tenclos  de  Sainte -Marie 
occupe  toujours  vivement  Topinion  publique.  Nous  avons  déjà 
^lanifestë  dans  la  Bévue  (décembre  1860)  l'impression  doulou- 
reuse que  nous  cause  l'abandon  prochain  de  l'admirable  salle 
élevée  par  Henri  H  en  l'honneur  de  l'humanité  souffrante,  de  cet 
isile  grandiose  et  vénéré,  unique  peut-être  en  France,  et  qui  s'est 
ouvert  pour  tant  de  générations  de  malheureux.  Cependant  nous 
levons  reconnaître  que  si  plusieurs  des  objections  trop  tardives 
présentées  par  les  adversaires  de  cette  mesure  sont  sérieuses,  elles 
int  été  discutées  mûrement  par  les  administrateurs  de  nos  hospi- 
',es  dont  la  constante  sollicitude  et  le  dévouement  éclairé  à  leur 
nission  bienfaisante,  sont  au-dessus  de  tout  éloge.  Ils  s'étaient 
l'abord  arrêtés  à  la  pensée  d'ériger,  sur  le  nouveau  quai ,  les  bâti- 
nents  indispensables,  de  l'hôpital  militaire  et  d'améliorer  le  reste 
la  service.  Cette  transaction  entre  le  respect  du  passé  et  les  exi- 
gences de  la  science  moderne,  aurait,  nous  le  pensons  du  moins, 
concilié  bien  des  esprits  ;  mais  avant  de  prendre  une  décision  qui 
semblait  satisfaisante ^  on  a  dû  consulter  les  hommes  de  l'art,  et 
.ous  les  professeurs  de  notre  Ecole  de  médecine  ont  adhéré  à  un 
rapport  approfondi  de  M.  le  docteur  Daviers  qui  concluait  à  l'im- 
possibilité d'une  installation  conforme  aux  lois  de  l'hygiène  sur  le 
;errain  de  l'Hôtel-Dieu.  Nous  devons  ajouter  que  dans  toutes  les 
éventualités,  rAdnûnistration  des  Hospices  avait,  avant  toute  réso- 
ution ,  assuré  la  conservation  de  la  grande  salle  et  de  la  chapelle. 
Bn  les  cédant  à  la  ville  ,  celle-ci  s'engage  à  les  entretenir  avec  sol- 
licitude ,  à  les  dégager  des  masures  qui  les  avoisinent  et  qui  se- 
raient transformées  en  une  promenade  publique. 

En  présence  de  conseils  si  formels  émanés  d'une  autorité  si 
compétente,  les  derniers  scrupules  des  membres  de  la  commission 
administrative  ont  dû  disparaître.  Le  Conseil  municipal,  consulté 
^  son  tour^  à  la  suite  de  plusieurs  discussions,  s'est  prononcé 
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dans  le  même  sens.  C'est  pourquoi,  apnVs  un  dernier  examen  de 
cetle  question,  si  gnivo  que,  l'on  ne  peut  se  livrer  à  son  étude  avec 
trop  d'application,  qn.md  viendra  la  décision  suprême,  on  pourra 
avancer  sans  crainte  de  contradiction,  qu'il  était  impossible  de  la 
résoudre  avec  plus  de  lumières  et  de  conscience. 

—  En  ce  moment,  toute  la  France  catholique,  tons  les  admira- 
teurs du  premier  orateur  chrétien  du  xix*'  siècle ,  de  ce  génie  vrai- 
ment libéral  qui  a  tant  contribué  à  ranimer  l'euthousiasme  et  la 
foi  dans  nos  générations  nouvelles,  tous  les  cœurs  généreux,  tous 
ceux  qui  sont  épris  du  saint  amour  des  lettres  purifiées  par  la  reli- 
gion ,  attendent  avec  anxiété  des  nouvelles  de  Sorrèze  où  le 
P.  Lacordaire  adresse  ses  adieux  à  ses  disciples  bien-aimés.  Parmi 
eux,  celui  auquel  il  a  confié  la  plus  haute  mission,  celle  de  conti- 
nuer la  direction  de  la  renaissance  de  1  ordre  de  Saint-Dominique, 
est  un  de  nos  compatriotes  ,  le  P.  Saudreau  ,  dont  la  famille 
habite  Saint-Lambert-du-Lattay,  et  qui  fut  vicaire  de  la  Trinité, 
puis  aumônier  de  l'Ecole  d'arts  et  métiers. 

Les  missions  du  P.  Saudreau,  infatigables  malgré  la  faiblesse  de 
sa  santé,  ont  fait  ressortir  surtout  l'ardeur  de  sa  piété  et  Pélo- 
quence  sympathique  de  sa  parole.  L'inimitable  maître  ne  pouvait 
remettre  à  de  plus  dignes  mains  son  héritage  spirituel. 

—  M.  Léon  Rohard,  de  Trélazé ,  pensionnaire  arohitecie  de 
notre  département ,  vient  de  remporter  dans  un  concours  de  pre- 
mière classse  à  l'Ecole  impériale  des  beaux-arts,  une  première 
médaille.  Le  sujet  était  un  enty^epôt  général  des  douanes. 

Déjà,  le  6  septembre  dernier,  le  même  jury  lui  décernait  une 
seconde  médaille  sur  une  esquisse  de  Politique  Musée. 

Ces  deux  nouvelles  récompenses,  venant  s'ajouter  à  la  deuxième 
médaille  obtenue  antérieurement  sur  Un  Musée  bibliothèque ,  pour 
un  chef-lieu  de  département,  placent  le  jeune  Rohard  dans  les 
premiers  rangs  de  l'Ecole. 

Ces  succès  prouvent  combien  notre  jeune  compatriote  est  digne 
de  l'intérêt  que  lui  porte  le  Conseil  général,  et  ils  peuvent  faire 
naître  les  plus  hautes  espérances. 


MONTREUIL-BELLAY 


MAINE-ET-LOIRE  (1). 


Car«  que  leur  sert-il  d'avoir  de  grandes  et  magnifiques 
maisons,  puisque  leur  condition  les  resserre  et  recoigne 
le  plus  souvent  en  des  petits  trous  et  cbambrelles, 
pratiquées  dans  le  palais  des  roys. 

La  Fortune  de  la  Cour,  livre  1 ,  page  52. 


M. 

fil. 

co 


ourd'hui  le  château  de  Montreuil- Bellay  appartient  à 
ivelol,   de  Saumur.   Son  père  paraît  l'avoir  acquis  de 
vigustin  Glaçon,  négociant  à  Angers,  auquel  il  fut  adjugé, 
e  domaine  nationa)  et  au  prix  de  74,699  livres  le  6  ther- 


^^^^i:"  an  IV  (24  juillet  1796).  Depuis  le  commencement  du 
,        ^^^cle  jusqu'à  la  Révolution  française,  la  forteresse  féodale, 
*^*     Itf.  de  Wismes  a  représenté  la  partie  la  plus  importante 


.,^    ^"  Ozxe  la  plus  pittoresque,  avait  été  possédée  par  des  familles 

^*ï"es  entre  toutes  celles  du  royanme  de  France  :  les  Berlay, 

.  ^^t:    l'année  1030;  les  Melun,  vers  1220;  les  Harcourt,  en 

^  5  les  Longue  ville ,  en  1488  ;  le  maréchal  de  la  Meilleraye  et 

„_        ^^.  veilve  les  Cossé-Brissac,  sous  Louis  XIV  et  Louis  XV; 

^^^^^irnier  lieu  les  la  Trémoille,  vers  1760.  Les  trois  premières 

*"     'US  qui  succédèrent  aux  Berlay  avaient  eu  Montreuil  par  le 

de  leur  aîné  avec  l'héritière  de  la  maison  précédente, 


n^^  ^^ous  avoDS  lu  celle  notice  sur  Monlreuil-Bellay  avec  un  intérêt  tel  que 

n^l^        ^>rons  cru  avoir  le  droit  de  remprunlcr  à  la  livraison  qui  vient  de  ler- 

^*    la  belle  publicatipii  de  M.  de  Wismes  sur  V Anjou  et  le  Maine, 

IV.  9 
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tombée  en  quenouille.  Il  a  appartenu  aux  autres  en  vertu  d'ac- 
quisitions. 

Nous  n'entreprf^ndrons  [)as  (Je  faire  Thistoire  de  cette  localité, 
qui  exigerait  plus  d'un  volume,  ni  même  de  donner  la  liste  de 
tous  ses  s«.Mgneurs,  li([uelle  tiemlrait  plus  d'espace  qu'd  ne  serait 
raisonnable  d'en  demander  à  ce  recut-il.  Sauf  la  première,  les 
familles  cjue  nous  avons  nommées  ont  donné  lieu  chacune  à  de 
vastes  compilations,  tant  imprimées  qu'inédites.  Elles  occupent 
dans  les  annales  de  notre  pays,  comme  dans  l'histoire  des  grands 
officiers  de  la  couronne,  une  place  si  importante  qu'il  suffira  d*y 
renvoyer  le  lecteur.  Quant  aux  lîerlay,  leur  généalogie  n'a  ja- 
mais été  dressée  d'une  manière  satisfaisante,  car  il  ne  faut  ajou- 
ter aucune  foi  au  travail  du  Loudunois  Trinquant ,  ni  à  la 
prétention  de  la  maison  du  Bellay  de  descendre  des  premiers 
seigneurs  de  Montreuil.  Des  documents  authentiques,  aussi  bien 
que  la  différence  des  armoiries  (1),  nous  autorisent  à  dire,  con- 
trairement à  ce  qu'ont  écrit  et  ré[)été  bien  des  auteurs  anciens  et 
modernes  :  il  n'y  a  aucun  rapport  de  fandlle  entre  les  personna- 
ges très-remarquables,  du  reste,  dont  l'aïeul  Hugues  du  Bellay, 
chevalier,  Iltifjo  de  Bellaio^  miles j  portait,  dès  l'année  1270,  le 
nom  d'une  petite  terre  située  au  nord  de  Saumur,  et  les  puis- 
sants barons  angevins  descendants  des  barons  de  Montreuil. 
C'est  encore  par  un  examen  minutieux  des  chroniques  et  chartes 
les  plus  anciennes,  que  nous  donnons  la  série  des  principaux 
membres  de  cette  lignée ,  comme  nous  l'avons  fait  pour  les 
seigneurs  du  Plessis-Macé. 

Berlay  de  Montreuil,  premier  du  nom,  ou  le  vieux,  Senior  y 
avait  eu  pour  père  un  autre  Berlay,  de  haut  rang  et  de  grand 
mérite,  puisque  Gelduin^  lieutenant  du  comte  de  Blois  à  Sau- 
mur, le  rival  très  redouté  de  Foulque  Nerra,  comte  d'Anjou, 
lui  fit  épouser  sa  sœur.  Après  que  Foulque,  autant  par  la  ruse 
que  par  les  armes,  se  fut  emparé  du  Saumurois,  Berlay  se  rallia 
à  sa  fortune,  peut-être  par  attachement  au  beau  pays  dans  le- 

(1)  Les  Berlay  portaient  d'azur  à  la  croix  d' argent  ancrée  et  tréflée  aux 
extrémités ,  et  les  du  Bellay  d'argent  à  la  bande  de  fusées  accostées  et  aceolUes 
de  gueules,  accompagnée  de  six  fleurs  de  lys  d'azur  en  orle. 
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quel  il  avait  toujours  vécu.  Il  devint  même  vassal  du  comte 
angevin  en  recevant,  à  titre  de  fief  héréditaire ,  le  château  nou- 
vellement construit  pour  dominer  le  cours  du  Thouet,  à  l'entrée 
de  cette  rivière  eu  Anjou,  et  servir  ainsi  de  barrière  contre  les 
attaques  du  duc  d'Aquitaine  et  de  son  feudataire  le  plus  redou- 
table, le  vicomte  de  Thouars.  Ce  château  s'élevait  près  des  rui- 
nes d'un  petit  monastère,  monasteriolum ,  inhabité  depuis  la 
dispersion  ou  le  massacre  de  ses  religieux,  probablement  lors- 
que les  hommes  du  Nord  répandirent  la  terreur  et  la  désolation 
dans  le  bassin  de  la  Loire.  La  préexistence  d'établissements  du 
même  genre  avait  déjà  fait  donner  à  divers  lieux  la  dénomina- 
tion de  Montreuil.  Pour  les  distinguer,  on  employa  dès  lors  le 
nom  de  leur  propriétaire  ;  ainsi  :  Montreuil-Berlay,  puis  Mon- 
treuil-Bellay,  comme  Montreuil-Belfroy,  en  Anjou  ;  Montreuil- 
le-Henry,  dans  le  Maine;  Montreuil-Bonnin,  en  Poitou,  etc.,  etc. 
Berlay  mourut  jeune,  sans  doute  à  la  guerre  ou  par  suite  des 
blessures  qu'il  y  avait  reçues.  La  beauté  de  sa  veuve,  Grécie, 
excita  la  passion  du  comte  Geoffroy  Martel,  fils  de  Foulques 
Nerra.  Il  la  prit  pour  femme,  puis,  soit  inconstance,  soit  parce 
qu'il  n'en  avait  pas  d'enfant,  il  la  renvoya  de  son  palais,  mais 
pour  l'y  ramener  comme  son  épouse,  titre  qu'elle  conserva  tout 
le  reste  de  sa  vie,  à  l'exclusion  des  autres  dames  qui  avaient 
porté  après  elle  le  titre  de  comtesse  d'Anjou  (1). 

Du  mariage  de  Grécie  avec  Berlay  I",  étaient  nés  deux  fils  et 
une  fille.  Giraud  I",  guerrier  intrépide,  ne  fournit  qu'une  courte 
^^rrière,  laissant  à  sa  femme,  Adeline,  deux  enfants,  dont  un  fils. 
Pendant  la  minorité  de  celui-ci,  la  baronnie  de  Montreuil  fut 
g'ouvernée  par  son  oncle  Rainaud,  d'abord  trésorier  de  Saint- 
If  artin  de  Tours,  puis  archevêque  de  Rheims.  Berlay  II,  ou  le 

f  ^)  Le  cartulaire  du  Ronceray,  qui  nous  en  a  conservé  la  liste,  parle  avec 
^  Juste  ^éviSrilé  des  nombreux  divorces  de  Geoffroy  Martel  :  Hildegarde, 
if^tesse  d*Anjou,  veuve  de  Foulque  Nerra,  avait  donné  un  clos  de  vigne  à 
13e  du  Ronceray.  Geoffroy  Martel,  son  fils,  non-seulement  ne  voulut  pas 
iv  ces  vignes  à  Tabbaye  ;  $ed  suis  tas  coticubinis  poiiusquam  uxwibM 
»  ^  j  Agneti  primo ,  deinde  Grécie ,  postea  Adèle,  comitis  Odonis  plie ,  item 
Grécie,  postremo  Adelaidi  Theutonice  (Cartulaire  du  Ronceray,  rôle  3«, 
33). 
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jeune,  Jioîior,  épousa  une  dame  dont  la  famille  n'est  pas  plus 
indu|uée  par  les  ehnrles  que  celle  des  autres  femmes  des  sei- 
gneurs de  Monlreuil.  A|)j)elée  Aiguës,  elle  est  mieux  connue 
sous  hi  surnom  de  TOrgueilIcuse,  Orgollosa.  (Jiraud  II,  leur  fils, 
est  le  plus  célèbre  des  nuMuhres  de  celle  maison.  Les  prétentions 
exorbitantes  élevées  par  lui  conln*  les  moines  d'un  petit  prieuré 
que  Tabbaye  de  Saint-Aubin  d'Angers  possédait  à  Mérou,  près 
Montreuil,  fournirent  au  comte  (TAnjou,  Geoffroy  Plantagenet, 
un  prétexte  pour  abaisser  le  feudalaire  aussi  orgueilleux  du  chef 
de  sa   mère,  ([ue  [»uissant  conmie  fils   de   Berlay   II.    Assiégé 
dans  son  cluiteau  avf'c  les  ressources  et  les  moyens  qu'offrait 
alors  Tart  de  la  guerre,  il  succond>a  après  une  mémorable  résis- 
tance, dont  on  peut  lire  les  détails  dans  les  historiens  du  xii*  siè- 
cle. Ce  siège  dura  jdus  d'unr;  année,  en  1150  et  1151.  Le  suze- 
rain vaintjueur  ne  se  borna  pas  à  livrer  aux  flammes  les  chartes 
que  Giraud  s'était  violemment  fait  délivrer  par  les  moines,  pour 
autoriser  ses  prétentions.  Irrité  de  sa  longue  résistance,  le  comte 
d'Anjou  accabla  son  ]»risonnier  d'bumiliations,  le  chargea  de 
chaînes  et  le  plongea  dans  un  cachot  pour  l'y  laisser  mourir. 
L'intervention  du  roi  de  France,  Louis  le  Jeune,  la  grande  voix 
de  saint  Bernard,  purent  seules  faire  rendre  à  Giraud  Berlay  et 
la  liberté  et  ses  domaines.  Il  survécut  peu  d'années  à  sa  déh- 
vrance,  et  succomba  vers  1155  ,  ayant  eu  de  sa  femme,  Ada, 
quatre  fils  et  deux  filles.  Berlay  III  eut  deux  fils  de  dame  Cathe- 
rine. Le  plus  jeune  reçut  en  partage  la  seigneurie  de  Gennes, 
qui,  plus  tard,  faute  de  descendants  màb's,  est  revenue  à  la 
branche  aînée.  Giraud  III  et  sa  femme  Mahaut^  ou  Malhilde, 
n'eurent  que  des  filles.  Suivant  la  coutume  d'Anjou,  Agnès, 
l'aînée,  recueillit  toute  leur  succession,  comme  l'aurait  fait  un 
fils.  Elle  a  été  mariée  trois  fois  :  vers  1215,  à  Guillaume,  vicomte 
de  Melun;  à  Galeran  d'Ivry,  en  1222,  et  à  Etienne  de  Sancerre, 
eu  1235.  Adam  III  de  Melun,  né  du  premier  mariage,  devint 
ainsi  baron  de  Montreuil-Bellay,  et  il  habita  fréquemment  son 
château   angevin.    Le  dernier  de   ses  héritiers   mâles,   Guil- 
laume IV^,  vicomte  de  Melun  et  comte  de  Tancarville,  a  recons- 
truit les  fortifications  de  Montreuil,  en  1412  et  1413. 
Les  Harcourt,  qui  y  ont  séjourné  le  plus  constamment,  sont 
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»  fondateurs  de  l'hôpital,  ainsi  que  de  l'église  collégiale  servant 
jjourd*bui  de  paroisse,  en  remplacement  de  celle  de  Saint- 
ierre  abandonnée  ou  détruite  après  la  Révolution  française. 
38  ruines,  situées  derrière  le  château,  offraient  encore  il  y  a  peu 
années  de  curieux  fragments  d'architecture  et  des  parties 
une  peinture  murale  représentant  le  Jugement  dernier.  Sous 
domination  des  Longueville,  descendants  de  François  de  Du- 
)is ,  fils  du  célèbre  Bâtard  d'Orléans,  et  de  Marie  de  Harcourt, 
3ur  de  Guillaume  IV%  Monlreuil-Bellay  vit  rarement  et  à  de 
urts  intervalles,  ses  très-hauts  et  très-puissants  seigneurs. 
Il  ne  fut  guère  qu'un  lieu  de  passage  et  une  résidence  d'été, 
rtout  un  refuge  contre  les  vicissitudes  de  la  cour  ou  même  un 
îu  d'exil,  notamment,  en  1653,  pour  l'héroïne  de  la  Fronde, 
sœur  dn  grand  Condé,  la  femme  du  duc  de  Longuevillle.  Les 
énements  qui  motivèrent  l'habitation  par  la  belle  et  alors  très 
ondaine  Anne-Geneviève  de  Bourbon,  dans  la  ville  et  le  châ- 
lu  d'un  époux  fort  peu  adoré ,  sont  trop  connus,  par  les  mé- 
oires  du  temps  et  par  les  beaux  écrits  de  M.  Victor  Cousin, 
»ur  que  nous  nous  y  arrêtions. 

Il  serait  trop  long  aussi  de  relater  le  rôle  qu'a  joué  Montreuil 
Ddant  la  lutte  des  rois  de  France  contre  ceux  d'Angleterre,  du 
u*  siècle  au  milieu  du  xv%  ou  même  durant  les  guerres  de  re- 
;ion.  Celles-ci  curent  notamment  pour  résultat  la  ruine  de  ses 
incipaux  établissements  religieux.  Après  les  capitales  du  Haut 
du  Bas-Anjou,  Montreuil  était  l'une  des  principales  places 
rtes  du  pays.  Son  arsenal  était  compté  parmi  les  plus  riches  de 
France.  En  1615,  il  suffit  à  armer  trois  ou  quatre  régiments 
s  troupes  royales  qui  se  rendaient  en  Guyenue,  lors  du  ma- 
ige  de  Louis  XllI  avec  Anne  d'Autriche.  Cinq  ans  plus  tard, 
prince  coucha  au  château  de  Mon  treuil-Bellay,  lorsqu'après 
réconciliation  avec  Marie  de  Médicis,  sa  mère,  il  partit  de 
issac  pour  aller  en  Poitou.  Avant  lui  d'autres  souverains  s'é- 
ent  arrêtés  dans  l'antique  et  somptueuse  demeure  des  Berlay, 
s  Melun  et  des  Harcourt  :  Louis  VHI  en  1224;  puis  Char- 
►  VII  en  1437,  et  Charles  VIII  en  1488  et  1490,  qui  y  avaient 
idé  et  confirmé  un  corps  de  ville.  Les  séjours  fréquents  et 
olongés  qu'y  a  faits  Louis  XI,  le  plus  voyageur  de  uos  rois, 
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sont  (lus  surtout  au  voisinage  de  Tune  des  églises  dont  la  pa- 
tronne était  de  sa  part  Tobjet  d'une  grande  dévotion,  et  en 
l'honneur  de  laquelle  il  fonda  la  riche  colléuiale  du  Puy-Notre- 
Dame.  Plusieurs  de  ses  lettres  sont  datées  de  Montreuil;  <i'autres 
y  donnent  rendez-vous  à  ses  principaux  ministres  ou  olFiciers 

Les  aveux  rendus  par  les  seigneurs  de  Montreuil-Bellay  au 
roi,  à  cause  de  son  château  de  Saumur,  constatent  que  si, 
d'après  Tordre  féodal,  ils  occupaient  le  second  rang  dans  la  [)ro- 
vince,  leur  fief  avait  plus  d'imi)ortance  que  la  première  baron- 
uie  de  T Anjou,  celle  de  Oaon.  L  n  de  ces  aveux  les  plus  anciens, 
celui  de  Guillaume  IV  de  Ilarcourt,  comte  de  Tancarville,  énu- 
mère,  dans  le  bon  vieux  style  du  xv''  siècle,  et  les  droits  consi- 
dérables et  les  vastes  dépendances  de  ce  fief.  Il  ne  lui  était  pas 
dû  moins  de  129  hommages,  dont  76  liges  et  53  simples.  Le 
baron  de  Montreuil ,  outre  ses  possessions  angevines,  était  aussi 
co-seigneur  avec  le  vicomte,  depuis  duc  de  Thouars ,  de  huit  ou 
dix  paroisses  formant  de  ce  côté  la  Marche  commune  de  l'Anjou 
et  du  Poitou.  Quatre  de  ses  vassaux  les  plus  voisins  de  Mon- 
treuil portaient  le  titre  de  chevaliers  du  baron.  Lors  de  son  dé- 
cès, de  celui  de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  ils  transportaient 
sur  leurs  épaules  le  corps  du  défunt  de  la  chambre  mortuaire  à 
Féglise  où  il  était  inhumé.  Ce  service  féodal  donnait  aux  susdits 
chevaliers  le  droit  d'être  enterrés  dans  le  même  endroit  que  leurs 
suzerains.  —  La  première  arrivée  de  la  dame  de  Montreuil  dans 
le  château  de  son  époux  donnait  lieu,  d'après  l'aveu  susdit,  à  un 
service  et  à  une  redevance  indiqués  en  ces  termes  :  «  Et  quand 
»  la  dame  de  Monstereul  vient  premièrement  au  chastel  dudit 
»  lieu,  ledit  seigneur  de  Chourses  (Jean  de  la  Beraudière,  che- 
»  valier)  est  tenu  de  la  descendre  de  son  chariot  ou  de  dessus  sa 
»  hacquenée  ou  cheval,  et  luy  faire  porter  un  plein  sac  de 
y)  mousse  es  privées  de  sa  chambre.  » 

Un  autre  usage  assez  singulier,  et  qui  par  cela  seul  remonte 
à  une  date  très  reculée,  consistait  dans  la  Satisfaction  de  PAbbé, 
plus  connue  sous  le  nom  de  Cérémonie  de  l'Abbé  dans  l'Eau. 
Pour  la  réparation  de  certains  torts,  le  seigneur  baron  dudit 
Montreuil-Bellay  «  étoit  en  droit  et  possession  immémoriale,  dès 
»  Tan  1522,  de  faire  exécuter  certaine  cérémonie,  consistant 
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»  à  faire  jeter  dans  l'eau ,  le  jour  et  fèt^  de  la  Pentecôte  de  cha- 
»  cune  année  y  un  homme  appelé  Abbé^  assis  à  contre-sens  sur 
»  un  àne^  conduit  par  toute  la  ville  par  quatre  hommes,  appelés 
D  officiers  dudit  abbé,  précédé  du  sergent  général  et  du  tambour 
»  de  ville,  le  tout  avec  [)roclamalion  de  par  Monseigneur  le  ba- 
»  ron  !  etc. ,  etc.  »  Dans  l'origine  c'était  l'abbé  de  Saint-Nicolas 
d'Angers,  ou  le  prieur  de  Saint-Pierre,  qui  faisait  en  personne 
cette  sorte  d'amende  honorable,  en  expiation  de  violences  com- 
mises sur  le  domaine  du  baron  de  Montreuil,  notamment  par  la 
rupture  des  chaussées  du  Thouet.  Le  duc  de  la  Trémoille  abolit, 
le  3  novembre  1767,  la  Satisfaction  de  l'abbé. 

L'établissement  de  cette  cérémonie  ne  doit  pas  faire  regarder 
les  barons  de  Montreuil  comme  enneuiis,  de  père  en  tils,  et  de 
Dieu  et  de  l'Eglise.  Aucune  famille  de  l'Anjou  n'a  été  plus  gé- 
néreuse envers  les  ordres  religieux,  tant  réguliers  que  séculiers, 
comme  aussi  aucune  seigneurie  de  la  province  ne  contenait  au- 
tant de  prieurés  et  même  d'abbayes.  Un  des  principaux  histo- 
riens de  l'Anjou,  le  bénédictin  Roger,  l'établit  en  ces  termes 
dans  un  fragment  inédit  de  son  travail  sur  les  grandes  maisons 
de  la  province  : 

«  La  baronnie  de  Montreuil  vaut  encore  à  présent  19,000  li- 
»  vres  de  rente  et  est  affermée  à  cette  somme,  ce  qui  semblera 
»  prodigieux  si  on  veut  considérer  que  les  seigneurs  ont  fait 
»  pour  plus  de  30,000  livres  de  fondations,  ce  qui  rendroit  cette 
»  terre  merveilleusement  belle  si  ce  revenu  n'en  avoit  pas  été 
)»  démembré.  Gomme  le  roi  donne  à  présent  toutes  les  abbayes 
•  de  son  royaume ,  le  seigneur  de  Montreuil-Bellay  ne  présente 
»  point  les  trois  abbayes  d'Asnière?,  Ferrières  et  Brignon,  quoi- 
»  qu'il  en  soit  fondateur,  ni  les  bénéfices  dépendant  d'icelles;  il 
»  en  a  seulement  les  hommages,  reconnoissances  et  aveux.  Il  ne 
»  présente  point  non  plus  le  prieuré  de  Montreuil-Bellay,  c'est 
)>  l'abbé  de  Saint-Nicolas  ;  mais  le  prieur  de  Montreuil  lui  fait 
»  les  hommages  et  reconnoissances,  et  a  un  très  beau  fief  à  cause 
A  duquel  il  est  son  homme.  Les  religieux  et  prieur  du  Breil- 
^  Bellay  lui  rendent  aussi  aveu ,  et  doivent  plusieurs  reconnois- 
K»  sauces  comme  à  leur  seigneur  fondateur.  Il  donne  le  prieuré 
»  de  Penreux,  et  l'abbé  de  Saint-Florent  celui  de  Fosse-Bellay, 
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»  desquels  deux  derniers  prieurés ^  qui  sont  simples,  il  est  en- 
»  core  fondateur.  Il  présente  toutes  les  chanoinies  de  la  chapelle 
»  de  son  château,  qui  valent  200  à  300  livres  de  rente  chacune 
»  et  sont  treize  en  nombre,  et  le  doyenné  qui  vaut  environ 
»  500  livres.  » 

Les  titres  féodaux  de  cette  baronnie  garnissent  presque  en 
entier  l'une  des  étagères  des  arcbiveâ  de  Maine  et  Loire.  Ils  pro- 
viennent de  la  confiscation  faite ,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  sur 
Jean-Bretagne  Godefroy  de  laTrémoille,  duc  dudit  lieu  et  de 
Thouars,  prince  de  Tarenle  et  de  Talmont,  comte  de  La- 
val, etc.,  etc.  D'autres  pièces  étaient  cependant  conservées  à 
Thouars,  et  quelques-unes  ont  survécu  au  pillage  du  chartrier, 
recueilli  depuis  quelques  années  dans  le  jchâteau  de  Serrant. 
Nous  y  avons  notamment  découvert  des  descriptions  de  la  ville 
de  Montreuil-Bellay  et  de  son  château,  et  nous  imprimons  cha- 
cun de  ces  documents  dans  son  entier  à  la  suite  de  notre  notice, 
dont  ils  forment  le  principal  mérite.  Par  leurs  détails  histori- 
ques, statistiques  et  topographiques,  ils  offriront  de  Tintérêt 
non-seulement  aux  personnes  qui  connaissent  déjà  Montreuil , 
mais  encore  à  celles  ({ui ,  ne  l'ayant  pas  encore  visité,  se  décide- 
ront peut-être  à  faire ,  d'après  leur  lecture ,  un  très  court  et  très 
facile  voyage  d'où  elles  rapporteront  les  plus  agréables  souve- 
nirs. Depuis  la  fin  du  xvin'  siècle ,  en  effet ,  et  à  part  son 
pont,  cette  localité  n'a  guère  changé  d'aspect.  Aujourd'hui  sim- 
ple chef-lieu  d'une  circonscription  cantonnale,  formée  de  qua 
torze  communes,  on  n'y  voit  plus,  à  beaucoup  près,  le  mèm< 
luxe,  le  même  mouvement  que  lors  de  la  réunion  du  nombre 
personnel  d'une  élection  et  d'une  baronnie  composée  de  cin 
quante-sept  paroisses;  mais  Montreuil-Bellay  est  toujours  la  plu 
jolie  et  la  plus  curieuse  des  villes  que  baigne  la  charmant^^ 
rivière  du  Thouet. 

DESCRn>TION  DE   LA  VUXE  DE  MONTREUU.-BELLAY. 

a  Montreuil-Bellay  est  dans  le  diocèse  de  Poitiers,  provino^^^ 
»  du  Haut-Anjou ,  gouvernement  de  Saumur,  à  trois  lieaes  dj 
))  cette  ville  et  de  la  Loire,  qui  sont  à  l'orient,  à  quatre  lieues 


MONTREUIL-BELLAY.  137 

r>  Loudun^  qui  est  au  midi,  aussi  à  quatre  lieues  de  Thouars, 
fi>  qui  est  au  couchant,  à  deux  lieues  de  Doué,  qui  est  au  nord. 
^>  Le  terroir  qui  l'environne  consiste  en  vignes  principalement , 
19  terres  labourables  et  prairies.  La  ville  est  fermée  de  murs 
^  d'environ  vingt  pieds  de  hauteur,  et  fortifiée  de  tours  rondes 
9'  à  la  distance  de  trente  toises  les  unes  des  autres.  Cette  ceinture 
*>  est  assez  propre  et  peu  bréchée.  Le  château  est  à  un  des  angles 
»  de  la  ville ,  qui  seroit  carrée  sans  cette  position ,  et  son  carré 
>  seroit  d'environ  deux  cents  toises  de  diamètre,  plat  et  uni.  La 
*  rivière  du  Thouet  coule  au  pied  du  coteau  sur  lequel  l'un  et 
i' autre  sont  construits.  La  ville  peut  contenir  vingt  rues  et 
#jiiatre  places,  trois  cents  maisons,  presque  toutes  bâties  de 
erres,  dont  il  y  en  a  une  vingtaine  assez  grandes  et  bien  bâ- 
«s,  cinq  ou  six  propres  et  modernes,  le  reste  tient  du  médio^ 
^'moQ  et  de  la  pauvreté.  Ces  maisons  sont  couvertes  en  partie 
i  ^ardoises  et  de  tuiles  creuses,  et  sont  toutes  occupées. 
-^^  Les  Petits- Augustins  y  ont  une  grande  et  belle  maison, 
fc-'^ec  une  église  aussi  assez  belle.  Ces  bâtiments  sont  du  dernier 
•^iècle.  Ils  y  tiennent  trois  religieux,  que  le  système  et  la  mau- 
^"«^lise  administration  de  leurs  prédécesseurs  ont  réduits  à  cent 
^^Lius  de  rente.  II  y  a  aussi,  dans  l'enceinte  de  cette  ville,  un 
^^-^pital  de  la  fondation  de  la  maison  d'Harcourt,  anciens  sei- 
S'  neurs  de  Montreuil-Bellay.  Cet  hôpital  jouit  d'environ  1,200 
Très  de  revenu  et  contient  huit  à  dix  lits  pour  les  pauvres, 
ne  religieuse  bénédictine,  qui  s'est  associée  deux  séculières, 
régit.  Elle  se  trouve  seule  depuis  plusieurs  années ,  par  la 
-^'ainte  que  l'événement  d'un  procès,  tendant  à  chasser  les 
^bénédictines  de  cette  maison,  a  inspirée  dans  le  pays.  Il  y  a  eu 
— i-devant  quatre  ou  cinq  religieuses. 

La  paroisse,  qui  est  sous  l'invocation  de  saint  Pierre,  est 

'^  bas  de  la  ville  et  le  long  de  la  rivière.  Sa  position  est  pour 

commodité  d'un  grand  faubourg,  qui  est  de  l'autre  côté  de 

rivière.  Ce  faubourg  étoit  autrefois  plus  considérable  que  la 

lie;  il  est  présentement  peu  de  chose,  et  peut  contenir  cent 

énages.  Joignant  la  paroisse,  est  une  maison  de  Bénédictins, 

*  ^nt  l'église  est  collatérale  à  la  paroisse.  La  maison  de  ces  re- 

^eux  est  bâtie  depuis  quarante  ans.  Ils  sont  ordinairement 
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p  au  nombre  de  quatre^  et  jouissent  de  5,000  Uyres  de  rente. 
»  Au  couchant  de  la  ville  est  un  autre  faubourg,  qui  contient 
»  environ  cinquante  ménages,  moitié  logés  dans  des  souterrains 
»  et  dans  des  maisons  petites  et  médiocres.  Ce  faubourg  dépend 
»  de  la  paroisse  de  Lenay. 

1»  Il  y  a  dans  la  ville  deux  juridictions  :  celle  de  la  baronnie, 
»  à  laquelle  est  attaché  un  maître  des  eaux  et  forêts,  et  celle  de 
»  l'élection.  La  justice  seigneuriale  est  composée  d'un  sénéchal, 
»  lieutenant,  avocat,  procureur  fiscal,  greffier,  quatre  notaires, 
]f>  douze  procureurs,  un  sergent  général  et  quatre  sergents  ordi- 
»  naires.  Elle  s'étend  sur  trente-deux  paroisses,  dont  une  est  la 

V  ville  du  Puy-Notre-Dame.  Le  sénéchal  est  maître  des  eaux  et 
»  forêts,  reçu  à  la  Table  de  Marbre.  L'élection  est  composée 

V  d'un  président,  lieutenant,  deux  élus,  le  procureur  du  roy,  u 
»  greffier  et  quatre  procureurs  en  titre  d*office ,  et  a  juridictio 
»  sur  cinquante-sept  paroisses  II  y  a  un  subdélégué  et  deux  re 
»  ceveurs  des  tailles.  Les  impositions  ordinaires  de  cette  électio 
»  produisent  communément  300,000  livres.  La  ville  de  Mon 
>  treuil-Bellay,  comme  chef-lieu,  est  fixée  au  conseil  à  1,52 
»  livres  de  taille. 

»  Oiitre  les  deux  jurisdictions,  il  y  a  un  Hdtel  de  ville ,  cré 
»  par  Louis  XIII  en  personne  (1) ,  à  son  retour  de  la  Rochelle 
»  en  1622.  Le  seigneur  est  en  droit  de  nommer  les  échevin 
»  qui  sont  au  nombre  de  deux,  choisis  entre  six  sujets  que  1 
»  ville  lui  présente.  La  ville  nomme  le  procureur  syndic.  Il  y 
»  à  Montreuil  un  contrôle  des  actes  des  notaires  et  huissie 
»  dont  l'arrondissement  est  de  cinq  ou  six  paroisses.  Les  ayd 
»  et  le  sel  ressortissent  de  Saumur.  Le  premier  de  ces  deu: 
»  droits  est  exercé  par  deux  commis,  qui  ont  le  départeme 
»  d'une  douzaine  de  paroisses  et  résident  à  Mon  treuil-Bellay. 
»  sel  s'y  impose,  comme  la  taille,  par  un  rôle  fait  par  les  coU 
»  teurs;  et  les  privilégiés  sont  tenus  de  lever  une  certaine  quar 
n  tité  de  sel  au  grenier  de  Saumur,  suivant  l'ordonnance  d 
»  gabelles. 

»  Les  habitants  sont  peu  laborieux ,  et  conséquemment  pa 

(1)  Pétrineau  des  Noulis  le  fait  remonter  à  Charles  VH. 
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vres;  cependant  le  terrain  est  cultivé  et  d'un  fort  bon  produit. 
f9  La  ville  de  Saumur  fait  tout  le  commerce  du  pays,  qui  con- 
^  siste  en  vins,  bleds  et  eaux-de-vie.  Ces  denrées  se  chargent  au 
o  port  de  Montreuil-Bellay,  où  les  bateaux  de  la  Loire  arrivent 
9  pour  faire  les  enlèvements.  Autrefois  les  habitants  de  cette 
^  ville  faisoient  le  commerce,  et  la  place  de  la  vente  des  eaux- 
9  de- vie,  qui  se  tient  aujourd'hui  le  samedi  à  Saumur,  se  tenoit 
3  le  mardi  à  Montreuil-Bellay.  Cet  événement  est  arrivé  depuis 
o  soixante  ans  seulement.  Il  y  a  eu  ci-devant  des  tanneries, 
qui  réussiroient  fort  bien  par  la  quantité  des  eaux  de  la  ri- 
vière. Depuis  vingt  ans ,  il  n'y  en  a  pas  une  seule  ;  cela  vient 
de  la  pauvreté  des  habitants.  On  pense  qu'une  manufacture 
d'étoffes  réussiroit  mieux,  ce  travail  n'étant  pas  pénible.  Il  y  a 
3  beaucoup  de  l)étes  à  laine  dans  le  pays,  ce  qui  favoriseroit  cet 
3  établissement. 

»  L'air  est  très-pur,  les  fruits  de  même  qualité  que  ceux  de 
j  la  Touraine  ;  tous  les  besoins  de  la  vie  s'y  rencontrent  abon- 
damment, en  sorte  que  la  vie  aisée  peut  contribuer  beau- 
coup à  l'indolence  des  habitants ,  qui  préfèrent  le  palais  au 
fco  commerce.  » 

DESCRIPTION   DU    CHATEAU    DE   MONTREUIL-BELLAY. 

c(  Peu  de  châteaux  annoncent  mieux  que  celui  de  Montreuil- 

^>  Bellay  une  grande  et  ancienne  terre.  Sa  position  a  été  prise 

^)  dans  le  terrain  même  de  la  ville  et  forme  une  espèce  de  franc- 

:^)  quartier  au  nord  et  au  levant,  à  cause  d'un  grand  fossé  taillé 

^)  dans  le  roc  qui  le  sépare  de  la  ville  et  de  l'extrémité  du  coteau 

^  sur  lequel  il  est  construit.  Ce  cûteau  domine  le  terrain  qui  est 

^)  au  levant  et  au  couchant  jusqu'à  trois  lieues  de  vue.  Au  nord, 

^  qui  est  en  face,  sont  des  rivières  et  des  prairies  qui  forment 

^  un  vallon  profond ,  au-delà  desquelles  se  présente  un  autre 

3>  coteau,  cultivé  en  vignes,  jusqu'à  la  garenne  et  à  la  forêt  de 

'ï)  Brossay,  qui  font  la  perspective  du  château  et  de  sa  terrasse, 

»  à  une  demi-lieue  de  distance. 

D  On  entre  dans  le  château  par  une  place  du  câté  de  la  ville, 
^>  vis-à-vis  de  laquelle  le  fossé  se  trouve  élargi ,  et  dans  lequel 


140  REVUE    DE    l/ ANJOU. 

»  est  un  boulevard  très-ancien  et  très-fort  dont  la  couverture  ne 
»  subsiste  plus  depuis  quarante  ans.  On  y  arrive  par  un  ponl- 
»  levis  précédé  de  deux  anhes.  il  en  est  de  nir.me  pour  arriver 
»  à  la  porte  du  château,  qui  est  composée  de  deux  gros  corps  de 
»  bâtiments,  Tun  appelé  le  Chàteau-Vieil  et  Pantre  le  Neuf,  bà- 
»  tis  par  les  seigneurs  d'ilarcourt.  Cette  porte  est  prise  entre 
»  deux  belles  tours,  sous  le  plus  ancien  des  deux  cbàteaux,  et 
»  conduit  sur  une  belle  terrasse  qui  peut  contenir  un  arpent.  Ce 
»  premier  château  a  trois  étages  et  est  double.  Ses  vues  sont  sur 
»  la  ville  et  la  rivière.  Deux  petites  tours,  qui  sont  aux  extrémi- 
»  tés,  forment  deux  escaliers  i|ui  ouvrent  Fun  et  l'autre  sur  la 
»  terrasse. 

»  Sur  la  gauche  est  la  chapelle  du  cbâteau,  desservie  par 
»  quatorze  chanoines  qui  ont  succédé  à  des  Bénédictins  qui  la 
»  desservoient  anciennement.  Ils  ont  été  fondés  en  différents 
))  temps  par  la  maison  dllarcourt.  Ce  bâtiment  est  remarquable 
»  par  sa  clarté,  son  étendue  et  sa  fraîclieur. 

»  Il  a  été  fait  par  les  seigneurs  d'Harcourt,  qui  depuis  près 
»  de  trois  cents  ans  ne  sont  plus  en  possession  de  la  terre  de 
»  Montreuil-Bellay.  Il  est  bâti  dans  le  goût  de  la  chapelle  de 
»  Vincennes.  On  le  croit  plus  long  et  plus  élevé.  La  construc- 
»  tion,  ainsi  que  la  blancheur  de  la  pierre,  n'a  pas  souffert  d'al- 
»  tération.  Au-dessus  de  la  chapelle  est  une  belle  flèche  couverte 
»  d'ardoise,  ainsi  que  le  corps  de  la  chapelle,  le  château,  les 
»  tours  et  tous  les  autres  édifices  qui  en  dépendent.  Il  y  a  dans 
w  cette  chapelle  un  buffet  d'orgues  assez  harmonieux.  Dans  le 
»  chœur  est  un  beau  lutrin  de  bronze,  à  quatre  pupitres  soute- 
»  nus  par  les  attributs  des  quatre  évangélistes  placés  au-dessus; 
»  le  tout  surmonté  de  la  figure  de  Notre  Seigneur.  Ce  morceau, 
»  qui  a  été  doré,  est  de  plusieurs  pièces  qui  se  démontent  à  vis  et 
»  peut  avoir  huit  pieds  de  hauteur.  Il  a  été  enlevé  d'une  église 
»  luthérienne  d'Allemagne  par  le  feu  maréchal  de  fa  Meilleraie, 
»  qui  a  aussi  fait  placer  le  buffet  d'orgues  dont  on  a  parlé.  Le 
»  maître-autel,  qui  a  été  refait  par  les  seigneurs  de  LongiievîUe, 
»  est  assez  propre  et  n'a  rien  de  remarquable.  Les  stalles  des 
»  chanoines  sont  en  si  mauvais  état  qu'elles  ne  peuvent  se  sou- 
»  tenir  longtemps  et  sont  à  refaire  en  entier. 
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>  Entre  le  vieil  château  et  la  chapelle  est  un  espace  sur  lequel 
n  a  construit  des  écuries  en  appentis  ;  ce  seroit  un  endroit  à 
lacer  des  remises,  dont  manque  le  château  parce  que  Ton  n'y 
»    ^^  ai  a  jamais  construit. 

:x3  A  gauche  de  la  chapelle  est  un  petit  bosquet  avec  un  jardin 
^  ^ff'^Mniitier.  Le  terrain  est  en  forme  de  pointe  de  chemise  et  peut 
^    ^^^^  ^)ntenir  un  demi-arpent.  Ce  jardin  a  une  galerie  qui  règne 

la  rivière ,  avec  des  tours  en  cul-de-lampe  et  crénelées  qui 
nt  un  assez  bel  effet  au  dehors  par  leur  propreté  et  leur  éle- 
ction. Il  y  a  dessus  quatre  petits  canons  de  fonte,  qui  ont  été 
is  par  feu  M.  le  duc  de  Brissac.  Cette  galerie  a  été  décou- 
<rte  il  y  a  aussi  environ  quarante  ans.  Au-dessus  de  la  porte 
u  jardin  est  un  petit  bâtiment  avec  deux  tours  en  cul-de- 
^^     ■  """"impe,  appelé  la  Capitainerie. 

*  A  la  droite  du  vieil  château  est  une  grosse  tour,  rasée  à  la 
auteur  de  vingt  ou  vingt-cinq  pieds ,  du  temps  dés  seigneurs 

<  Berlay.  Il  y  reste  un  étage  voûté  avec  une  espèce  de  cul  de 
esse  fosse.  Ce  monument  est  d'une  haute  antiquité.  Sa  gros- 

ur  peut  être  comparée  à  celle  des  tours  de  Chambord.  Il 

^ste  encore  une  partie  du  fossé  qui  l'environnoit.  Cette  tour 

^)mmunique  par  un  pont,  que  Ton  y  a  ajouté  depuis,  au  châ- 

au  neuf,  qui  est  situé  à  la  gauche  en  entrant  sur  la  terrasse 

xii  forme  la  cour  du  château. 

Le  château  neuf  a  été  bâti  a]issi  par  un  seigneur  d'Har- 

^)urt.  Ses  armes,  accclées  de  Montmorency,  sont  sur  la  porte 

<  Tescalier  qui  est  dans  une  belle  tour  de  figure  octogone, 
'escalier  est  à  noyau,  fort  vaste.  Les  marches,  d'une  pierre 

ure  de  neuf  pieds  de  face,  sont  d'une  rare  beauté.  Il  est  si 

oux  qu'un  cheval  peut  aisément  monter  jusqu'au  troisième 

^ge,  qui  peut  avoir  quarante  pieds  d'élévation.  Il  sert  d'en- 

ée  dans  ce  château^  qui  est  composé  d'un  corps  de  logis  avec 

ois  belles  tours  au-dessus  desquelles  sont  des   terrasses. 

u  côté  de  la  rivière  et  du  couchant  il  est  à  mi-cûte ,  en  sorte 

u'il  parolt  fort  élevé.  Au  moyen  de  cette  position ,  il  y  a  sous 

î  châleau  des  caves  voûtées  fort  belles  et  fort  claires  qui  rè- 

nent  encore  sous  une  partie  de  la  terrasse.  Les  murs  sont 

pais  de  sept  à  huit  pieds,  bâtis  de  pierre  dure,  aussi  entiers 
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»  que  s'ils  venoient  d'ètro  faits.  Les  logeiuenls  sont  composés 
»  d'une  grande  salle ,  une  chambre  carrée  et  voûtée  dans  une 
»  tour,  avec  sa  garderobe  ménagée  dans  l'épaisseur  du  mur.  x\u 
»  bout  de  la  salle  est  une  chambre,  une  cliapelle,  où  il  se  trouve 
»  une  dorure  très-fraîche,  un  beau  cabinet  voùlé  et  plusieurs 
»  garde-robes,  avec  un  escalier  de  dégagement.  La  distribution 
w  des  deux  étages  est  la  même.  Ce  château  n'a  {►oint  été  fini.  Il 
»  devroit,  suivant  ce  qui  est  commencé  jusqu'au  niveau  de  la 
»  terrasse  et  les  pierres  il'attente  qui  se  voient,  y  avoir  encore 
»  uu  appartement  semblable  au  premier,  c'est-à-dire  une  salle 
»  et  une  tour;  et  en  ce  cas  on  eût  achevé  de  démolir  la  tour  de 
»  Berlay,  qui  offusque  l'enqdacement. 

»  La  cour  des  cuisines  peut  avoir  vingt-cinq  toises  de  surface 
»  irrégulière.  Elle  est  entourée  du  château,  des  olBces,  de  la 
»  cuisine  et  d'une  ancienne  galerie  pour  servir  à  couvert.  La 
»  cuisine  est  un  vieil  bâtiment  carré,  d'environ  vingt  pieds, 
M  avec  une  cheminée  double  au  milieu.  Il  y  a  outre  cela  deux 
»  autres  cheminées,  à  droite  et  à  gauche  de  la  première.  Cette 
»  cuisine  est  voûtée,  et  répond  à  la  dignité  du  château.  Elle  a, 
))  sur  la  gauche,  trois  offices  aussi  voûtés,  sur  lesquels  il  y  a  des 
»  logements  pour  les  officiers. 

»  Le  jardin  est  à  peu  près  d'un  arpent  et  demi  d'étendue ,  et 
»  situé  au  bas  du  château,  le  long  de  la  rivière,  dont  il  est  sé- 
p  paré  par  un  chemin.  On  y. descend  du  milieu  de  la  cour,  par 
»  un  escaher  voûté  jusqu'au  sortir  de  dessous  la  terrasse,  où 
»  l'on  rencontre  un  escalier  découvert,  qui  conduit  sur  une  se- 
»  conde  terrasse  plantée  de  trois  allées  de  marronniers  d'Inde, 
»  de  laquelle  on  descend ,  par  un  troisième  escalier,  dans  le  po- 
»  tager,  qui  est  planté  de  bons  arbres  fruitiers.  Au  côté  droit 
»  sont  les  logements  du  jardinier  et  du  meunier,  les  écuries  du 
»  château  entre  deux  et  le  moulin  du  château  en  face. 

D  La  clôture  du  château  est  d'un  fort  bon  mur  de  vingt  pieds 
7>  de  haut  au-dessus  des  fossés ,  garni  de  tours.  Il  ne  règne  pas 
»  régulièrement  autour  du  château,  parce  qu'il  est  interrompu 
D  par  les  rencontres  des  deux  châteaux  et  de  la  terrasse ,  qui  est 
»  bordée  d'une  balustrade  de  pierre  presqu'enlièrement  relevée 
»  à  neuf  depuis  un  an. 
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»  On  croit  les  mnrs  de  clAture,  ainsi  que  la  cuisine,  du  temps 
»  des  seigneurs  de  Berlay,  qui  ont  certainement  bâti  la  tour 
9  rasée.  Il  ne  parolt  rien  de  construit  du  temps  des  seigneurs  de 
9  Melun,  qui  ont  possédé  la  terre  de  Montreuil-Bellay  dans  l'in- 
»  tervalle  qui  se  trouve  entre  ceux  de  Berlay  et  d'Harcourt,  ni 
9  du  temps  des  ducs  de  Longueville ,  qui  ont  succédé  aux  sei- 
9  gneurs  d'Harcourt.  » 

Ces  deux  descriptions  paraissent  avoir  été  rédigées  vers  l'an 
1760,  par  les  ordres  du  duc  de  la  Trémoille,  lorsqu'il  fit  l'acqui- 
sition de  la  baronnie  de  Montreuil-Bellay. 


Paul  Marchegay. 


UN   DERNIER  MOT 


Sl'R 


LA  ROCHE  DE  MURS 


Il  n'est  personne  d'entre  nous  qui  n'ait  traversé,  du  moins 
une  fois  dans  sa  vie,  la  paroisse  d'Erigné,  curieux  de  gravir  et 
d'»  visiter  de  jirès  cet  immense  rocher  connu  généralement  sous 
le  nom  de  la  Roche  de  Murs. 

Ce  bras  de  la  Loire,  qui  donne  son  nom  au  pont  du  Louet,  et 
se  montre  à  vous  d'une  manière  si  [)ittoresque  vous  séduit  par 
un  côté  étrange,  au  milieu  d'un  pays  magnifique,  il  est  vrai,  de 
couleur  et  de  lumière,  comme  tous  les  lieux  que  la  Loire  tra- 
verse, mais  en  définitive  assez  calme  et  as  ez  peu  accidenté  (1). 

La  nature,  à  ce  détour  du  Louet,  vous  réservait  une  mise  en 
scène  d'autant  plus  saisissante  qu'elle  était  plus  inattendue,  et 
cette  belle  vallée,  par  cette  révélation  subite  et  cette  fantastique 
apparition,  au  moment  où  vous  l'accusiez  peut-être  d'un  peu  de 
monotonie,  semble  prendre  à  tâche  de  vous  prouver  qu'elle  sait 
unir,  quand  il  lui  plait,  à  Gennes  comme  à  Murs^  à  Murs  comme 

(1)  Le  Louet  s^étend  jusqu^à  Cbalonnes,  après  aToir  reçu  plusieurs  petltef 
rivières  telles  que  FAubance  et  arrosé  la  belle  vallée  de  Rochefort  et  le» 
célèbres  ruines  de  Dieusie  et  de  Saint-Symphorien. 
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L  Saini-Florenty  la  magie  des  antithèses  et  des  contrastes  à  la 
:ilacidité  et  à  la  fraîcheur  de  ses  rives. 

On  serait  donc  attiré  déjà  vers  ces  cascades  de  schiste  et  de 
/'erdure  par  la  beauté  du  paysage,  quand  l'ère  payenne  et  l'ère 
contemporaine  n'auraient  pas  inscrit  sur  cette  éminence  d'aussi 
Iramatiques  épopées  et  d'aussi  palpitants  souvenirs. 

Mais  avant  de  chercher  sur  ce  vaste  théâtre,  la  trace  des  héros 
|ue  l'histoire  y  a  fait  monter  et  que  la  mort  en  a  fait  descendre, 
le  tenons  compte  un  instant  que  de  sa  forme  extérieure,  des  sen- 
lations  et  des  impressions  qu'il  nous  a  causées  à  nous  et  k  tant 
^autres,  et  livrons-nous  un  instant  devant  lui  à  une  muette  et 
"elîgieuse  contemplation. 

Cette  espèce  de  fantâme  dont  la  face  principale  regarde  le 
lord,  reçoit  du  soleil  levant,  des  ardeurs  du  midi  et  des  reflets 
lu  couchant,  des  lueurs  diverses  qui  donnent  au  paysage  tour- 
lant  à  ses  pieds,  autant  d'aspects  successifs,  empreints  chacun 
]*une  physionomie  distincte  et  d'un  caractère  bien  tranché. 

Enveloppé  à  l'aurore  dans  la  brume  du  matin,  ses  formes 
/agues  et  indécises  projettent  sur  le  Louet,  qui  coule  au-dessous 
le  lui ,  ses  ombres  confuses  et  indéterminées,  une  teinte  grisâtre 
•épand  à  cette  heure  sur  le  ciel,  sur  la  colline  et  sur  les  eaux, 
jne  harmonie  touchante  dont  le  voile  mystérieux  s'étend  jusque 
;ur  vous,  et  vous  porte  à  la  mélancolie  et  à  la  méditation. 

Quelques  heures  après,  une  vive  lumière  s'élevant  derrière 
ni,  imprime  des  tons  sévères  à  ses  âpres  et  vives  arêtes  dont  les 
ignés  se  reproduisent  dans  les  flots  avec  la  même  énergie  et  la 
nètne  vigueur. 

Le  soir,  au  contraire,  le  Louet,  en  berçant  son  image,  lui  prêle 
k  son  tour  sa  couleur  et  ses  teintes  de  laque,  et  ce  lieu  charmant 
emprunte  aux  reflets  du  soleil  couchant  et  au  déclin  périodique 
du  jour,  un  charme  particulier  et  une  poésie  nouvelle. 

Il  est  temps  de  nous  avancer  et  de  visiter  de  près  ce  vaste  pla- 
teau, flanqué  de  rochers  à  pic  du  côté  de  la  Loire  et  sur  lequel 
on  parvient  du  côté  du  midi  par  un  arc  de  cercle  assez  étendu 
■pour  rendre  l'élévation  du  sol  presqu'insensible  et  en  faciliter 
l'accès  au  voyageur  impatient  d'y  secouer  la  poussière  de  la 
TToute  et  d'y  prendre  quelque  repos. 

IV.  10 
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Considérée  à  ce  nouveau  point  de  vue,  la  Roche  de  Mars  de- 
vient une  espèce  d'observatoire  d'où  l'on  peut  admirer  le  mou- 
vement des  astres  jusque  dans  leur  foyer  et,  aux  différentes 
heures  du  jour,  les  jeux  et  les  irradiations  de  la  lumière,  non  plus 
dans  leurs  effets  sur  un  point  déterminé,  mais  dans  leurs  effets 
généraux  à  travers  le  brillant  panorama  de  ce  vaste  bassin  de  1 
Loire,  ouvert  devant  nous,  dans  toute  sa  suavité  et  sa  majesté^^ 

virginale,  depuis  les  premiers  sourires  du  matin  jusqu'aux  em 

brasements  magnifiques  et  empourprés  des  soirs  d'été. 

Si  ce  lieu  est  cher  au  poète  et  à  l'historien,  il  peut  faire  aussr 
les  délices  du  naturaliste.  J'ai  vu  plus  d'un  botaniste  se  p&mei 
de  bonheur  devant  la  variété  de  ses  mousses  et  de  ses  lichens  e 
en  découvrant  sur  sa  cime  ardue  et  brûlée  par  le  soleil ,  tell» 
plante  qu'il  avait  en  vain  cherchée  à  deux  lieues  à  l'entour,  » 
travers  les  champs  et  les  bois;  et  j'ai  entendu  plus  d'un  sava 
s'extasier  devdnt  les  richesses  géologiques  de  ses  schistes  colorS 
et  féconds. 

Si  cette  colline  avec  sa  silhouette  alpestre  est  peu  accessibr 
du  côté  du  nord,  on  y  parvient  du  côté  du  midi^  comme  nous  Z 
disions  tout  à  l'heure,  par  une  rampe  douce  et  facile.  Habita 
d'une  petite  maison  de  canfpagne  voisine  de  la  Roche  de  Mu 
je  suis  venu  bien  des  fois,  à  la  fin  d'un  beau  jour  d'été>  m' 
seoir  sur  son  point  culminant,  pour  y  révcr  à  mon  aise,  he 
reux  d'oublier  un  instant  les  bruits  et  les  commotions  de  la 
publique  et  d'y  respirer  un  air  vivifiant  et  pur,  eu  face  d'un 
rizon  riant  et  grandiose  à  la  fois,  dominé  par  les  flèches  de 
cathédrale  et  les  moulins  de  cette  autre  éminence  particuliè 
ment  désignée  sous  le  nom  de  Butte  d'Erigné. 

Si  les  nuages  s'amoncellent  quelquefois  sur  le  front  audacie 

et  sévère  de  la  Roche  de  Murs,  si  la  voix  de  l'orage  s'y  fait  e 

tendre;  la  fondre  la  frappe  bien  rarement;  le  vaste  courant  de 

Loire  sépare  bientôt  les  vapeurs  menaçantes  qui  pourraient 

térer  la  fluide  atmosphère  de  cette  belle  contrée. 

c 
Une  autre  voix  s'y  fait  entendre  ;  c'est  celle  de  l'histoire. 

ce  n'est  [)as  sur  cette  position  formidable,  c'est  toujours  dans 

des  champs  voisins  que  se  livra  la  fameuse  bataille  dans  laquc^^  — "^ 

Dumnacus  fit  payer  si  cher  aux  soldats  de  Fabius  et  de  Canin^^-  ^ 


n 
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les  derniers  lambeaux  de  la  liberté  gauloise  dans  notre  province. 
Si  le  lieu  n'en  a  été  déterminé  d'une  manière  bien  précise  par 
aucun  historien,  cette  tradition  a  du  moins  été  admise  par  tous 
les  auteurs  qui  se  sont  occupés  des  annales  angevines. 

A  dix-huit  siècles  d'intervalle  (l)un  autre  engagement,  moins 
décisif,  mais  non  moins  déplorable,  puisque  les  combattants, 
Français  de  part  et  d'autre,  n'étaient  séparés  que  par  la  couleur 
ie  leur  drapeau,  se  donna  cette  fois  sur  cette  hauteur  où  nous 
respirons  à  pleins  poumons  le  calme  et  la  rêverie 

Au  mois  de  juillet  1793,  le  commandant  républicain  Sour- 
nois campait  dans  ce  lieu  où  il  s'était  replié  après  avoir  été 
Forcé  d'abandonner  aux  Vendéens  les  buttes  d'Ërigné.  Les  roya- 
listes, au  nombre  de  douze  mille  environ ,  appartenaient  à  la 
jivision  de  Bonchamp  et  cette  division  était  commandée  par 
Bd.  d'Autichamp. 

Pour  connaître  d'une  manière  complète  les  événements  qui 
précédèrent  et  amenèrent  le  combat  de  la  Roche  de  Murs,  il  faut 
se  reporter  aux  pages  qu'ont  écrites  à  ce  sujet  MM.  Grétineau- 
Joly  et  Marmier,  et  que  M.  Lemarchand  a  si  bien  résumées 
Jans  le  chapitre  que  le  savant  auteur  de  l'Album  Vendéen  a 
[consacré  à  la  Roche  de  Murs. 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ces  faits  historiques,  traités  par 
ces  divers  écrivains  avec  autant  de  conscience  que  de  supério- 
rité. Nous  ne  sortirons  pas  du  champ  de  bataille,  et  nous  parle- 
rons seulement  d'une  particularité  statistique  qui  s'y  réfère  et 
qui  ajoute  toujours,  quand  nous  le  visitons,  une  émotion  et  un 
intérêt  de  plus  aux  vives  impressions.que  ce  lieu  remarquable  à 
tant  de  titres,  ne  cessera  jamais  de  produire  sur  nous. 

Pour  se  rendre  compte  de  cette  circonstance  dont  M.  d'Auti- 
'iiamp  a  tiré  si  bon  parti,  il  faut  bien  se  figurer  la  situation  res- 
>ective  des  combattants. 

Représentons-nous  ce  détachement  républicain  connu  sous  le 


(1)  Quant  aux  légendes  du  moyen  âge  dont  la  tradition  s'est  transmise  dans 
€  pays,  nous  renvoyons  aux  détails  intéressants  que  M.  Aimé  de  Soland  en  a 
lonnés  dans  sa  notice  sur  les  paroisses  de  ildurs  et  d'Érigné  publiée  dans  (es 
annales  de  1853^  de  la  Société  linnéenne. 
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nom  des  Loml)ar(ls,  représuiitoiis-nous  ces  Lombards  reuf^T- 
més  dans  leur  camj)  (.|iii  n'est  autre  cbose  que  notre  roche  elle- 
même. 

Quelle  admirable  position',  et  dans  qiw]  camp  attendra-t-on 
l'ennemi  en  jileine  sécurit»'  si  ce  n'est  là?  S'il  se  présente  par  le 
nord  ou  par  Test,  il  trouvti  des  retranchements  redoutables,  car 
le  commandant  sait,  s'il  est  attaqué,  qu'il  le  sera  de  ce  côté,  et 
c'est  y)our  ce  motif  (ju'il  concentre  (huis  celte  <lirection  toutes  ses 
forces  et  toute  son  attention .  Eu  cfict,  du  coté  du  couchant  et  du 
côté  du  nord,  particulièrement,  qu'a -t-il  à  craindre?  sa  position 
est  inabordable  et  la  nature  Teuveloppe  d'une  égide  que  la  main 
de  l'homme  ne  peut  ébranler. 

Un  examen  plus  approfondi  des  lieux  aurait  démontré  cepen- 
dant aux  républicains  ipi'ils  se  faisaient  une  cruelle  illusion. 
Sans  doute  les  rochers  à  pic  qui  garantissent  la  Roche  de  Murs  du 
côté  du  nord  sont  infranchissables  et  les  bouquets  de  genêts  et 
de  ronces  qui  garnissent  ses  flancs  escarpés  seraient  plutôt  un 
embarras  et  un  danger  [)Our  les  assaillants,  (ju'un  marche-pied 
pour  arriver  au  faîte  du  rocher.  Mais  ils  n'avaient  pas  remarqué 
qu'entre  ces  végétations  [)arasites  et  en  tournant  légèrement  à 
l'est,  il  se  trouvait  un  petit  massif  de  chênes  qui  n'aurait  pas  eu 
tant  de  verdure  et  d'éclat  si  le  pied  en  avait  reposé  sur  le  roc. 
S'ils  avaient  observé  ce  fourré  d'un  peu  plus  près,  ils  auraient 
reconnu  qu'entre  ses  branches,  ses  lianes  (;t  ses  ramures,  en  ap- 
parence inextricables,  un  petit  sentier  tortueux  et  couvert  des- 
cendait peu  à  peu  de  sinuosité  en  siimosité  jusqu'aux  bords  du 
Louet.  Ils  l'duraifînt  remarqué  et  ils  ne  se  seraient  pas  endormis 
si  profondément  sur  leurs  remparts. 

Cette  disposition  du  sol  était  connue  de  l'armée  vendéenne,  et 
le  général  d'Autichamp  s'en  servit.  Le  26  juillet,  journée  bril- 
lante dans  laquelle  le  général  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui, 
l'armée  vendéenne,  à  peine  reposée  du  combat  des  Buttes  d'E- 
rigné  dont  elle  venait  d'emporter  les  hauteurs,  s'avança  donc 
sans  être  vue,  vers  la  Roche  de  Murs  par  le  vallon  de  Louet, 
masquée  par  les  premiers  escarpements  du  rocher  et  leur  abon- 
dante végétation 

Le  mot  d'ordre  était  d'observer  le  plus  complet  silence.  On 
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rrive  au  fourré  dont  le  voile  impénétrable  déroberait  l'armée 
atholique  au  regard  le  mieux  exercé. 

Le  détachement  parvient  ainsi,  sans  obstacle,  au  point  culmi- 
ant  et  les  assiégés  surpris  par  cette  marche  habile  ,  n'avaient 
eis  encore  eu  le  temps  de  se  remettre  de  la  défaite  du  matin, 
uand  ils  se  trouvèrent  assaillis  tout  d'un  coup  par  l'ennemi. 
es  Lombards  en  désordre  et  dispersés  abandonnent  leurs  re- 
anchements  du  nord  et  accourent  au  sud-est  dans  l'espoir  d'ar- 
^ter  cette  escalade  inattendue.  Mais  il  est  trop  tard,  et  les  roya- 
utés, profitant  de  leur  trouble,  tournent  la  droite  de  l'armée  ré- 
iblicaine,  et,  au  lieu  de  les  acculer  à  leurs  remparts,  lesrepous- 
ni  victorieux  dans  la  direction  du  Loue  t. 

Une  lutte  acharnée  s'engagea  entre  les  assaillants  et  les  assie- 
ds, car  chaque  pas  que  faisaient  les  bleus  en  Tirrière,  était  un 
is  vers  l'abîme.  11  fallait  donc  vendre  chèrement  sa  vie  si  l'on 
5  pouvait  la  sauver.  Aussi  y  eut-il  des  prodiges  de  valeur  des 
îux  côtés.  Mais  les  républicains  n'ayant  pu  se  prémunir  contre 
le  attaque  dont  ils  n'auraient  jamais  supposé  la  possibilité  ne 
irent  réparer  le  désordre  qu'elle  avait  jeté  dans  leurs  rangs. 
eilgré  la  plus  héroïque  défense,  les  soldats  du  commandant 
>urgeois  voyaient  à  chaque  instant  se  rétrécir  le  petit  coin  de 
:re  qui  les  rattachait  encore  au  monde.  Bientôt  le  sol  manque 
us  leurs  pieds  et  ils  sont  précipités  dans  le  vallon  et  dans  les 
ts  du  Louet  rougi  de  leur  sang. 

On  a  cité  la  conduite  héroïque  du  caporal  républicain  Del- 
ux,  auquel  les  Vendéens  eux-mêmes  accordèrent  un  juste  tri- 
t  d'admiration,  et  la  fin  tragique  de  la  jeune  et  belle  ma- 
rne Bourgeois,  qui  pour  échapper  à  l'ennemi,  se  précipita  en 
^artiate  dans  le  fleuve  avec  son  enfant.  Quant  au  comman- 
nt,  il  survécut  à  ce  désastre  et  se  battit  encore  pour  la 
publique. 

C'est  cette  circonstance  stratégique  du  chemin  couvert  que 
us  avons  voulu  relever  et  mettre  en  relief,  parce  qu'elle  n'est 
sntionnée,  je  crois,  dans  aucun  document  écrit  et  qu'elle  ne 
posé  que  sur  la  tradition.  Mais  il  suffit,  en  se  promenant  sur 
champ  de  bataille,  de  donner  un  moment  d^attention  à  la  dis- 
»sition  des  lieux,  pour  se  rendre  compte  parfaitement  delà  ma- 
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nière  dont  Fattaque  a  été  conduite  et  même  pour  se  convaincr^'rK'.^ 

que  les  choses  n'ont  pu  se  passer  autrement. 

En  se  rappelant  les  conversations  du  général  d'Autichamf 
sur  ce  sujet,  une  personne  digne  de  foi  croit  se  souvenir  de  lir^ 
avoir  entendu  raconter  ce  fait  de  la  même  façon;  et  il  est  d'au 
tant  plus  difficile  de  contester  aujourd'hui  cette  version  que  le 
événements  qui  en  sont  l'objet  sont  moins  éloignés  de  nou. 
qu'elle  est  la  plus  rationnelle  et  que  l'on  ne  voit  pas  pourqu.c^^s- j,^ 
l'attaque  par  le  chemin  du  sud-est  se  serait  accréditée  dans  .^^  ^ 
pays,  si  l'assaut  avait  eu  lieu  complètement  par  les  lignes  (m        ^ 

Nous  disons  complètement^  car  nous  ne  contestons  nuUem^  ^m^eni 
une  attaque  partielle  par  les  Vendéens  du  oAté  des  retranchf  ./le. 
ments,  attaque  d'autant  plus  nécessaire  pour  opérer  la  divers' .^sjoq 
qui  assurait  le  succès  de  leur  plan  mystérieux. 

N'est-ce  pas  d*ailleurs  ce  que  nous  rencontrons  à  chaque  p 
dans  l'histoire  de  nos  guerres  de  l'Ouest?  N'est-ce  pas  cette 
naissance  du  terrain  et  l'habileté  avec  laquelle  les  chefs  vendi 
savaient  se  servir  du  moindre  ravin,  du  moindre  bouquet  d'arl 
et  de  tous  ces  accidents  du  sol  connus  seulement  de  ceux  c^~iu7 
vivent  ;  n'est-ce  pas  cette  tactique  qui  jointe  à  leur  bravoures  les 
a  rendus  si  longtemps  invincibles? 

Tout  se  réunit  donc  en  notre  faveur  pour  soutenir  et  décsnoo- 
trer  mème^  en  quelque  sorte,  le  caractère  sombre  et  formU  ^I« 
imprimé  à  ce  combat,  et  par  cette  statistique  naturelle  et  patries 
mœurs  des  assaillants. 

Yoilà  comment  l'inspection  d'un  champ  de  bataille  a  tant  d 'in* 
térét,  comment  il  suffit,  même  après  un  long  intervalle,  de  I^ 
accorder  un  coup  d'oeil  pour  trancher  les  questions  les  plus  long- 
temps controversées  :  voilà  pourquoi  nos  historiens  attach^^ 
tant  d'importance  à  cet  examen  préalable  et  pourquoi  ils  mett^' 
tant  d'empressement  à  aller  visiter  les  lieux  dont  ils  ont  à  raco 
ter  les  événements. 

Dans  tous  les  cas^  en  admettant  que  ce  fût  encore  une  qu^ 
tion,  bien  que  toutes  les  présomptions  soient  pour  nous,  n^ 
n'aurions  pas  la  prétention  d'imposer  à  personne  une  opia^ 
encore  incontestée  et  qui  nous  semble  incontestable.  Dan^ 
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doute  nous  nous  applaudirions  toujours  d'avoir  abordé  ce  point 
digne,  suivant  nous^  du  plus  haut  intérêt,  ne  fut-ce  que  pour  pro- 
voquer toutes  les  discussions  et  tous  les  arguments  appelés  à  Té- 
claircir. 

En  ce  moment  où  la  Vendée  des  Calhelineau,  des  Laroche- 
jaquelein  et  des  Bonchamp,  sillonnée  d'abord  par  les  colonnes 
de  Hoche  victorieuses  et  depuis  par  nos  routes  stratégiques,  a 
perdu  toute  sa  physionomie,  il  ne  nous  a  pas  semblé  indifférent 
de  nous  arrêter  un  instant  au  versant  de  ce  coteau,  près  de  ce 
bouquet  de  bois  encore  debout,  auquel  se  rattache  un  des  traits 
les  plus  caractéristiques  de  la  Vendée  militaire  et  l'un  des  sou- 
venirs les  plus  saisissants  de  nos  guerres  civiles. 

Les  monuments  de  la  nature,  comme  les  monuments  des 
hommes,  ont  leur  passé  et  leur  histoire,  et  payent  comme  eux, 
quelquefois  leur  tribut  au  vandalisme  des  siècles  modernes. 

Pour  une  personne  qui  ne  la  regarde  qu'au  point  de  vue  ar- 
tistique et  comme  mise  en  scène,  la  Roche  de  Murs  semblerait, 
par  son  aspect  imposant,  défier  encore  plus  de  siècles  qu^elle  n'en 
a  traversés  ;  et  l'étranger  qui  la  contemple  et  qui  l'admire  nous 
regarderait  en  souriant ,  si  nous  venions  lui  dire  que  c'est  une 
illusion. 

Non,  cette  masse  imposante,  produit  d'un  des  phénomènes  les 
plus  anciens  et  les  plus  curieux  de  notre  globe,  ne  sera  point  em- 
portée ou  détruite  par  un  cataclysme  analogue  à  celui  qui  Ta 
engendrée  ;  cette  éminence  majestueuse  d'où  nous  contemplons  un 
des  plus  beaux  horizons  de  notre  pays,  ornement  elle-même  du 
frais  paysage  qui  l'entoure,  ne  léguera  pas  à  un  grand  nombre 
de  générations  son  imposante  et  poétique  silhouette;  et  pour  nos 
petits-iils  ce  livre  toujours  ouvert  qui  nous  entretient  des  secrets 
de  la  science  et  des  souvenirs  de  notre  histoire  sera  bientôt  effacé, 
de  sorte  qu'ils  pourront  se  demander  un  jour  en  quel  endroit  a 
pu  se  donner  la  bataille  de  Murs,  aussi  peu  édifiés  sur  la  marche 
du  général  d'Autichamp  que  nous  le  sommes  aujourd'hui  sur 
celle  de  Dumnacus.  Non,  ce  rocher  célèbre  qui  aura  vu  passer 
et  tomber  tant  d'iiommes  à  ses  pieds,  périra  lui-même  par  la 
main  des  hommes. 

Cette  génération  elle-même,  à  laquelle  il  tient  par  tant  de  titres 
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et  tant  de  liens  et  ([iie  nous  voyons  passer  devant  lui  dans  l'attitude 
de  Fadmiration  et  du  respect,  tandis  qu'elb'  le  signale  d'une  main 
à  la  vénération  des  étrang«Ts  le  frappe  chacjue  jour  de  l'autre 
d'un  coup  meurtrier.  —  Le  siècle  auquel  il  se  sera  montré  dans 
toute  sa  grandeur  t*sl  ctdni  (jui  lui  aura  été  le  plus  fatal.  Le 
glaive  de  Fabius  et  réjiée  d<'  d'Auticliamp  en  se  dressant  contre 
lui  avaient  laissé  leurs  reflets  éclatants. — Mais  sur  Teaclurae 
de  l'industrialisme  ré[)ée  du  guerrier  est  devenue  la  pioche  du 
cantonnier.  On  pouvaitl'attaqueravec  violence  et  faire  disparaître 
ce  [dateau  en  pende  temps  en  y  ouvrant  une  carrière;  au  lieu  de 
tuer  le  géant  d'un  seul  coup,  on  le  mine,  on  l'épuisé.  Au  lieu 
de  le  réduire  en  dalles,  on  le  réduit  en  poussière. 

Par  un  système  de  destruction  lente  mais  continue  on  lui  ar- 
rache chaque  jour  quelques  petites  parcelles;  chacun  des  coups 
qu'on  lui  porte  lui  fait  une  blessure  insensible;  personne  ne 
songe  à  demander  compte  heure  par  heure  des  quelques  pierres 
qu'un  instrument  aveugle  et  servile  fait  rouler  de  ses  flancs  à 
ses  pieds  ;  il  semble  le  lendemain  aussi  puissant,  aussi  noble , 
aussi  majestueux  que  la  veille. 

Mais  pour  peu  qu'on  laisse  s'écouler  quelques  mois  sans  le  vi- 
siter, on  s'aperçoit,  en  le  retrouvant,  que  la  plaie  s'est  élargie 
d'une  manière  effrayante  et  qu'une  gorge  profonde  s'est  ouverte 
là  où  l'on  n'avait  pratiqué  qu'une  légère  cavité. 

Avec  un  pareil  système,  encore  une  ou  deux  années  ce  rocher 
sera  partagé  eu  deux  fragments  <|ui  s'amoindriront  peu  à  peu,  de 
la  même  manière,  jusqu'à  ce  que  le  niveau  de  la  civilisation 
vienne  balayer  les  derniers  restes  de  cette  colline  aussi  sacrée 
pour  nous  que  les  sept  collines  de  Rome  pour  le  peuple-roi, 
puisqu'elle  est  revêtue  à  la  fois  de  la  grandeur  de  la  création  et 
de  la  grandeur  de  nos  pères. 

P.  Bflleuvre. 
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Les  ouvrages  manuscrits  tiennent  une  place  honorable  dans 
DOS  recherches.  En  voici  un  qui  doit  nous  intéresser  : 

412.  Extrait  fidèle  des  choses  plus  remarquables  des  anciens  tom- 
beaux de  la  Ville  d'Angers,  par  Bruneau  de  Tartifubie,  avocat 
au  siège  présidial  de  cette  ville,  1623,  in-4.  de  200  pages. 

Cet  ouvrage  se  compose  de  deux  parties;  la  première  est  celle 
dont  nous  venons  de  donner  le  titre  ;  la  seconde  se  nomme 
Philandinopolis,  c'est-à-dire  :  l'ami  de  la  cité  des  Andes. 

Il  parait  que  l'auteur  avait  composé  d*abord  un  livre  intitulé  : 
Angers,  contenant  ce  qui  est  remarquable  en  tout  ce  qui  était 
tznciennement  dit  la  ville  d'Angers.  Ce  traité  aurait  été  perdu, 
ainsi  que  le  Philandinopolis;  mais  on  croit  que  c«tte  perte  est 
Téparée  par  le  manuscrit  cité  plus  haut  (2). 

(1)  Voyez  Revue  de  ï Anjou  (3«  série),  tome  Ul,  pages  268  et  289;  tome  iv, 
page  70. 

(2)  La  Bibliothèque  d*Angers  possède  tous  les  manuscrits  de  Bruneau  de 
lartifume,  savoir  : 

10  Angers  ^  contenant  tout  ce  qui  est  remarquable  en  tout  ce  qui  estoit  an- 
ciennement dit  la  ville  d*Angers.  1623,  in  4o. 

2<>  Trinité^  contenant  tout  ce  qui  est  digne  d*estre  veu  en  la  paroisse  de  la 
Trinité,  s.  d.,  in-4*». 

30  Philandinopolis,  ou  plus  clairement  les  fidèles  amitiés,  contenant  une  partie 
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H3.  Conférences  ecclésiastiques  du  diocèse  d'Angers  sur  la  Grâce, 
3  vol.  in-  12,  par  Joseph-François  de  la  Chaliniére,  chanoine 
et  grand'penitencier  de  TEglise  d'Angers. 

Nous  ne  savons  trop  à  (juel  litre  donner  place  en  ces  notes  à 
un  personnage  du  xvi'  siècle  auquel  ou  doit  le  livre  suivant  : 

114.  Recueil  des  plus  belles  chansons  modernes  mises  en  mu- 

sique par  Jean  Chardavoine,  de  Beaufort.  Paris,  1576,  in-8. 

Etait-il  poète,  ou  simplement  musicien?  Nons  ne  saurions  le 
dire;  mais  eu  tout  cas  il  a  bien  droit  à  une  petite  mention. 

115.  Exercices  pour  se  conduire  suivant  les  Commandements 

de  Dieu.  Paris,  1025. 

L'auteur  de  ce  livre,  Pierre  Chariot,  né  en  Anjou,  dans  Tan- 
née 1567,  fit  profession  chez  les  jésuites.  Il  mourut  peu  de  temps 
après  avoir  publié  son  livre. 

Le  prieur  de  Magny,  en  Anjou ,  Chatizel  de  la  Neronière, 
a  fait  paraître  en  1782  nn  savant  ouvrage  portant  ce  titre  : 

116.  Traité  du  pouvoir  des  Eveques  sur  les  empêchemens  du  ma- 

riage (1). 


de  ce  qui  a  esté ,  de  ce  qui  peult  estre  et  de  ce  qui  se  peult  dire  et  rapporter 
de  la  ville  d* Angers  et  pays  d'Anjou ,  1626,  in-4o.  Ces  trois  ouvrages  ont  été 
achetés  à  la  vente  du  cabinet  de  M.  Toussaint  Grille.  L'auteur  parle  ainsi  de 
sa  famille  dans  le  volume  intitulé  Antjers  : 

•  Piobert  Bruneau ,  en  son  vivant ,  fut  en  bonne  réputation ,  marié  avec  Ca- 
■  tharrine  Lepage  de  Saint-Rémy-la-Varenne ,  une  des  plus  belles  et  sages 

•  femmes  d'Angers.  Il  étoit  aussi  un  des  plus  beaux,  ayant  les  yeux  verds,  la 

•  barbe  et  les  cheveux  blonds  et  les  joues  vermeilles.  Il  fut  consul  en  ladite 

•  ville,  père  des  pauvres  et  bâtonnier  de  la  frairie  des  bourgeois.  Il  laissa 

•  après  son  décès  neuf  enfants  dont  y  en  avoit  trois  mâles  :  Pierre  Bruneau , 

•  Philippe  Bruneau  et  Jehan  Bruneau.  De  Pierre  est  issu  François  Bruneau, 
«  controlleur  et  maintenant  gentilhomme  ordinaire  du  roy.  Je  suis  sorti  de 

•  Philippe,  et  maistre  Claude  Bruneau,  avocat  audit  Angers,  sieur  de  Bois- 

•  Morin,  est  venu  du  troisième.  Pour  les  filles,  elles  sont  assez  richement 

•  mariées.  • 

{{)  L'abbé  Chatisel  était  né  à  Laval,  en  1733.  Il  fit  ses  études  de  théologie 
à  Angers,  et,  après  avoir  été  prieur  de  Saint-Nicolas  de  Magny,  devint  curé 
d6  Soulaines.  En  1789,  il  fut  Tun  des  députés  du  clergé  d'Anjou  aux  Etats- 
généraux,  et  c'est  à  ce  titre  qu'il  se  trouve  compris  dans  l'étude  si  attachante 
et  si  cooscieucieuse  de  M.  Bougler,  intitulée /«m  ReprésenlanU  de  Mainê^- 
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Mentionnons  ici,  et  très  honorablement,  Nicolas  Chesneau,  né 
.  Cheffes,  qui  a  exercé  à  Paris,  dans  le  xvi*  siècle ,  la  profession 
/imprimeur-libraire.  Il  a  composé  plusieurs  épitres  et  préfaces 
»lacées  en  tête  d'ouvrages  publiés  par  lui,  et  qui  démontrent 
;ue  y  comme  beaucoup  de  ses  cx)nfrères,  il  était  très  instruit.  Il 
aouruten  1584  (1). 

Un  autre  Chesneau  (Thomas),  casuiste  sévère,  a  écrit  un  traite 
outre  les  danses  (Paris  1564),  prouvant  par  fortes  raisons 
[u' elles  sont  dangereuses  et  que  les  chrétiens  doivent  s'en  abste- 
lir.  Ces  sortes  d'ouvrages,  vain  effort  d'une  âme  timorée,  tom- 
bent bientôt  dans  TouKli,  et  n'ont  aucune  action  contre  un 
.oiusement  vieux  comme  le  monde.  On  dansera  toujours ,  en 
lépit  des  théologiens,  témoin  un  ballet  que  Ton  dansa  à  la  ré* 
«ption  de  Monseigneur  l'archevêque  d*Ais,  et  qui  fut  l'objet 
l'un  avis  aux  RR.  PP.  jésuites  d'Aix  en  Provence.  Il  y  a  un 
>etit  livre  sur  ce  sujet  intéressant;  il  a  été  ijnprimé  à  Cologne, 
'Il  1687,  in-12,  et  si  l'on  voulait  chercher  un  peu,  on  trouverait 
>ien  des  dissertations  écrites  pour  ou  contre  cette  chose  qu'un 
uoraliste  a  appelée  une  folie  passagère, 

117.  Origine ,  généalogie ,  alliances  et  prérogatives  de  la  mai- 
son de  La  TrimouiUe  et  de  Laval.  Paris,  1625,  in-8.  par 
Gilles  Chesneau,  sieur  de  la  Motte. 


Loire  (Rsvne  de  TAnjou,  année  1855,  II,  73).  Le  Traité  du  pouvoir  des  évéques 
D'est  pas  le  seul  ouvrage  de  Tabbé  Chatisel.  On  connaît  encore  de  lui  plusieurs 
opuscules  vigoureusement  écrits,  et  dont  voici  les  titres  :  !<>  Lettre  de  MM»  les 
curés  d Anjou  à  Mi^  l'évéque  d'Angers  ;  2o  Lettre  à  MM,  les  curés  du  diocèse 
d Angers  ;  3o  Projet  d'un  Mémoire  des  curés  du  diocèse  d'Angers  à  la  conv(h 
cation  des  Etnts-généraux  ;  h,'*  Lettre  d'un  curé  à  ses  confrères ,  sur  la  nomi" 
nation  de  leurs  députés  aux  Etats-généraux  ;  5o  Projet  de  plaintes  et  demandes, 
en  soixante-six  articles ,  communiqué  à  TAssemblée  générale  tenue  à  Angers , 
le  16  mars  1789. 

(1)  Nicolas  Chesneau  demeurait  à  Paris,  rue  Saint- Jacques ,  â  Tenseigue  du 
Chéne^Vert,  Il  fut  l'éditeur  de  la  Cosmographie  universelle  de  François  de 
Belleforest,  où  Ton  trouve  son  éloge ,  page  78  .  «  On  doit  beaucoup  à  Nicolas 
Chesneau,  dit  Fauteur,  pour  son  zèle  et  bon  vouloir  â  illustrer  la  Gaulé,  n'es- 
pargnant  aucun  frais  pour  cest  efifect.  • 

U  y  a  un  autre  Nicolas  Chesneau,  dit  Querculus,  né  en  Champagne,  qui  a 
traduit  en  français  quelques  œuvres  latines  de  René  Benoist. 
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Nous  ne  savons  pas  si  es  trois  pcr^onn.iirt^s,  portant  le  nu*ni«? 
nom,  sont  de  la  même  famille;  cela  est  probable  ,  eu  égard  au 
temps  où  ils  viviiieiit,  à  la  lin  «lu  x\f  et  au  commencement  du 
xvn'  siècle.  Comme  les  Breslay  dont  nous  avons  parle,  bîs  Clies- 
neau  conservaient  la  tradition  du  travail  et  de  la  science,  vraie 
noblesse  dont  on  constate  avec  plaisir  bon  nombre  d'exemples 
dans  notre  cher  pays. 

La  maison  de  la  Trimouille,  ou  Trémoille,  tient  une  grande 
place  dans  rhistoire  de  TAnjou.  Voici  un  livre  qui  a  bien  le 
droit  de  figurer  ici. 

118.  La  Vie  de  Louis  de  la  Trémoille,  vicomte  de  Thouars, 

prince  de  Talniont,  etc.,  né  on  1190,  mort  en  1525,  à  la 
bataille  de  Pavie.  PariSy  1527,  in-4o. 

Cet  ouvrage  est  de  Jean  Bouchet.  Il  se  trouve  reproduit  dans 
l'histoire  de  Charles  VIII,  publiée  par  Denis  Godefroy.  Paris 
1684,  in-folio. 

Ce  la  Trémouille  fit  ses  premières  armes  sous  le  sire  de  Graon, 
son  oncle.  Il  devint  lieuteuant-gônéral  des  provinces  d'Angou-* 
mois,  de  Poitou,  Aunis,  Saintonge,  Anjou  et  Marche  de  Bre- 
tagne. Son  cor|)S,  rapporté  de  Pavie,  fut  inhumé  dans  l'église 
collégiale  de  Notre-Dame  de  Thouars,  fondée»  par  lui. 

Le  petit-fils  de  ce  guerrier,  François  de  la  Trimouille,  qui 
mourut  à  Thouars  en  1541,  à  l'âge  de  39  ans,  avait  épousé  une 
princesse  de  Tarente  qui  avait  des  droits  à  la  couronne  de  Na- 
ples.  Nous  devons  en  conséquence  mentionner  ici  l'ouvrage  sui- 
vant. 

119.  Traité  du  droit  héréditaire  appartenant  au  duc  de  la  Tri- 

mouille, au  royaume  do  Naples,  par  David  Blondel.  Parts, 
1648,  in-4o.  Titres  justificatifs  de  ce  droit,  par  le  même  au- 
teur. Parts.  1654,  in-4o. 

120.  Reflexions  critiques  sur  le  Traité  de  Fusage  des  différentes 

saignées,  principalement  sur  celle  du  pied,  par  Sylva.  Paris, 
1730,in.l2. 

Cet  ouvrage  est  de  Jean-Damien  Chevalier,  natif  d'Angers, 
reçu  docteur  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  en  1718.  Il 
mourut  en  1770.  On  lui  doit  encore  : 
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121.  Lettre  à  H.  Dejean  sur  les  maladies  de  Saint-Domingue. 

Paris,  1752. 

J.  Chevalier  avait  vécu  assez  longtemps  à  Saint-Domingue, 
en  qualité  de  médecin  du  Roi.  Il  a  donné  des  détails  intéres- 
sants sur  les  maladies  de  cette  ile  et  sur  quelques  objets  d'histoire 
naturelle  observés  par  lui  (!)• 

Lés  ouvrages  de  médecine,  signalés  dans  ces  notes  courantes, 
levront  être  plus  tard  Tobjet  de  recherches  plus  suivies,  afin  qu'on 
sache  exactement  la  part  prise  par  nos  confrères  et  compatriotes 
m  mouvement  scientifique  des  deux  derniers  siècles.  Espérons 
]ue  l'on  aura  la  curiosité  de  poursuivre  cette  recherche  qui 
lonorera  notre  ancienne  Faculté  de  médecine. 

Un  dos  plus  célèbres  jurisconsultes  du  xvi*  siècle,  René  Cho- 
>in,  né  à  Railleul,  dans  le  Nord^  en  1537,  a  publié  un  grand 
lombre  de  savants  ouvrages  recueillis  en  5  vol.  in-folio.  Il  en 
îst  un  qui  nous  concerne  plus  particulièrement,  et  qui  a  joui 
ongtemps  parmi  nos  plus  habiles  légistes,  d'une  excellente  re- 
lommée.  Il  est  intitulé  : 

122.  La  Coutume  d'Anjou. 

Les  officiers  municipaux  de  la  ville  d'Angers,  voulant  témoi- 
gner à  l'auteur  leur  reconnaissance  pour  un  travail  si  utile,  lui 
lécernèrent,  en  1581,  le  titre  d'échevjn  perpétuel.  Mais  ses  opi- 
lions,  un  peu  trop  favorables  à  la  Ligue,  lui  valurent  de  rudes 
ombats  avec  les  royalistes.  Ainsi  Hotoman,  libelliste  ardent, 
oublia  un  petit  livre  intitulé  :  Anti-Chopinus,  seti  epistola  con-^ 
ratulatoria  Nicodemi  TUrlupini  ad  Renatum  Chopmum: 
592,  in-4. 

VAnti'Chopinm  est  de  Hotman  (et  non  Hotoman)  de  Villiers; 
1  a  été  publié  à  Anvers  en  1 595 ,  in-8o.  L'auteur  de  ce  petit  li- 

(1)  Jean-Damien  Chevalier,  d* Angers,  est  mort  en  1770.  Voici  les  titres  de 
6s  autres  ouvrages  : 

1®  Ergo  a  diversa  causa  moventur  cerebrum  et  dura  meninx,  Paris,  1736, 
u4o. 

2<*  An  vini  potus  salubris?  Paris,  1745,  in-4o. 

3o  Lettres  sur  les  plantes  de  Saint-Domingue,  Paris,  1752,  ïn-B^. 

4o  Chirurgie  complète,  Paris,  1752,  2  vol.  in-12. 
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belle  est  le  fils  de  François  Hotman  qui  a  écrit  une  vie  de  Colv 
gny  et  le  neveu  d'Antoine  Hotman  à  qui  l'on  doit  le  premi 
traité  de  V Impuissance,  dont  nous  avons  parlé  à  propos  de  Ton 
vrage  de  V.  Tagereau  (N**  4  de  notre  lisle  générale). 

René  Chopin  a  écrit  un  Traité  des  Domaines,  de  Domanio 
dédié  à  Charles  X,  ce  cardinal  de  Bourbon  que  les  Ligueu 
regardaient  comme  leur  roi.  H  fut  anobli  pour  ce  travail  pa 
Henri  HI  (lettres  patentes  de  février  1  &78).  Ce  laborieux  écrivai 
est  mort  le  2  février  1607  (1).  On  lui  doit  encore  un  livre  inti- .  ^ 
tulé: 

123.  De  sacra  politica  monastica. 

124.  De  privigeliis  rusticorum.  Paris,  1473,  în-8.  On  pnAfaît  ^^^ 


seconde  édition  en  1620,  in  fol. 

Ces  ouvrages  sont  semés  de  recherches  et  de  décisions  ju 
cieuses.  Le  second  a  été  écrit  à  Cachant,  près  de  Paris,  où  Cbo 
s'était  retiré. 

125.  Oratib  de  Pontificio  Gregorii  XIY  ad  Gallos  diplomate  ^     ^ 

criticis  notis  vindicatio.  Parisiis,  1591,  in-4<'. 

126.  Bellum  sacrum  gallicum.  Poema,  1562,  in-4*'  (voir  la  biblio- 

thèque de  droit  de  Camus,  où  se  trouve  la  liste  des  ouvrat^res 
de  Chopin(. 

Antoine-Denis  Cohon,  fté  à  Craon  en  1595,  entra  dans  les 
ordres,  devint  un  prédicateur  célèbre,  fut  choisi  pour  ta. ire 
Toraison  funèbre  de  Louis  XIII  en  1643;  il  devint  évèque  <le 
Nîmes  et  de  Dol,  et  publia  un  écrit  en  faveur  de  Mazarin,  sous 
ce  litre  : 

127.  Sentimens  d'un  fidèle  sujet  du  Roi  sur  Tarret  du  Parlen^^nt 

du  29  Décembre  1651,  in-4. 

C'était  au  milieu  des  troubles  que  suscitaient  les  princes  an 
sang,  jaloux  de  la  puissance  de  Mazarin.  Le  parlement  les  se- 
condait trop  bien,  déclarait  le  ministre  criminel  de  lèze-maj^sté; 


(1)  Les  œuvres  de  René  Chopin ,  ont  été  publiées  à  Paris,  en  1663,  chei 
Jean  Gaignard ,  5  toI.  in-fol.  —  Voyez ,  sur  ce  jurisconsulte,  les  Uémoirei  de 
Niceron ,  tome  XXXIV. 
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perturbateur  du  repos  public,  le  proscrivait  et  mettait  sa  tète 
à  prix. 

Le  mardi  12  septembre  1843,  M.  le  comte  de  Fallouz  a  sou*^ 
tenu,  devant  un  nombreux  et  brillant  auditoire,  une  sorte  de 
thèse  historique  dont  voici  la  formule,  si  je  ne  me  trompe  :  De 
Vinfluence  exercée  par  les  parlements  sur  le  développement  des 
libertés  en  France.  C'était  à  Angers,  dans  une  grande  salle  de  la 
Préfecture.  Le  Congrès  scientifique  de  France  tenait  chez  nous 
sa  onzième  session,  et  le  brillant  écrivain,  dont  nous  venons  de 
parler,  préludait  aux  succès  éclatants  qui  Font  placé  si  haut 
parmi  les  orateurs  contemporains. 

Nous  ne  pourrions  dire  si  M.  le  comte  de  Falloux  a  trouvé  un 
bon  argument  en  faveur  de  son  opinion  dans  Tacle  exorbitant 
du  parlement  de  Paris^  qui,  animé  d'une  haine  aveugle  contre  le 
ministre  du  roi ,  laissait  là  la  justice  pour  n'écouter  que  ses  pas- 
sions. On  nous  pardonnera  ce  rappel  d'un  souvenir  déjà  loin- 
tain, mais  que  motive  sullisamment  l'œuvre  de  notre  compatriote 
(^hon. 

Un  autre  Angevin,  Hugues  Coléon,  né  à  Tiercé,  faisant  par- 
tie des  religieux  de  Fontevrault,  devenu  plus  tard  bénédictin 
(en  1639),  a  écrit  un  livre  intitulé  : 

128.  Héditations  pour  les  novices.  Il  est  resté  manuscrit.  L'auteur 

est  mort  en  1665. 

Un  ouvrage  plus  important  est  dû  à  Jean  Colin  >  bailli  du 
comté  de  Beaufort  : 

129.  Les  huit  livres  d'Herodien,  traduits  en  français,  d'après  le 

latin  d'Ange  Politien,  Paris,  1540,  iu-8. 

Les  huit  livres  d'histoire,  écrits  en  grec  par  Hérodien ,  furent 
traduits  eu  latin  parle  célèbre  helléniste  Ange  Politien,  et  la 
première  édition,  publiée  à  Rome,  est  de  1493,  in-fol.  Jean 
[îolin  a  rendu  un  service  aux  lettres  en  vulgarisant  ces  histoires 
le  quelques  empereurs  romains,  de  180  à  238,  ère  chrétienne 
post  Marcum  imperatorem  ad  Gordianum),  Peut-être  avait-il 
'ait  son  travail  sur  Texcellente  édition  des  Aide.  Venise,  15^4, 

Q-8. 

François  de  La  Croix,  religieux  de  l'ordre  des  Carmes, 
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a  compc»st*  plusieurs  traités  de  tln-olotci**  t»t  un  coiimientairn  sur 
la  philosophie  d'Anstot»\  11  était  curé  du  Thouarcé  et  mourut 
vers  1625. 

Il  y  a  partout  des  rornaus,  Us  piissions  règneut  sur  des  cœurs 
qu'on  croirait  à  Tabri  de  leurs  atteintes,  témoin  l'aventure  d'un 
grave  docteur  en  Sorbonnt-,  notre  compatriote,  qui  en  vint  un 
beau  jour  à  publier  le  livre  suivant  : 

130.  Déduction  des  raisons  qui  m'ont  porlé  à  me  s<^parcr  de  l'Eglise 

Romaine  pour  embrasser  la  relipon  réformée.  Par  François 
CuPiF,  ancien  curé  de  Contigné.  La  Haye,  1637. 

Le  véritable  motif  de  cette  apostasie,  c'était  un  violent  amour 
pour  une  demoiselle  protestante.  Le  curé  laissa  là  ses  parois- 
siens, se  retira  en  Hollande,  épousa  la  d^^moiselle,  et,  chose  plus 
grave,  dt^vint  ministre  du  saint  Evangile  dans  ce  pays. 

131.  Les  Plans  et  figures  géométriques  des  Forets  Royales  du 

département  de  Touraine,  Anjou  et  Maine,  avec  leurs  divisions 
par  Gardes  et  principaux  Triages,  etc.  ;  ensemble  l'état  général 
des  Maîtrises  du  dit  Département,  etc. 

Il  s'agit  ici  d'un  manuscrit  sur  vélin,  écrit  par  Damois«let  en 
1669,  avec  les  plans  desdites  forets  levés  par  Jacques  Le  Loyer; 
grand  in-folio. 

Ce  Jacques  Le  Loyer,  qui  s'appelait  encore  François,  avait 
un  frère  nommé  Jean  ;  tous  deux  étaient  géographes,  tous  deux 
sont  nés  à  La  Flèche  en  1617  et  1619 ,  et  celui  dont  nous  par- 
lons en  ce  moment,  le  plus  jeune,  leva  la  carte  du  diocèse  d'An- 
gers qui  fut  gravée  par  l'aîné.  Etaient-ils  parents  l'un  et  l'autre 
de  Pierre  Le  Loyer  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  cette  espèce 
de  visionnaire  qui  a  fait  de  si  singuliers  livres?  Cela  est  proba- 
ble :  Uuillé,  berceau  du  savant  magistrat,  est  voisin  de  La 
Flèche,  et  la  conformité  du  nom  autorise  ce  rapprochement  (1). 

(1)  La  Bibliothèque  historique  de  Lelong  donne  les  indications  suivantes  : 

lo  Carte  de  l'évéché  d*Angers,  par  Jean  Le  Loyer  et  Sanson,  Paris,  1652, 
et  Robert,  1742.  in-fol. 

2»  Carte  de  TAnjou,  par  les  soins  ,  frais  et  diligence  de  M.  Guy  Arthand, 
archidiacre  ;  desseignée  par  Jean  Le  Loyer  (en  deux  feuilles),  1652,  in-fol. 

30  Carte  des  confins  de  Bretagne  et  d*Anjou,  dressée  en  1684  et  1688,  par 
Jacques  Le  Loyer,  en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  du  roi. 
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N'oublions  pas  de  noter  que  les  frères  Le  Loyer  ont  accompli 
Leurs  utiles  travaux,  grâce  à  la  générosité  d'un  chanoine  de  l'E- 
glise d'Angers,  Guy  Arthaud,  conseiller  au  présidial.  Ce  docte 
personnage,  fort  versé  dans  l'étude  de  l'antiquité,  entretenait  des 
relations  avec  les  savants  les  plus  renommés  de  son  temps,  les 
Sainle-Marthe,  Delaunay  et  Maan  qui  ont  profité  de  ses  travaux, 
^ous  n'en  avons  pas  la  liste,  mais  il  convient  assurément  de 
consigner  ici  le  nom  de  ce  généreux  protecteur  des  sciences  et 
les  arts. 

Louis  Damours,  avocat  au  Conseil,  est  auteur  des  Lettres  de 
Sinon  de  Lenclos  au  marquis  de  Sévigné  (Amsterdam ,  Fr. 
loly,  1750.  In-16,  2  vol.)  (1),  espèce  de  pastiche  assez  bien 
réussi ,  quoique  la  critique  ait  relevé  des  expressions  inusitées 
au  temps  où  vivait  la  célèbre  Phryné  française.  Mais  Damours 
a  occupé  plus  sérieusement  ses  loisirs  ;  on  lui  doit  deux  ouvrages 
intitulés  : 

i32.  Conférences  sur  rordonnance  concernant  les  donation8(2). 
i33.  Mémoires  pour  Tentiëre  abolition  de  la  servitude  en  France,  &(3). 

Notre  compatriote  mourut  à  Paris  en  1788.  Il  était  mûr  pour 
la  révolution  qui  commençait,  et  sans  doute  il  eût  marqué  sa 
place  parmi  les  amis  de  la  liberté.  La  nature  de  ses  travaux  in* 
dique  assez  la  marche  qu'il  devait  suivre  si  la  mort  ne  l'eût 
enlevé  au  moment  où  ses  idées  allaient  se  réaliser  (4). 

Un  autre  avocat,  savant  professeur  de  droit  en  l'Université 
d'Angers,  a  publié  un  livre  dont  voici  l'indication  : 

(1]  Une  autre  édition,  Paris,  Capelle  et  Renard,  1800,  3  vol.  in-18,  a  été 
enrichie  de  notes  par  MM.  Guyot,  des  Herbiers  et  Auguste  Labouisse. 

(2)  1753,  in-8o. 

(3)  nés,  in-io. 

(4)  On  connait  encore  de  Louis  Damours ,  qui  était  né  au  Lude,  dans  le 
Maine  : 

l'^  Exposition  abrégée  des  lois,  avec  des  observations  sur  les  usages  des  pays 
delà  Bresse,  du  Bugey,  etc.,  1751,  in-S^. 

2<>  Lettres  de  Milady sur  Tiofluence  que  les  femmes  pourraient  avoir 

dans  réducation  des  hommes,  Paris,  veuve  Duchesne,  178i,  2  vol.  in-12. 

3o  Réponse  pour  le  procureur  du  pays  des  gens  des  trois  états  de  Provence 
au  Mém.  du  Languedoc  intitulé  :  Examen  des  nouveaux  écrits  de  la  Provence 
sarla  propriété  du  Rhône,  Paris,  1764,  in-i». 

IV.  li 
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134.  Notarum  juris  selectarum  liber.  Angers ,  1614,  in-S^",  par 

Davy  d'Argentré. 

Il  a  professé  le  droit  pendant  près  de  soixante  ans;  sa  famille 
était  de  Doué,  et  il  mourut  à  Auj^ers  eu  16-43  (Ij. 

Parmi  les  jurisconsultes  éminents  qui  ont  reçu  le  jour  à 
Angers,  il  en  est  un  qui  se  signale  par  des  travaux  considéra- 
bles. François  Delaunay  naquit  en  1612,  et  devint  avocat  au 
parlement  de  Paris,  Sou  mérite  tHait  tel,  que,  par  arrêt  du  Con- 
seil, en  date  du  29  novembre  1680.  on  créa  pour  lui  la  place  de 
professeur  en  droit  français.  On  a  de  lui  le  discours  qu'il  prononça 
lors  de  son  installation.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 

135.  Commentaire  sur  les  Institutes  coutumières  d'Antoine  Loysel, 

imprimé  en  1G83. 

136.  Les  Institutes  canoniques  du  droit  de  Lacoste. 

137.  Traduction  de  la  première  partie  du  Commentaire  de  Dupineau 

sur  la  Coutume  d* Anjou. 

Revenons  un  peu  à  nos  poètes.  Il  en  est  un,  Antoine  Le 
Devin,  sieur  de  La  Roche,  que  La  Croix  du  Maine  cite  comme 
auteur  de  trois  tragédies,  Judith ,  Esther  et  Suzanne.  Il  mourut 
vers  le  commencement  du  xvu'  siècle  (2).  Il  serait  curieux  de 
voir  s'il  y  a  quelque  rapport  entre  TEsther  de  notre  compatriote 
et  celle  de  J.  Racine,  le  même,  probablement,  que  celui  qu'on 
a  remarqué  entre  la  Phèdre  de  Pradon  et  celle  de  Timmortel 
auteur  des  tragédies  religieuses  jouées  à  Saint -Cyr  devant 
Louis  XIV  et  M"'  de  Maintenon.  Le  génie,  c'est  le  sol  oii  germe 
la  semence  d'un  végétal;  là  pousse  un  chêne  majestueux  qui 


(1)  Il  s'appelait  François  et  descendait  de  Jean  Davy,  sénéchal  de  Doué. 
Son  père,  Antoine  Davy,  avocat  à  Angers,  avait  composé  un  Recueil  des  choies 
les  plus  mémorables  advenues  au  pays  et  duché  d'Anjou  depuis  l'an  1559  jus^ 
qu'à  l'an  1575.  Cet  ouvrage  n'a  pas  été  imprimé.  Nous  ignorons  ce  qu'est 
devenu  le  manuscrit  de  Davy ,  dont  nous  prenons  le  titre  dans  la  Bibliothèque 
de  La  Croix  du  Maine. 

(2)  Antoine  Le  Devin  était  du  Mans,  et  mourut  à  Angers  en  1570.  Il  était 
fils  de  Jean  Le  Devin,  sieur  des  Villettes  en  Moramie,  enquêteur  d'Anjou. 
Voyez  La  Croix  du  Maine,  l'Histoire  de  Sablé,  par  Ménage,  et  l'Histoire  litté- 
raire du  Maine,  par  Hauréau. 
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durera  pendant  des  siècles;  ici  vient  à  peine  une  plante  rabou- 
grie qu'écrase  le  pied  du  passant  distrait. 

Nous  ne  croyons  pas  inutile  de  consigner  ici  l'indication 
suivante  : 

138.  Cartes  particulières  des  Levées  de  la  Loire,  depuis  Orléans 

jusqu'au  Pont  de  Serges,  dessinées  et  lavées,  1777,  grand 
in-folio. 

n  y  a  encore  une  carte  du  cours  de  la  Loire,  depuis  Saint- 
Aignan  jusqu'aux  Ponts-de-Gé,  même  format  et  de  la  même 
époque.  Sans  nom  d'auteur. 

Les  livres  d'heures  tiennent  une  place  notable  dans  les  biblio- 
thèques. Il  en  est  qui  ont  une  valeur  énorme.  Ce  sont,  en 
général,  des  manuscrits  sur  vélin,  enrichis  de  miniatures,  d'or- 
nements rehaussés  d'or  et  de  bleu  d'outre-mer.  On  cite  en  par- 
ticulier les  heures  ayant  appartenu  successivement  à  Henri  TU, 
à  Henri  IV,  à  Louis  XIII  y  qui  ne  sont  ni  imprimées  ni  écrites. 
Les  caractères  sont  à  jour,  formés  par  un  emporte-pièce ,  d'une 
régularité  parfaite^  et  chaque  page  est  doublée  d'un  feuillet  rou- 
geàtre  sur  lequel  ressort  la  lettre  découpée.  C'est  un  livre  unique. 

139.  Heures  à  l'usage  d'Angers,  in-i».  Manuscrit  sur  vélin  avec 

35  grandes  miniatures  et  24  petites  avec  encadrements.  Sans 
indication  de  lieu  ni  de  date. 

On  sait  seulement  que  ce  manuscrit  a  été  vendu  260  livres 
chez  le  prince  de  Soubise  en  1789. 

140.  Brief  Discours  sur  l'excellence ,  grandeur  et  antiquité  du  pays 

d'Anjou  et  des  princes  qui  y  ont  commandé  et  en  sont  sortis, 
avec  la  généalogie  de  la  maison  de  Brie  entrée  dans  celle  des 
sires  de  Serrant.  PariSy  1582,  in-8»  (1). 

Cet  ouvrage  est  de  Paschal  Du  Faux-Robin,  né  à  Villevêque 
ea  1538  (2).  Il  était,  dit  La  Croix  du  Maine,  fort  savant  en  grec 
et  latin^  historien  et  poète.  Il  mourut  en  1593. 


(1)  Chez  Emmanuel  Richard. 

(2)  Pascal  Robin  a  composé  encore  plusieurs  autres  ouvrages  dont  voici 
^^s  litres  : 

40  Histoire  et  chronique  du  pays  et  duché  d*Anjou,  ensemble  un  recueil 
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141.  Commentaire  sur  la  Coutume  d*Anjou,  par  demandes  et 

réponses.  Par  François  Eveillard,  d*abord  lieutenant  de  E 
prévôté  d'Angers,  puis  juge  au  même  siège  en  1627. 

On  doit  à  Pierre  Eveillard,  son  frère,  conseiller  au  présidia 
un  livre  intitulé  :  Juridiction  du  présidial. 

142.  Traité  des  Excommunications  et  des   Monitoires,   p^ 

Jacques  Eveillon.  Angers,  1651  (1). 

Cet  auteur,  né  à  Angers  en  1582,  fut  successivement  préti 
curé,  chanoine  et  enfin,  en  1620,  vicaire  général  de  notre  églî 


des  généalogies  des  plus  illustres  maisons  dudit  pays,  et  autres  toîsL 
d'Anjou.  Ms. 

2o  Recueil  de  toutes  les  plus  mémorables  épitaphes  qui  se  voient  ès-é^m 
d'Angers  et  autres  lieux,  aussi  Ms. 

3"  Regrets  sur  le  trépas  de  Messire  Timoléon  de  Cossé^  comte  de  PritrTTi  ^^ç. 
Paris,  Jean  Hulpeau,  1569. 

40  Tragédie  d'Arsinoé  (jouée  â  Angers,  au  collège  d'Anjou,  en  1572).  ttas-  « 

50  Sonnets  d'Etrennes,  ensemble  plusieurs  vers  latins  et  françois  sur  l'ai 
gramme  et  allusions  aux  noms  de  divers  hommes  et  femmes  illustres.  Aos< 
René  Piquenot,  1572. 

6°  Traduction  du  livre  du  Domaine  de  René  Chopin.  Ms. 

70  Elt^gie  sur  le  trépas  de  Messire  Charles  de  Cossé,  premier  comte  de  Bi 
sac,  maréchal  de  France.  Paris,  Thomas  Richard,  156i. 

^  Monodie  sur  le  trépas  de  Messire  François  de  Lorraine,  duc  de  Gu£' 
Paris,  Thomas  Richard,  1563. 

9°  Regrets  sur  le  trépas  de  Messire  Sébastien  de  Luxembourg ,  vicomte  ^3es 
tles  de  Martigues.  Paris,  Jean  Hulpeau  et  Guill.  Niveid,  1569. 

10»  Discours  au  roi  sur  les  machinations  des  H.  (huguenots)  en  1564. 

1  lo  Elégies  sur  les  amours  de  Rosine  —  Sonnets  sur  les  amours  de 
guine  —  Fatraz  sur  les  amours  de  Renée. 

12o  Hymne  au  roi  Charles  IX  sur  sa  naissance,  présentée  i  son  eoU 
à  Angers,  le  6  novembre  l565.  —  Hymne  au  roi  sur  Tanagramme  de  vi^   ^^ 
nom.  Mss. 

13o  Les  Vendanges  et  aultres  poésies.  Nantes,  Jacques  Rousseau,  157Î. 

14<'  Epitaphes  diverses.  Ms. 

150  Vies  de  quelques  Saints  et  Saintes,  imprimées  dans  l'Histoire  des 
publiée  à  Paris  par  Nicolas  Chesneau.  1578. 

16^  Traduction  de  plusieurs  hymnes,  cantiques  et  oraisons. 

Voyez  sur  Pascal  Robin^  un  article  de  M.  Godard-Faullrier,  dans  le  Répe 
toire  archéologique,  janvier  1861,  page  8. 

(1)  Autre  édition  .  Paris.  Edm .  i^outerot,  1672,  in-i<». 
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ithédrale.  Outre  le  savant  traité  dont  nous  venons  de  donner  le 
tre,  Eveillon  a  publié  divers  écrits  relatifs  à  des  controverses 
îligieuses  tombées  dans  l'oubli,  excepté  peut-être  celui  qui  est 
)nnu  sous  le  nom  à^ Apologie  de  saint  Benéj  contre  Jean  de 
aunay.  Cet  ouvrage  a  été  imprimé  à  Angers,  en  1650, 
ir  Pierre  Avril.  H  est  fort  intéressant  en  ce  qu'il  contient  des 
otions  exactes  sur  des  particularités  qu'on  ne  rencontre  pas 
illeurs.  Eveillon  n'oublie  rien  de  ce  qui  se  rapporte  à  la  vie 
un  de  nos  premiers  évèques.  Cet  excellent  prêtre  donna  tout 
m  bien  aux  pauvres  et  mourut  en  1662  (1). 
Jean  Felot^  sieur  du  Ponceau,  médecin  de  la  reine  de  Na- 
ure ,  a  écrit  plusieurs  traités  relatifs  à  la  médecine ,  tant  en 
tin  qu'en  français  y  mais  nous  ne  possédons  pas  de  renseigne- 
lents  plus  positifs  sur  -ce  point  de  littérature  médicale  ange- 
me  (2).  Tient-il  par  les  liens  du  sang,  au  médecin  Pierre 
mys,  sieur  du  Ponceau,  dont  nous  avons  parlé  à  propos  de  son 
vre  sur  la  noblesse  de  robe  (voyez  le  n®  69)?  Cela  est  possible, 
nous  espérons  bien  que  les  personnes  compétentes  prendront 
peine  de  mettre  un  peu  de  jour  dans  ces  obscurités  que  nous 
aurons  pas  signalées  eu  vain. 

P.  Ménière. 


[1)  Voici  encore  deux  ouvrages  d^Eveillon  : 

lo  De  processionibus  ecclesiasticis  liber^  in  quo  earum  institution  significa- 
,  ordo  et  ritus  explicantur.  Paris,  1641,  in-S®. 
ïfi  De  recta  psallendi  ratione.  Flexiœ,  1546,  in'4o, 

[2)  La  Croix  du  Maine  parle  ainsi  de  Jean  Felot  :  «  Homme  fort  docte  en 
i;rec ,  en  philosophie  et  ès-mathématiques ,  il  n*a  encore  fait  imprimer  ses 
Tables  et  autres  Recueils  très  doctes  touchant  la  médecine,  lesquels  il 
I  écrit  tant  en  latin  qu*en  françois.  Il  florit  au  Mans  cette  année  158i,  en 
aquelle  ville  il  exerce  sa  profession  de  médecine.  « 


(La  mUt  à  une  prochaine  livraUon), 


POÉSIE 


A  DES  E\FAMS. 


Dans  le  monde  du  reve  aux  mobiles  figures. 
Quand  je  laisse  flotter  mon  esprit  soucieux , 
Ce  ne  sont  pas  toujours  des  spectres,  des  lémures 
Que  je  vois  tournoyer  ou  glisser  sous  mes  yeux, 

La  vision  parfois  se  transforme  en  images 
Qui  jettent  dans  mon  ombre  une  cbaste  clarté , 
hit  de  mon  cœur  troublé  s'apaisent  les  orages 
Aux  pénétrants  rayons  de  leur  sérénité. 

Beaux  enfants  qui  jouez  sur  la  verte  colline, 
Va  vous  qui  voltigez  parmi  les  séraphins, 
Pourquoi,  dans  ces  sentiers  où  serpente  l'épine, 
Venez- vous  donc  poser  vos  pieds  tendres  et  fins? 

Ici  toutes  les  fleurs  tombent  à  peine  écloses  ; 
Que  venez-vous  chercher  dans  ces  lieux  dépeuplés , 
Vous  qui  pouvez  là-bas  efifeuiller  tant  de  roses 
Et  vous  qui  parcourez  les  jardins  étoiles? 

C'est  que  vous  entendez  au  fond  de  ce  silence 
Les  battements  d'un  cœur  où  vous  êtes  aimés , 
Comme  on  entend  le  soir  une  aile  qui  s'élance 
Ou  le  chant  des  rameaux  par  la  brise  animés. 
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Cet  ami  qui  tressaille  à  vos  accents  limpides 
4  gardé  sous  ses  pleurs  le  goût  des  purs  amours , 
Et  vous  laisser  sa  lèvre ,  ô  vous ,  âmes  candides , 
â'appuyer  sur  vos  fronts  aux  suaves  contours  ! 

Venez  donc  m'enlever  aux  sombres  rêveries  ; 
Fermez  ce  livre  j  enfants ,  et  prenez-moi  la  main  ; 
Tirai  par  les  coteaux ,  les  bois  et  les  prairies 
Respirer  avec  vous  les  parfums  du  matin . 

Gar  vous  êtes  l'aurore  aux  ailes  lumineuses  ; 
C'est  vous  qui  ramenez  nos  espoirs  exilés , 
Et  j'écoute  vibrer  vos  voix  mélodieuses 
Comme  un  écho  lointain  des  printemps  envolés. 

Venez,  nous  poursuivrons  les  cétoines  dorées, 
Dans  l'herbe  des  vallons  et  parmi  les  roseaux  ; 
Nous  irons  entr'ouvrir  les  corolles  pourprées, 
Voir  les  blanches  vapeurs  ondoyer  sur  les  eaux , 

Eveiller  dans  leurs  nids  les  timides  colombes  ^ 
Mêler  notre  prière  au  cbant  des  bardalis, 
Et  jeter  y  en  passant,  sur  le  gazon  des  tombes, 
Pour  les  morts  oubliés  des  bleuets  et  des  lis. 


SOLEIL  DU   HATIN. 


Hier,  la  nuit  planait  sur  ce  doux  paysage 
Où  le  saule  et  le  frêne  enlacent  leurs  rameaux  ; 
La  brise  ni  l'oiseau  n'agitaient  le  feuillage 
Et  l'onde  sans  reflets  dormait  sous  les  roseaux. 
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Mais  un  regard  de  Tauhe  a  fj:lisst^  sons  roiiibrage. 

Et  maintenant  tout  luit,  tout  chante  au  bord  des  eaux. 

Et  dans  le  flot  limpide  on  voit  trembler  l'image 

Des  beaux  scirpes  penchés  sous  les  verts  arbrisseaux. 

0  rayon  du  matin ,  blond  soleil  de  l'aurore, 
L'ombre  aussi  des  regrets  à  ton  feu  s'évapore  ! 
J'ai  senti  sur  mon  front  passer  l'espoir  ailé , 

Et  le  frais  souvenir  que  voilait  ma  souffrance. 
Comme  la  fleur  des  eaux  se  mire  et  se  balance 
Sous  le  flot  transparent  de  mon  cœur  console. 


TIRGIDA   VELA. 


Vous  les  rappelez-vous  ces  barques  innombrables 

Qu'un  jour,  les  pieds  cachés  dans  l'épaisseur  des  sables. 

Nous  regardions  glisser  entre  les  rocs  du  bord 

Et  que  le  vent  du  soir  ramenait  vers  le  port? 

Les  unes  de  si  près  rasaient  notre  rivage 

Que  nos  yeux  distinguaient  leur  plus  léger  cordage, 

Et  jusqu'au  fin  réseau  des  filets  ruisselants 

Qui  flottaient  au  soleil  sur  leurs  mâts  vacillants  ; 

D'autres  luttaient  au  loin  de  grâce  et  de  vitesse  : 

Gomme  des  alcyons,  sur  l'onde,  avec  souplesse, 

Elles  se  balançaient,  et  dans  leur  jeu  changeant 

Traçaient  sur  les  flots  bleus  des  sillages  d'argent. 

Celle-ci  se  plaisait ,  coquette  en  son  allure , 

A  faire  chatoyer  sa  flexible  voilure  ; 

Plus  humble,  celle-là,  nef  de  pauvres  pêcheurs, 

Eveillait  en  voguant  un  soupir  dans  nos  cœurs. 


POÉSIE.  169 

lie  golfe  blanchissait  sous  ces  toiles  errantes 
Et  si  soudainement,  dans  ses  eaux  transparentes, 
Elles  se  succédaient,  qu'au  souffle  chaud  de  l'air, 
Elles  semblaient  éclore  et  surgir  de  la  mer. 
Ce  spectacle  longtemps  nous  retint  sur  la  grève  : 
C'était  un  de  ces  jours  comme  on  en  voit  en  rêve , 
Dû  le  regret  s'endort  sur  l'aile  du  plaisir, 
Et  que  l'œil  ébloui  croit  toujours  ressaisir. 
i^ussi,  quand  les  marins  eurent  plié  leurs  voiles, 
[^uand,  dans  les  cieux  brunis^  mais  parsemés  d'étoiles^ 
Lie  beau  disque  des  nuits ,  montant  avec  lenteur, 
Répandit  sur  les  flots  sa  magique  lueur, 
Nous  revînmes  chercher  sur  la  mer  délaissée 
I]lomme  un  dernier  reflet  de  la  scène  efifac^e  : 
Tout  l'automne  a  passé  sur  ce  doux  souvenir; 
Li'aile  du  temps  l'effleure  et  ne  peut  le  ternir. 


LE  GOELAND. 

Le  golfe  étincelait  de  lumière  azurée , 
Les  voiles  frémissaient  aux  caresses  des  vents, 
Et  du  Yieil-Escoublac  la  colline  dorée 
Etreignait  le  soleil  dans  ses  replis  mouvants. 

Aux  limpides  splendeurs  de  cette  mer  immense , 
Sous  les  rayons  ardents  de  ce  beau  ciel  d'été, 
L'âme  triste  oubliait  ses  pleurs,  et  l'espérance 
Chantait  son  hymne  pur  dans  le  cœur  agité. 

Mais  toute  mélodie  a  sa  note  plaintive  : 
Sur  l'onde  palpitante  un  goéland  blessé 
Flottait,  en  décrivant  les  contours  de  la  rive, 
Comme  un  léger  flocon  par  la  vague  bercé. 
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Tout  le  jour  dans  la  baie  il  erra  solitaire         / 
De  la  grève  au  récif  par  les  algues  bruni  ; 
Tantôt  d'un  cri  timide  interrogeant  la  terre , 
Tantôt  plongeant  ses  yeux  dans  l'espace  infini. 

Vers  le  soir,  fatigué  de  gémir  et  d'attendre , 
Il  s'approchait  d'un  roc  par  le  flot  délaissé, 
Lorsqu'un  frère,  ou  peut-être  une  amitié  plus  tendre, 
Vint  le  toucher  d'un  vol  inquiet  et  pressé. 

Oh  !  ces  chastes  contacts  ont  des  vertus  puissantes  ! 
Le  blessé  déplia  son  aile ,  et  tous  les  deux , 
En  silence  rasant  les  vagues  jaillissantes , 
Se  perdirent  bientôt  dans  les  horizons  bleus. 


Albert  Lebiarchand. 


LE  NUSËË  DE  M.  DE  TVRPIN 


Nous  n'avons  encore  rien  dit  de  la  galerie  de  M.  de  Turpin,  et 
k^oilà  déjà  près  d'un  mois  qu'elle  est  ouverte  à  nos  regards.  Notre 
ûlence  serait  une  excuse  si  Ton  pouvait  soulever  ici  la  question 
l'indifférence  en  face  de  la  bonne  fortune  qui  vient  d'écheoir  à 
:iotre  ville  déjà  si  favorisée  sous  le  rapport  des  artsi 

Heureusement  que  les  motifs  eux-mêmes  qui  nous  ont  arrêté 
ât  qui  nous  font  hésiter  encore  dans  ce  moment,  protestent  de 
Qotre  sympathie  et  de  notre  respect  pour  la  collection  dont  vient 
ie  s^enrichir  notre  cité. 

En  effet,  les  objets  qui  la  composent  ne  sont  encore  ni  classés 
ai  catalogués;  comment  cette  circonstance,  qui  seule  eût  arrêté 
Les  hommes  spécialement  versés  dans  l'étude  de  l'art  antique,  ne 
nous  eùt-elle  pas  inquiété  nous-même  qui  n'avons  aucune  pré- 
tention à  la  science  ? 

Aussi ,  ne  songeons-nous  point  à  entreprendre  ici  un  travail 
sérieux^  ni  des  recherches  approfondies  sur  des  matières  aussi 
variées  que  difficiles,  pour  l'examen  desquelles  nous  nous  décla- 
rons parfaitement  incompétent.  Nous  avons  voulu  rompre  seule- 
Knent  par  quelques  mots  ce  silence  affligeant ,  et  retracer  l'im- 
pression qu'a  produite  sur  nous  un  premier  regard  jeté  sur  ces 
nchesses,  regard,  nous  l'avouons  hélas!  beaucoup  trop  superfî- 
<ûel  et  trop  rapide. 

La  galerie  que  nous  devons  à  la  munificence  de  M.  de  Turpin, 
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n^esl  point  de  celles  dont  le  mérite  se  révèle  d'un  premier  jet  « 
quelque  sorte.  Elle  ne  se  compose  pas,  par  exemple ,  com 


celle  de  notre  célèbre  David,  de  sujets  plastiques  dont  l'expre: 
sion,  le  mouvement  et  l'attitude  vous  saisissent  et  vous  frapper — 
dès  le  premier  aspect;  ou  bien  encore  comme  celle  du  duc 
Feltre,  orgueil  de  nos  voisins  les  Nantais,  de  toiles  dont  lesvasl 
proportions  attirent  du  premier  coup  l'attention  et  la  pensée, 
statuaire  et  les  tableaux  y  sont  en  minorité,  et  sauf  quel< 
vases,  quelques  statuettes  et  certains  meubles  de  dimensions  pi 
sensibles,  elle  ne  renferme  sous  sets  vitrines  que  de  ces  pe" 
objets  dont  l'étude  et  l'examen  ne  peuvent  avoir  lieu  à  distan 
quand  on  peut  les  analyser  sans  le  concours  d'une  loupe  oud'oH.  ^e 
lunette. 

Aussi,  malgré  leur  nombre,  ces  objets  occupent-ils  assez  g^^  <u 
d'espace;  mais,  une  fois  initié  }à  leur  signification,  on  recouETM  .^ait 
bien  vite  que  s'ils  ont  presque  tous  un  petit  volume,  leur  p^:^crix 
s'élève  souvent  en  raison  inverse  de  leur  étendue  et  que  la  vaL^^  ur 
en  est  considérable. 

En  numismatique,  par  exemple,  vous  avez  sons  les  yeux  <^es 
médailles  grecques,  romaines  et  gréco-égyptiennes  des  tei3c:B.ps 
les  plus  reculés,  dont  une  grande  quantité  en  or,  et  souvent  d^  «^  ne 
très  grande  pureté  d'eifigie  et  de  caractère.  La  Macédoine  9  la 
Gampanie,  la  Syrie,  Métaponte  et  Syracuse  ont  apporté  là,  a."^cc 
l'empire  des  Sésostris,  le  tribut  de  leurs  trésors,  et  les  Antioo  fc^^us 
et  les  Ptolémée  y  coudoient  les  maîtres  de  Rome  et  de  Byzaï'»-  ^^• 

A  cette  catégorie  succède  celle  des  figurines  représentant  ^^ 
terre  cuite  ou  en  bronze  lesdivinités  de  l'Egypte  à  côté  des  dî^^""^ 
domestiques  des  Romains,  pour  ne  pas  parler  d'une  foul^  "® 
petites  statuettes  dans  le  goût  profane,  mais  du  dessin  le  plus  fin 
et  le  plus  gracieux. 

A  quelques  pas  se  trouve  une  assez  grande  quantité  de  ^*^ 
instruments  dont  les  Romains  faisaient  usage  soit  comme  ont-— ^^ 
ment,  tels  que  les  camées  et  les  bracelets,  soit  comme  manifest^^*" 
tion  de  deuil,  tels  que  les  fibules  de  verre  et  les  vases  lacrymr^^  *" 
toires  réservés  au  culte  des  tombeaux. 

Parmi  les  objets  d'ornement,  nous  citerons  la  charmante 
rure  en  or  d'une  jeune  femme  gallo-romaine,  et  dont  presqu^-^^ 
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aque  pièce  est  enrichie  de  pierreries  d'une  finesse  et  d'une  té- 

lité  à  faire  envie  à  la  femme  la  plus  élégante  et  la  plus  mondaine 

L  XIX*  siècle. 

Les  émaux,  les  Bernard  Palissy,  occupent  aussi  un  rang  bien 

^tingué  dans  ce  charmant  musée;  nous  citerions  tel  vase  dont 

sujet  seul,  par  sa  composition  et  son  mérite,  se  recomman- 

rait  à  l'attention  des  artistes.  Nous  signalerons  dans  les  objets 

cette  matière  un  vase  du  xvf  siècle  d'un  prix^  dit-on ,  inesti- 

ible. 

La  série  des  fers  de  lance  et  des  armes  gallo-romaines  offre 

ssi  des  spécimens  fort  curieux  ;  mais  notre  musée  archéologi- 

e>  sous  ce  dernier  rapport,  pourrait  peut-être  bien  lutter  avec 

musée  de  M.  de  Turpin  qui,  au  contraire,  n'a  point  de  rival 

ns  notre  pays  pour  les  antiquités  gréco-romaines  et  gréco- 

yptienues. 

Parmi  les  statuettes  nous  avons  remarqué  une  Vierge  à  lacou- 

ane  de  perles  et  de  rubis,  d'une  grande  suavité  de  style. 

La  statuette  d'Hyacinthe  en  marbre,  et  attribuée  à  Etex,  ré- 

ime  aussi  une  mention  particulière.  La  mort  a  déjà  effleuré  de 

1  aile  sa  tète  charmante ,  et  il  faut  avouer  que  la  mort  en  s'ap- 

Dchant  n'a  jamais  effacé  plus  de  grâces. 

De  toute  cette  collection,  l'objet  auquel  on  semble  donner  la 

18  grande  valeur,  est  un  vase  étrusque  d'une  beauté  merveil- 

ise. 

Parmi  les  gravures,  nous  avons  admiré  des  productions,  non 

)ins  remarquables  par  la  vigueur  de  l'épreuve  que  par  l'ex- 

3Ssion  du  dessin.  —  Nous  avons  vu,  entr'aulres  ,  des  épisodes 

la  Passion,  interprétés  de  la  manière  la  plus  dramatique,  et 

ns  le  style  d'Albert  Durer. 

[1  nous  reste  à  parler  des  tableaux ,  ^lont  un  certain  nombre 

-on,  sont  dus  au  pinceau  du  donateur,  et  quelques  autres  sem- 

mt  empreints  de  la  couleur  et  de  la  poésie  à  la  fois  mélancolique 

énergique  de  l'auteur  de  la  Demande  en  Mariage.  Heureuse 

;ncidence  qui  vient  réunir  dans  la  même  enceinte ,  sous  le 

>au  de  l'amitié  et  de  l'ins[)iration ,  les  œuvres  du  collection- 

ur  émérite  auquel  nous  devons  tant  de  raretés,  et  les  œu* 

gs  de  Tartiste  émiuent  dont  la  munificence,  en  dotant  notre 
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ville  d'un  de  ses  nionumeuts  les  plus  remarquables,  a  voulu 
•  assurer  au  légataire  un  écrin  digne  du  joyau  que  nous  admirons 
aujourd'hui.   Nous   avons  admire  aussi   uucî    Madone   et    son 
bawbino  attribuée  à  Sassoferrato. 

Enfin,  au  milieu  de  ces  tableaux  ligure  le  sujet  de  Paolo  et 
de  Francesca  de  M.  Ingres,  et  ce  n'est  [>as  la  perle  la  moins  fine 
du  collier.  Tout  le  monde  a  vu  la  co[)ie  ou  la  gravure  de  cette 
scène  si  bien  rendue  par  notre  grand  maître. 

On  ne  pont  se  détacher^  quand  on  les  regarde,  de  ces  deux 
jSgures  où  la  lutte  du  devoir  et  de  la  passion  arrive  à  sa  dernière 
période.  On  lit  dans  les  traits  et  dans  la  pose  de  Francesca  la 
conscience  de  sa  faiblesse  devant  l'attitude  de  Paolo.  Il  est  vrai 
qu'elle  conserve  encore  une  expression  chaste  et  timide,  et  la 
noble  rougeur  de  son  visage  témoigne  du  sentiment  pudique  ijui 
agite  son  âme.  Mais  ce  sentiment  ne  peut  dominer  un  penchant 
plus  vif. 

Elle  ne  va  pas  au  devant  de  son  complice,  elle  garde  toujours 
un  rôle  passif;  elle  ne  cherche  et  ne  semble  demander  rien  ;  mais 
elle  sent  que  le  péril  s'approche  de  plus  en  plus ,  et  elle  n'a  pas 
la  force  de  fuir;  elle  est  plus  (jue  troublée,  elle  est  tentée;  elle 
est  plus  que  tentée,  elle  est  vaincue,  et  ce  livre  qui  tombe  à  ses 
pieds  en  fait  foi  à  son  tour. 

Deux  impressions  diverses  se  combattent  aussi  dans  le  cœur 
de  Paolo.  Ici  l'amour  n'a  plus  à  lutter  avec  la  pudeur  féminine, 
mais  avec  la  crainte  de  froisser  ou  de  compromettre  une  femme 
qui  n'a  laissé  voir  encore ,  que  par  son  trouble ,  sa  préférence  et 
sa  tendresse. 

Il  y  a  à  la  fois  chez  ce  jeune  homme  l'audace  de  la  passion  et 
le  sentiment  du  danger  auquel  elle  l'expose.  Si  l'on  en  doutait, 
il  suffirait  de  contempler  ce  corps  qui  tremble  et  qui  ne  se  sou- 
tient plus,  et  cette  main  dont  les  doigts  osent  à  peine  effleurer 
ceux  de  la  femme  de  son  frère. 

La  nature  elle-même  parle  dans  cette  ravissante  composition  ; 
c'est  que  cette  petite  toile  est  un  chef-d'œuvre  et  M.  Ingres  uu 
grand  maître. 

Ici  s'arrête  notre  tâche ,  nous  n'avons  point,  encore  une  fois, 
eu  rintention  de  faire  au  sujet  de  ce  beau  musée  une  notice  im- 
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possible  pour  tout  le  Dionde  dans  ce  moment  ^  et  plus  impossible 
pour  nous  que  pour  bien  d'autres. 

Nous  avons  voulu  seulement  lui  rendre  un  premier  hommage, 
en  signalant  les  objets  qui  se  sont  montrés  à  nous  pour  ainsi  dire^ 
au  premier  plan.  Tout  le  monde  pouvait  faire  ce  que  nous  avons 
fait,  et  parler,  à  propos  de  cette  galerie^ de  tout  ce  quia  un  nom 
incontesté  et  incontestable,  une  notoriété  classique  en  un  mot. 

Quant  à  cette  foule  d'objets  qui  y  sont  renfermés  et  dont  la 
provenance,  la  valeur  et  le  nom  lui-même  peuvent  soulever 
quelque  doute  ou  quelque  divergence  chez  les  savants  ou  les  ar- 
tistes, ils  n'entrent  point,  bien  entendu,  dans  le  cadre  que  nous 
Dous  sommes  tracé,  et  nous  en  laissons  la  description  ou  la  dis- 
cussion à  de  plus  habiles. 


P.  B. 


CHRONIQUE 


Le  23  novembre  dernier,  l'Ami  de  la  Religion  répandait  dans  no- 
tre ville  une  bien  douloureuse  nouvelle,  celle  de  la  mort  aussi  sou- 
daine qu'imprévue  de  M.  Eloi  Jourdain ,  si  honorablement  connu 
dans  le  monde  catholique  et  littéraire  sous  le  nom  de  Charles  Sainte- 
Foi.  Malgré  notre  consternation ,  nous  voulions  douter  de  cette 
perte  si  grande  annoncée  par  un  seul  journal,  mais  aujourd'hui 
rincertitude n'est  plus  permise,  Tun  de  nos  compatriotes  les  plus 
considérés,  l'auteur  des  Peuples  et  des  Rois,  de  la  Théologie  à  l'usage 
des  gens  du  monde,  des  Heures  sérieuses  d'un  Jeune  homme  y  et  de  tant 
de  livres  excellents ,  a  succombé,  contre  toute  prévision,  à  un 
épanchement  au  cœur. 

M.  Jourdain  avait  quitté  depuis  quelques  semaines  sa  résidence 
habituelle ,  Douai-la-Fontaine ,  pour  aller  passer  l'hiver  à  Paris  où 
l'appelaient  ses  importants  travaux  et  surtout  ses  nombreuses  et 
éminentes  relations.  Un  séjour  de  six  années  au-delà  du  Rhin  l'a- 
vait fait  apprécie]  par  les  hommes  les  plus  célèbres  de  l'Allemagne 
et  de  la  Pologne;  il  en  était  resté  l'ami  et  pour  plusieurs  le  corres- 
dant,  de  même  qu'élève  de  l'école  la  plus  féconde  du  siècle,  celle 
de  M.  de  Lamenais,  il  n'a  cessé  de  vivre  dans  l'intimité  des  hom- 
mes illustres  qu'avant  ses  erreurs  enflammait  le  génie  du  maître. 

Animé  de  l'esprit  de  charité  et  de  désintéressement  du  véritable 
philosophe  chrétien ,  inflexible  sur  les  principes ,  mais  plein  d'in- 
dulgence pour  les  personnes,  car  il  avait  beaucoup  vu  et  beaucoup 
entendu,  doué  d'une  mémoire  heureuse,  enrichie  de  connaissances 
inépuisables ,  Jourdain  était  surtout  remarquable  par  un  talent  de    s 
conversation  aussi  aimable  qu'attachant.  Modéré  dans  ses  opinions,    ^ 
bienveillant  par  nature  et  surtout  par  expérience,  préférant  danse 
chacun  le  côté  sensible  et  supérieur,  il  laissait  dans  le  souvenir,^ 
après  un  entretien  aussi  instructif  qu'aûectueux,  la  plus  douce  et  U 
plus  encourageante  impression. 

La  perte  prématurée  d'un  esprit  si  ferme  et  si  conciliant,  d*ui 
cœur  si  tendre  et  si  charitable ,  est  pour  la  cause  catholique 
grand  malheur  et  pour  tous  ceux  qui  en  furent  charmés  une  sourc- 
intarissable  de  regrets. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  de  l'Anjou ,  en  particulier,  n'oublieroK 
point  la  précieuse  collaboration  de  notre  savant  ami,  dont  nous 
pouvons  faire  un  éloge  plus  juste  qu'en  disant  qu'il  joignait  à  l*"     'é 
rudition,  les  éminentes  vertus  d'un  enfant  de  saint-Benoit. 
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HISTOIRE 


DES 


ILLUSTRES  D'ANJOU 


Par  Claude-Gabriel  POCQUET  DE  LIVONNIÈRE , 


ancien  professeur  de  droit  français  i  l'Université  d'Angers  et  secrétaire  perpéluel 

de  l'Académie  de  cette  ville  (1). 


Guillaume  DU  PLESSIS  DE  GESTE 

de  la  Brunetière,  évêque  de  Saintes. 

11  vint  au  monde  le  24  novembre  1630,  et,  selon  l'usage  d'a- 
lors, fut  tonsuré  dès  l'âge  de  8  ans.  11  étudia  dans  l'Université  de 
Paris  et  prit  le  bonnet  de  docteur  en  théologie  de  la  maison  de 
Navarre,  le  27  juillet  1656. 

L'année  suivante,  Guy  Lanier,  abbé  de  Vaux,  son  oncle  ma- 
ternel, lui  résigna  l'archidiaconé  de  Brie,  dans  l'église  de  Paris, 
^and  avantage  pour  un  jeune  docteur  qui  se  sent  du  talent. 

Hardouin  de  Péréfixe,  archevêque  de  cette  ville,  reconnut 
^ant  de  mérite  en  lui  qu'il  le  fit  son  grand  vicaire,  honneur  que 
Ini  continua  M.  de  Harlay. 

Son  chapitre  le  nomma  pour  présider  aux  conférences  sur  la 
:réformation  du  bréviaire;  il  composa  une  bonne  partie  des 

(1)  Revue  de  l^ Anjou  (me  série),  t.  m,  p.  49  et  i6i. 

IV.  i2 
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hymnes,  maisfjTiand  il  fut  nommé  rvecpie  do  Saintes,  M.  de  San- 
tcuil  acheva  l'ouvrai^e.  Il  faisoit  régulièrement  ses  visites  archi- 
diaconales  et  se  chargea  de  la  direction  de  phisieurs  communau- 
tés. En  1676,  le  roi  le  nomma  à  Farchevéché  de  Saintes,  et  dit  : 
((  Je  viens  de  donner  un  évôché  à  un  homme  que  je  n'ai  jamais 
vu,  mais  je  ne  parle  à  personne  qui  ne  m'en  dise  du  bien  ;  »  et 
quand  il  remercia  le  roi,  Sa  Majesté  dit  :  «  Ou-'^^d  je  n'aurois  pas 
donné  Tévéché  à  son  mérite,  dont  on  m'avoit  parlé,  je  l'aurois 
donné  à  sa  personne  lorsque  je  l'ai  vu.  »  Il  avoit  une  physionomie 
si  heureuse  qu'il  n'étoit  pas  possible  de  lui  refuser  son  estime. 
Il  ne  s'éleva  point  de  sa  dignité  ;  il  sembloit  qu'il  fut  né  avec 
elle. 

Ce  prélat  trouva,  dans  son  diocèse,  10,000  hérétiques;  il  ap- 
pela des  missionnaires  savants  pour  les  instruire,  fit  de  savantes 
controverses,  les  visita  tant  en  ville  qu'en  campagne,  leur  dis- 
tribua des  livres  ;  il  obtint  des  pensions  pour  les  uns,  fit  des  pro- 
messes obligeantes  aux  autres,  menaça  les  plus  endurcis  et  en 
vint  à  bout  avant  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Dès  que  cet  édit 
parut,  il  pria  le  comte  de  Jarnac  d'assembler  la  noblesse  à  l'évê- 
ché;  il  parla  avec  tant  de  force^  d'onction  et  d'érudition,  que  de 
codes  principaux  gentilhommesquiyétoient,  35  se  convertirent 
sur  l'heure  :  les  autres  demandèrent  du  temps  et  firent  peu  après 
leur  abjuration  ;  il  fit  ensuite  assembler  les  bourgeois  avec  un 
pareil  succès. 

Ce  zélé  prélat  fit  la  même  chose  à  Saint-Jean-d' Angély ,  ville 
qui  étoit  un  des  boulevards  du  calvinisme.  On  s'assembla  dans  la 
place  à  l'arrivée  du  prélat;  tous  furent  charmés  de  son  air  doux 
et  prévenant ,  ouvrirent  les  yeux  à  la  vérité,  et  par  acclamation 
demandèrent  à  être  conduits  à  l'église  où  il  les  mena  procession- 
nellement  avec  son  clergé  et  leur  donna  l'absolution  ;  il  eut  la 
consolation  de  voir,  en  peu  d'années,  plus  de  dix  mille  hérétiques 
dont  la  conversion  a  été  persévérante. 

On  croira  aisément  que  les  quiétistes  lui  firent  plus  de  peine 
que  les  calvinistes;  il  employa,  auprès  de  personnes  très-distin- 
guées, de  longues  conférences,  et  même  le  jeune  et  la  prière^  et 
quand  elles  eurent  reconnu  leur  aveuglement,  il  disoit  qu'il 
moissonnoit  dans  la  joie  ce  qu'il  avoit  semé  dans  les  larmes. 
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Ce  prélat  établit  une  communauté  de  nouvelles  catholiques^ 
en  la  ville  de  Saint-Pons  ;  il  en  érigea  une  autre  de  filles  hospi- 
talières à  Saintes,  et  procura  l'érection  de  l'hôpital  général. 

Choisi  pour  instruire  la  jeune  princesse  de  Conti  à  sa  première 
communion,  il  lui  inspira  du  mépris  pour  la  beauté  du  corps 
et  de  l'estime  pour  Tinnoceno^  de  Tàme,  et  lui  apprit  à  faire  un 
sacrifice  des  grandeurs  du  monde. 

Sa  modestie  éclatoit  sur  son  visage;  il  répondit  un  jour  à  une 
personne  qui  louoit  l'antiquité  de  sa  noblesse  :  Quœ  utilitas  in 
sangmne  meo^  dum  descendero  in  corruptionem  (1)!  En  passant 
par  Angers,  un  prêtre  de  sa  connaissance  (2)  le  fut  saluer  et  se 
mit  à  genoux,  lui  demandant  sa  bénédiction  ;  il  le  releva  en  di- 
sant :  Ego  debeo  a  te  baptisari. 

En  1700,  il  reçut  Philippe  V,  roi  d'Espagne,  ci-devant  duc 
d'Anjou,  petit-fils  de  Louis  XIV,  et  les  ducs  de  Bourgogne  et  de 
Berry,  ses  frères,  avec  beaucoup  de  magnificence.  Deux  ans 
iprès,  il  se  mit  en  chemin  pour  aller  à  rassemblée  provinciale  à 
Bordeaux  ;  la  fièvre  le  saisit  en  chemin  ;  il  revint  à  Saintes,  et 
reçut  les  sacrements  avec  une  grande  piété.  Lorsqu'on  lui  apporta 
l'extrême-onction,  il  fit  un  petit  discours  si  touchant  que  tous 
les  assistants  furent  attendris  jusqu'aux  larmes  :  a  Vous  ne  pleu- 
reriez pas,  dit-il,  si  vous  saviez  la  joie  que  j'ai  d'aller  voir 
Dieu.»  n  mourut  le  2  mai  1702,  au  jour  et  à  l'heure  qu'il  tenoit 
son  synode. 

Paul  du  Plessis  de  Geste,  son  frère,  étoit  homme  de  grand 
mérite,  vaillant,  pieux  et  savant;  il  commanda  une  compagnie 
jans  le  régiment  du  marquis  de  Rougé,  qui  fut  nommé  maré- 
chal de  France,  lorsqu'il  mourut. 

M.  de  Geste  fut  un  des  trente  académiciens  d'Angers  de  la 
première  nomination;  il  savoit  même  de  la  théologie  ;  il  accom- 
modoit  les  procès  de  ses  voisins;  il  fut  trois  semaines,  à  ses  frais, 
^  Nantes,  pour  terminer  une  a£Paire  de  conséquence  ;  il  appro- 
:^hoit  des  sacrements  tous  les  quinze  jours. 

Après  avoir  été  tourmenté  plus  de  dix  ans  d'une  cruelle  gra- 

(1)  Vie  de  Ménage,  p.  481. 

(2)  Joseph  Grandet,  curé  de  Sainte-Croix. 
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velle,  il  mourut  à  Angers  en  1703;  il  laissa  un  fils  qui  s'éUy 
aussi  mis  dans  la  littérature  et  qui  décéda,  sans  enfants  mâli 
en  1730^  ce  quia  laissé  périr  la  famille. 


s 


GILLES, 

archevêque  de  Tyr. 

II  étoit  natif  de  Saumur.  Son  mérite  le  fit  connaître  à  Louis  IX 
lorsqu'il  vint  à  Saumur,  en  1241,  où  il  avoit  assemblé  les  évéqae^ 
et  les  grands  du  royaume  pour  faire  son  frère  Alphonse  cheva 
lier  ;  ce  saint  roi  l'emmena  dans  son  premier  voyage  de  la  Terre^^*'*^ 
sainte,  en  1248  ;  il  fut  fait  archevêque  de  Tyr. 

Urbain  IV  le  fit  son  légat  en  France  (1263),  pour  demander  ausJ  -^" 
clergé  le  100*  denier  sur  les  revenus  ecclésiastiques;  Ménard,^  w^i 

dans  ses  notes  sur  Joinville,  donne  Tacte  qui  en  fut  dressé  à  Pa ^-^" 

ris  (1). 

Après  cette  triste. commission,  Gilles  revint  à  Saumur,  où,  euMTM^i^ 
vertu  d'une  autre  commission  du  pape  Urbain  IV,  il  établit  àes^-^ 
chanoines  à  Nantilly;  mais  Clément  IV  les  renvoya.  Ce  prélat -^a- i^l 
alla  en  Allemagne  solliciter  de  nouveaux  secours  pour  les  guerres  ^^"^ 
de  la  Terre  sainte  (2).  Etant  à  Dînant,  diocèse  de  Liège,  la  fièvr^^rm:  ^re 
quarte  le  prit  ;  il  y  mourut,  le  21  avril  1266,  et  ordonna  qu'ot^'^rBon 
portât  son  corps  à  Nantilly.  On  le  mit  dans  un  caveaa  entre  l  M^  I^ 
chœur  et  le  sanctuaire,  où  il  se  fit  beaucoup  d'offrandes. 

Le  2  décembre  1614 ,  le  fossoyeur  faisant  une  fosse  dans  ce^^^^ 
endroit  enfonça  une  voûte  et  aperçut  les  ossements  d'un  éwiquMLW  ue 
avec  des  ornements  pontificaux;  il  pensa  qu'il  trouveroit  KT      là 
quelque  trésor;  il  revint  la  nuit  et  ne  trouva  qu'une  crosse  £3^  àe 
cuivre,  un  calice  et  une  patène  de  plomb,  qu'il  donna  à  l'un  d^  -Kes 
chapelains  qui  descendit  dans  le  tombeau;   il  trouva  beancocivnp 
de  cheveux  sur  le  crâne,  des  morceaux  d'une  chasuble,  les  res 
d'une  étole,  une  croix  ancrée  et  dans  le  bout  d'en  bas  une  à  cœa 


(1)  Première  édition,  p.  287. 

(2)  Voir  les  Mémoires  de  Gamusat. 
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Sur  cette  plaque  de  plomb  étoient  gravées  ces  paroles  assez 
difiBciles  à  lire  : 

Hicjacet  jEgidius  bonœ  memoriœ  Tyrensis  archiepiscopiis 
Legattis  in  negotio  cruciSy  qui  obiit  apud  Dinantum 
.  In  Allemania  anno  domini  MCCLXVI  nono  KaL  maii, 

Mgr  Miron,  évêque  d'Angers,  en  fit  dresser  procès^verbal  ; 
et  M.  le  Pelletier  j  aussi  évêque  d'Angers  y  un  autre  procès- 
Terbal  Tan  l700. 


Guillaume  DE  LA  VOUTE, 

professeur  ès-loix,  à  Angers,  depuis  évêque  d'Alby. 

Ce  professeur  parut  dans  l'Université  sur  la  fin  du  pontificat 
deFoulqueis  de  Matheflon,  entre  1340  et  1350  ;  il  étoit  chanoine 
de  l'église  d'Angers ,  en  cette  dernière  année  ;  sa  naissance  étoit 
illustre  (1). 

Il  parvint  à  l'évêché  de  Toulon,  l'an  1364,  par  le  bienfait  du 
pape  Urbain  V  ;  ce  même  pape  le  fit  passer  à  celui  de  Marseille, 
après  la  promotion  de  Guillaume  de  Surdré  au  cardinalat  (2).  On 
ne  sait  pas  précisément  dans  quelle  année  Guillaume  de  la  Youte 
devint  évêque  de  Marseille;  il  l'étoit  certainement  Tan  1378. 
n  gardoit  le  conclave  durant  l'élection  d'Urbain  VI,  lorsque  le 
cardinal  camerier  s'enfuit  avec  frayeur  au  château  Saint- Ange, 
prêt  à  être  forcé  dans  son  poste  par  les  Romains  mutinés  qui 
demandoient  un  pape  italien  ;  il  cria  ave^"  force  aux  cardinaux 
qu'ils  eussent  à  sortir  au  plus  vite  du  conclave,  et  qu'ils  cou- 
roient  tout  risque  d'être  mis  en  pièces  s*ils  ne  donnoient  satisfac- 
tion au  peuple.  Ils  la  lui  donnèrent  et  choisirent  Urbain  qui 
fit  presque  aussitôt  passer  Guillaume  de  la  Voûte  à  Tévêché  de 
Valence  et  de  Die  (3) . 

Pour  éviter  l'inconvénient  de  la  sédition  des  Romains,  on  a 
depuis  donné  la  garde  du  conclave  à  un  grand  capitaine  qu'on 

(1)  Titres  de  Téglise  d'Angers. 

(2)  Gallia  Christiana,  1,  160.  ^ 

(3)  Vitae  pontif.  avenionensium,  pag.  1207. 
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appelle  le  maréchal  du  conclave,  qui  le  garde  de  jour  et  de  nuit, 
avec  quantité  de  soldats  ;  mais  aussi  le  sacré  collège  n'est  plus 
exposé  à  l'insulte,  puisqu'il  n'élit  plus  que  des  Italiens. 

Adhémar  de  la  Voûte,  évèque  de  Grasse,  frère  de  Guillaume, 
fut  pourvu  de  Tévéché  de  Marseille;  et,  dans  celui  de  Valence, 
Guillaume  eut  des  différents  avec  les  officiers  du  Dauphin 
et  la  cour  de  Grenoble;  il  se  pourvut  au  Saint-Siège;  on  eu 
ignore  la  cause  et  le  succès  ;  mais  il  y  a  apparence  que  c'étoit  pour 
la  juridiction. 

Notre  prélat  fut  député  par  Urbain  VI  avec  André  Garatfa, 
maître  d'hôtel  de  ce  pape,  vers  les  canlinaux  qui  se  retirèrent  à 
Anagni  et  de  là  à  Fondi,  pour  protester  contre  l'élection  d'Ur- 
bain. La  négociation  de  Guillaume  fut  inutile;  les  cardinaux 
procédèrent  à  l'élection  de  Clément  VII,  d'où  s'ensuivit  le  fâcheux 
schisme  qui  désola  l'église  jusiju'au  concile  de  Constance. 

Guillaume  passa  à  l'évéché  d'Alby,  l'an  1383,  après  la  mort 
de  Jean  de  Say  ;  il  fit  hommage  de  la  ville  d'Alby  à  l'archevêque 
de  Bourges  (1).  Six  ans  après,  il  eut  un  démêlé  avec  la  cour  de 
France  pour  avoir  pris  connaissance,  par  soi  ou  ses  officiers,  d'un 
déUt  qui  n'étoit  pas,  disait-on,  de  sa  compétence. 

Il  est  faux  qu'il  soit  mort  en  1392  ;  son  décès  n'est  qu'après 
le  20  mai  1397  ;  car,  dans  un  acte  de  cette  date,  on  lui  donne  du 
terme  pour  rendre  hommage  à  Pierre,  archevêque  de  Bourges, 
le  30  juin  suivant  ;  Dominique  de  Florence  étoit  évêque  d'Alby. 

Guillaume  fit  achever,  à  Alby,  la  maison  de  Sainte-Cécile  et 
fonda  un  hôpital,  en  1390,  à  Galliac,  sous  l'invocation  de  saint 
Pierre  et  de  saint  André  (2). 

Au  chapitre  général  de  la  Purification  de  l'an  1390,  il  fut  ac- 
cordé, à  Angers,  à  Guillaume  de  la  Voûte,  que  tous  les  joun 
qu'il  feroit  leçon,  il  seroit  tenu  pour  présent  et  gagneroit  sa  dis 
tribution,  quand  même  il  enseigneroit  pendant  la  grand' 
ou  l'anniversaire. 


(1)  Gallia  Chris tiana,  pag.  29. 

(2)  Id,  II,  85. 
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Bernard  MARTINEAU, 

Missionnaire  apostolique  à  Siam  et  évêque  de  Sabuia. 

Ce  prélat  est  né  à  Angers  le  8  décembre  1654  ^  de  Guillaume 
Martineau  y  correcteur  de  la  Chambre  des  comptes  de  Nantes ,  et 
de  N.  Gouezault,  son  épouse. 

Après  ses  premières  études,  il  entra  dans  le  séminaire  des 
Missions  étrangères,  société  qui  rend  à  l'Eglise  des  services  si 
essentiels.  Peu  de  temps  après,  le  roi  de  Siam  envoya  cette 
fameuse  ambassade  qui  a  fait  tant  d'honneur  à  la  France  et  au 
grand  monarque  qui  la  gouvernoit;  ce  prince  religieux  saisit 
cette  occasion  pour  envoyer  à  Siam  des  missionnaires  avec  ses 
ambassadeurs. 

M.  Martineau  s'offrit  des  premiers ,  et  s'embarqua  avec  plu- 
sieurs autres  à  la  suite  de  MM.  de  la  Loubère,  de  Labbe  et  de 
Choby;  celui-ci  étoit  aussi  dans  le  même  séminaire,  et  lia 
amitié  avec  le  P.  Tochard  et  autres  missionnaires  ;  il  savoit  que 
l'union  entre  les  ouvriers  évangéliques  est  la  première  condition 
requise  pour  pouvoir  réussir.  Après  s'être  beaucoup  distingué 
dans  un  si  pénible  emploi,  le  pape  Innocent  XII  le  jugea  digne 
€iu  caractère  épiscopal,  et  lui  conféra  l'évêché  de  Sabuia,  in 
joartibus,  vacant  par  la  mort  d'Alphonse  de  Villa;  et,  par  une 
deuxième  bulle  de  la  même  date  (1),  Sa  Sainteté  le  fit  coadju- 
teur  de  l'évêque  de  Mellopone 

Ce  prélat,  usé  de  travaux,  décéda  à  Siam  le  25  août  1695.  Son 
jK>rtrait  est  chez  M.  Martineau,  chanoine  de  l'église  d'Angers. 

Saint  REGNAUD  DE  MELINAIS, 

£toit  natif  de  Picardie ,  et  se  fit  chanoine  régulier  à  Saint- Jean 
des  Vignes  de  Soissons,  dans  le  onzième  siècle. 

Le  désir  de  parvenir  à  une  plus  grande  perfection  lui  fit 

(1)  M.  de  Livonnière  a  les  deux  bulles. 
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|»rendre  la  résolution  de  se  retirer  dans  un  désert;  il  apprit  que 
Robert  d'Arbrissel  avoit  choisi  la  foret  de  Craon,  et  y  vivoit 
avec  ses  disciples  d'une  manière  angélique,  et  il  résolut  d'y 
aller.  Yves  de  Chartres  fit  tous  ses  etlbrts  pour  l'en  détour- 
ner (1);  il  ne  put  rien  gagner,  et  Regnaud  passa  plusieurs  an- 
nées dans  la  foret  de  Craon.  Le  bienheureux  Robert  ayant  quitté 
cette  solitude  pour  se  retirer  dans  celle  de  Fontevrault,  la  plupart 
de  ses  disciples  furent  établir  de  leur  côté  d'autres  congréga- 
tions; Regnaud  choisit  la  forêt  de  Melinais;  il  y  bâtit  une  cha- 
pelle avec  les  ermites  qui  l'avoient  suivi ,  et  la  dédia  à  Dieu  sous 
l'invocation  de  saint  Jean  TEvangéliste  ;  il  y  rendit  son  âme  vers 
le  commencement  du  xn*  siècle  (2).  Son  corps  fut  inhumé  dans 
sa  chapelle,  et  y  a  été  en  grande  vénération  jusqu'en  1536  que 
les  chanoines  réguliers  de  cette  abbaye,  fondée  par  Henri  II,  roi 
d'Angletere  et  comte  d'Anjou ,  levèrent  de  terre  ce  saint  corps, 
et  l'apportèrent  dans  une  petite  chapelle ,  dans  la  grande  église. 
En  1653 ,  ceux  de  la  congrégation  de  sainte  Geneviève  ,  obligés 
de  rebâtir  l'église  et  les  lieux  réguUers  qui  tomboient,  en  firent 
faire  une  nouvelle  translation  par  Messire  Henry  Arnauld,  évo- 
que d'Angers  ;  il  ordonna  que  sa  fête  seroit  célébrée  tous  les  ans 
le  1"  dimanche  du  mois  d'août.  Alexandre  VII,  en  1664,  accorda 
des  indulgences  plénières  à  ceux  qui  s'y  trouveroient. 


Jean  BERNARD, 

Professeur  en  droit  et  archevêque  de  Tours , 

Etoit  d'une  famille  médiocre,  marquée  par  le  P.  Anselme (3) 
sous  Guy,  son  neveu,  évèque  et  duc  de  Langres.  Cet  auteur  le 
fait  conseiller  au  parlement  séant  à  Poitiers;  je  le  crois,  quoique 
je  ne  le  voie  pas  dans  Blanchard  ;  mais  il  avoue  qu'il  y  a  eu  des 
registres  perdus.  Poiur  moi,  j'y  vois  un  Jean  Bernard,  le 
18  septembre  en  1461,  qui  ne  peut  être  celui-ci;  au  surplus,  il 

(1)  Epist.  258. 

(2)  11  vivait  encore  en  1 104. 

(3)  Tome  2,  page  220. 
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y  a  un  certificat  de  l'évêque  de  Tberouenne,  dans  l'onzième 
iome  des  Mémoires  du  clergé,  page  1461,  qui  porte  :  Plures 
viros  notabiles  et  scieniificos  in  facto  justitiœ  tam  ecclesiasticos 
qitam  alios  consoriio  consiliariorum  et  aliorum  qui  Pictaviis 
residebant  aggregari  et  ipsos  suos  consiliarios  et  officiarios  ins- 
iitui  et  ordinmnt  in  dicto  parlamento  et  recipi  mandavit. 

D  fut  ensuite  maître  des  requêtes,  vers  l'an  1424,  et  il  résigna 
cet  office  à  son  neveu  Guy,  vers  Tan  1439.  Anselme  dit  que 
Jean  Bernard  étoit  doyen  de  l'église  d'Angers;  il  falloit  dire 
grand  archidiacre  et  chanoine;  il  relève  fort  bien  la  Gallia 
christiana  qui  ne  le  fait  archevêque  de  Tours  qu'en  1445  ;  ce  fut 
dès  1441  (1),  mais  d'autres  le  font  mourir  dix  ans  trop  tôt;  il 
décéda,  selon  Maan,  octogénaire  en  1476. 


Thibault  le  MOYNE, 

Eyêque  de  Chartres. 

Si  ce  prélat  n'est  pas  heureux  en  ce  que  nous  avons  peu  de 
choses  de  lui^  il  l'est  en  ce  que  nous  devons  le  revendiquer 
comme  Angevin  sur  son  épitaphe,  et  c'est  sur  ce  titre  que 
MM.  de  Sainte-Marthe  le  font  Manceau  (Vide  in  epistolis  episcopi 
Camotensisj  p.  493,  1*'  septembre  1434).  M.  Ménard  assure 
qu*il  est filsd'un  boucher  d'Angers,  et  quiconque  lira  son  tes- 
tament passé  devant  Marcial  d'Auvergne  et  Bernard  Miellé, 
notaires  à  Paris,  le  29  juin  1445,  dont  j*ai  copie,  sera  pleine- 
ment convaincu  qu'il  étoit  Angevin. 

Il  fut  d'abord  chanoine  de  Saint-Pierre  d'Angers  ;  ensuite  il 
fut  reçu  dans  la  prébende  de  Sainte-Marthe ,  en  la  cathédrale , 
qu'il  résigna  en  1441  à  Jean  Bernard,  depuis  archevêque  de 
Tours. 

Ce  ne  fut  pas  immédiatement  après  avoir  été  élu  évêque  de 
Chartres,  où  son  mérite  seul  Féleva;  il  garda  en  effet  la  prébende 
pendant  une  partie  de  sa  vie. 

On  voit,  dans  le  4*  livre  de  l'histoire  de  l'Université,  un  dif- 

(i)  Voyez  les  registres  de  l*EgUse  d*Angers  du  18  janyier. 
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féreiid  qu'il  eut  étant  écolier  de  droit  avec  Guillaume  Chanteur, 
directeur  des  aides,  pour  le  vin  qu'il  vendoit  de  son  crû,  autre 
preuve  qu'il  n'étoit  pas  Manceau. 


Gatien  de  GALIZON, 

Docteur  on  Sorbonne,  évèque  d*Aj;alople  (1). 

La  vie  de  ce  prélat  est  une  preuve  que  Dieu  fait  naître  de 
temps  en  temps  des  hommes  apostoliques  pour  porter  son  nom 
aux  extrémités  de  la  terre. 

Il  étoit  d'une  famille  ancienne  de  la  province  d'Anjou.  Sou 
aïeul  paternel ,  Gatien  Galizon ,  premièrement  procureur  du  roi 
à  Châteaugontier,  ensuite  président  au  présidial,  rendit  à  l'Etat 
de  si  grands  services  pendant  les  troubles  de  la  minorité  du  roi, 
que  Sa  Majesté  lui  donna  une  pension  en  1657  et  le  fit  conseiller 
d'Etat;  l'année  suivante,  il  en  prêta  le  serment  entre  les  mains 
de  M.  Chevallier.  La  reine  le  fit  aussi  maître  des  requêtes  de  son 
hôtel. 

De  Michelle  Bertereau,  sa  femme,  il  eut  Gatien  Galizon  qui 
fut  d'abord  pourvu  de  l'abbaye  de  Cordomoléon ,  abbaye  de 
l'ordre  de  Citeaux,  diocèse  de  Cornouailles;  mais  ne  se  sentant 
pas  appelé  à  cet  état,  il  fit  sa  démission,  et  épousa  Magdeleine 
Le  Loyer,  fille  de  Pierre ,  conseiller  au  présidial  d'Angers ,  l'un 
des  plus  savants  hommes  de  son  siècle. 

Ils  eurent  plusieurs  enfants,  entre  autres  celui  dont  on  écrit 
la  vie.  Sa  mère  l'offrit  à  Dieu,  lorsqu'elle  le  portoit  dans  son 
sein,  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  l'église  des  Jacobins; 
elle  demanda  à  Dieu  que  son  fils  resssemblât  à  l'enfant  Jésus  qui 
est  sur  l'autel  ;  elle  le  mit  au  monde  le  27  octobre  1658,  comme 
le  portent  les  registres  de  la  paroisse  de  Saint-Aignan  d'Angers. 
II  y  avoit  ime  si  parfaite  ressemblance  entre  son  fils  et  l'image 
de  Notre  Seigneur,  qu'elle  dura  jusqu'à  Tàge  qui  change  les 
traits,  lui  ôtant  l'air  de  la  première  enfance. 

Si  cette  ressemblance ,  qui  pouvoit  n'être  que  l'effet  de  l'ima- 

(1)  Mort  en  1712. 
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gination  de  la  mère,  cessa  d'être  extérieure,  elle  ne  cessa  jamais 
d'être  intérieure,  par  les  soins  qu'il  prit  de  conserver  l'innocence 
de  son  baptême. 

Etant  écolier,  il  ne  passoit  guère  de  jours  sans  aller  dans  la 
chapelle  de  Notre-Dame  de  sous-terre  prier  la  sainte  Vierge,  et 
de  là  dans  l'église  de  la  Visitation  invoquer  saint  François  de 
Sales;  il  engageoit  les  plus  sages  écoliers  d'entre  ses  compa- 
gnons dans  ces  petits  pèlerinages;  il  s'appliqua  d'abord  à  la 
jurisprudence,  et  prit  le  bonnet  de  docteur  en  droit,  n'étant  âgé 
que  de  vingt  ans.  M.  le  Loyer,  son  oncle,  chantre  de  Saint-Mar- 
tin de  Tours ,  entreprit  de  le  faire  docteur  de  Sorbonne  ;  il  l'en- 
voya dans  la  communauté  de  M.  Gardeau,  Angevin,  curé  de 
Saint-Etienne,  dans  laquelle  il  prit  les  ordres;  il  eut  l'honneur 
d'avoir  pour  compagnon  de  licence ,  Fabbé  de  Lorraine ,  et  il  fît 
le  panégyrique  de  ce  prince  avec  une  approbation  universelle. 

M.  Galizon  se  lia  avec  les  directeurs  des  Missions  étrangères  ; 
il  alloit  de  temps  en  temps  faire  des  retraites;  il  disoit  à  un  de 
ses  parents  :  Je  ne  sais  (Toù  me  vient  une  si  grande  inclination 
pour  cette  maisofn.  Dieu  le  préparoit  à  la  vocation  de  sa  mission 
en  Perse. 

M.  le  Loyer  le  fit  pourvoir  de  la  Chantrerie  et  d*un  canonicat  ; 
il  en  remplit  tous  les  devoirs,  et,  hors  le  temps  de  l'office,  il 
étudioit  assidûment  l'Ecriture  sainte,  les  Pères  et  l'histoire  ecclé- 
siastique. Il  a  voit  épargné  sur  sa  dépense  une  somme  considé- 
rable pour  avoir  tous  les  livres  utiles  ;  à  peine  fut-il  dans  le 
chapitre  de  Saint-Martin,  qu'il  en  procura  l'union  de  prières  au 
séminaire  des  Missions  étrangères ,  telle  qu'elle  avoit  été  accordée 
en  1653  au  séminaire  de  Saint-Sulpice. 

Son  assiduité  au  chœur,  son  application  aux  visites  des  églises 
dépendantes  de  Sain^-Martin,  les  fonctions  d'official  et  de  grand 
vicaire  et  ses  longues  études  l'épuisèrent  tellement  qu'il  tomba 
en  1691  dans  une  langueur  qui  pensa  l'emporter;  une  maigreur 
extraordinaire ,  avec  une  fièvre  lente  et  continue ,  le  menaçoient 
du  tombeau;  on  lui  conseilla  de  prendre  l'air  natal;  il  vint 
à  Angers  chez  son  père. 

M.  du  Tremblier,  curé  de  Villevêque,  son  parent ,  sur  les 
mémoires  duquel  on  écrit ,  le  mena  chez  un  chevalier  de  Malte 
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uommé  François  du  Tremblier,  commandeur  des  Fossés  Cha- 
Ions,  qui  avoit  apporté  de  cette  île  'certaine  terre  appelée  de  la 
terre  de  saiiit  Paulj  prise  d'une  grotte  où  cet  apâtre  avoit  de- 
meuré en  passant  par  Malte,  que  ce  commandeur  lui  dit  avoir 
une  grande  vertu  pour  guérir  la  lièvre.  M.  Galizon  promit  à 
Dieu  d'entreprendre  un  genre  Je  vie  qui  eût  rapport  à  celle  de 
saint  Paul,  s*il  étoit  gwm  ;  il  a  assuré  le  curé  de  Villevêque  iiue 
la  fièvre  lui  passa  si  promplemcnt,  qu'il  ne  put  douter  que  saiut 
Paul  n'eût  obtenu  pour  lui  un  soulagement  si  subit  :  quand  ses 
forces  furent  revenues,  il  fit  un  voyage  à  Paris  pour  chercher 
les  occasions  d'accomplir  ce  grand  dessein.  «Il  me  souvient,  dit 
le  curé  qui  Taccompagnoit,  qu'il  me  faisoit  souvent  lire  au  fron- 
tispice des  Missions  étrangères,  où  nous  logions,  ces  paroles  qui 
y  sont  gravées  :  Jam  abbœ  sunt  ad  messem.  »  En  marquant  son 
zèle  pour  les  travaux  des  missions  pour  se  rendre  digne  d'imiter 
saint  Paul,  il  ne  couchoit  que  sur  un  petit  lit  de  sangle,  tout 
habillé,  au  coin  de  sa  bibliothèque. 

Quelque  temps  après,  M.  Milon ,  évêque  de  Gondom ,  l'enga- 
gea à  travailler  dans  son  diocèse;  ce  fut  en  1697;  il  y  fit  impri- 
mer un  recueil  contenant  plusieurs  lettres  écrites  par  le  chapitre 
de  Saint-Martin,  à  différents  papes  et  entre  autres  à  Innocent  III,  ^  1 

et  les  réponses  des  papes  à  son  chapitre  ;  il  y  ajouta  de  savantes         ^s^ 
notes. 

Son  zèle  pour  les  missions  étrangères  ne  diminuait  point;  ^  i 
l'occasion  enfin  se  présenta  de  le  satisfaire.  La  mission  de  Perse 
fut  pour  lui  un  sujet  de  joie ,  et  Louis  XIV,  informé  de  son  mé- 
rite, lui  procura  l'évêché  d'Agatople,  in  partibus,  que  Clé- 
ment XI,  pape ,  se  fit  un  plaisir  de  lui  accorder,  instruit  de  ses 
rares  talents. 

Il  fut  sacré  par  le  cardinal  de  Noailles,  archevêque  de  Paris, 
en  1708,  le  jour  de  saint  Simon  et  de  saint  Jude,  patrons  de    ^^Ee 
Perse,  jour  auquel  il  avoit  été  baptisé,  il  y  avoit  cinquante  ans;    ^  ^; 

il  fit ,  avant  son  départ,  plusieurs  ordinations  à  Tours  et  à  An Jr- 

gers,  sous  M.  Poucet,  alors  évêque  d'Angers  ;  on  eût  dit  :  «voilà-^-JK 
un  saint  descendu  du  ciel,»  tant  son  visage  et  ses  manières  dou 


i 


f 


ces  et  agréables  respiroient  l'onction  et  la  sainteté.  H  mourut  ^     é 
Hispahan,  capitale  de  Perse,  le  22  septembre  1712 ,  après  avoi — 
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n  deux  ou  trois  audiences  favorables  du  grand  sophi ,  et  ob- 
?nn  un  édit  pour  les  missionnaires  apostoliques  contre  les 
îhismatiques.  M.  de  Blon^  évèque  de  Babylone,  arriva  deux 
>urs  après  à  Hispahan. 

THIMOTHÉE, 

Évêquc  de  Bérite. 

Etoit  fils  de  Percherat,  apothicaire  de  La  Flèche ,  et  vint  au 
londe  vers  1660;  il  entra  chez  les  Capucins  et  fut  gardien  h 
^annes  et  à  Ghâteaugontier  ;  il  ajouta  une  grande  pièce  de  terre 
u  jardin  de  ceux  de  Ghâteaugontier  et  en  fit  un  très  bel  enclos, 
^s  Ayraux,  capucin  mécontent,  sortit  et  obtint  divers  brefs 
rais  ou  supposés  pour  sa  translation  ;  ce  gardien  le  fit  mettre 
n  prison.  Des  Ayraux  en  sortit  et  fit  une  satire  contre  Tordre  ; 
i  P.  Thimothée  la  déterra,  la  supprima;  elle  n'a  jamais  paru. 

Thimothée  fut  député  de  la  province  de  Bretagne  à  Rome  ;  le 
»ape  conçut  de  l'estime  pour  lui ,  et  le  chargea  de  ses  ordres  en 
aveur  des  évêques  de  la  Rochelle  et  de  Luçon. 

Le  P.  Le  Tellier  le  goûta,  et  le  fit  députer  à  Rome  avec  des 
rdres  secrets,  avant  qu'il  y  envoyât  M.  Amelot,  ambassadeur, 
vec  M.  de  Gargny,  docteur  de  Sorbonne.  Gette  négociation  fit 
lonneur  au  P.  Thimothée  ;  on  inspira  au  roi  de  le  nommer  à  la 
oadjutorerie  de  Babylone,  dont  l'archevêché  est  à  sa  nomina- 
ion;  le  pape  s'y  opposa,  et  dit  que  c'étoit  un  tour  des  jansénistes 
|ui  le  vouloient  tirer  de  Rome  pour  l'empêcher  de  leur  faire  la 
ruerre. 

Sa  Majesté  le  nomma  évèque  de  Glermout;  mais  la  femlle 
l'ayant  pas  été  signée  avant  sa  mort,  le  régent  (Philippe  d'Or- 
éans)  substitua  le  P.  Massillon,  prêtre  de  l'Oratoire,  dont  les 
lermons  ont  fait  tant  de  bruit  à  la  cour  et  en  tout  le  royaume. 

Le  pape  le  fit  évèque  de  Bérite,  fit  tous  les  frais  de  son  sacre, 
jui  fut  fait  par  le  cardinal  Guallieri,  et  écrivit  en  sa  faveur  au 
*oi  qui  lui  donna  une  pension  de  6,000  livres  sur  l'abbaye  de 
Saint-Ragle. 

A  la  Saint-Martin  1715,  il  passa  par  Angers,  et  dit  à  ses  amis 
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iju'il  espéroit  aller  en  Perse  avec  Tambassadeur  qu'on  croyoit 
que  le  roi  y  enverroit ;  il  est  (cependant  demeuré  en  France;  il 
fut  trois  ou  quatre  ans  à  Vannes.  En  1722,  le  cardinal  de  Césu- 
res lui  proposa  d'aller  à  Bourges  pour  y  faire  les  fonctions  épis- 
copales;  rien  ne  convenoit  mieux  aux  deux  prélats  :  au  premier 
qui  ne  résidoit  pas,  au  deuxième  qui  avoit  besoin  d'asile  :  on  ne 
sait  ce  qui  fît  écbouer  l'affaire. 

Gilles  de  BELLEMÈRE, 

Professeur  de  droit  et  archidiacre  d'An(2[ers,  cardinal  et  évêque  du  Puy. 

On  ne  sait  point  au  juste  dans  quel  pays  est  né  c^  grand 
homme  (1);  il  fut  professeur  de  droit  et  archidiacre  à  Angers; 
*  lui-même  le  dit  dans  son  conseil  3*  et  d'après  lui  Rebuffe  ;  il 
dit  qu'il  y  a  un  ancien  usage  dans  l'église  d'Angers ,  que  l'évê- 
que  et  les  dignitaires  sont  obligés,  à  certaines  fêtes,  de  donner 
les  festages  aux  chanoines  et  chapelains  (2). 

Nous  avons  ses  décisions  imprimées  en  gothique,  à  Lyon, 
1508,  corrigées  par  Jean  de  Gradibus,  professeur  en  droit,  sous 
ce  titre  :  Reverendissimipairis  jEgidii  de  Bellamere ,  tumpalaiii 
apostolici  causatnim  aicditoris  ,  postea  episcopi  Avenionensis, 
decisiones. 

Par  la  première  décision,  il  paroît  qu'il  a  été  auditeur  du 
cardinal  de  Saint-Eustache,  et  que  ses  décisions  ont  été  compo- 
sées par  l'avis  des  ministres  du  sacré  palais,  en  1374,  1375, 
1 377  ;  d'où  Ton  conclut  qu'il  a  été  auditeur  de  la  Rote. 

Charles-Magdelaine  FAiSEAU  de  la  FRAISELLIÈRE, 

Evêque  de  la  Rochelle  (3), 

Etoit  d'une  ancienne  maison  d'Anjou  qui  fait  preuve  de  bon&c=a 
quartiers  depuis  l'an  1030,  de  laquelle  vient  milord  Frozer,^ 

(1)  Simon,  p.  39. 

(2)  Voy.  arrêts  célèbres  d'Anjou,  liv.  4,  ch.  6. 

(3)  Mort  en  1702. 
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premier  baron  et  pair  d*Ecosse  (j'en  ai  la  généalogie  et  Vacte  du 
9  styml  1705  passé  devant  Richard  et  Lemoine,  notaires  au  Ghà- 
telet  de  Paris,  de  reconnsdssance  de  parenté). 

C3iarle&-Magdelaine  étoit  fils  d'un  lieutenant  général  des  ar- 
oc^é^s  du  roi ,  devenu  l'alné  de  la  maison  par  la  mort  de  trois 
frères  tués  au  service  du  roi,  honoré  de  la  survivance  de  Itf 
;e  de  lieutenant  général  de  l'artillerie  (1).  Il  suivit,  à  vingt- 
ans,  la  voix  de  Dieu  qui  Tappeloit  au  séminaire  des  Mis- 
étrangères;  on  le  vit  depuis,  à  Saint-Côme,  tantôt  portant 
oroix  dans  une  procession,  tantôt  tenant  un  chandelier^  tantôt 
les  catéchismes,  tantôt  balayant  Téglise. 
roi  lui  donna  une  abbaye  ;  il  y  vivoit  comme  le  plus  aus- 
religieux,  gardant  le  silence,  et  ne  se  dispensant  jamais  des 
iques  de  la  règle  une  grande  partie  de  l'année. 
»8  qu'il  fut  sorti  de  licence  en  Sorbonne ,  il  eut  ordre  de 
pour  Strasbourg  où  le  roi  l'envoya  en  qualité  de  grand 
'e.  Une  princesse  luthérienne,  qu'il  avoit  instruite,  abjura 
«nreurs  ;  les  chanoines  se  réformèrent ,  le  service  de  Dieu  se 
*    ^vec  éclat,  tout  le  diocèse  changea  de  face  dans  huit  mois 
^tt  il    y  demeura. 

^^    apprit  qu'une  maladie  contagieuse  affligeoit  les  troupes  du 

/^*  >     il  alla,  suivi  de  huit  jésuites,  dans  l'hôpital,   secourir 

>^Oo  mourants;  alors  le  roi  le  nomma  à  l'évêché  de  la  Ro- 

^*1^,  autrefois  le  boulevard  de  l'hérésie.  L'abbé  de  la  Frai- 

^Ye  remit  son  abbaye;  il  n'a  jamais  manqué  d'assister  à 

'i^es  quand  il  n'a  pas  été  malade,,  ni  au  sermon  pendant  l'a- 

I     ^^*    et  le  carême,  et  toujours  à  condition  que  le  prédicateur  ne 

^^eroit  point  de  compliment. 

prélat  avoit  le  cœur  grand,  l'âme  généreuse;  de  deux 
l^'^^^^s  accablés  sous  le  poids  de  la  procédure,  l'un  conjure 
l^^élat  de  l'accommoder  avec  son  frère;  de  gros  frais  parais- 
1^  ^^"t  -un  obstacle  invincible  à  cet  ouvrage  de  paix  ;  le  prélat  paie 
^         ime  avec  joie.  La  chicane  en  frémit,  l'officier  de  justice  en 


1    ^^tnure;  le  prélat  se  mit  peu  en  peine  d'être  jugé  par  les 
'^Hjes. 

^*  ^    Fr.  Ragot,  curé  de  Maraus,  Oraison  funèbre. 


T)R  ^ 


AîîïOV 


dèt«>»^ 


de 


^'^^"  *    heures  tèg^^' 
^voVl  ses  Vieur^ 

Qu-^^'^Vu^^^^^lirs  et  Vî>^!  r^a^Oe  dèta^^'..  ,^,êes 


00  ée» 


ses  ",  ^^ 


ça 


roisses 


TQeUoVt 


VieWe 


.  iVse 


en 


iietes 


^"'"'S'^eu^^.:>.^^; 


^avéï^^*^-       àvocese,  «^*^^. 


\\a 


\veues 


V°^.  ïi  el  è^o^S«*=tt,on  dont  ^V  elo^   ^^      ^re  \a  j^,.. 


>?• 


actes  »  o« 


de  oovei 


(la  ««"♦*  " 


VICTOR  HUGO 


ÉTUDE  MORALE. 


I. 

C'était  en  1822;  un  jeune  poète,  qui  avait  à  peu  près  Tàge 
du  siècle  y  faisait  son  entrée  dans  le  monde  des  lettres  par  un 
petit  volume  rose ,  de  peu  d'apparence,  et  dont  plusieurs  peu- 
vent se  souvenir.  La  foule  lettrée ,  plus  particulièrement  les  jeu- 
nes gens  et  les  femmes,  accourut  à  ce  premier  recueil.  La  poésie 
s*en  exhalait  en  brises  parfumées,  la  sève  y  circulait  dans  la 
tige  et  à  travers  les  feuilles  ;  on  y  surprenait  une  grandeur  nais- 
sante. Quelle  nouveauté,  quelle  grâce  juvénile  et  en  même  temps 
presque  mùrel  Devant  ces  fleurs  vives,  échappées  dHine  cor- 
beille discrète ,  que  signifiaient  les  feuilles  sans  parfum  de  l'an- 
cienne école  descriptive  sur  .le  point  de  disparaître?  Les  sujets 
étaient  variés,  mais  de  ceux  qui  sont  l'éternel  aliment  de  la 
muse,  parce  qu'ils  naissent  de  l'âme  et  qu'ils  ont  leur  source 
dans  les  sentiments  les  meilleurs  et  les  plus  élevés.  Moîse^  les 
Vierges  de  Verdun^  touis  XVII  et  bien  d'autres,  sont  restés 
IV.  13 
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parmi  les  monuments  les  plus  accomplis  de  notre  poésie  lyri(|iie  ; 
011  y  trouvait  aussi  des  pièces  d'un  autre  ordn?,  chastes  et  purs 
accents  d'un  amour  que  Tunion  chrétienne  devait  consacrer. 
Tout,  dans  ce  déhut,  disait  Tespérance,  la  foi  sûre  d'elle-même 
et  les  pieuses  traditions  du  berceau. 

Deux  autres  volumes  cVOdes^  suivies  de  Ballades^  se  succédè- 
rent promptement.  L'aut(uir  avait  abordé  les  plus  grands  sujets, 
l'histoire  contemporaine,  l'histoire  antique,  les  voluptés  romai- 
nes, les  arènes  impériales,  les  chrétiens  au  cirque  et  le  chaut  de 
fête  de  l'empereur  incendiaire.  Kul,  jnsque-là,  n'avait  montré 
dans  l'ode  un  scHillle  plus  puissant,  et  ciselé  le  vers  avec  un  art 
l)lus  achevé  ;  nul,  plus  habile  dans  la  construction  de  la  strophe, 
n'avait  su  mieux  que  lui 

Achever  sans  fléchir  la  courbe  commencée. 

Les  nj^êmes  qualités  se  montraient  dans  les  Orientales  j  qui 
parurent  en  1828,  un  titre  bien  choisi  et  assez  bien  rempli. 
M,  Victor  Hugo  était  le  poète,  il  était  le  peintre  de  la  nature 
orientale  et  du  soleil.  A  côté  de  la  Grèce,  qui  venait  d'être  af- 
franchie, il  montrait  l'Orient  musulman  avec  une  richesse  de 
tons,  une  vérité  de  couleur  locale  que  l'on  pouvait  admirer.  On 
y  remarquait  surtout  un  poème  de  la  plus  grande  haleine  :  Le 
Feu  du  ciel.  Quelque  chose  du  souille  bibhque  semblait  avoir 
passé  sur  cette  lyre.  Tout,  jusque-là,  était  bien  ;  tant  par  le  choix 
des  sujets  que  par  le  détail  des  vers ,  le  poète  s'était  maintenu 
dans  le  cercle  de  la  vérité.  Voici  de  cette  première  époque  de 
beaux  vers  et  de  belles  pensées  : 

L*horizon  de  ton  âme  est  plus  grand  que  la  terre  ; 

Et  ceux-ci,  où  le  double  infini,  de  durée  et  d'espace,  est  exprimé 
avec  une  admirable  précision,  et  sans  panthéisme  : 

Il  mit  rétcrnité  par-delà  tous  les  âges , 
Par-delà  tous  les  cieux  il  plaça  Pinfini. 

Et  cet  autre  vers  pour  exprimer  l'homme  qui  a  perdu  la  foi  et- 
qui  cherche  la  vérité  avec  la  raison  seule , 

Comme  un  ateugle  errant  qui  porte  un-vain  flambeau. 
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IL 


Mais  voilà  qu'en  1831 ,  le  beau  nuage,  qui,  durant  dix  an- 
nées ^  avait  réÔéchi  le  plus  pur  azur  du  ciel,  vient  à  pâlir,  à 
perdre  rapidement  sa  forme  et  sa  pureté,  jusqu'à  ce  point  inal- 
térée. Dans  la  préface  des  Feuilles  d^automne^  sous  l'enthou- 
siasme qu'avait  apporté  au  poète,  royaliste  jusque-là,  l'évène- 
inent  de  Juillet,  il  écrit  ces  mots  pour  le  moins  assez  étranges  : 
«  Rome,  la  cité  de  la  foi ,  va  se  redresser  peut-être  à  la  hauteur 
»  de  Paris,  la  cité  de  l'intelligence;  »  et  il  ajoute  ceci .  «  Les 
»  vieilles  religions  font  peau  neuve.  »  Virgile  avait  dit  plus  bril- 
lamment :  Positis  novus  exuviis;  mais  o^  n'est  pas  d'une  ques- 
tion d'élégance  poétique  qu*il  s'agit  ici.  Ces  vieilles  religions  qui 
se  renouvellent,  ce  n'est  assurément  ni  le'culte  dcBrahma,  ni 
Je  culte  d'Osiris  ;  c'est  tout  simplement  la  religion  chrétienne , 
toujours  sur  le  point,  si  l'on  en  croit  de  vains  prophètes,  de 
disparaître  sous  ses  ruines.  Dans  une  pièce  intitulée  :  Les  bruits 
4pn  se  font  entendre  sur  la  montagne  j  le  poète  a  entendu  deux 
iroix ,  l'une  de  la  terre  et  l'autre  du  ciel  i 

Vnne  disait  :  Nature,  et  Tautre  :  Humanité. 

C'était  alors,  si  nous  nous  en  souvenons  bien,  à  peu  près  le 
temps  où  V Humanité  faisait  ses  débuts  sur  le  théâtre  des  doctri- 
nes de  notre  âge  ;  la  grande  Nature  lui  donnait  la  réplique.  De 
plus,  il  y  avait  Vidée.  L'Humanité  a  joué  longtemps  son  rôle, 
et  jusqu'à  s'enrouer.  Un  beau  jour,  elle  est  sortie  de  la  théorie 
et  s'est  mise  à  la  pratique;  son  œuvre  alors  a  été  vue  et  jugée. 
Quant  à  l'Idée,  venue  d'Allemagne,  des  livres  de  Lessing  et  de 
Herder,  avant  d'arriver  à  sa  pleine  maturité  dans  Hegel,  elle 
était  aussi  fort  accueillie  en  France.  M.  Y.  Hugo  s'était  dévoué 
au  ministère  de  l'Idée , 

Partout  on  voit  marcher  Tldée  en  mission. 

Or,  l'Humanité  et  la  Nature  faisant  eortége  à  l'Idée  missionnaire, 
il  y  avait  là,  et  le  poète  avait  pu  s'en  flatter,  une  religion  re- 
constituée et  faisant  peau  neuve.  Cependant  cette  religion  n'était 


^ 
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pas  fort  dogmatique,  et  l'auteur  ne  parait  pas  eu  avoir  été  plei- 
nement satisfait  : 

Et  je  me  demandais,  puisque  Ton  est  ici , 

Quel  peut  être  après  tout  le  but  de  tout  ceci  ; 

Lequel  enfin  vaut  mieux  d'être  mort  ou  de  vivre  ; 

Et  pourquoi  le  Seigneur,  qui  seul  lit  dans  son  livre, 

Mêle  éternellement  dans  un  fatal  hymen 

Le  chant  de  la  nature  au  cri  du  genre  humain. 

Redoutable  problême ,  en  effet,  et  qui  ne  saurait  embarrasser  'm^ 
ceux  qui  savent  à  qui  il  faut  s'adresser  pour  le  résoudre  !  Mais  ^m-J 
notre  poète  a  rejeté  le  fil  conducteur;  il  a  posé  le  problème;  il    ff  f 

lui  faut  une  solution  et  il  la  cherche.  Malgré  des  pièoes  nom . 

breuses,  parfois  très  pures  et  sijsouvent  avouées  par  la  muse,  ce 
n'est  pas  dans  ce  recueil  qu'il  faut  s'attendre  à  trouver  la  solu- 
tion désirée. 

m. 

Elle  est  peut-être  dans  les  Chants  du  crépuscule,  publiés  em  ^»  en 
1835.  L'adulte  brillant  de  1832  avait  singulièrement  grandE>.«=idi 
alors;  pleinement  émaYicipé,  son  vol  ne  s'arrêtait  plus;  la  coo^^xo- 
lombe  du  Garmel  était  devenue  l'aigle  égaré  qui  monte  au  soleÊ  ^»  Jeil 
et  trop  souvent  se  perd  parmi  les  nuées  chargées  d'édaii 
Pourtant  nous  devons  le  suivre,  et,  bien  que  la  pérégrinatia 
soit  pénible,  nous  en  aller  avec  un  poète  en  quête  de  l'Idée, 
ce  en  prose ,  est-ce  en  vers  que  nous  le  trouverons  ce  mot  dE:^  ^^ 
l'énigme,  dans  le  recueil  de  1835?  En  prose  d'abord,  dans  IM^  '^ 
préface,  où  l'on  voit  ce  qui  suit  :  «  Ce  livre  montre  l'état  crépue -^^"^ 
»  culaire  de  l'âme ,  on  y  trouve  le  doute  et  le  dogme,  le  jour  ^  ®* 
i>  la  nuit,  comme  dans  tout  ce  que  nous  pensons,  dans  nos  théc-^^^ 
y>  ries  politiques  et  nos  opinions  religieuses.  L'auteur  n*est  ni  dE^  ^^ 
»  ceux  qui  nient  ni  de  ceux  qui  affirment  ;  il  est  de  ceux  qu^  S^ 
»  espèrent,  » 

C'est  là  parfaitement  se  dérober  par  la  tangente,  et  refuser  (i— ^^^ 
se  compromettre  par  le  oui  ou  par  le  non.  Toutefois  espérer  e^^^sst 
très  bien.  Avec  une  véritable  espérance,  la  grâce  aidant,  un  bot    ^^ 

souffle  peut  ramener  l'âme  errante  aux  clartés  du  jour  qu'el '^ 

a  délaissé.  Mais  il  n'est  pas  toujours  facile  d'espérer,  surtoi^^^ 


LES   POÈTES   CONTEMPORAINS.  197 

lorsqu'on  s'est  mis  en  dehors  de  la  doctrine  qui  fait  de  Tespé- 
rance  un  commandement  çt  une  vertu.  L'Evangile,  à  chacune 
de  ses  pages,  proclame  le  dogme  de  l'immortalité;  à  ceux  qui 
pleurent,  à  ceux  qui  travaillent  et  qui  souffrent,  il  dit  qu*ils 
sont  heureux,  qu'un  divin  consolateur  existe,  qui  essuiera  leurs 
larmes  et  les  convertira  en  joie.  On  peut  espérer  avec  cela;  mais 
hélas!  selon  le  poète  de  1835,  l'Evangile  n'est  plus  qu'une 
ombre,  et  quel  esprit  arriéré  en  daignerait  faire  son  étude  en  ce 
temps  de  lumière?  Ecoutez  plutôt  : 

Un  vieux  prêtre  se  courbe ,  et  n*y  voyant  qu'à  peine, 
A  ce  jour  ténébreux  épèle  un  livre  obscur. 

3t  ailleurs  :  «Livre et  prêtre  sont  morts,  x>  dit-il.  Mais  alors, 
puisque  je  ne  trouve  la  solide  espérance  que  dans  l'Evangile ,  et 
|ue  ce  livre  est  mort,  comment  ferai-je  pour  espérer?  Gomment 
^ous-même  vous  y  prendrez-vous,  poète ,  qui  vous  proposez 
te  grand  but?  Hélas  !  j'ai  bien  peur  que  l'espérance  ne  soit  pour 
/ous  une  illusion  entraînée  comme  tout  le  reste  dans  votre  doute  ; 
^ar  vous  le  dites  : 

Et  beaucoup  ici-bas  sentent  que  Tespoir  tombe 
Et  se  brisent  là-bas  à  l'angle  d*une  tombe. 
Serait-ce  que  la  foi ,  derrière  la  raison , 
Décroît  comme  un  soleil  qui  baisse  à  rhorizonf 

Nous  sommes  en  1837;  entendons  les  Voix  intérieures  y  et 
regardons  au  loin  ;  peut-être  l'espoir  va  rayonner,  une  foi  quel- 
:^nque  va  se  dégager  et  poindre  à  l'horizon  !  Non  ;  le  doute  en- 
core ,  le  doute  implacable  et  sans  cœur,  ce  doute  que  l'esprit  du 
poète  traîne  après  soi  comme  le  corps  traîne  son  ombre.  — -  En 
marchant,  l'erreur  croît,  vires  acquirit.  Dans  une  ode,  d'ailleurs 
touchante,  sur  un  frère  enlevé  par  une  cruelle  mort,  pourquoi, 
dit  le  poète,  ces  dons  précieux  que  le  Seigneur  lui  avait  faits, 
à  lui  qui  ne  devait  rien  recueillir,  qui  devait  apparaître  pour 
passer  si  vite , 

Et  pour  être  après  tout,  une  ombre,  un  peu  de  cendre, 

Lorsque  l'herbe  croîtra  ; 

pour  rentrer  enfin  dans  le  sein  de  cette  nature,  déité  panthéisti- 
que  et  fatale,  à  laquelle  dans  tous  les  siècles  les  poètes  ont 
adressé  leur  hommage ,  quand  ils  ont  confondu  le  créateur  avec 
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le  créé?  Car  enfin,  dans  ce  système  fatal,  la  nainre  est  tout  à  la 
fois  et  la  source  et  la  réalité  qui  en  émane  , 

Nature  dont  tout  sort,  nature  où  tout  retombe. 

Aussi ,  n'est-on  pas  surpris  de  cette  aspiration  : 

Je  vous  aime ,  ô  sainte  Nature , 
Je  voudrais  m'absorbor  en  vous. 

On  étouffe  dans  ce  panthéisme,  on  demande  de  l'air,  ce  grand 
air,  qu'une  doctrine  meilleure  sait  répandre  sur  l'àme  épuisée. 
Il  arrive  souvent  ce  rayon  lumineux,  chez  notre  graud  poète, 
mais  par  éclairs,  et  il  passe,  et  la  nuit  règne. 

IV. 

Enfin ,  voici  venir  les  Rayons  et  les  Ombres  ;  le  problème  de- 
meure et  les  ténèbres  s'épaississent.  Le  poète,  qui  cherche  à 
espérer,  et  qui  espère  si  peu,  ne  croit  pas  que  le  problème  ait  été 
résolu,  que  le  révélateur  se  soit  montré  et  qu'il  n\y  ait  plus  qu'à 
marcher  à  sa  lumière.  C'est  pourquoi  il  s'en  va  sur  les  hauts 
lieux,  il  écoute  et  il  attend  : 

Quand  Texplication  viendra-t-elle  du  ciel  ? 

Elle  est  venue,  poète,  et  il  y  a  dix-huit  siècles  qu'elle  parcourt 
le  monde.  Ce  n'est  pas  sa  faute  si  vous  lui  fermez  les  oreilles  de 
votre  grande  intelligence ,  si  vous  trouvez  que  a  la  foi  chancelle  ^ 
et  que  l'écho  même  de  sa  voix  va  s' affaiblissant.  »  C'est  elle  encore  ^ 
qui  luit  parmi  vos  ténèbres  et  vous  éclaire  à  votre  insu.  C'esU 
elle  qui  rayonne  dans  votre  œuvre  à  travers  les  fatales  inspira — 
tions  que  je  relève  avec  regret  en  ce  moment  ;  c'est  elle  qur  . 
a  semé  dans  vos  divers  recueils  tant  de  pièces  naïves  et  choisies,-^ 
écrites  dans  cette  première  manière ,  qui  est  la  meilleure  et  qu^ 
vous  n'abandonnerez  jamais  entièrement.  Que  de  pièces  char — 
mantes,  aussi  bien  senties  qu'elles  sont  écrites  avec  perfection 
Dieu  est  toujours  /à,  les  Rayons  envolés,  la  Prière  pour  tous^  1    -1 
Soirée  en  mer  »  et  d'autres  encore  où  le  sentiment  chrétien 
fait  jour  malgré  le  désert  qui  se  prolonge  et  l'obscurité  dogmi 
tique  qui  va  croissant  !  L'étoile  n'est  pas  toujours  errante  ;  il  li 
arrive  de  rentrer  dans  son  orbite  et  alors  elle  brille  des  feux  h 
plus  doux. 
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Mais  c*est  la  pensée  errante  que  j'ai  entrepris  de  suivre  dans 
ette  étude,  et  malheureusement  le  problème  reste  posé;  il  est 
lair  : 

Quelle  est  la  fin  de  tout?  La  vie  ou  bien  la  tombe  ? 

l'entends  mon  guide  qui  interroge  la  nature  et  qui,  se  répon- 
lant  à  lui-même,  s'écrie  :  «  La  nature  est  muette.  »  Quoi!  cette 
lature  créée,  que  le  prophète  trouvait  si  éloquente,  et  qui  lui 
acontait  Dieu  et  sa  gloire,  cœli  enarrani,  elle  ne  dit  rien  à  c^ 
*oète,  le  plus  gri^nd  paysagiste  de  cette  époque  !  Ingrat,  à  qui 
i  nature  pittoresque  a  ouvert  ses  trésors,  et  qui  n'y  voit  pas  le 
lus  divin  de  tous ,  le  nom  sacré  qu'elle  porte  sur  son  front  !  La 
ature  est  muette,  dites-vous;  et  l'homme,  que  fait-il,  que  dit- 
,  perdu  dans  ce  silence?  Hélas!  vous  le  dites  aussi  :  «  L'homme 
^ore.  >  Il  ignore  pourquoi  il  est  ici-bas,  qui  l'y  a  placé,  quelle 
)i  l'y  maintient,  et  dans  quel  but.  Le  Dieu  qu'il  entrevoit  n'a 
ien  de  commun  avec  la  Providence  : 

Que  te  font ,  ô  Très-Haut ,  les  hommes  insensés 
Dans  la  nuit,  au  hasard,  Tun  par  Tautre  poussés, 
Devant  ta  face  immense  ombres  qui  vont  et  viennent? 

Le  livre  obscur,  «  épelé  par  le  vieux  prêtre,  »  aurait  appris  à 
3  penseur  éperdu  que  rien  n'arrive  sur  cette  terre  de  passage 
ue  Dieu  ne  l'ait  prévu  et  commandé;  que  ce. Dieu  a  donné  au 
rs  des  champs  sa  royale  parure,  sa  goutte  d'eau  à  Toiseau ,  et 
ue  sans  sa  volonté  ni  les  feuilles  ne  tombent  de  l'arbre ,  ni  les 
beveux  qu'il  a  comptés  ne  tombent  de  la  tête  d'aucun  mortel. 
■a  sagesse  épicurienne  enseignait  autrefois  des  dieux  vivant 
ans  leur  éternité  sans  s'inquiéter  de  la  race  des  hommes.  Ce 
ècle ,  «  grand  et  fort ,  »  aurait-il  dû  hériter  de  cette  désolante 
igesse  et  méconnaître  la  Providence?  Se  peut-il  qu'après  de  si 
^ngues  courses  à  travers  le  vide,  un  grand  poète,  dont  la  parole 

bien  écoutée  reflète  la  pensée  de  tant  d'autres ,  ait  jeté  dans 
uit  volumes  d'œuvres  lyriques  tant  d'imagination  et  de  trésors 
oétiques,  pour  arriver,  en  matière  de  sagesse,  à  un  tel  résultat, 
t  dire  à  Dieu  :  «  Que  te  font  les  hommes?  » 

Quinze  ans  se  sont  passés,  de  1840  à  1855,  entre  la  publica- 
on  des  Rayons  et  les  Ombres  et  celle  des  Contemplations.  Peut- 
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être,  en  étudiant  ce  dernier  recueil ,  fruit  de  la  pleine  nialnrité 
du  poète ,  trouverons -nous  qu'il  a  délaissé  les  ombres  el  éclairci 
les  rayons.  Hélas!  il  n'en  sera  pas  ainsi  ;  comme  sa  doctrine  la 
plus  avancée,  comme  son  dernier  mol  jusqu'alors,  nous  trouve- 
rons la  métempsycose.  —  Nous  pourrons  compléter  cette  étude 
en  nous  arrêtant  sur  les  deux  dernières  œuvres  lyriques  de 
M.  Victor  Hugo  ;  mais  nous  ajoutons  ici  une  observation  : 

V. 

Quel  est  le  programme  avec  lequel  l'illustre  poète  était  entré 
dans  ses  premières  campagnes?  ((  Entre  autres  devoirs,  disait-il 
»  dans  l'une  de  ses  préfaces,  le  poète  doit  substituer  aux  cou- 
»  leurs  usées  et  fausses  de  la  mythologie  païenne  les  couleurs 
»  naïves  et  vraies  de  la  théologie  chrétienne  ;  sentinelle  de  la  re- 
»  ligion,  il  faut  que  ses  vers  avertissent  de  Dieu  et  soient  l'écho 
»  de  la  vérité.  »  Beau  programme  ^  et  pourquoi  ne  pas  s'y  être 
attaché?  Dans  le  fait,  ce  fut  une  étrange  théologie  chrétienne 
que  celle  que  Ton  vit  si  promptement  introduite  dans  les  Odes. 
Oui,  siiigulière  théologie,  même  poétique,  qui  prenait  pour 
ses  divinités  les  sylphes,  les  diables  au  sabbat ,  les  gnomes  et  les 
djinns,  tout  un  personnel  qui  ne  vaut  pas,  certes,  l'étemelle 
jeunesse  de  l'Aurore  et  le  blond  Phébus  de  l'ancienne  mytholo- 
gie. Et  voilà  pourtant  ce  qu'il  y  eut  de  plus  eflectif  dans  cette 
poésie  soi-disant  chrétienne  que  l'on  prétendait  substituer  aux 
conceptions  épuisées  du  génie  antique. 

J'en  citerai  un  exemple  fort  connu  et  qui  se  rapporte  à  l'un 
des  premiers  recueils.  Une  des  pièces  les  plus  charmantes  de 
l'œuvre  lyrique  a  pour  titre  :  le  Fantôme,  C'est  le  tableau  d'une 
jeune  fille  qui  aima  trop  le  bal  ;  innocente  enfant  morte  à  quinze 
ans  a  en  cueillant  des  fleurs ,  »  et  qu'emporta  la  fatale  phthisie  ^ 
quand  un  jour,  au  sortir  de  la  fête,  elle  sentit  sur  son  épaults 
brûlante  «  glisser  le  souille  du  matin.  »  Le  poète  se  montre  pei^ 
clément  à  l'égard  de  sa  touchante  et  douce  création;  il  pouvai 
consoler  la  douleur  d'une  mère  en  lui  montrant  sa  fille,  devenu^ 
un  ange  céleste,  lui  tendant  les  bras  et  la  conviant  aux  délice 
immortelles.  Mais  non  ;  il  a  préféré  ici  la  poétique  de  Fhorrible 
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;t  il  noua  fût  voir  la  morte  dans  son  sépulcre,  parmi  les  reptiles 
|ui  fout  leur  travail,  t  livide,  en  proie  au  ver,  »  et  soudain  ré- 
veillée du  sommeil  dont  elle  dort  «  sons  le  plomb  du  cercueil ,  » 
>onr  aller,  parmi  les  ténèbres  d'une  nuit  d'hiver,  danser  avec 
es  gnomes  de  l'air,  la  ronde  éternelle  des  willis.  Cette  théologie 
touvait  être  plus  ou  moins  Scandinave,  mais  à  coup  sur  elle 
l'était  ni  antique  ni  chrétienne  ;  de  semblables  tableaux  pou- 
raient  promettre  un  grand  coloriste,  mais  non  pas  un  dessina- 
ear  hahile  à  conduire  avec  fermeté  le  fidèle  contour  d'un  motif 
jeureuz  et  choiû ,  la  ligne  d'une  pensée. 

Telle  a  été  pourtant  la  prétention  de  M.  Victor  Hugo  durant 
oute  sa  carrière  poétique  :  penser.  Artiste  admirable ,  deman- 
lez-loi  de  peindre,  il  le  sait  ;  de  sentir,  aussitât  l'émotion  se  fait 
pur  sous  sa  plume,  et  souvent  la  plus  belle,  la  plus  juste  pensée, 
unenée  par  cette  émotion  sincère,  se  place  d'elle-même  dans  la 
'orme  radieuse  d'un  beau  vers.  Mais  quand  l'image  et  le  senti- 
[nent  lui  font  défaut,  qu'il  entre  dans  l'idée  directement,  en 
liardi  penseuï,  c'est-à-dire  en  homme  qui  crée  sa  pensée ,  et  qui 
3ublie  de  revêtir  son  splendide  manteau ,  cette  pensée  alors  (et 
Qous  le  verrons  bien  dans  les  Contemplations)  grelotte  dans  sa 
Qudité,  et  nous  avons  froid  à  l'indigence  de  sa  conceptîoQ.  Sou- 
vent même  on  cherche  en  vain  sa  poésie  harmonieuse,  son  ima- 
gination fertile,  la  richesse  accoutumée  de  son  expression. 

Et  pourtant,  c'est  un  poète  de  si  haut  ordre,  et,  si  nous  n'a- 
vions pas  circonscrit  ce  travail  dans  l'austère  limite  d'une  étude 
morale,  nous  mmerions  si  bien  à  le  considérer  comme  tel,  à 
l'admirer  sans  restriction  dans  un  si  grand  nombre  de  pièces  qui 
ont  charmé  notre  jeunesse,  dont  le  parfum  ne  s'est  pas  dissipé 
an  soufDe  du  temps,  et  qui  nous  ont  fait  garder  (rès-vive  notre 
admiration  des  anciens  jours  !  Car,  en  vérité,  toutes  les  fois  qu'il 
lui  a  plu  de  sortir  du  vide  où  il  s'égare,  et  de  rentrer  dans  la 
roule  battue,  mais  lumineuse,  où  il  a  marqué  ses  pas,  les  inspi- 
rations qu'il  a  rencontrées  demeureront,  on  ne  saurait  guère  en 
douter,  le  titre  le  plus  glorieux  et  le  plus  aimé  de  la  lyre  fran- 
çûse. 

A.  Mazurb. 


JÉRÔME  BIGNON 


La  famille  des  Bignon  est  des  plus  anciennes  et  des  plus  il- 


lustres de  notre  province;  Roland  Bignon,  né  vers  le  milieu  d^ 
xvi'  siècle  à  Saint-Denis  d'Anjou,  avait  été  baptisé  dans  uim- 
chapelle  de  cette  commune,  qui  s'appelait  encore  deux  cen^"      "a^ 
ans  plus  tard,  la  chapelle  des  Bignon.  Il  exerçait  comme  Piv^  >' 

cat  au  parlement  de  Paris,  après  avoir  professé  le  droit  à  Toi 
louse,  lorsque  Jérôme  Bignon  vint  au  monde ,  le  24  août  158£ 
ce  fut  lui  qui  dirigea  les  premières  études  de  ce  fils  et  lui  sei 
réellement  de  précepteur;  aussi  dans  la  vive  reconnaissance  qt 
Jérôme  conservait  de  ces  leçons  et  des  soins  qui  lui  avaient  é 
prodigués  par  l'alfection  paternelle,  disait-il  :  «  Je  lui  dois 
»  vie  comme  à  mon  père,  mais  de  plus  l'instruction  comm< 
»  mon  maître,  et  je  tiens  de  lui  tout  ce  que  je  suis  :  il  m*a  forn 
»  les  mœurs,  il  m'a  cultivé  l'esprit.»  A  la  vérité  une  fois  les  pj 
mières  difficultés  de  la  science  vaincues,  Jérôme  n'eut  bieni 
plus  besoin  de  guide,  et  marcha  à  grands  pas  dans  la  route 
lui  avait  été  indiquée.  Il  était  très  jeune  encore,  quand  déjà  il 
distinguait  dans  le  monde  savant  comme  un  prodige  d*éruditi< 
Il  prit  ses  degrés  en  droit  à  Orléans  où  il  soutint  avec  éclat 
thèse  dont  le  sujet  était  le  Digeste  tout  entier.  Aucune  tàcl 
quelqvie  pénible  qu'elle  fût,  n'étonnait  son  ardeur  studieuse 
se  délassait  des  textes  du  droit  par  la  lecture  des  orateurs  et 
poètes  grecs  et  latins^  qu'il  s'était  rendus  très  familiers;  ila 
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étaient  aussi  présents^  dit  l'un  de  ses  biographes,  que  s'il  les  eût 
enus  à  la  main.  Sa  santé  frêle  et  délicate  exigeant  qu'il  se  li« 
^ràt  à  un  exercice  régulier  pour  la  fortifier,  il  faisait  habituelle* 
nent  de  longues  promenades  à  Fontainebleau,  mais  il  savait  les 
endre  fructueuses  par  de  profondes  méditations.  Je  deviens 
ci  tout  péripatéticien,  écrivait-il  à  son  père.  Son  esprit  acquit 
insi  promptement  une  maturité  précoce  qui  le  fit  rechercher  par 
les  hommes  qui  n'étaient  point  de  son  âge,  et  par  les  savants 
es  plus  renommés  ;  le  célèbre  Grotius  entr*autres  lui  accorda 
;on  amitié  à  une  époque  où  l'on  eût  dû  considérer  Bignon 
îomme  un  enfant,  si  la  raison  la  plus  sûre  et  la  plus  élevée  n'eût 
3té  déjà  développée  chez  lui.  Cette  amitié  précieuse,  il  sut  s'en 
rendre  digne,  et  la  conserva  pendant  toute  sa  vie. 

En  1620,  son  père  lui  acheta  une  charge  d'avocat  général  au 
^and  conseil. 

Trois  ans  après  il  traita  de  celle  d'avocat  général  au  parle- 
nent,  digne  successeur  de  Servin,  de  ce  grand  magistrat  que 
a  maladie  ne  put  arrêter  dans  son  zèle  et  qui  mourut  en  }>or- 
ant  la  parole,  dans  l'exercice  glorieux  de  seS'fonctions. 

En  1642,  Jérôme  Bignon  fut  désigné  comme  le  successeur  de 
'illustre  de  Thou,  et  nommé  par  le  cardinal  de  Richelieu  grand 
naître  de  la  bibliothèque  du  roi;  cette  place  était  parfaitement 
conformé  à  ses  goûts.  Il  pouvait  honorablement  l'accepter  :  il 
l'en  fut  pas  de  même  de  celle  de  surintendant  des  finances, 
jui  lui  fut  offerte  par  la  suite  :  «  Quelque  désintéressé,  dit-il,  que 

>  j'aie  été  jusqu'à  présent,  peut-être  cesserai-je  de  l'être,  ou  si  je 
)  l'étais  toujours  on  pourrait  en  douter,  il  est  diflScile  de  manier 

>  la  glu,  sans  qu'il  en  reste  aux  mains.  »  Refus  plus  concevable 
ï  certaines  époques  qu'à  la  nôtre,  conforme  du  reste  au  carac- 
tère de  ce  grand  magistrat  renommé  de  son  temps  par  sa  fruga- 
lité, la  modestie  et  la  simplicité  de  ses  goûts. 

L'assiduité  et  l'ardeur  que  Bignon  apportait  dans  ses  fonc- 
ions, finirent  par  altérer  gravement  sa  santé  ;  ou  lui  avait  près- 
;rit  le  repos,  et  il  écrivait  à  Grotius  que  pour  se  distraire  il  li- 
jait  l'apologétique  de  TertuUien.  Dès  l'année  1628  ,  on  lui  avait 
conseillé  l'usage  des  eaux  de  Bourbon;  en  s'y  rendant,  il  avait 
îouru  de  sérieux  dangers  :  M.  Lamoignon,  qui  l'avait  reçu  à 
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Baville,  Pavait  fait  accompagner  jusqu'à  cinq  lieues,  à  cause  des 
troubles  qui  agitaient  le  pays,  par  dix  ou  douze  gentilshommes 
de  ses  amis.  Pendant  son  séjour  à  Bourbon,  un  abus  grave  et 
que  le  sentiment  des  convenances  ne  j)ermettait  pas  de  tolérer, 
fut  porté  à  sa  connaissance  Les  magistrats  de  la  ville  avaient 
abandonné  la  salle  où  ils  tenaient  leurs  séances  à  des  comédiens, 
et  ils  rendaient  la  justice  dans  une  salle  de  billard.  Il  y  avait 
bien  eu  un  arrêt  du  parlement  qui  défendait  aux  officiers  de 
justice  de  laisser  jouer  la  comédie  dans  la  salle  consacrée  à  leurs 
assises,  mais  on  n'y  avait  point  obéi ,  et  l'autorité  de  Bignon  ne 
fut  pas  vainement  invoquée  pour  la  répression  de  ce  scandale. 

Les  affaires  judiciaires  n'étaient  pas  les  seules  qui  occupassent 
sa  vaste  intelligence.  Elevé  avec  le  prince  de  Condé  et  le  duc  de 
Vendôme,  appelé  auprès  du  Dauphin,  pour  exciter  son  émula- 
tion et  son  ardeur  à  l'étude,  il  avait  pu  de  bonne  heure  s'ins- 
truire et  se  former  dans  la  science  des  cours  et  de  la  diplomatie. 
En  1649  il  travailla  avec  MM.  de  Brienne  et  d'Emery,  au  traité 
d'alliance  avec  la  Hollande. 

En  1651,  il  fut  choisi  pour  régler  l'affaire  de  la  succession  de 
Mantoue;  en  1654,  pour  conclure  un  traité  avec  les  villes  anséa- 
tiques. 

Ces  missions  importantes  sont  un  témoignage  frappant  de  la 
réputation  d'habileté  que  possédait  Bignon  et  de  la  grande  auto- 
rité de  son  nom,  car  plusieurs  fois  il  avait  eu  le  courage  de  dé- 
plaire au  souverain  et  de  contrarier  ses  volontés  dans  le  conflit 
malheureux  qui  s'était  élevé  avec  les  parlements,  conflit  qui 
devait  de  toute  nécessité  avoir  pour  résultat  d'encourager  l'es- 
prit de  désordre,  et  d'affaiblir  les  deux  pouvoirs  si  une  volonté 
puissante  et  ferme  n'y  eût  mis  fin  (1).  Bignon,  tout  dévoué  qu'il 


(4)  Le  parlement  était  sorti  du  cercle  de  ses  attributions,  il  avait  voulu^  en 
dehors  de  ses  fonctions  purement  judiciaires,  s'immiscer  dans  le  gouverne- 
ment et  usurper   quelques-unes  des  attributions  de  la  royauté,  alors  que  le 

sceptre  était  tenu  par  les  faibles  mains  d'un  enfant mais  cet  enfant  avait 

grandi,  et  tous  les  pouvoirs  ou  les  individus  qui  avaient  par  leurs  efforts  ébranlé 
le  trône,  allaient  durement  expier  leurs  fautes.  Par  ordre  de  Louis  XIV,  la 
mention  des  arrêts  politiques  de  1647  à  1652  est  biffée  sur  Tes  registres  da 
greffe;  Tordonnance  de  1667  sur  la  procédure  exige  Tem'egistrement  des 
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était  aux  intérêts  de  la  royauté,  s*était  laissé  entraîner  par  les 
traditions  et  l'exemple  de  sa  compagnie,  et  malgré  le  bannisse- 
ment infligé  à  plusieurs  conseillers,  il  s'efforça  de  démontrer  que 
la  vérification  et  l'enregistrement  appartenaient  au  parlement  et 
conclut  à  ce  qu'il  fût  fait  d'itératives  remontrances  à  sa  majesté. 
Le  roi  le  fit  venir  ainsi  que  M.  Talon ,  et  leur  exprima  à  l'un  et 
à  l'autre  tout  son  mécontentement  :  «  Les  conclusions  que  nous 
»  avons  prises,  dit  Bignon  avec  fermeté,  n'ont  point  eu  d'autre 
»  but,  et  ont  été  conformes  dans  l'intention  au  bien  de  votre  ser- 
»  vice.  » 

Dans  plusieurs  circonstances  Bignon  défendit  ou  revendiqua 
ce  qui  constituait  à  ses  yeux  les  droits  de  la  justice,  notamment 
lors  du  procès  du  maréchal  de  Marillac.  Une  commission  extraor- 
dinaire avait  été  nommée  pour  le  juger  :  le  parlement  lui  défen- 
dit de  passer  outre  au  jugement  du  procès,  ce  dont  le  roi  fut 
très-irrité.  Mole,  procureur  général,  fut  décrété  d'ajournement 
personnel  et  interdit  de  ses  fonctions. 

Quand  il  s'agit  d'établir  de  nouveaux  offices,  Bignon  ne  crai- 
gnit pas  de  s'élever  devant  le  roi  contre  leur  création  et  contre 
la  vénalité  des  charges.  Sa  conduite  fut  hautement  blâmée  par 
les  courtisans  qui  parlaient  déjà  de  la  Bastille  ou  de  l'exil  (1). 
L'intrépide  magistrat  ne  redoutait  ni  l'un  ni  l'autre  ;  il  craignait 
bien  davantage  les  dangers  et  les  séductions  de  la  cour  ;  a  séjour 
»  disait-il  où  il  faudrait  quelquefois  donner  des  louanges  à  ceux 
p  qui  tuent  des  amis  dont  on  pleure  le  malheureux  sort,  »  il  citait 
à  ce  sujet  le  passage  où  Tacite,  avec  son  style  qui  laisse  l'em- 
preinte du  burin,  nous  dépeint  Burrhus  en  présence  de  Néron, 


édits  comme  une  simple  formalité,  un  moyen  de  publication,  ne  permet  les 
observations  qu'après  Tenregistrement  et  réserve  au  roi  seul  Tinterprétation 
législative.  (Voy.  La  Perrière,  Hist.  du  droit  français,  1. 1,  p.  360.) 

(i)  Sur  ce  terrain,  Bignon  se  rencontrait  avec  les  hommes  les  plus  marquants 
parmi  les  jurisconsultes  et  les  littérateurs  .  Montaigne  s'exprime  ainsi  liv.  1, 
cbap.  XXII  de  ses  Essais  :  «  Qu*est-ii  plus  farouche  que  de  voir  une  nation  où 
»  par  légitime  coutume^  la  charge  de  juges  se  vende,  et  les  jugemens  soient 
»  payés  à  purs  deniers  comptants,  et  où  légitimement  la  justice  soit  refusée  â 
»  qui  n'a  de  quoi  la  payer.  » 
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après  la  mort  d'Agrippine  :  Idem  ynœrens  ac  Imidans ,  pleurant 
et  félicitant  en  même  temps. 

L'affaiblissement  graduel  des  forces  de  Bignon,  Tavertis- 
sant  de  sa  fin  prochaine ,  il  céda  sa  charge  d'avocat  général  à 
son  gendre  M.  Briquet,  mais  il  ne  put  se  décider  à  interrompre 
ses  travaux,  quoicjue  sa  santé  fut  entièrement  épuisée  par  ses 
veilles.  La  mort  le  surprit  encore  au  milieu  de  ses  études;  elle 
eut  lieu  dans  l'année  1656;  le  lundi  3  avril  il  s'était  trouvé  mal 
au  parquet;  le  mardi  il  dit  à  son  médecin:  «  Mon  cher  ami,  je 
w  sens  mon  état,  mon  heure  est  venue.  »  Il  fut  enterré  à  Saint- 
Nicolas  du  Chardonnet,  où  l'ou  érigea  son  buste  en  marbre,  œuvre 
du  talent  de  Girard  on. 

Il  laissa  une  fortune  médiocre,  qu'il  lui  eût  été  bien  facile 
d'augmenter,  mais  il  tenait  à  se  faire  remarquer  bien  moins  par 
ses  richesses  que  par  sa  droiture,  sa  probité  et  une  exquise  déli- 
catesse de  conscience.  De  son  vivant  il  avait  joui  d'une  immense 
réputation  comme  homme  de  bien,  comme  savant  et  juriscon- 
sulte. Descartes  disait  de  lui  qu'il  entendait  les  matières  les 
plus  abstraites  de  la  philosophie,  comme  s'il  n'eût  de  sa  vie  fait 
d'autres  études.  Saumaise,  qui  n'estimait  personne,  écrivait  à 
Grotius  :  «  Sans  vous  deux  la  disette  des  scavans  nous  feroil 
»  souhaiter  la  mort,  mais  du  moins  avec  vous  et  le  grand  Bignon, 
»  nous  prenons  patience;  j'aurois  peine  à  vous  associer  un  troi- 
»  sième.  » 

On  a  fait  le  plus  bel  éloge  de  lui  en  disant  de  M.  Mole  :  «  Il 
eût  été  le  plus  sage  de  son  siècle,  s'il  n'eût  point  produit  un 
Bignon  surnommé  le  Caton  français.  »  [Vie  des  hommes  il* 
lustres,  t.  24.) 

Pocquet  de  Livonnière  l'appelle  le  très-rare  M.  Bignon  ;  Talon 
le  représente  comme  l'un  des  hommes  les  plus  savants  de  son 
siècle  et  universel  dans  ses  connaissances ,  mais  modeste ,  ti- 
mide ,  scrupuleux  presque  à  l'excès. 

Ménage  lui  appliquait  les  paroles  de  Pline  le  jeune  sur  un  ju- 
risconsulte renommé  :  «  Rien  de  plus  grave,  de  plus  saint,  de 
»  plus  savant  :  ce  n^est  pas  un  seul  homme  que  je  vois  en  lui, 
»  mais  les  belles-lettres,  les  beaux-arts,  etc.,  etc.,  tout  ce  que 
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>  VOUS  pouvez  désirer  d'apprendre  peut  être  enseigné  par  lui,  et 

>  toutes  les  fois  que  je  cherche  quelque  chose  qui  ne  me  soit  pas 

>  c<nninu,  je  le  trouve  en  lui  comme  dans  un  trésor  :  llle  thesau- 

>  rtis  est.  » 

Les  étrangers  distingués  qui  visitaient  la  France  tenaient  à 
lonneur  de  se  présenter  à  lui,  et  de  pouvoir  le  questionner  sur 
es  sciences  et  les  arts  dont  les  grands  principes  lui  étaient  si  fa- 
miliers, et  qui  fournissaient  saus  cesse  à  son  esprit  philosophi- 
ne  des  considérations  neuves  et  profondes. 

Voltaire,  dans  son  Siècle  de  Louis  XIV,  dit  que  J.  Bignon  a 
lissé  un  grand  nom  plutôt  que  de  grands  ouvrages  :  cela  est 
rai,  et  Ton  s'étonne  que  ce  soit  seulement  dans  son  enfance,  et 
ans  sa  première  jeunesse,  qu'ait  brillé  la  fécondité  de  son  heu- 
eux  génie. 

n  n'avait  que  dix  ans  lorsqu'il  publia  la  description  de  la  Terre- 
iainte,  14  ans  lorsqu'il  fit  paraître  son  discours  de  la  ville  de 
tomej  des  principales  antiquités j  etc.,  etc.,  et  un  traité  som- 
laire  de  l'élection  des  papes,  qui  eut  un  tel  succès  qu'eu  moins 
*un  an  il  s'en  fit  trois  éditions  :  en  1620  parurent  les  ouvrages 
ur  les  prérogatives  de  la  couronne^  F  excellence  des  Rois  et  du 
oyaume  de  France, 

Les  formules  de  Marculfe  qui  lui  valurent  le  surnom  de  Varron 
rançais,  furent  imprimées  en  1 6 1 3 .  Marculfe ,  moine  du  septième 
iècle  les  avait  composées  en  latin  des  plus  barbares;  elles  con- 
ernaient  généralement  les  dots,  les  achats  et  affranchissements 
['esclaves,  les  enfants  exposés;  elles  étaient  conformes  au  droit 
omain  alors  en  vigueur,  c'est-à-dire  au  code  théodosien  ;  elles 
omprenaient  aussi  les  formes  de  lettres  qui  s'expédiaient  avant 
ui  et  de  son  temps  dans  les  chancelleries  de  France  et  dans  les 
uridictions  ordinaires.  Cette  publication  fut  l'occasion  qui  donna 
laissance  à  ses  relations  et  à  son  amitié  avec  le  célèbre  Fra 
?aolo.  Ce  savant  rencontra  Bignon  chez  un  libraire  à  Venise,  et 
(ans  savoir  devant  qui  il  parlait,  il  se  mit  à  faire  Téloge  de 
.'ouvrage,  et  dit  qu'il  était  vraiment  surpris  du  profond  savoir 
de  l'éditeur.  Bignon  l'écoutant  avec  quelque  indifférence  :  «Sans 
doute  vous  ne  l'avez  pas  lu,  dit-il,  car  vous  en  parlez  assez  froide- 
ment, p 
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Ce  ne  fut  que  longtemps  après,  en  1 635,  que  Bignon  fat  cha 
de  dresser  l'ordonnance  sur  le  rapt  et  les  mariages  clandes 
Cinq-Mars  voulait  alors  épouser  Marion  Delorme  ;  pour  s'oppoc^^^ 
ser  au  caprice  du  favori,  et  l'empêcher  de  compromettre  i^:^ 
nom  qui  pouvait  devenir  illustre,  ce  n'était  pas  trop  apparecc^-^ 
ment  de  pousser  jusqu'à  la  cruaulé  les  rigueurs  d'une  légisU  ^ 
tion^qui  punissait  de  mort  des  crimes  ou  des  fautes  souv^^ 
excusables,  et  qui  ne  peut  bien  se  comprendre  que  par  les  e2^.^ 
gences  du  temps,  les  abus  qui  se  commettaient,  et  l'austérité  ^         . 
magistrats  qui  s'efforçaient  de  les  réprimer. 
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t  Rien  n'est  nouveau  sous  le  soleil;  »  je  crains  bien  de  don- 
'  aujourd'hui,  moi-même,  une  preuve  trop  éclatante  de  cette 
ité.  Tout  a  été  dit  sur  le  roi  René  ;  je  ne  saurais  avoir  la 
itention  d'apprendre  quelque  chose  au  public ,  après  MM.  de 
leneuve-Rargemont  et  de  Quatrebarbes  ;  je  serais  même  mal 
lU  à  commencer  cette  étude  sans  la  placer  en  quelque  sorte 
s  le  patronage  de  ces  deux  écrivains.  L'Histoire  du  roi  René 
*  M.  le  vicomte  de  Yilleneuve-Rargemont  est  un  livre  défini- 

.)  Nos  lecteurs  accueilleront  avec  un  vif  intérêt  ce  début  dans  notre  recueil 
1  élève  de  TÉcole  normale  de  Paris,  bien  jeune  d*âge,  mai&  assez  mûr  de 
Hr,  pour  avoir  été  charge  de  Tintérim  du  cours  d'histoire  à  notre  Lycée, 
.e  sujet  qu'il  a  choisi  spontanément,  mérite  notre  sympathie  à  plus  d'un  titre, 
il  est  une  preuve  de  plus  que  le  souvenir  de  notre  roi  René  n'est  pas 
ulaire  seulement  parmi  les  descendants  de  ses  anciens  sujets.  11  est  bau- 
ent  apprécié  par  tous  les  esprits  sérieux,  et  on  se  plaît  à  le  voir  dignement 
bré  par  un  des  représentants  de  la  jeune  France  savante ,  qui  puisent  leurs 
irations  aux  sources  les  plus  sûres  et  les  plus  nationales.  Le  motif  de  cette 
ndescence  d'affectueux  respect  de  nos  générations  nouvelles  pour  cette 
Iligente  et  paternelle  figure  du  roi  René  ne  viendrait-elle  pas  de  ce  qu'il  a 
iné  les  prédilections  de  notre  temps  ?  En  effet,  par  l'amour  éclairé  qu'il 
Lait  â  ses  peuples  et  la  liberté  régulière  dont  il  les  faisait  jouir ,  il  réalise 
r  nous  le  type  d'un  véritable  souverain  constitutionnel. 

{Note  de  F  Editeur). 
IV.  14 
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tif,  je  devrais  (lire  classique.  La  publication  <l«>s  œuvres  «lu  roi 
René  par  M.  le  comte  de  Quatrebarhes  n'honore  pas  moins 
l'homme  que  Técrivain.  Enfant  de  TAnjou,  M.  de  Quatrebarhes 
s'est  proposé  d'élever  un  durable  monument  au  prince  le  plus 
cher  à  celte  contrée  ;  érudit  et  lettré ,  il  a  porté  dans  l'accom- 
plissement de  sa  longue  tache  une  rare  sagacité,  une  activité, 
un  zèle  infatigables,  et,  je  m'empresse  d'ajouter,  le  plus  noble 
désintéressement.  Si  je  viens  à  mon  tour,  et  comme  il  est  i»er- 
mis  au  plus  humble,  parler  du  roi  René,  ce  n'est  donc  |>as 
que  j'ignore  ces  excellents  travaux  ;  c'est  plutôt  que  je  m'en 
suis  inspiré. 

Si  la  grandeur  des  rois  se  mesurait  à  la  place  qu'ils  occupent 
dans  le  cœur  des  hommes  et  non  dans  les  récits  des  historiens, 
René  serait  l'un  des  plus  grands  princes  qui  furent  jamais  : 
dans  l'immense  multitude  des  faits  qui  remplissent  les  annales 
de  l'humanité ,  c'est  à  peine  si  René  apparaît  deux  ou  trois  fois; 
cependant  sa  mémoire  est  restée  chère  à  tous  les  pays  qu'il  gou- 
verna :  deux  de  nos  provinces  revendiquent  son  nom  ;  Aix  lui 
a  élevé  une  statue ,  et  se  glorifle  de  posséder  la  seule  de  ses  œu- 
vres d'art  qui  ait  survécu  aux  révolutions  ;  —  René ,  disent  les 
Tarasconais,  se  plaisait  en  notre  ville  plus  qu'en  aucune  autre, 
et  ils  rappellent  les  brillants  tournois  aux  bords  de  la  Durance  ; 

—  Marseille  alléguant  les  bienfaits  dont  elle  a  été  comblée  et  les 
fréquents  séjours  de  René  dans  ses  murs,  n'entend  point  le  céder 
à  Tarascon  ;  —  la  Sicile  n'a  pas  oublié  le  prince  qui  fut  un 
moment  son  maître 

«  Et  par  droit  de  conquête  et  par  droit  de  naissance  ;  » 

—  Angers  enfin  garde  à  René  la  plus  vive  et  la  plus  constante 
affection.  Plus  d'un  grand  homme  doit  le  jour  à  cette  féconde 
cité,  et  je  ne  puis  m'empêcher  de  nommer  ici  Jean  Bodin  entre 
autres ,  Bodin  le  chef  de  l'école  constitutionnelle ,  le  digne  pré- 
curseur de  Montesquieu;  n'importe;  c'est  sur  René  que  les  An- 
gevins semblent  avoir  concentré  leur  amour,  et  comment  s'en 
étonner  ?  Tout  dans  Angers  parle  du  bon  Roi  ;  des  rives  de  la 
Maine  aux  Ponts-de-Cé,  son  image  est  sans  cesse  présente;  ce 
château,  dont  les  tours  semblent  encore  menaçantes,  a  vu  naître 
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l6  fils  du  duc  Louis  II;  sa  mère,  pour  attacher  plus  étroitement 
la  fortune  de  l'enfant  à  celle  de  la  cité,  lui  donna  le  nom  de 
René,  l'un  des  anciens  et  sacrés  protecteurs  d'Angers.  —  La 
tombe  de  René  n'est  pas  loin  de  son  berceau  ;  faites  quelques 
pas  :  voici  l'église  Saint-Maurice  ;  voici  les  demeures  souterrai- 
nes que  la  mort  a  peuplées  ;  sous  ces  larges  dalles  repose  René 
près  de  ses  aïeux  parmi  lesquels  il  voulut  être  enseveli.  La  Ré- 
volution ,  plus  clémente  pour  lui  que  pour  nos  rois ,  respecta  ses 
restes. 

De  fréquents  pèlerinages  amenaient  René  à  Termitage  de  la  . 
Baumette  ;  il  y  allait  prier  Dieu  pour  ses  sujets ,  pour  sa  bonne 
ville  d'Angers. 

C'est  aux  Ponts-de-Cé  qu'une  immense  multitude  vint  cher- 
cher toute  en  larmes  le  corps  inanimé  de  son  /souverain.  Injus- 
lement  dépouillé  du  duché  d'Anjou  par  Louis  XI ,  René  était 
mort  en  Provence.  Aix  avait  espéré  lui  offrir  un  dernier  asile  : 
mais  une  clause  testamentaire  désignait  expressément  la  cathé- 
drale d'Angers.  Les  Provençaux  refusaient  de  livrer  leur 
comte  :  les  Angevins  réclamaient  leur  duc  ;  pour  éviter  un  sou- 
lèvement ,  Jeanne  de  Laval  dut  faire  enlever  de  nuit  le  corps  de 
son  époux.  Combien  l'histoire  compte-t-elle  de  rois  dont  les 
peuples  se  disputent  ainsi  la  cendre?  Les  Angevins  voulurent 
revoir  les  traits  de  leur  Bien-aimé;  il  fallut  ouvrir  le  cercueil, 
et  l'on  permit  à  la  foule  d'environner  après  sa  mort  celui  qui  se 
laissait  si  volontiers  approcher  durant  sa  vie. 

Quatre  cents  ans  ont  passé  y  sans  qu'une  si  tendre  et  si  una- 
nime prédilection  se  soit  démentie  :  Provençaux ,  Siciliens, 
Angevins,  continuent  à  rivaliser  de  reconnaissance;  une  irré- 
sistible séduction  s'attache  au  souvenir  de  René  ;  prononcer  son 
nom,  c'est  prononcer  celui  de  la  douceur,  de  la  bonté  même 
unie  à  des  grâces  enchanteresses.  Rien  d'ailleurs  n*a  manqué  au 
fils  de  Louis  II  pour  que  sa  mémoire  conservât  parmi  les  hom- 
mes ce  charme  ineffable  :  René  n'était  pas  seulement  un  che- 
valier; intrépide  dans  les  combats,  une  fois  la  lutte  engagée, 
comme  saint  Louis ,  son  aïeul ,  il  préférait  la  paix  à  la  guerre  ; 
c'était  un  administrateur  habile ,  sans  cesse  préoccupé  du  bon- 
heur de  ses  sujets  ;  c'était  encore  un  prince  aimant  Télégance  et 
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la  politesse  des  mœurs  ;  amoureux  d'arts  et  de  littérature,  pein- 
tre, sculpteur,  musicien  et  poète  lui-même.  Il  y  a  une  sorte  de 
consécration  presque  nécessaire  à  toutes  les  gloires,  la  consécra- 
tion du  malheur  :  sans  elle,  il  manquerait  quelque  chose  aux 
plus  vaillants,  aux  plus  habiles,  aux  plus  aimables,  aux  meil- 
leurs ;  René  fut  cruellement  éprouvé  comme  homme  et  comme 
roi.  Tout  jeune  encore  il  perdit  son  père  ;  fiancé  à  treize  ans,  il 
vit  descendre  dans  la  tombe  Isabelle  de  Lorraine,  et  les  joies 
d!une  autre  union  ne  lui  firent  jamais  oublier  la  compagne  de  sa 
première  jeunesse;  son  frère  Charles  VII,  roi  de  France,  et  sa 
sœur  Marie  d'Anjou,  se  survécurent  peu  l'un  à  l'autre  ;  de  se&- 
nombreux  enfants,  cinq  moururent  au  berceau;  un  sixième 
succomba  dans  son  seizième  printemps;  subitement  atteint  d'unie 
maladie  mortelle,  le  vaillant  duc  de  Calabre  expira  au  milieu  à^ 
ses  triomphes  dans  la  Catalogne  et  TAragon  à  moins  de  qua — 
rante-cinq  ans  ;  Marguerite ,  femme  de  Henri  VI  d'Angleterre  , 
chassée  trois  fois  de  Londres  par  d'effroyables  guerres  civiles,  se 
trouva  enfin  captive  dans  son  royaume,  et  son  fils,  autre  espoii* 
de  la  maison  angevine ,  fut  égorgé  ;  le  duc  de  Glocester  essaya 
sur  l'unique  rejeton  de  Henri  VI  la  main  déjà  trop  habile  et  trop 
sûre  qui  devait  frapper  les  enfants  d'Edouard.  Nicolas  d'Anjou  fui 
encore  emporté  à  vingt-quatre  ans,  et  de  cette  florissante  fa- 
mille ,  c'est  à  peine  si  quelques  restes  se  rencontrèrent  autour 
de  René  vieilli  :  à  soixante-douze  ans  il  se  trouva  presque  seul, 
et  il  avait  pu  croire  qu'il  serait  le  dernier  de  sa  race.  De  si  gran- 
des infortunes  furent  noblement  supportées.  En  1473,  René 
écrivait  à  Marguerite  d'Anjou,  l'épouse  et  la  mère  la  plus  mal- 
heureuse de  son  siècle  :  «  Ma  fille,  que  Dieu  vous  assiste  dans 
vos  conseils  !  car  c'est  rarement  des  hommes  qu'il  faut  attendre 
un  soutien  dans  l'infortune.  Lorsque  vous  désirerez  moins  res- 
sentir vos  peines,  songez  à  celles  que  j'éprouve.  Elles  sont  gran- 
des, ma  fille;  Dieu  les  connaît  et  cependant  je  vous  console.  » 
Courage,  foi,  résignation  d'autant  plus  admirables  que  le  prince 
était  alors  frappé  dans  son  orgueil,  dans  ses  légitimes  espéran- 
ces, dans  ses  droits  inviolables  comme  le  père,  comme  Taleul 
dans  ses  plus  chères  affections 
C'était  le  temps  où  la  Catalogne  et  l' Aragon  échappaient  a 
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déy  OÙ  sans  cause^  sans  prétexte  même,  Louis  XI  faisait  oc- 
»er  l'Anjou  par  cinquante  mille  hommes. 
7épée  du  hon  Roi  reposait  depuis  longtemps  et  s'était  presque 
illée  au  fourreau.  A  dix  ans^René  avait  paru  sur  les  champs 
batailles  et  gagné  ses  éperons;  mais  il  avait  renoncé  de 
ine  heure  à  la  gloire  des  combats.  Les  Anglais  cependant 
aient  vu  sous  les  murs  d'Orléans  et  de  Reims.  Près  de 
ntrailles,  Lahire  et  Dunois^  surtout  près  de  Barbazan  son 
Itre,  il  s'était  montré  suivant  la  bannière  de  Jeanne  d'Arc« 
[heureux  dans  sa  lutte  contre  un  rival  qui  lui  disputait  la 
Taine,  René  n'avait  point  démenti  son  courage  à  Biilgnéville  : 
lé  de  mettre  pied  à  terre,  blessé,  perdant  tout  son  sang, 
sque  seul  contre  Tarmée  ennemie,  il  avait  combattu,  disent 
chroniques,  comme  un  soldat  qui  n'estime  de  rien  sa  vie  : 
ait  là  un  de  ces  échecs  glorieux  à  l'égal  des  plus  belles  vic- 
ies. Le  sort  n*avait  pas  été  moins  favorable  aux  adversaires 
duc  d'Anjou  dans  sa  campagne  d'Italie.  D'abord  vainqueur, 
lé  s'était  éloigné  vaincu  de  ce  sol  napolitain  aussi  propice 
élévations  soudaines  qu'aux  promptes  décadences.  Debout 
poupe  du  navire  et  contemplant  pour  la  dernière  fois  ces 
X  sans  nuages,  ces  flots  purs,  cette  riche  et  calme  nature,  il 
it  écrié  :  a  Adieu,  Naples,  objet  de  mes  contentements  et 
rs,  adieu  le  plus  digne  objet  de  nos  affections  ;  adieu  Naples  ; 
u  tout.  »  Pourquoi  René  ne  demanda-t-il  pas  alors  quel- 
accords  à  sa  lyre?  Pourquoi  n'avons-nous  pas  du  roi 
â  quelques  vers  inspirés  par  l'Italie,  échauffés  au  brûlant 
1  qui  luit  sur  la  mer  de  Sorrente?  cruel  désir  que  j'exprime 
pour  un  court  moment  de  satisfaction  donné  à  nos  esprits, 
s  oreilles,  j'aurais  voulu  que  René  chantât  sa  défaite  avec 
'cgrets. 

revint,  lassé  de  la  guerre,  fatigué  du  tumulte  des  camps, 
Dntent  de  la  fortune  qui  le  traitait  en  marâtre  :  dès  lors  il  ne 
It  plus  les  armes.  Il  avait  66  ans  quand  il  apprit  que  les 
|>es  royales  envahissaient  l'Anjou  :  son  étonnement  et  sa  dou- 
furent  extrêmes  :  il  aimait  profondément  cette  province  que 
U  XI  convoitait  :  il  l'aima  assez  pour  lui  épargner  les  maux 
3i  guerre  ;  il  ne  voulut  pas  qu'un  seul  homme  périt  pour  son 
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service  ,  il  en  appela  à  Dieu,  a  Vray  juge  »  disait-il,  a  qui  devoit 
juger  la  querelle  »  et  il  se  retira  en  Provence.  —  Les  contem- 
porains manquent  de  termes  pour  exprimer  la  désolation  des 
Angevins  :  «  ils  se  voyoient  privez  d'un  vigilant  tuteur, 
»  conservateur  diî  PF^lisi*,  entretien  des  nobles,  deffendenr  du 
»  commun ,  amoureux,  dt»  paix  et  de  concorde,  substantateur 
»  des  pauvres,  des  dames  et  danioyselles  honorable  support, 
»  administrateur  incorruptible  de  justice,  et  en  général  de  tout 

t)  son  populaire  très  bénin  et  miséricordieux  père Ils  per- 

»  doient  leur  joye,  support  et  bonne  fortune  et,  pour  conclusion, 
»  oncques  prince  n'ayma  tiint  subjects  ipi'il  aymoit  les  siens  et 
»  ne  fut  pareillement  mieux  aymé.  »  La  foule  ne  songea  point 
à  taxer  René  de  lâcheté  ;  les  Angevins  comprirent  et  admirèrent 
son  dévouement  :  c'était  le  roi  qui  sacrifiait  à  ses  sujets  sa  royauté 
même.  —  Quelijues-uns  eussent  préféré  moins  d'abnégation  ; 
ils  auraient  mieux  aimé  que  ce  vieillard  sexagénaire  allât  se 
jeter  la  lance  au  poing,  le  Ciusque  en  tête,  au  milieu  d'une  san- 
glante mêlée  :  et  pouniuoi?  Ce  qui  donne  aux  dévouements 
leur  prix,  ce  qui  fait  leur  grandeur,  n'est-ce  pas  leur  utilité?  la 
résistance  était  inutile.  La  monarchie  se  trouvait  déjà  si  forte 
et  l'armée  de  nos  rois  si  redoutable,  que  tous  les  efforts  de  René  ,=-;T^ 
eussent  été  vains;  une  guerre  eût  conté  la  vie  à  vingt  mille  sol- 
dats et  n'aurait  pas  empêché  Louis  XI  de  réunir  l'Anjou  à  1 
couronne.  René,  en  cédant  sans  combat,  fit  une  chose  louabl 
et  une  chose  utile  :  il  épargna  le  sang  français,  il  laissa  foire  à  1 
royauté  un  pas  de  plus  vers  ce  grand  but  de  l'unité  nationale     .  := 
que  Louis  XI  poursuivait  à  travers  ses  crimes. 

Je  l'avouerai  d'ailleurs  :  ce  ne  sont  point  les  qualités  du  gé 

néral  ou  du  soldat  qui  font  naître  en  moi  une  irrésistible  sym- 
pathie pour  René  ;  si  sensible  que  je  puisse  être  à  Téclat  H<==»< 
victoires,  si  vive  admiration  que  je  ressente  pour  les  grancz^5 
courages,  pour  les  vertus  guerrières,  je  vois  encore  quelqui^K*? 
chose  de  supérieur  et  d'infiniment  plus  désirable  chez  un  somsM'       ê    ^^ 
verain.  La  bravoure  est  chose  commune  en  France  surtout,   et       /   J^' 
obligatoire  pour  les  princes  :  au  temps  de  René,  les  armées  n^ 
comptaient  que  trop  de  héros  et  de  paladins  prêts  à  risquer  tém^ 
rairement  leur  vie  :  demandez  aux  champs  de  Crécy,  de  Poitiers, 
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il'Ââncourt.  —  Ce  qui  était  bien  plus  rare,  c'était  un  roi  vou- 
lant la  tranquillité  publique  sans  reculer  devant  la  guerre^  ré- 
vélant à  viogt-deux  ans  la  sagesse,  la  maturité  d'un  homme 
l'Etat,  entretenant  la  plus  active  correspondance  avec  toutes 
ses  possessions,  voyageant  fréquemment  pour  s'assurer  en  per- 
lonne  des  besoins  de  ses  sujets,  veillant  à  la  protection  des 
reuves  et  des  orphelins,  faisant  lui-même  la  répartition  des 
ailles,  exemptant  d'impôts  les  villes  appauvries,  révisant  la  lé- 
pslation,  instituant  des  tribunaux  nouveaux,  faisant  prêter  aiix 
nagistrats  serment  de  maintenir  les  franchises  des  provinces, 
l'occupant  d'agriculture,  et  mettant  les  laboureurs  à  l'abri  du 
ûUage,  précurseur  en  ce  sens  de  Sully  et  de  Colbert  :  tel  fut 
ependant  René.  —  Parmi  les  réformes  qu'il  introduisit  dans  la 
!h*ovence  et  l'Anjou,  plusieurs  étonnent  singulièrement  :  on 
croirait  que  le  bon  Roi  a,  par  moments,  entrevu  quelques-unes 
les  idées,  quelques-uns  des  progrès  de  l'avenir.  Dans  un  siècle 
)ù  les  conciles  généraux  de  la  chrétienté  condamnaient  encore 
m  bûcher  les  hérétiques,  comme  un  Jean  Huss  et  un  Jérôme  de 
i^rague,  René  montre  une  extrême  tolérance  ;  il  ne  recule  pas 
nême  devant  une  révolte  pour  faire  respecter  les  biens,  les  per- 
sonnes et  le  culte  des  Juifs.  Eclairé  sans  doute  par  cette  guerre  de 
;ent  ans  qui  avait  prouvé  d'une  manière  si  convaincante,  la  né- 
essité  de  l'union  entre  les  différentes  classes  de  la  nation ,  René 
!onfère  des  titres  de  noblesse  aux  familles  distinguées  de  la 
)ourgeoisie,  et  il  élève  la  condition  des  plus  humbles  dès  qu'ils 
mt  rendu  quelque  important  service  :  il  ne  croit  pas  que  d'éter- 
lelles  barrières  doivent  séparer  les  divers  enfants  de  la  même  pa- 
rie. Avec  lui,  plus  de  justice  expéditive  et  commode  :  des  ordon- 
lances  modifient  complètement  la  législation  pénale,  alors  en 
âgueur  ;  nul  Provençal,  nul  Angevin  ue  pourra  désormais  être 
emprisonné  sans  information  et  interrogatoire  préalables.  A 
noins  de  fautes  très  graves,  tout  accusé  gardera  sa  liberté  j  usqu'au 
ourdu  jugement^  même  quand  il  ne  pourra  pas  fournir  de 
caution  :  autant  d'innovations  généreuses  et  fécondes. 

A  la  pure  et  solide  ambition  d*être  le  bienfaiteur  de  ses  peuples, 
René  en  joignit  une  autre;  il  voulut  donner  à  sa  cour  l'éclat  des 
urts  et  il  y  réussit.  Elève  lui-même  de  Jean  de  Bruges,  en  pein- 
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ture,  il  consacra  ses  loisirs  à  décorer  les  vitraux  des  chapelles,  à 
représenter  les  mystères  de  l'Eglise,  à  figurer  sous  toutes  \vs 
formes  la  Vierge-Mère  pour  laquelle  il  avait  une  tendre  dévotion. 
Sculpbîur,  ce  fut  aussi  à  des  sujets  pieux  qu'il  consacra  son  ci- 
seau :  musicien,  il  exalta  dans  des  chants  religieux  les  œuvres 
du  Tout-Puissant.  —  Protecteur  des  lettres,  c'est  à  René  qui» 
nous  devons  la  co[)it;  la  plus  autlientique  des  mémoires  de  Join- 
ville;  par  ses  soins,  les  troubadours  provençaux  furent  tirés  de 
l'oubli  ;  Martial  d'Auvergne  se  vit  encouragé  à  publier  le  cu- 
rieux livre  des  Arrêts  (C Amour \  les  études  fleurirent  dans  les 
universités  d'Aix  et  d'Angers  pourvues  des  maîtres  les  plus  ha- 
biles et  dotées  de  bourses  gratuites  pour  les  pauvres  écoliers; 
Honoré  Bonnor  fut  récompensé  pour  son  a  arbre  des  batailles  ;  » 
quelques  essais  de  poésie  dramatique  parurent;  et  comment  ui 
mouvement  littéraire  ne  se  serait-il  pas  produit  autour  de  ce  roi 
qui  non-seulement  honorait  les  choses  de  l'esprit  mais  les  culti- 
vait? L'on  a  dit  la  moitié  seulement  de  ce  que  fut  René  quand 
on  a  loué  le  souverain  ;  l'écrivain,  le  poète  aimable  ne  doit  p^j  g 

occuper  une  moins  large  place  dans  notre  souvenir. 

IIippoLYTE  Mazk. 

Angers,  18  décembre  18G1. 


(La  suite  à  la  prochaine  livraison). 
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143.  Tractatus  jura  seu  privilégia  aliqua  regni  Francis  con- 
tinens,  etc.  Paris,  1545,  in-S». 

Jean  Ferault ,  l'auteur  de  ce  livre  y  est  né  à  Angers  ;  son  père 
a  été  maire  de  la  ville  en  1540.  Ayant  remarqué  que  le  roi 
Louis  XII ,  quand  il  assistait  à  TofEce  de  la  cathédrale  y  prenait 
les  insignes  de  chanoine  et  recevait  ses  distributions  comme  les 
autres  ecclésiastiques  de  cet  ordre,  Ferault  rechercha  les  origi- 
nes de  cette  coutume ,  et  produisit  ce  mémoire  non  moins  inté- 
ressant qu'érudit. 

Un  autre  savant ,  Guillaume  Fillastre,  natif  d'Huillé,  près 
Durtal  (la  patrie  de  Pierre  Le  Loyer),  fut  docteur  en  droit  et 
grapd  helléniste.  On  sait  qu'il  a  traduit  Platon,  du  moins  en 
partie.  Il  fut  nommé  cardinal  en  1411  et  mourut  à  Rome  en 
1428  (2).  On  connaît  un  autre  prélat,  portant  le  même  nom, 
qui  fut  évêque  de  Tournay.  Ce  Guillaume  Fillastre  est  l'auteur 
de  l'histoire  du  Noble  ordre  de  la  Toison-d^Or,  à  laquelle  sont 
contenus  les  hauts  ^  vertueux  et  magruinimes  faicts^  tant  des 

(1)  Voyez  Revue  de  r Anjou  (3«  série),  tome  m,  pages  268  et  289;  tome  iv, 
pages  70  et  153. 

(2)  Certains  auteurs  le  font  naître  dans  le  Maine.  Voyez,  sur  ce  personnage, 
la  Gallia  purpurata,  VHùioire  de  Sablé,  par  Ménage  (2«  partie),  et  le  Diction- 
naire de  Moréry. 
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chrestienyies  maisons  de  France  que  (Tauires  rois  et  princes. 
Paris,  1510,  2  tomes  en  1  vol.  in-fol.  goth.  Une  autre  édi- 
lion  de  cet  ouvrage,  publiée  en  1 517,  est  remarquable  en  ce  que 
Tauteur  a  ajouté  à  son  titre ,  déjà  si  long,  l(is  maisons  de  Bour- 
gogne et  Flandre,  et  les  rois  et  princes  de  l'Ancien  et  Nouveau 
Testament.  Le  catalogue  Duriez,  page  456,  n''4G24,  contient 
une  indication  encore  plus  détaillée  de  ce  livre  imprimé,  dit-on, 
à  Paris,  par  Jean  Petit  (et  à  Troyes  par  Nicolas  Lerouge), 
1530(1). 

L'un  de  ces  deux  personnages,  nous  ne  savons  au  juste  lequel, 
a  publié  un  autre  livre  intitulé  : 

144.  Chroniques  de  rhistoire  de  France,  1bl7,  2  vol.  in-fol. 

145.  Traité  de  l'Orthographe  françoise,  par  Jean  de  la  Fon- 

taine, imprimé  à  Anger^s  en  1637.  Il  appartenait  à  Tordre  des 
Carmes  et  portait  le  nom  d'Anaclet  de  Saint-Jean.  Il  est  mort  à 
Tours  en  1685. 

146.  Traité  des  langues,  Paris,  J.  B.  Dclespine,  1703,  in-12, 

réimprimé  à  Amsterdam,  en  1709. 

Jean  Frain  du  Tremblay,  l'auteur  de  ce  savant  ouvrage ,  est 
né  à  Angers  en  I64I,  et  il  y  mourut  le  24  août  1724.  Il  s'est 
proposé  de  donner  des  principes  et  des  règles  pour  juger  de 
l'excellence  de  chaque  langue,  et  en  particulier  de  la  langue 
française.  Il  faisait  partie  de  T Académie  d'Angers,  et  lut  son 
travail  à  ses  confrères,  dans  le  but  de  prouver  que  les  langues 
n'ont  rien  qui  doive  les  faire  préférer  les  unes  aux  autres.  Il 
était  loin  de  penser  comme  Henri  Estienne,  le  savant  auteur  du 
livre  intitulé  :  De  la  précellence  du  langage  françois.  Paris, 
1579,  in-8.  Peut-être  ne  connaissait-il  pas  un  autre  livre  du 
même  Henri  Estienne  :  le  Traité  de  la  conformité  du  langage 
françois  avec  le  grec^  imprimé  à  Paris  en  1569,  parle  savant 
Robert  Estienne,  son  frère.  Nous  craignons  bien  que  notre 
compatriote  n'ait  échoué  dans  son  entreprise  (2). 

(1)  II  y  a  encore  un  autre  savant  du  nom  de  Guillaume  Fillastre.  Il  était 
bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  en  1652. 

(2)  M.  Godard-Faultrier  a  publié,  dans  ses  Nouvelles  archéologiques,  n9  iO, 
une  notice  sur  Jean  Frain  du  Tremblay.  On  y  trouve  Tindication  de  tous  les 
ouvrages  manuscrits  ou  imprimés  de  cet  auteur. 
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On  a  de  Frain  du  Tremblay  plusieurs  autres  travaux  dont 
voici  les  titres  : 

147.  Discours  sur  Forigine  de  la  poésie,  sur  son  âge,  sur  son  bon 

goût,  etc.  Paris,  1713,  in-12. 

148.  Critique  de  rhistoire  du  concile  de  Trente,  de  Fra  Paolo 

Sarpi,  des  lettres  et  mémoires  deVargas,  Roueny  1719,  in-4«. 

148.  Lettre  sur  la  phantasmologie.  Parisy  1713,  in-12. 

150.  Traité  de  la  conscience.  Paris,  1713,  in-12. 

La  publication  de  cet  ouvrage  avait  été  commencée  vingt  ans 
auparavant;  il  dut  être  corrigé,  mutilé,  et  la  gloire  de  l'auteur 
n'eût  rien  perdu  à  ce  que  l'on  le  supprimât  tout  à  fait. 

151.  Traité  de  la  vocation  chrétienne  des  enfants.  Paris,  1683, 

in-12. 

152.  Conversations  morales  sur  les  jeux  et  les  divertissements. 

Paris,  1685,  in-12. 

153.  Lettre  aux  journalistes  de  Trévoux  sur  le  TraUé  du  jeu,  de 

Barbeyrac,  et  une  réponse  à  la  lettre  de  Barbeyrac.  Paris,  1686. 

154.  Nouveaux  éléments  de  morale.  Paris,  1691. 

Ai 

155.  Lek'  re  sur  le  Parrhasiana  de  Leclerc. 

Tous  ces  ouvrages ,  et  il  y  en  a  d'autres  y  sont  moins  remar- 
quables par  le  talent  de  l'auteur  que  par  ses  bonnes  intentions. 
Son  esprit  n'était  pas  brillant,  mais  sa  piété  était  sincère.  Son 
style  abonde  en  trivialités  ;  ses  préceptes,  pleins  de  sagesse ,  ga- 
gneraient à  être  écrits  plus  correctement;  mais  notre  savant 
compatriote  y  bien  qu'il  fût  de  la  bonne  époque,  n'avait  rien 
emprunté  aux  grands  écrivains  qui  ont  si  fort  honoré  notre 
pays. 

Le  nom  de  Frain  du  Tremblay  est  tellement  particulier, 
qu'on  croira  difficilement  qu'un  auteur  appelé  Frain  du  Trem- 
blay de  la  Roche  Dosseau  ne  soit  pas  le  parent  du  précédent, 
peut-être  son  frère ,  et  d'autant  mieux  qu'ils  vivaient  eu  même 
temps.  Nous  croyons  devoir  nous  autoriser  de  cette  similitude 
pour  placer  dans  notre  liste  l'ouvrage  suivant  qu'on  a  attribué , 
mais  à  tort,  à  l'auteur  du  Traité  des  langues  : 

156.  Essai  sur  Vidée  du  parfait  magistrat,  où  l'on  fait  voir  une 

partie  des  obligations  des  juges.  Paris,  P.  Emery,  1701,  in-12, 
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Nous  ignorons  si  quelque  érudit  a  pris  le  soin  de  recueillir  les 
noms  de  tous  les  Carmes  qui  se  sont  fait  remarquer  à  Angers 
par  leur  science,  leurs  talents  ou  leurs  vertus.  Ce  serait  une 
étude  assez  intéressante  pour  tenter  quelque  curieux,  surtout  à 
une  époque  où  les  ordres  religieux  de  tout  genre  reparaissent 
dans  notre  pays.  Voici  un  carme  nommé  Hugues  de  Saint-Fran- 
çois qui  entra  dans  cette  communauté  en  1022.  On  lui  doit 
plusieurs  ouvrages  ascétiques,  et  entre  autres  : 

157.  Les  Actes  de  religion  et  les  pieux  exercices  qui  s'obser- 

vent dans  l'abbaye  du  Ronceray,  Angers,  1648. 

158.  Histoire  et  miracles  de  la  B.  Anne,  carmélite,  etc.  QuimpeTy 

1635. 

Le  père  Hugues  de  Saint-François  est  mort  en  1 667. 

Les  linguistes  ne  sont  pas  rares  parmi  nos  illustrations  ange- 
vines ,  et  si  Jean  Du  Tremblay  a  pu  penser  que  tous  les  idiomes 
étaient  également  bons,  d'autres  savants,  ayant  poussé  plus  loin 
leurs  études  comparatives,  ont  eu  des  opinions  bien  différentes 
sur  ce  sujet.  Ainsi  Jean  Fronteau ,  qui  vint  au  monde  à  Angers 
en  1614,  que  sa  vaste  érudition  et  la  connaissance  de  neuf  lan- 
gues placèrent  à  la  tête  de  TUniversité  de  Paris  en  16«,  a  écrit 
beaucoup,  et  c'est  à  lui  qu'on  doit  la  création  de  la  riche  biblio- 
thèque de  Sainte-Geneviève.  Mais  on  lui  doit  en  outre  : 

159.  Abrégé  de  la  philosophie  de  saint  Thomas,  in  folio. 

160.  Chronologie  des  papes,  en  vers  hexamètres. 

C'est  une  singulière  idée,  Ton  en  conviendra,  mais  peut-être 
était-ce  un  procédé  mnémonique  comme  on  l'a  vu  employé 
depuis  dans  des  histoires  modernes  (1). 

Parmi  les  Angevins  dont  la  vie  a  offert  des  singularités  re- 
marquables^ il  faut  citer  Gratien  de  Galizon,  né  en  1655,  neveu, 
par  sa  mère,  du  savant  Jacques  Le  Loyer.  Devenu  prêtre  et 
chantre  de  l'église  Saint-Martin  de  Tours,  il  fut  sacré  évêque  m 
partibuSj  et  partit  pour  la  Perse  où  il  obtint  du  Sophi  des  con- 
ditions favorables  aux  missionnaires  français.  H  mourut  à  Ispa- 

(1)  Voyez  le  catalogue  des  ouvrages  de  J.  Fronteau,  dans  les  Mémoires  de 
Niceron,  tome  xxi,  74. 
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han  en  1712.  On  lui  doit  entre  autres  travaux  recommandables 
celui-ci  : 

161.  Recueil  latin  de  lettres  choisies  des  papes,  imprimé  à  Tours 

en  1694. 

162.  Origine,  excellence  et  progrès  de  l'état  et  office  de  Maître 

des  comptes. 

Cet  ouvrage  manuscrit  est  dû  à  Jean  Gaultier^  sieur  de  Brus- 
Ion,  gentilhomme  angevin,  maître  des  comptes  de  Bretagne. 
Nous  n'avons  pas  d'autres  renseignements  sur  la  vie  de  ce  per- 
sonnage (1). 

En  remontant  jusqu'au  xi*  siècle ,  on  trouve  un  Angevin  de 
noble  race  qui  devint  cardinal  sous  le  pontificat  d'Urbain  II,  en 
1093.  n  était  pieux  et  savant,  zélé  défenseur  des  intérêts  du 
pape  et  de  son  souverain  Louis  le  Gros.  Il  passa  douze  fois  les 
Alpes,  chargé  de  missions  diplomatiques  de  la  plus  haute  im- 
portance, et  dont  il  s'acquitta  très  bien.  Il  se  nommait  Geoffroi 
et  il  mourut  à  Angers  en  11 1 3.  On  lui  doit  : 

163.  Un  Commentaire  sur  les  psaumes,  des  lettres  et  opuscules 

recueillis  et  publiés  en  1610  par  le  P.  Sirmond,  lequel  a  aussi 
écrit  la  vie  de  ce  prince  de  TEglise. 

C'est  très  probablement  le  même  Sirmond  dont  on  possède  les 
Opéra  varia^  seu  Colleclio  variortim  patrum  et  monumentorum 
ecclesiasticorum j  etc.,  ParisiiSy  ex  typographia  regiUy  1696, 
5  vol.  in-folio. 

Nous  comptons  parmi  nos  illustrations  un  certain  nombre  de 
cardinaux.  Il  en  est  un,  Gointrel,  né  à  Morannes,  d'un  maré- 
chal, qui  fut  élevé  à  la  pourpre  romaine  par  Grégoire  XIU  en 
1583,  et  qui,  deux  ans  après,  mourut  à  Rome  (2).  Ce  Cointrel 
avait  une  sœur,  mariée  à  Morannes ,  et  qui  eut  un  fils  nommé 
François  Gilbert.  On  lui  doit  un  livre  intitulé  : 

• 

164.  La  perfection  de  la  vie  politique,  Paris,  1582,  in-4o. 

C'est  la  traduction  d'un  ouvrage  italien  composé  par  Paul 
Partura. 

(1)  L*ouvrage  de  Jean  Gaultier  porte  la  date  de  1584. 

(2)  Voir,  sur  Mathieu  Cointrel,  une  notice  publiée  par  M.  Godard>Faul- 
trier,  dans  le  Répertoire  arMologique  de  VAnjoUy  année  1861,  page  136. 
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Jacques  Giroiist,  né  h  Beaufort  en  1G2'{,  moumt  à  Paris  1(î 
19  juillet  1689.  Prédicateur  éminent,  ses  discours  furent  re- 
cueillis par  le  père  Bretonneau,  jésuite  comme  lui,  et  publiés 
sous  ce  titre  : 

165.  Sermons  du  P.  Giroust,  Paris,  1704,  5  vol.  in-1^2. 

A  cette  époque,  les  orateurs  qui  prêchaient  un  Avetit y  lui 
donnaient  un  titre  comprenant  Fensemble  de  ces  discours.  Le 
père  Bretonneau  a  publié  l'œuvre  de  son  confrère,  sous  la  déno- 
mination suivante  : 

166.  Le  Pécheur  sans  excuse,  Paris,  1704,  1  vol.  in-12. 

167.  Dissertations  théologiques,  et  conseils  pour  établir  l'obser- 

vance  monastique,  par  Guillaume  Goulay  ou  Gaulay,  canne 
et  docteur  de  TUniversité  d'Angers. 

Il  mourut  en  1534. 

168.  Vie  de  Marguerite  des  Hayes,  première  supérieure  des  filles 

Pénitentes  d'Angers,  1G75. 

169.  Traduction  du  Commentaire  de  Dupineau  sur  la  Coutume 
d'Anjou. 

Ces  deux  ouvrages  et  plusieurs  mémoires,  sur  des  matières 
de  droit,  sont  de  Jacques  (ioureau,  conseiller  au  présidial  et 
ensuite  de  la  ville  d'Angers.  Il  fut  premier  secrétaire  de  l'Acd- 
démie  angevine  à  la  formation  de  laquelle  il  avait  beaucoup 
contribué  en  même  temps  que  Pocquet  de  Livonnière  (1685). 

170.  Voyages  et  observations  du  sieur  de  la  Boulaye  le  Gouz, 

gentilhomme  angevin,  en  divers  pays  d'Europe,  d'Asie  et 
d'Afrique,  Paris,  1657,  in-4o. 

Ce  hardi  voyageur,  né  à  Baugé,  vers  1610,  revint  chez  lui 
tellement  changé  par  les  fatigues  de  tout  genre ,  que  sa  mèr 
elle-même  ne  voulut  pas  le  reconnaître.  Il  a  décrit  avec  soi 
les  pays  qu'il  a  parcourus  pendant  les  années  1650-1653. 

Cet  ouvrage  est  orné  de  gravures  dessinées  par  l'auteur- 
Louis  XIV,  à  qui  il  le  présenta,  lui  donna  le  titre  de  son  envoyé 

(i)  Voyez,  sur  Laboulaye  Le  Gouz,  une  notice  de  M.  Godard-Faultricr,  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  d'agriculture ,  sciences  et  arts  d'Angers.  NoQfelltf 
période,  tome  i,  page  29. 
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près  du  Grand  Mogol  ;  mais  notre  compatriote  mourut  à  Ispa- 
fian,  là  où  devait  succomber  cent  ans  plus  tard,  un  autre  Ange- 
nuy  Gralien  de  Galizon,  évêque  d'Agatoples,  dont  nous  avons 
[>arlé  plus  haut  (NM61). 

Donnons  une  bonne  place  en  ces  listes  funèbres  à  un  brave 
iiiré  de  la  paroisse  Sainte-Croix  d'Angers,  en  1685 ,  le  vénéra- 
>le  Joseph  Grandet,  que  les  pauvres  appelaient  leur  père.  I! 
l'était  pas  moins  savant  que  pieux  et  charitable.  Il  a  publié  : 

[71.  La  vie  de  M"*  Anne  de  Melun. 

M^'  de  Melun  était  une  de  ces  saintes  âmes  vouées  au  bien , 
;hez  qui  toutes  les  vertus  chrétiennes  sont  héréditaires  >  et  dont 
e  curé  Grandet  était  le  panégjrriste  naturel.  Cette  famille  n'est 
3as  éteinte  et  la  tradition  des  œuvres  utiles  se  conserve  de  nos 
ours  dans  la  personne  d'un  homme  de  bien  que  l'Anjou  serait 
ier  de  compter  au  nombre  de  ses  enfants 

172.  La  vie  d*un  solitaire  inconnu. 

Bodin  a  donné  des  détails  intéressants  sur  ce  personnage 
ï  renom  légendaire.  Nous  y  reviendrons. 

173.  La  vie  de  Gabriel  du  Bois,  chevalier  de  Malte. 

Enfin ,  ce  laborieux  prêtre  a  laissé  des  mémoires  pour  servir 
h  l'histoire  ecclésiastique  de  la  province  d'Anjou.  Ils  sont 
l'estés  manuscrits,  et  ont  été  conservés,  dit-on,  dans  la  Biblio- 
thèque du  séminaire  d'Angers.  Ne  serait-ce  pas  le  manuscrit 
cité  bien  souvent  par  M.  Godard-Faultrier  dans  son  ouvrage 
intitulé  :  V Anjou  et  ses  Monuments  ?  Nous  le  croyons  volontiers, 
en  dépit  de  la  différence  d'orthographe  des  deux  noms.  Le  curé 
de  Sainte-Croix  écrit  Gabriel  du  Bois ,  et  M.  Godard-Faultrier 
met  tout  simplement  Dubois.  Joseph  Grandet  est  mort  à  Angers 
en  1724  (1). 

(1)  Cinq  volumes  des  Mémoires  de  Grandet  appartiennent  à  la  Bibliothèque 
d'Angers,  ainsi  que  plusieurs  autres  manuscrits,  parmi  lesquels  il  faut  citer 
Touvrage  intitulé  Noire-Dame  Angevinej  on  histoire  de  toutes  les  églises  et 
chapelles  dé  FAnjou  dédiées  à  la  Sainte  Vierge.  Au  Séminaire ,  on  possède  un 
manuscrit  relatif  à  l'histoire  de  cet  établissement. 
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174.  De  la  Destruction  de  l'orgueil  mondain ,  ambition  des  habits 

et  autres  inventions  nouvelles,   Paris,  1558,  par  François 
Grakdin. 

175.  La  vie  de  saint  Lezin,  cvêque  d'Angers,  par  le  même  auteur, 

et  de  plus,  un  Discours  en  forme  d'épître,  etc. 

François  Grand  in  a  été  curé  de  la  paroisse  Saint-Jean-Baptiste 
d'Angers,  vers  l'année  1570.  Un  de  ses  parents,  son  frère  peut- 
être,  Jean  Grandin,  s'est  fait  une  réputation  de  controversisle 
habile  par. des  conférences  théologiques  avec  les  ministres  de 
Genève;  il  était  fort  versé  dans  les  saintes  Ecritures,  et  son 
œuvre  fut  publiée  à  Paris  en  1556. 

176.  La  vie  de  saint  Vincent-Ferrier,  Paris,  1643. 

177.  Oraison  funèbre  de  Louis-le-Juste,  i&l3,  in-4<>. 

178.  Nouvelle  apparition  de  Luther  et  Calvin,  etc.,  Paris,  1669. 

Ces  trois  ouvrages  sont  de  Bernard  Guyart,  né  à  Craon  en 
1601.  Il  se  fît  dominicain,  et  brilla  par  son  talent  oratoire.  Il  fut 
nommé  prédicateur  du  roi,  et  mourut  à  Paris  en  1674.  On  lui 
doit  encore  : 

179.  Discrimina  inter  doctrinam  Thomisticam  et  Jansenianam. 

Parts,  1555,  in-4«. 

180.  La  Fatalité  de  Saint-Cloud,  Paris,  1672,  in-12. 

Bernard  Guyart  essaya  de  prouver  dans  cet  opuscule  que  cr^ 
n'est  pas  un  jacobin  qui  a  tué  Henri  III;  mais  il  fut  énergique — 
ment  et  victorieusement  réfuté  dans  une  brochure  intitulée  ^ 
fM  véritable  fatalité  de  Saint-Cloud j  qui  se  trouve  dans  le  Jour- 
nal de  Henri  lil,  à  la  suite  de  la  satire  Ménippée^  tom.  2,  p.  395  • 

Un  autre  ecclésiastique,  le  plus  savant  des  Angevins,  suivant 
le  témoignage  d'un  homme  (Gilles  Ménage) ,  qui  aurait  pu  re-* 
vendiquer  pour  lui-même  ce  beau  titre,  naquit  à  Angers  en 
1575.  Il  se  nommait  François  Guyet.    Il   fut  nommé  prieur 
d'Andrade,  diocèse  de  Bordeaux,  et  devint  l'ami  des  savants  les 
plus  distingués  de  son  temps,  Dupuy^  de  Thou,  Balzac,  Mé- 
nage,  etc.  Il  a  étudié,  commenté,  annoté  les  poètes  latins  Ho' 
race,  Virgile,  Lucain,  Plaute,  Martial. 
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Voici  l'indication  de  ses  travaux  : 

181.  Notes  sur  la  Pharsale  de  Lucain,  imprimées  dans  l'édition 

publiée  à  Leyde,  1728,  in-i»,  par  les  soins  de  François 
Oddendrop. 

182.  Notes  sur  Stace,  dont  Tabbé  de  HaroUes  a  enrichi  sa  traduc- 

tion de  ce  poète. 

183.  Notes  sur  Térence.  Edition  de  Strasbourg,  1657. 

184.  Traité  du  changement  des  lettres,  inséré  par  Ménage  dans 

les  Origines  de  la  langue  firançoise. 

François  Guyet  était  poète;  il  a  écrit  en  italien  des  vers  d'un 
style  extrêmement  pur.  Il  a  composé  un  poème  latin  intitulé  : 

185.  Superstitio  furens,  sive  de  morte  Henrici  magni  carmen. 

Parts,  1610,  in-4o. 

Ce  laborieux  écrivain,  qui  mourut  en  1655 ^  a  légué  tous  ses 
livres  à  Gilles  Ménage  qui  les  donna  ensuite,  avec  les  siens, 
à  la  maison  professe  des  jésuites  de  Paris 

Lézin  Guyet,  grand-oncle  du  précédent ,  également  né  à  An- 
gers, mais  en  1515,  s'occupait  de  géographie.  On  a  de  lui  : 

186.  Carte  de  TAnjou,  publiée  en  1573  et  réimprimée  depuis. 

Enfin,  Martial  Guyet,  frère  de  Lézin,  a  traduit  un  ouvrage 
c]ui  nous  intéresse  à  tous  égards,  c'est  la  Pandore  de  Jean  Oli- 
vier, évêque  d'Angers.  On  lui  doit  plusieurs  productions  en  vers 
français  et  enfin  : 

487.  Le  Monde  renversé,  sans  nom  de  lieu  ni  date. 

Peut-on  s'appuyer  sur  une  homonymie  complète  pour  établir 
une  parenté  quelconque  entre  ces  trois  Guyet  et  Charles  Guyet, 
Jésuite,  né  à  Tours,  dit-on,  en  1600,  lequel  est  mort  dans  cette 
même  ville  à  l'âge  de  soixante-trois  ans?  Ce  dernier  personnage 
41  publié  un  livre  curieux,  intitulé  : 

188.  Heortologia,  sive  de  festis  propriis  locorum.  Paris j  1657, 
in-fol. 

(1)  Les  notes  sur  Lucain  ont  été  imprimées  dans  Tédition  de  ce  poète  pu- 
bliée à  Leyde  en  1 728 ,  in-4o.  —  II  y  a  une  ^e  de  François  Guyet ,  composée 
en  latin  par  M.  Portner,  sénateur  de  Ratisbonne. 

IV.  15 
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C'est  un  sav.int  traité  sur  les  cérémonies  de  l'Eglise,  et  qui 
indique  une  érudition  peu  commune.  On  lui  doit  encore  un 
livre  dont  voici  le  signalement  : 

189.  Ordo  generalis  et  perpétuas  divini  of&cii  recitandi.  Paris, 

1G32,  in-8-. 

190.  Les  Antiquités  d'Anjou,  par  Jean  Hjret,  Angef*s,  1609,  et 

réimprimé  dans  la  même  ville  on  ICI»,  in-i2. 

L'auteur,  qui  était  docteur  en  théologie,  n'a  pas  eu  grande 
peine  à  comi)Oser  ce  livre  qui  n'est  en  quelque  sorte  qu'un 
abrégé  de  l'histoire  aggrégative  des  Annales  et  chroniques  d'An- 
jou de  notre  savant  et  crédule  Jean  de  Bourdigné.  Entre  ce 
dernier  ouvrage  imprimé  <i  Paris  en  1 529,  et  celui  de  Jean  Hirel 
qui  parut  en  1 60Î) ,  quatre-vingts  ans  se  sont  écoulés,  et  tout  1o^e=^ 
mérite  du  copiste  est  d'avoir  ajouté  à  son  livre  le  récit  des  faits 
qui  sont  survenus  pendant  ce  laps  de  temps. 

Nous  ne  connaissons  pas  autrement  que  de  nom  l'auteur  du. 
livre  dont  voici  le  titre  : 

191.  Traité  ou  régime  singulier  contre  la  peste  (1),  par  Nico- 

las HoussEMAiNE,  docteur  régent  de  la  faculté  d'Angers. 

Celte  indication ,  que  nous  empruntons  à  Bodin ,  se  borne  blw^  — ^u 
texte  que  nous  copions  exactement.  Nous  avons  vainement  ^H 
cherché  dans  le  Répertoire  de  Henri  Haeser,  publié  à  lenj 
1843 ,  le  nom  de  notre  compatriote  parmi  la  multitude  de  cei 
qui  ont  écrit  sur  la  peste;  il  ne  s'y  trouve  pas,  et  cependant 
aurait  dû  y  figurer  au  même  titre  que  celui  de  Pierre  Hunaul 
dont  nous  avons  parlé  ailleurs  (Voyez  nos  Glanes  medicalez 
n°  IV.  Gazette  médicale  de  Paris,  1861,  page  33). 

Dans  la  Bibliotheca  epidemiographica,  sive  catalogus  libn 
rum  de  Uistoria  motboruyn  epidemicorum^  tam  gênerait  çuc^'^^i 
speciali  conscriptoriim,  de  Henri  Haeser,  on  trouve  sous  la  dsM^i^ 
de.  1694  la  notice  suivante  :  Discours  historique  sur  les  fièvx"«5f 
qui  ont  régné  les  années  dernières,  par  Pierre  Hanauld.  Paris, 
1696,  in-I2. 

(1)  Imprimé  avec  le  livre  de  M.  Jean  Gaëurot,  intitulé  :  Le  Sommaire  eo- 
tretenement  de  vie. 
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Il  en  est  une  autre  non  moins  précise  et  qui  doit  figurer  ici. 
La  voilà  : 

192.  Dissertation  sur  les  fièvres  malignes  qui  régnent  dans  les 

saisons  de  Tété  et  de  Tautomne,  et  en  particulier  sur  celles  de 
l'année  1710;  par  Pierre  Hunauld.  Angers^  1710,  in-12  (1). 

Nous  avons  fait  vo^r,  dans  un  autre  ti*avail,  combien  avaient 
été  fréquentes  les  occasions  d'observer  ces  terribles  maladies 
endémiques  ou  épidémiques ,  et  combien  peu  de  travaux  sur 
cette  matière  avaient  été  faits  par  les  médecins  d'Angers.  Au 
docteur  Hunauld,  il  faut  joindre  le  docteur  régent  Iloussemaine, 
et  si  l'on  cherchait  bien,  peut-être  en  trouverait-on  d'autres. 
M.  Célestin  Port ,  qui  a  relevé  avec  tant  de  soin  les  affaires  mé- 
dicales de  la  Mairie  d'Angers,  pourra  peut-être  grossir  celte 
liste  si  brève.  En  attendant  voici  quelques  renseignements  sur 
les  ouvrages  de  Pierre  Hunauld. 

193.  Discours  physique  sur  les  propriétés  de  la  Sauge,  et  sur  le 

reste  des  plantes  aromatiques,  dans  lequel,  par  occasion,  on 
traite  de  la  dissolution  des  corps  et  de  la  digestion  des  aliments 
dans  Testomac.  Paris^  1698,  in-13. 

194.  Projet  d'un  nouveau  cours  de  médecine.  Ch&leaugontiery 

1718,  in-12.' 

Il  convient,  pour  épuiser  cet  article  intéressant,  de  placer  ici 
deux  autres  personnages  de  la  même  famille  et  tous  deux  voués 
au  culte  de  la  science.  Le  premier  se  nommait  François-Joseph 
Hunauld.  Il  est  né  à  Chateaubriand  le  24  février  1701.  Reçu 
docteur  à  Rheims,  à  l'âge  de  vingt-un  ans,  il  vint  à  Paris,  et 
professa  l'anatomie  et  la  chirurgie.  On  lui  doit  plusieurs  travaux 
intéressants  : 

195.  Recherches  anatomiques  sur  les  os  du  crâne  de  Thomme. 

Paris,  1730. 

(1)  Notre  Bibliothèque  possède  encore  trois  autres  ouvrages  de  Pierre  Hunauld  : 

10  Projet  d*uu  nouveau  cours  général  de  médecine.  Châteaugontier,  1718, 
in-8o. 

2o  Entretiens  sur  la  rage  et  ses  remèdes.  Châteaugontier,  1714,  in>l2. 

3*^  Dissertation  sur  les  vapeurs  et  les  pertes  de  sang.  Paris,  J.  Noël  Leioup, 
1756. in-12. 
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196.  Recherches   sur  raccourcissement   ou  ralongement   du 

cœur  dans  la  systole.  Paris,  1730. 

197.  Réflexions  sur  Topération  de  la  fistule  lacrymale,  insérées 

dans  les  Transactions  philosophiques. 

198.  Nouveau  traité  de  physique  sur  toute  la  nature.  Paris, 

i747,2vol.  m-i^2. 

199.  Dissertation  en  forme  de  lettres  au  sujet  des  ouvrajres  de 

chimie  de  J.  L.  Petit  sur  les  maladies  des  os,  suivies  du  chi- 
rurgien-médecin. Paris,  1720,  1  vol.  in-12. 

François-Joseph  Ilunauld  est  mort  en  1742.  Il  était  profess*^ur 
d'anatomie  an  Jardin  du  roi  et  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres.  Nous  aurons  roccasioii  de  revenir  sur  ce  chajutre  de  la 
bibliographie  médicale  Angevine.  Le  nom  de  Ilunauld  y  joue, 
sans  contredit,  le  premier  rôle. 

200.  Concile  des  dieux  sur  le  mariage  du  roi  d'Ecosse,  par  Charles 

DE  LA  HuETTERiE.  Paris,  153G,  in-8*>. 

Nous  ne  savons  rien  sur  cette  pièce  non  plus  que  sur  celui  qui 
l'a  écrite.  Nous  empruntons  ces  renseignements  à  l'auteur  des 
Recherches  historiques  sur  le  Haut  et  le  Bas-Anjou  (1). 

Un.  autre  personnage  sur  lequel  les  renseignements  ne  sont 
pas  rares,  c'est  le  fameux  comédien  Montfleury,  dont  le  vrai 
nom  est  Zacharie  Jacob.  Montfleury  naquit  en  Anjou  vers  1600. 
Il  eut  un  fils,  digne  successeur  de  son  père.  La  vie  de  ces  deux 
artistes  éminents  a  été  écrite  avec  soin ,  et  se  trouve  en  tête  de 
leurs  pièces  de  théâtre  imprimées  à  Paris,  3  vol.  in-12,  1739; 
mais  Zacharie  Jacob,  qui  avait  commencé  par  entrer  dans  les 
pages  du  duc  de  Guise,  cédant  à  sa  vocation  dramatique ,  s'en- 
gagea dans  une  troupe  de  province,  et  vint  à  Paris  où  il  acquit 
une  juste  renommée.  Il  faisait  partie  de  la  compagnie  de  l'hôtel 
de  Bourgogne ,  rivale  de  celle  de  Molière ,  et  quelques-unes  des 
pièces  de  son  fils  eurent  beaucoup  de  succès ,  entre  autres,  le 


(\)  Charles  de  la  Huetterie,  dit  le  Poète  Champêtre,  nom  qu'il  se  donne 
lui-même,  dans  sa  Grande  généalogie  de  Fripelippes,  a  composé  un  autre 
ouvrage  intitulé  :  Le  Contreblason  de  la  beauté  des  membres  du  corps  humain. 
Paris,  Ch.  L'Angelier,  1550. 
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Mariage  de  rien^  V Impromptu  de  FhôteLde  Condéy  la  Femme 
juge  et  partie^  V Ecole  des  jaloux,  etc.  On  trouve  en  tout  cela  de 
la  gaité,  mais  trop  de  licence.  Montfleury  le  père  est  l'auteur  de  : 

201.  La  Mort  d'Asdrubal,  tragédie  représentée  en  1647. 

Tiburce  de  Saint-Jacques,  qui  fit  profession  dans  Tordre  des 
Carmes  en  1621^  et  qui  devint  ragent-général  de  sa  commu- 
nauté,  a  publié  un  ouvrage  sur  le  droit  canon,  imprimé  à  Paris 
en  1660.  Nous  n'en  savons  pas  plus  sur  ce  chapitre.  L'auteur  de 
ce  livre  est  mort  à  Angers  en  1673. 

202.  Compendiosa  beneflciorum  expositio,  par  Adrien  Jaquelot, 

conseiller  au  présidial  d'Angers,  et  plus  tard  au  parlement  de 
Bretagne  (1576). 

Il  est  mort  à  Saint-Denis-d'Anjou  en  1624. 

Un  cousin  de  celui-ci,  Jean  Jaquelot,  avocat ,  puis  conseiller 
au  parlement  de  Paris,  a  écrit  des  notes  sur  quelques  lois  du 
Digeste  et  du  Code.  A  cela  se  bornent  nos  renseignements  sur  ce 
légiste. 

Nous  ne  savons  trop  si  nous  sommes  suffisamment  autorisé 
à  considérer  comme  Angevin  un  personnage  qui  peut  passer 
pour  un  des  artistes  les  plus  distingués  du  xvn*  siècle.  Mathurin 
Jousse^  né  en  1607,  publia  à  l'âge  de  vingt  ans  deux  ouvra- 
ges fort  estimables  (1).  Les  voici  : 

203.  La  Fidèle  ouverture  de  Tart  du  serrurier. 

204.  Le  Théâtre  de  Tari  du  charpentier. 

Ces  deux  livres  ont  été  imprimés  à  LaFlèche  en  1627,  in-fol. 
Leurs  titres,  empruntés  à  Bodin ,  ont  été  singulièrement  modi- 
fiés dans  des  publications  plus  récentes.  Voici  ce  que  nous  lisons 
dans  un  catalogue  de  livres  rares  : 

205.  Le  Secret  d'architecture,  découvrit  fidèlement  les  traits  géo- 

métriques, coupes  et  dérobements  nécessaires  dans  les  bâti- 
ments, enrichi  d'un  grand  nombre  de  figures;  par  Mathurin 
JoussE.  La  Flèchey  1642,  in-folio. 

(1)  Mathurin  Jousse  était  de  La  Flèche.  Voyez  Marchant  de  Burbure  (Essais 
historiques  sur  la  ville  et  le  collège  de  Lar  Flèche;  Angers,  Pavie,  1803', 
in-12),  et  Thistoire  littéraire  du  Maine,  par  Hauréan. 
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On  voit  par  là  que  Joiisse  était  un  habihî  homme ,  que  ses 
ouvrages  ont  été  fort  estimés  non  seulement  de  ses  contempo- 
rains, mais  longtemps  après  lui.  Le  savant  La  ïlire,  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  les  jugea  dignes  de  lui  et  donna  l'édition 
suivante  ; 

205.  L'Art  de  la  cbarpenterie,  de  Mathurin  Jousse  ,  augmenté  par 

Gabriel  de  LaHire,  Pam,17(>2,  in-fol.fip:. — 3«  édit.  Mezières, 
1751,2  vol.  in-fol.  (i). 

206.  L'art  de  serrurerie  et  cbarpenterie,  composé  par  Mathurin 

Jousse,  avec  des  corrections  et  des  augmentations ,  par  Phi- 
lippe de  La  Hire.  Paris^  1751,  in-fol.,  avec  figures. 

On  ajoute  en  note  que  l'édition  de  La  Flèche,  de  1627,  in-fol., 
est  toujours  la  meilleure.  Mathurin  Jousse  avait  un  frère,  Vic- 
tor, qui  est  l'auteur  de  l'ouvrage  dont  voici  le  titre  : 

207.  La  perspective  positive  (2). 

Nous  devons  ici  une  mention  très-particulière  à  un  gentilhomme 
angevin  qui  a  eu,  le  premier,  une  idée  féconde.  Il  se  nomme 
Juigné  de  la  Boissinière,  sieur  de  Mollière.  Il  était  avocat  au  par- 
lement. Voici  le  titre  de  son  ouvrage  : 

207.  Dictionnaire  théologique,  historique,  poétique,  cosmographique 
et  chronologique.  Parts,  1627,  in-i»,  1644.  Rouen,  1668,  etc. 

En  moins  de  trente  années,  cet  ouvrage  a  été  réimprimé  plus 
de  douze  fois,  succès  inouï  qui  montre  son  utilité.  Juigné  de  la 
Boissinière  a  profité  de  l'ouvrage  deCharlesEstienne  (Paris  1 566), 
cela  est  incontestable ,  mais  il  y  a  beaucoup  ajouté.  Les  ouvra- 
ges de  Magin  et  de  Sébastien  Munster ,  lui  ont  fourni  un  grand 
nombre  de  renseignements  utiles.  Moréri,  venu  après,  Ta  criti- 
qué, mais  son  grand  dictionnaire,  riche  de  tant  de  travaux  pré- 
cédents, ne  manque  pas  non  plus  de  fautes  relevées  par  ses  suc- 
cesseurs. 

(1)  Il  y  a  une  édition  du  Théâtre  du  l'art  de  Charpentier^  publiée  â  La 
Flèche,  en  1692,  sous  le  titre  de  VArt  de  Charpenterie,  in-fol. 

(2)  Marchant  de  Burbure  est  le  seul  auteur  qui  donne  cette  indication.  (1 
s*agit,  sans  doute,  comme  Ta  fait  remarquer  M.  Hauréau,  du  Traité  de  h 
perspective  de  Viator  (Jean  Pèlerin). 


NOTES   SUR   LA   BIBLIOGRAPUIE  ANGEVINE.  231 

Il  faut  tenir  compte  à  Juigné  de  la  Boissinière  des  difficultés 
du  sujet,  des  recherches  immenses  qu'il  a  dû  faire.  On  devra 
surtout  applaudir  à  ses  efforts  en  considérant  là  grande  utilité 
d'un  semblable  travail.  Ceux  qui  consacrent  leur  temps  à  la 
composition  des  ouvrages  dont  tout  le  monde  a  besoin ,  doivent 
être  loués  en  raison  des  services  qu'ils  rendent.  Qui  plus  que 
M.  Bouillet  mérite  les  actions  de  grâce  des  travailleurs  plus  ou 
moins  sérieux ,  grands  amateurs  de  besogne  facile,  sinon  toute 
faite?  Donc  le  dictionnaire  de  notre  compatriote  peut,  à  bon  droit, 
être  considéré  comme  le  type  de  tous  ceux  du  même  genre  qui 
ont  été  imprimés  depuis  cette  époque  (1627),  et  l'on  sait  com- 
bien ils  sont  nombreux. 

Un  nom  célèbre  dans  les  annales  judiciaires  et  administrati- 
ves de  l'Anjou,  Lasnier,  que  l'on  retrouve  partout  dans  notre 
liistoire  locale,  figure  au  nombre  de  ceux  qui  ont  le  plus  énergi- 
quement  soutenu  les  prérogatives  de  notre  Eglise  française  dans 
le  livre  suivant  : 

208.  Traité  des  libertés  de  TEglise  gallicane,  par  Guy  Lasnier. 

Il  mourut  à  Angers  en  1606.  Un  de  ses  parents,  François 
Lasnier^  qui  était  lieutenant-général  civil  de  l'Anjou^  fut  élu 
par  le  tiers-état  pour  figurer  aux  Etats  généraui  assemblés 
ï  Paris  en  1614.  Il  s'y  fît  remarquer  par  le  courage  avec  lequel 
il  défendit  les  intérêts  de  son  ordre. 

P.  Ménière. 


(La  suite  à  une  prochaine  livraison). 


LODE-SYMPHONIE  DU  DÉSERT 


A  ANGERS. 


Ce  titre,  bien  compris,  dit  clairement  quel  est  notre  but,  et 
aussi  quelle  est  notre  réserve.  Nous  n'avons  nullement  la  pré- 
tention de  faire  une  dissertation  théorique  sur  la  composition  que 
nous  venons  d'entendre.  Jusqu'à  quel  {)oint<^e  genre  <le  musique, 
qui  s'éloigne  si  complètement  des  œu\Tes  que  nos  grands  maîtres, 
Mozart,  Beethowen,  Tlaydn,  Rossini,  livrent  chaque  jour  à  notn» 
admiration^  doit-il  être  encouragé  et  peut-il  aspirer  à  faire  école 
l>our  l'avenir  ?  C'est  là  une  (juestion  sur  laquelle  nos  premiers 
critiques,  Adam,  Berlioz,  Scudo,  se  sont  expliqués  avec  assez  de 
talent  pour  frapper  du  reproche  d'outrecuidance  toute  tentative 
que  nous  oserions  faire  après  eux.  Aussi,  nous  bornant  à  un  rôle 
beaucoup  plus  modeste ,  nous  chercherons  seulement  à  constater 
l'effet  que  cette  symphonie  célèbre  a  produit  parmi  nous. 

Cette  constatation  étudiée  en  toute  sincérité  peut,  dans  notre  ville 
surtout,  avoir  son  intérêt.  Vingt  observations  faites  en  des  temps 
divers  donnent,  en  effet,  droit  d'affirmer  qu'un  auditoire  angevin 
ne  s'enthousiasme  pas  sur  la  foi  de  la  renommée  même  la  plus 
brillante,  et  ne  donne  ses  bravos  qu'en  échange  de  ses  impres- 
sions. Nous  avons  vu  M^e  Mars  paraître  sur  notre  scène,  Baillot 
s'avancer  sur  l'estrade  de  nos  concerts,  sans  qu'un  seul  applaudis- 
sement vînt  troubler  le  silence  attentif  (jue  leur  talent  allait  bien- 
tôt rompre  si  bruyamment.  Qualité  ou  défaut  (nous  croyons  que 
c'est  une  qualité)  notre  public  est  ainsi,  et  si  on  lui  annonçait 
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même  avec  éclat  le  plus  charmant  des  poeDAes,  on  aurait  beau  lui 
dire... 

....  Ce  ne  sont  point  de  ces  grands  irers  pompeui 
Mais  de  petits  vers  doux^  tendres  et  langoureux  ; 

n  répondrait  comme  Alceste  : 

«  Nous  verrons  bien.  » 

Telles  sont  les  dispositions  dans  lesquelles  se  trouvait,  pour  la 
plus  grande  part  du  moins,  la  brillante  assemblée  réunie  au 
théâtre  le  lundi  6  janvier.  Depuis  longtemps  on  savait  qu'un  de 
nos  concitoyens  d'un  vrai  talent,  s'étant  assuré,  dans  un  intérêt 
artistique  et  charitable  à  la  fois,  de  la  présence  de  M.  Félicien 
David  parmi  nous,  toutes  les  forces  musicales  de  la  contrée , 
aidées  de  deux  exécutants  parisiens,  avaient  été  convoquées  et 
soumises  à  répreuve  de  nombreuses  répétitions.  A  la  suite  de  ces 
utiles  séances,  les  chanteurs,  les  instrumentistes  avaient  parlé,  et 
les  personnes  même  qui  n'avaient  jusque-là  aucune  notion  du  Dé- 
sert ^  commençaient  à  se  faire  quelqu'idée  de  cette  grande  et  ori- 
ginale composition.C'étaitlà,le  jour  du  concert,  le  sujet  bien  na- 
turel des  entretiens.  On  rappelait  que  les  exemples  de  musique 
imitative,  ou  plutôt  descriptive,  ne  manquent  pas  absolument.  Ros- 
sini,  dans  le  dernier  eutr'acte  du  Barbier  de  Séville,  fait  gronder 
l'orage;  on  sait  avec  quelle  puissance,  dans  la  Création^  sur  ces 
mots  :  Et  la  lumière  fut^  Haydn,  par  le  moyen  d'un  seul  accord 
majeur,  déchire  la  nue  et  fait  jaillir  un  rayon  de  soleil  qui  tout 
à  coup  nous  inonde  de  clarté.  N'a-t-on  pas  aussi  la  symphonie 
pastorale  de  Beethowen  et  l'ouverture  du  Jeune  Henri?  Mais  tou- 
tefois, ajoutai1>-on,  dans  la  symphonie  pastorale,  il  ne  s'fiigit  que 
d'un  genre  de  scène,  que  des  divers  détails  d'un  même  tableau. 
Dans  l'ouverture  du  Jeune  Henri^  si  Méhul  a  su,  après  un  an- 
dante  frais  et  charmant  comme  une  matinée  champêtre,  faire 
entendre  dans  le  lointain  l'appel  des  cors,  puis  amener  jusqu'»^ 
nous  la  chasse  haletante  qtd,  après  le  coup  mortel  donné  au  cerf, 
nous  transporte  par  les  éclats  d'un  halali  triomphant,  c'est  tou- 
jours ime  chasse  qu'il  a  mise  en  scène,  et,  quelle  que  soit  la  per- 
fection de  l'œuvre,  il  n'y  a  pas  là  cette  diversité  si  difficile  que, 
selon  tous  les  récits ,  présente  l'œuvre  de  David. 
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Telles  étaient  les  pensées,  les  préoccupations  du  public,  lors- 
que, Torchestre  el  les  choeurs  ayant  pris  place,  Félicien  David  a 
paru.  De  bien  justes  applaudissements  ont  salué  son  nom,  sa  pré- 
sence empressée  au  milieu  de  nous,  et  un  profond  silence  a  aus- 
sitôt régné  dans  la  salle. 

—  Les  cordes  les  plus  graves  des  violoncelles  et  des  contrebasses 
ont  fait  alors  entendre  un  murmure  au  milieu  duquel  trois  notes 
se  balancent  lentement.  On  eût  d  it  le  grondement  sourd  d'une  mer 
inaperçue,  l'écho  lointain  d'accentis  perdus  dans  l'espace.  Une 
voix  en  ce  moment  s'est  élevée  et  a  dit  : 

A  l'aspect  du  désert  l'infiDi  se  révèle 
Et  l'esprit,  exalté  devant  tant  de  grandeur, 
Comme  l'aigle  fixant  la  lumière  nouvelle, 
De  l'inlini  sonde  la  profondeur! 

A  ces  mots  si  heureusement  préparés,  une  vive  impression  s'est 
emparée  do  l'auditc^ire.  Cette  voix  qui  dégageait,  qui  expliquait 
à  nos  propres  yeux  le  vague  sentiment  déjà  né  en  nous,  aurait 
pu  être  celle  de  Félicien  David  lui-même,  qui  non  seulement  a 
vu  et  voit  encore,  mais  qui,  parle  prestige  de  son  art,  allait  nous 
faire  voir  aussi  les  scènes  auxquelles  s'est  consacrée  son  inspira- 
tion. 

La  voix  continue  : 

Au  désert  tout  se  tait  et,  pourtant,  ô  mystère  ! 
Dans  ce  calme  silencieux, 
L'âme  pensive  et  solitaire 
Entend  des  sons  mélodieux... 

Puis,  après  quelques  sons  de  cor  lointains  (attaqués  avec  beau- 
coup de  délicatesse  par  M.  Brunel  fils),  elle  ajoute  : 

Ineffables  accords  de  rétemel  silence, 

Chaque  grain  de  sable  a  sa  Toix  : 
Dans  l'éther  ondulant  le  concert  se  balance, 
Je  le  sens...  je  le  vois! 

A  cet  instant,  les  voix  commencent  à  faire  entendre,  sur  ces 
deux  syllabes,  Allah!  Allah!  une  mélodie  d'une  simplicité  et 
d'une  grandeur  remarquables.  C'est  le  chant  du  Désert  y  hommage 
au  prophète,  qui  se  change  en  une  invocation  éclatante,  pourra- 
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venir  à  son  expression  première  et  se  terminer  par  les  deux  syl- 
labes qui  en  avaient  marqué  le  début. 
La  voix  dit  alors  : 

Quel  est  ce  point,  dans  l'espace 
Qui  se  montre  et  fuit  tour  à  tour? 
Â  l'horizon  la  caraTane  passe  ; 
Serpent  gigantesque^  elle  embrasse 
Des  cieux  le  radieux  contour. 

La  caravane  lente 

Chemine  haletante 

Et  plantera  sa  tente 

Quand  finira  le  jour  (i)... 

Ici  commence  cette  marche  de  la  caravane^  que  Ton  croit  si 
connue  et  que  l'on  ne  connaît  vraiment  pas  si  on  ne  Ta  pas  en- 
tendue avec  Forchestre  et  les  voix,  telle,  en'im  mot,  que  Ta  écrite 
Félicien  David.  Nous  pensons  qu'il  n'existe  pas  d'effet  d'har- 
monie imitative  plus  riche  et  plus  complet.  Au  moment  où  l'on 
se  laisse  aller  à  son  entraînement,  les  chants  deviennent  entre- 
coupés, l'harmonie  change,  s'obscurcit,  pourrions-nous  dire,  des 
traits  chromatiques  miumurent  dans  les  basses  et  la  voix  dit  : 

L'air  morne,  immobile,  se  plombe 
Gomme  la  face  d'un  mourant  ; 
Voici  l'impétueuse  trombe 
Au  souffle  aride  et  déirorant. 

La  rafale  commence,  l'orchestre  entier  semble  gémir  sous  son 
effort  ;  bientôt  la  temjiête  éclate  dans  toute  sa  fureur.  A  ces  mots, 
qui  se  font  jour  au  milieu  des  traits  emportés  des  instruments  : 
Allah  !  —  pitié  !  — pour  les  croyants  !  —  on  croit  que  la  tourmente 
est  arrivée  à  son  paroxysme,  et  pourtant  elle  redoijble  encore  : 
les  cris  désespérés  a  Le  ciel  n'est  plus  !  —  L'enfer  nous  presse  !  » 
vous  saisissent  d'e&oi...  Le  simoun  enfin  s'apaise,  les  droma- 
daires agenouillés  se  relèvent  tremblants,  l'ordre  se  rétablit,  l'au- 

(1)  Ces  Ters  sont  de  M.  A.  Colin,  un  des  compagnons  du  long  pèlerinage 
de  Félicien  David  dans  l'Orient. — Dans  Egmont,  sujet  d'un  drame  de  Goethe 
et  d'une  partition  de  Beethoven,  des  stances  viennent  également  indiquer  à 
l'auditeur  les  différentes  scènes  auxquelles  s'applique  la  composition  mu- 
sicale. 
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ditoire  respire et,  la  caravane  reprenant  sa  marche,  on  en- 
tend de  nouveau  la  mélodie  si  heureuse  qui  l'avait  annoncée. 

Là  finit  la  première  partie. 

A  ce  moment,  ordinairement  salué  par  d'universels  applau- 
dissements, les  bravos  de  l'assemblée  ont  été  rares.  Il  semblait 
que  le  public  ne  se  rendît  pas  encore  bien  compte  de  ce  qu'il  ve- 
nait d'entendre,  et  qu'il  ne  parvînt  pas  à  voir  bien  clair  dans  les 
émotions  si  puissantes  qu'il  venait  d'éprouver.  La  composition  de 
Félicien  David,  cette  musique  qui,  à  force  de  talent  et  de  vives 
impressions  chez  son  auteur,  non  seulement  exprime  mais  pemt 
avec  des  sons,  est  tellement  en  dehors  des  œuvres  connues,  que 
l'étonnement  devait  rester,  pendant  quelques  instants  encore,  la 
sensation  dominante  chez  la  plupart  des  auditeurs. 


La  seconde  partie  demandait  au  peintre,  puisque  définitive- 
ment Félicien  David  en  est  un,  des  couleurs  toutes  différentes. 

Le  jour  a  fui,  la  caravane  se  repose,  et  une  voix  s'élève  pour 
dire  le  charme  d'une  nuit  au  désert.  Cette  riche  mélodie,  que  re- 
hausse l'accompagnement  le  plus  délicat,  a  produit  beaucoup 
d'effet.  Il  en  a  été  de  même  de  la  Fantasia  arabe  et  de  la  Danse 
des  Aimées,  scènes  qu'on  ne  voit  pas,  bien  entendu,  mais  que  la 
musique  fait  créer  à  l'imagination.  Dans  ce  second  fragment  sur- 
tout, on  a  remarqué  et  applaudi  des  détails  d'instrumentation 
délicieux  :  le  hautbois  et  la  clarinette  se  renvoient  un  groupe  de 
huit  notes  avec  la  prestesse  et  le  caprice  de  deux  rayons  lumineux, 
se  poursuivant  à  la  surface  d'une  glace  qu'on  agite.  Bientôt, 
pourtant,  on  allait  oublier  ces  broderies  élégantes  en  entendant 
la  Rêverie  du  soir. 

Le  compositeur  s'était  montré  riche  d'imagination  et  de  science; 
ici,  il  atteint  à  ce  que  le  sentiment  peut  présenter  de  plus  doux 
et  de  plus  tendre.  Un  simple  chant  de  huit  mesures,  sons  lequel 
se  fait  entendre  un  accompagnement  rappelant  les  mandolines 
arabes,  dit  les  beautés  voluptueuses  des  nuits  d'Orient,  avec  un 
charme  que  nous  ne  saurions  décrire  et  auquel  pas  un  seul  au- 
diteur n'a  pu  rester  étranger.  A  la  seconde  strophe,  ce  chant  se 
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pouve  orné  d'un  léger  trait  confié  aux  violons  ;  puis,  à  la  troi- 
ième,  sur  ces  mots  : 

Mais  ma  paupière  languissante 
Au  doux  sommeil  déjà  se  livre.^ 

.  reprend  toute  sa  simplicité,  en  alternant  avec' les  soupirs  du 
autbois,  qui  vont  en  mourant  comme  lui.  Le  chœur  répète  il 
emi-voix  cette  dernière  strophe,  puis  Tharmonie  descend  d'ar- 
ége  en  arpège  dans  les  notes  basses,  et  s'éteint. 

A  ce  moment,  émue,  transportée,  l'assemblée  a  fait  entendre 
e  longs  applaudissements.  A  Paris,  en  tous  lieux,  il  en  est  tou- 
mrs  ainsi  pour  cette  mélodie  d'une  poésie  vraie  et  d'une  grâce 
Tésistible. 


Une  dernière  partie  restait  à  entendre.  Il  fallait  qu'après  son 
ommeil,  la  troupe  voyageuse  continuât  son  chemin,  ou  plutôt 
a  traversée  au  milieu  des  vastes  espaces  ouverts  devant  elle. 

Tous  les  musiciens  s'étant  placés  et  le  silence  le  plus  complet 
'étant  rétabli,  les  violons  ont  attaqué,  sur  le  mi  aigu,  un  tré- 
aolo  tellement  léger  que,  sans  les  mouvements  de  la  baguette  du 
hef  de  l'exécution,  on  eût  pu  douter  que  la  symphonie  fût  re- 
ommencée.  Alors  la  voix  a  dit  : 

Des  teintes  roses  de  Taurore 

La  base  des  cieux  se  colore  ; 
L'astre  du  jour 
Rayonne  tout  à  coup  comme  une  hymne  sonore 
Et  remplit  le  désert  de  lumière  et  d'amour. 

let  avertissement  était  superflu.  Les  sons  aigus  devenus  plus  dis- 
incts  et  venant  à  s'éclairer  de  courtes  phrases  dont  l'intensité 
rrivait  bientôt  à  une  puissance  suprême,  l'idée  de  l'aurore  se 
•résentait  à  chacim  et,  grâces  à  la  magie  du  talent,  le  son,  il  faut 
3  reconnaître,  avait  ici  véritablement  trouvé  son  aube.  Gomme  W 
enue  du  soleil  qui,  en  Orient,  dès  son  premier  rayon,  s'élance 
t  domine  l'espace,  cette  mélodie  dure  très  peu  d'instants  et  n'en 
•roduit  pas  moins  im  grand  effet. 

Après  elle,  commence  le  chant  du  Muezzim.  Ici,  il  faut  le  dire 
ien  franchement,  l'admiration  s'est  un  peu  reposée.  Ce  chant 
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bizarre  sur  des  paroles  arabes ,  souvenir  évidemment  recneî1~  )i\ 
près  de  quelque  mosquée,  n'a  produit  que  de  Tétonnement.  Noi 
n'avons  jamais  vu  d'autre  effet  obtenu  par  ce  fragment,  fort  eu 
rieux  sans  doute,  mais  qui,  comme  nous  venons  de  le  dire,  a  éB^^tè 
peu  applaudi,  malgré  le  talent  avec  lequel  il  a  été  rendu  p^ft-^Dar 
M.  Pascal,  premier  ténor  du  théâtre  de  Nantes. 

A  peine  cette  invocation  terminée,  la  marche  recommencfcLj*^>>çç 
Ceux  qui  viennent  d'échapper  aux  tempêtes  de  cet  océan  de  sahc::^;])]^ 
et  que  demain  peut-être  le  simoun,  cette  fois  mortel,  viend  ^ExJra 
frapper  encore,  reprennent  en  chœur  cette  mélodie  qui  avait  toczi^^ut 
d'abord  annoncé  leur  approche.  Une  partie  de  la  caravane  é^^éj^ 
ne  se  voit  plus  qu'à  peine. 

L'ambulante  cité  (dit  la  Toix)  se  perd  dans  le  loUitain  : 
Elle  fuit,  elle  fuit;  on  la  Toit  disparaître 

Gomme  une  Tapeur  du  matin. 
Et,  du  désert  redevenant  le  maître. 
Le  silence  éternel,  que  Tàme  seule  entend. 
Sur  sa  couche  de  sable,  immobile  s'étend. 

Le  chant  du  Désert  reprend  alors  avec  la  solennité  de  ses  in^KVo- 
cations  au  Prophète,  puis  avec  toute  la  puissance  d'une  hy^Buoe 
de  reconnaissance  envers  celui  dont  tout  retrace  la  majesté^  ud 
dernier  cri  Allah  !  termine  l'œuvre. 

— Cette  fois,  l'esprit  du  public  n'hésitait  plus  comme  à  la  fi:^  de 
la  première  partie.  L'assemblée  s'était  formée  au  langage  r».  on- 
veau  parlé  devant  eUe.  Chacun ,  on  peut  le  dire,  comprenait;^  son 
désert  et  avait  fait  sa  course  en  caravane.  Aussi  un  véritable    60- 
thousiasme  a  salué  ces  derniers  accords  et  a  maintenu  soie  ex- 
pression bruyante  jusqu'à  ce  qu'elle  devînt  pour  M.  Félicien  ÏPBvid 
une  véritable  ovation. 

Deux  jours  après,  le  8,  le  Désert  a  été  exécuté  de  nouveau 
sous  la  direction  de  M.  Félicien  David,  les  chœurs  étant,  connue 
le  premier  jour,  conduits  par  M.  Delaporte.  Ainsi  queFavant- 
veUle,  le  public  avait  envahi  toutes  les  parties  de  la  salle.  Pas  un 
artiste,  pas  im  amateur  du  chœur  et  de  l'orchestre  ne  manquait  à 
cette  seconde  soirée.  Les  impressions,  les  manifestations  ont  été 
absolument  les  mêmes  que  le  premier  jour,  si  ce  n'est  que  les  au- 
diteurs, en  partie  au  courant  de  l'œuvre,  ont  salué  la  fin  de  la 


l'ode-symphonie  DU   DÉSERT,  A   ANGERS.  239 

première  partie  par  des  applaudissements  déjà  unanimes.  Au 
iire  de  tous,  de  M.  David  le  premier,  l'exécution  a  mé- 
rité de  grands  éloges.  Les  nuances ,  si  indispensables  dans 
['œuvre  qui  nous  occupe,  ont  été  observées,  préparées  avec  beau- 
X)up  de  soin.  Nous  n'offenserons  personne  en  disant  que  l'on 
n'attendait  pas,  généralement,  un  ensemble  aussi  complet  d'élé- 
ments rassemblés,  pour  une  grande  partie  du  moins,  depuis  si  peu 
de  temps. 

—  C'est,  il  faut  l'avouer,  un  grand  bonheur  pour  un  homme,  de 
rencontrer,  sur  le  chemin  de  sa  vie,  une  impression  profonde,  un 
prestige  impérissable  pour  lui.  Parfois,  on  le  sait,  la  vue  d'im 
site,  une  parole,  un  regard  même  produisent  de  ces  empreintes 
[pii  ne  s'effaceront  jamais.  Si  le  lieu  qui  vous  a  séduit  est  riche  et 
poétique,  et  si  vous  avez  une  voix  puissante  pour  le  chanter, 
vous  serez  éloquent,  n'en  doutez  pas.  C'est  ainsi  que  David  -a 
traduit  ou  plutôt  conservé  et  vivifié  pour  nous  le  souvenir  des 
grandes  scènes  de  l'Orient  ;  nous  savons  maintenant  avec  queUe 
science  et  quelle  richesse  il  a  réalisé  cette  véritable  évocation  que, 
depuis  son  apparition  en  1845,  on  n'a  cessé  de  répéter  et  d'ap- 
plaudir. 

Mais,  nous  voudrions  que  notre  cité  sût  davantage  encore 

Porté  par  son  penchant  et  par  le  succès  de  sa  première  œuvre,  à 
peindre  les  grands  aspects  de  la  nature,  David,  avant  de  com- 
poser la  Perle  du  Brésil,  Berculanum  et  une  foule  de  morceaux  re- 
marquables pour  chant  ou  instruments,  a  écrit  Christophe  Colomb , 
partition*  dans  laquelle  figurent  entr'autres  un  chœur  de  sau- 
vages et  un  chœur  de  génies  de  l'Océan...  Après  avoir  admiré  le 
premier  tableau,  ue  pourrions-nous  pas  connaître  son  pendant  ? 
C'est  un  vœu  que  nous  émettons  en  passant,  et  sur  la  réalisation 
duquel  nous  nous  confions  au  zèle  de  ceux  qui  nous  ont  valu 
cette  première  bonne  fortune.  Quant  à  M.  David,  il  peut  être 
bien  sûr  que  notre  ville  recevrait  avec  bonheur,  la  nouvelle  de 
son  retour  parmi  nous. 

Quelle  que  soit  à  cet  égard  la  part  que  nous  réserve  l'ave- 
nir, c'est  pour  nous  un  devoir  de  mentionner  ici  ceux  qui 
ont  le  plus  contribué  à  l'éclat  des  deux  concerts  que  nous 
venons   d'entendre.    Deux  artistes  étaient  venus    de   Paris, 
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MM. Labroet  Bruyant,  Tun  premitTe controbasso, Tautro  pre/nier 
hautbois  à  rorchestre  de  rOpéra-comique.  L'archet  du  premier 
offre  au  rhythme  le  plus  compromis  uu  appui  inébranlable,  et  dé- 
ploie dans  les  traits  une  fougue  qui  rappelle  Bottesini  ;  le  second 
a  montré  une  grande  délicatesse  de  style  dans  plusieurs  solos 
tout  spécialement  applaudis.  Unis  aux  autres  exécutants  de  la 
ville,  les  membres  de  la  société  Sainte-Cécile,  chanteurs  et  ins- 
trumentistes, leur  chef,  M.  Delaporte,  à  leur  tête,  ont  montré  un 
grand  zèle  et  honoré,  en  cette  circonstance,  leur  bannière  arborée 
sur  un  des  côtés  de  Forchestre.  Mais  nous  devons,  au-dessus  de 
tous  les  autres  noms,  citer  celui  de  M.  Gabriel  Prieur-Duperray, 
notre  concitoyen,  musicien  d'autant  de  zèle  que  de  talent,  qui, 
s'étant  trouvé  au  cours  de  sa  carrière  d'artiste,  à  Paris,  en  rela- 
tion avec  Félicien  David,  a  eu  l'heureuse  idée  d'organiser  dans 
notre  ville  Texécution  de  l'œuvre  la  plus  célèbre  de  ce  composi- 
teur. Après  avoir,  non  sans  quekpie  peine  sans  doute,  recruté  sa 
nombreuse  phalange  d'exécutants,  il  l'a  formée,  aguerrie  par  des 
répétitions  incessantes  et,  la  veille  de  l'exécution,  la  livrant  tout 
instruite  au  compositeur,  il  a  quitté  la  baguette  du  commande- 
ment pour  donner  à  la  partie  des  premiers  violons  l'aide  d'un 
talent  aussi  sur  que  plein  d'éclat.  C'est  à  lui  évidemment  que 
l'on  doit  cette  double  solennité.  Il  a  droit  à  la  reconnaissance  de 
tous,  et  son  nom  restera  indissolublement  gravé  sur  cette  belle 
page  de  l'histoire  artistique  de  notre  pays. 

—  Le  Désert  ne  formait  pas  seul  le  programme  de  chacune  des 
soirées  :  nous  avons  cru  devoir  laisser  aux  feuilles  quotidiennes 
le  soin  de  rendre  justice  au  mérite  des  autres  compositions  en- 
tendues, ainsi  qu'au  talent  des  divers  exécutants.  Nous  ne  vou- 
lons pas  toutefois  renoncer  au  plaisir  de  répéter,  en  finissant  ce 
trop  long  compte-rendu,  que  le  lendemain  de  ces  plaisirs  élevés 
a  été  bon  pour  les  pauvres,  et  qu'aux  éloges  si  bien  dus  à  ces 
deux  fêtes  brillantes,  se  joindra  le  durable  souvenir  d'une  abon- 
dante charité. 

E.  Lachèse. 


LETTRES 


DE 


M-  SWETCHINE 


PUBLIÉES  PAR  M.  LE  COMTE  DE  FALLOIIX 


Le  nom  de  M"*  Swetchine,  encore  inconnu  il  y  a  peu  d'an- 
nées, est  aujourd'hui  en  possession  d'une  sérieuse  estime  parmi 
tous  ceux  qui,  dans  les  lettres,  tiennent  pour  quelque  chose 
l'élévatiob  morale  et  le  sentiment  religieux.  Le  public  a  accueilli 
avec  plus  d'intérêt  et  d^  sympathie  qu'on  ne  pouvait  l'espérer 
peut-être,  cet  esprit  vigoureux,  mais  un  peu  austère  et  parfois 
un  peu  mystique,  qui  lui  était  révélé  tout  à  coup.  Plusieurs 
éditions  de  la  Vie  de  M"*  Swetchine  et  de  ses  œuvres  posthumes, 
publiées  par  M.  de  Falloux,  ont  été  épuisées  en  moins  de  deux 
ans.  C'est  un  succès  que  n'expliquent  ni  le  talent  du  biographe, 
ni  le  zèle  aifectueux  que  montrent  pour  la  mémoire  de  cette 
femme  remarquable  les  nombreux  amis  qu'elle  a  laissés.  Il  y  en 
a  une  cause  toute  simple,  c'est  la  séduction  qu'exercent  natu- 
rellement une  belle  intelligence  et  une  belle  âme.  Cette  séduc- 
tion est  telle  qu'on  a  vu  y  céder,  comme  malgré  eux ,  les  criti- 
IV.  16 
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rjnes  qui  par  nature  semblaient  h  moins  faits  pour  goûter  un 
talent  de  ce  genn; ,  et  qui  s'avouaient  eux-mêmes  le  plus  pré- 
venus contre  cette  réputation  naissante.  Ru  dé[)it  des  réserves 
qu'ils  ont  pu  faire  sur  quelques  fautes  de  goût  ou  quelques  sin- 
gularités bien  excusables  chez  une  étrangère  écrivant  dans  notre 
langue,  ils  se  sont  sentis  à  la  lin  désarmés  par  celte  pensée  si 
haute,  cette  raison  si  fermt?,  cette  parole  si  grave  et  si  émue  ;  ils 
n'ont  pu  se  refuser  à  admirer  ce  mélange  singulier  de  bon  sens 
et  d'enthousiasme,  ce  rare  assemblage  de  délicatesse  et  de  force, 
de  finesse  pénétrante  et  de  justesse  de  jugement. 

Mais  si,  pour  le  critique  ,  c'est  une  étude  curieuse  et  piquante 
que  celle  d'un  es[)rit  de  cette  trempe ,  il  y  a  quelque  chose  qui 
n'est  pas  moins  attachant  peut-être  ;  c'est  l'histoire  d'une  àme 
jeune,  ardente  ,  ouverte  à  toutes  les  généreuses  passions,  à  tous 
les  sentiments  affectueux,  et  qui,  n'ayant  point  trouvé  dans  la 
vie  le  bonheur  qu'elle  avait  rêvé,  mûrie  par  la  réflexion,  souUî- 
nue  par  la  volonté,  tourne  peu  à  peu  vers  la  piété  toute  son 
exaltation,  et  emploie  en  dévouements  sans  nombre  l'énergie 
concentrée  d'une  riche  et  féconde  nature.  Cette  histoire,  la  pu- 
blication que  nous  annonçons  aujourd'hui  nous  la  livre.  En 
donnant,  il  y  a  deux  ans,  la  I7e  et  les  Œuvres  de  M""  Swet- 
chine,  M.  de  Falloux  avait  promis  de  nous  faire  connaître  pro- 
chainement sa  correspondance.  Il  tient  aujourd'hui ,  en  partie, 
cette  promesse.  Il  faut  bien  dire  que,  pour  ceux  qui  savent 
quelles  ont  été  les  relations  de  M'"''  Swetchine,  il  y  a ,  à  l'ouver- 
ture de  ces  deux  volumes ,  un  certain  désappointement.  On  y 
cherche  en  vain  sa  correspondance  avec  le  Père  Lacordaire, 
avec  M.  de  Montalembert,  M.  de  Tocqueville,  M.  de  Falloux 
lui-même.  Des  raisons  de  convenance,  de  discrétion,  ont  dû 
sans  doute  faire  ajourner  une  publication  qui ,  il  faut  l'espérer, 
ne  se  fera  pas  trop  attendre.  Les  lettres  qu'on  nous  donne,  pour 
offrir  un  attrait  moins  vif  à  la  curiosité  publique ,  n'en  ont  pas 
moins  à  plusieurs  égards,  et  surtout  au  point  de  vue  que  j'indi- 
quais tout  à  l'heure  ,  un  sérieux  intérêt.  Elles  sont  adressées  la 
plupart  à  des  femmes,  à  des  amies  de  cœur,  et  elles  portent  le 
cachet  de  l'intimité  :  c'est  là  leur  mérite  et  c'est  là  leur  charme. 
On  y  voit  une  âme  à  découvert.  Nous  connaissions  en  M"*  Swet- 
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chine  y  je  ne  veux  pas  dire  l'écrivain^  elle  n'a  jamais  prétendu  à 
ce  titre,  mais  le  moraliste,  le  philosophe  chrétien  :  nous  avons 
aujourd'hui  la  personne  même,  l'amie  tendre  et  dévouée,  la 
femme  aimable  et  bonne,  pieuse  et  tolérante;  et  nous  compre- 
nons à  quelles  qualités  de  cœur  et  de  caractère,  plus  encore  que 
d'esprit,  elle  dut  le  singulier  empire  exercé  par  elle  si  longtemps 
sur  tant  d'hommes  diversement  distingués. 

La  partie  la  plus  importante  sous  ce  rapport  et  la  plus  animée 
de  la  publication  nouvelle  est  la  correspondance  de  M""'  Swet- 
chine  avec  M"""  Roxandre  Stourdza,  plus  tard  comtesse  Edling. 
Cette  correspondance  commence  dans  les  premières  années  du 
siècle,  à  une  époque  où  les  deux  amies  ne  sont  point  encore 
mariées,  et  se  prolonge  avec  quelques  lacunes  jusqu'en  1838. 
C'est  là  que,  dans  les  libres  effusions  de  l'amitié.  M"*  Swetchine 
se  peint  à  nous  avec  une  candeur  et  une  sincérité  parfaites ,  et 
nous  laisse  entrevoir  les  agitations  secrètes  et  les  tristesses  de  sa 
jeunesse.  Le  feu  intérieur,  faute  d'aliment,  la  dévore.  Elle  est 
a  mécontente  d'elle-même,  inquiète  de  ce  qu'elle  inspire,  et  plus 
souvent  encore  souffrante  de  ce  qu'elle  éprouve.  »  Elle  parle 
souvent  «  des  défaillances ,  des  angoisses  du  doute ,  des  noires 
mélancolies  auxquelles  elle  est  sujette.  »  On  devine  que  plus 
d'un  rêve  brillant  a  enflammé  cette  «  tête  combustible,  »  comme 
elle  s'appelle  elle-même  ;  que  plus  d'un  mécompte  a  laissé 
l'amertume  au  fond  de  ce  cœur  «  oppressé ,  froissé  et  toujours 
triste  ;  »  que  des  luttes  douloureuses  ont  dû  déchirer  cette  âme 
«fatiguée  d'elle-même»  avant  vingt  ans,  et  qui,  dédaignant 
tout  ce  qui  égaie  les  autres,  n'aime  et  ne  cherche  que  la  solitude. 

Contre  ces  souffrances  intimes ,  elle  demande  un  remède ,  un 
refuge  à  l'amitié.  C'est  dans  le  sein  de  l'amitié  qu'elle  épanche 
cette  sève  de  jeunesse  qui  bouillonne  en  elle,  ce  trop-plein  de 
tendresse  qui  la  tourmente  et  qui  déborde.  Aussi  quelle  chaleur 
d'âme  !  quelle  ardeur  passionnée  !  surtout  quelle  soif  étrange  de 
dévouement!  On  sent  qu'on  a  affaire  à  une  de  ces  âmes  d'élite 
où  il  n'y  a  place  que  pour  les  grandes  affections  et  les  grandes 
vertuS;  qui  sont  capables  d'héroïsme  et  dont  le  rêve  est  de  s'im- 
moler. «  Quand  je  m'examine ,  dit-elle ,  je  me  trouve  une  telle 
faculté  de  dévouement  qu'en  vérité  je  suis  tentée  de  croire  qu'il 
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y  a  quelques  goultos  du  sanv^  de  Decius  dans  mes  veines.  »  Et 
ce  n'était  point  là  une  phrase  :  toute  sa  vie  a  prouvé  qu'elle  di- 
sait vrai,  car  toute  sa  vie  n'a  été  qu'un  long  sacrifice  au  devoir 
et  un  long  dévouement  à  toutes  ses  affections.  Ailleurs  elle  écrit 
à  son  amie  :  «  Ne  vous  trom[)ez  pas  à  mon  extérieur  jugé  doux 
»  et  coulant;  je  sais,  plus  que  ne  peuvent  le  croire  ceux  qui  me 
»  connaissent  superficiellement,  me  raidir  contre  ce  qui  paraît 
»  absurde  ou  ridicule,  et  alors  ma  volonté  est  de  fer;  mais  il 
»  faut  pour  cela  que  les  bombes  ou  les  petits  traits  ne  puissent 
»  atteindre  que  moi.  Je  suis  invulnérable  dès  que  je  m'isole,  et 
»  tout  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus  facile  à  blesser  dans  ceux 
»  que  j'aime...  Je  vous  sais  assez  bonne  pour  croire  (|ue  vous 
»  sentirez  comme  moi  la  privation  que  je  m'impose.  Vous  dire 
»  qu'elle  me  coûte  peu,  serait  pure  bravade;  mais,  du  petit  au 
»  grand,  j'ai  beaucoup  étudié,  beaucoup  appliqué  le  dogme  du 
»  sacrifice,  auquel  la  pauvre  Jeanne  Grey  avait  tant  de  foi. 
»  Comme  Tarquin,  je  sais  abattre  d'une  main  courageuse  ces 
»  fleurs  de  la  vie  qui  s'élèvent  au-dessus  des  autres ,  et  ce  triste 
»  nivellement  m'est  devenu  si  familier,  que  je  remplis  ma  tâche 
»  sans  murmure'et  sans  plainte.  » 

Peu  à  peu,  et  à  force  d'abattre  ainsi  autour  d'elle  ces  fleurs  de 
la  vie  avant  même  qu'elles  soient  écloses  et  qu'elle  en  ait  respiré 
le  parfum ,  la  terre  lui  paraît  si  nue,  si  désolée,  que  son  regard 
s'élève  et  se  fixe  vers  le  ciel.  La  cour,  le  monde,  lui  sont  insup- 
portables. L'amitié  console  son  cœur  sans  le  remplir.  Elle  se 
tourne  vers  Dieu,  et  cherche  dans  une  ardente  piété  l'apaisement 
de  ces  angoisses,  de  ces  troubles  dont  la  correspondance  nous 
donne  çà  et  là  l'expression  contenue.  M"*  Swetchine  avait  alors 
environ  trente  ans.  C'était  l'époque  où,  sous  l'influence  du 
comte  Joseph  de  Maistre,  elle  allait  quitter  l'église  grecque  et  se 
convertir  au  catholicisme.  On  suit  pas  à  pas  dans  ses  lettres  le 
progrès  de  cette  âme  blessée  vers' la  paix  religieuse  où  elle  de- 
vait enfin  se  reposer.  «  Quand  je  parle ,  dit-elle  à  son  amie,  des 
»  intérêts  de  ce  misérable  monde,  il  me  semble  que  je  m'occupe 
»  d'une  sphère  très  éloignée  de  la  nôtre;  la  pauvre  recluse  n'en 
»  est  pas  plus  séparée  par  ses  murailles,  que  je  ne  le  suis  par  les 
»  dispositions  qui  m'en  éloignent.  .  —  Je  m'élonne  de  ma  frivo- 


LETTRES  DE  MADAME  SWETCHINE.  245 

»  lité  dans  ces  deux  dernières  années,  et  si  la  grâce  achève  son 
»  ouvrage ,  peut-être  me  sera-t-il  permis  de  regarder  en  pitié  la 
x>  ferveur  incertaine  y  troublée  et  cependant  si  vive  qui  remplit 
»  aujourd'hui  mon  cœur.  L'horizon  s'étend ,  ses  teintes  devieu- 
»  nent' toujours  plus  chaudes;  l'amour  allège  toujours  davantage 
»  le  poids  du  sacrifice  et  ôte  à  sa  terreur.  Ah!  quelle  douceur  de 
»  se  mouvoir,  même  en  espérance,  dans  une  sphère  dont  l'infini 
p  est  le  premier  signe ,  où  tout  est  liberté ,  confiance  et  dévoue- 
ï>  ment!  » 

Et  enfin ,  toujours  à  cette  époque  de  crise  décisive ,  elle  écrit  : 
c  L'ennui  que  je  me  cause  à  moi-même  ne  Téprouvez-vous  pas? 
»  Serez-vous  patiente  ainsi  que  Dieu  l'est,  et  d'éternelles  lamen- 
p  tations  ne  vous  détacheront-elles  point  de  mon  cœur,  comme 
p  on  abandonne  un  malade  inguérissable  à  la  destinée  qu'on  ne 
p  peut  changer?  Si  cela  arrivait,  nul  n'en  sera  moins  étonné 
p  quoique  plus  affligé  que  moi.  Tâchez  de  jouir  de  la  vie,  ma 
p  bonne  et  chère  amie  :  ne  livrez  pas  trop  le  présent  à  l'avenir; 
p  nourrissez  surtout  ces  doux  sentiments  de  poète  qui  font  votre 
p  consolation  et  votre  récompense  en  même  temps.  Mon  seul  dé- 
p  dommagement,  en  restant  privée  d'elles,  est  de  me  sentir  tou- 
p  jours  plus  irrévocablement  fixée  dans  ma  résignation.  J'ai  un 
p  profond  mépris  pour  tout  ce  qui  passe.  Comment  le  temps 
p  m'accable-t-il,  quand  je  ne  crois  plus  qu'à  l'éternité?  Voilà 
p  nos  inconséquences,  nos  variations,  nos  faiblesses,  dont  la 
p  source  est  tout  entière  dans  cette  misère  qui  est  la  vie  !  p 

Ici  une  lacune  de  plusieurs  années  se  présente  dans  la  corres- 
pondance. Quand  nous  retrouvons  M"'  Swetchine,  un  grand 
changement  s'est  fait  en  elle.  Les  ardeurs  de  cet  esprit  passionné 
sont  tombées  :  Dieu  et  la  volonté  ont  vaincu.  Elle  est  entrée 
pleinement  dans  l'apaisement  de  Tâme  :  «  Ma  pauvre  machine 
p  se  délabre;  heureusement  je  n'ai  pas  plus  de  regret  à  la  santé 
p  qu'à  la  vie.  J'ai  perdu  complètement  cette  manière  irritable  et 
p  passionnée  de  tout  sentir.  Je  vois  bien  que  vous  aviez  raison, 
>  et  qu'une  piété  profonde  finit  par  ôter  cette  ardeur  de  person- 
p  nalité  qui  anime  souvent  nos  sentiments  les  plus  dévoués; 
p  dévoués  en  apparence,  car  la  première  et  la  plus  nécessaire 
p  condition  du  dévouement,  c'est  le  désintéressement,  p 
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En  même  temps  que  l'àme  s'est  apaisée,  l'esprit  a  mûri.  De  I;i 
première  à  la  seconde  partie  de  cette  correspondance,  il  y  a  un  pro- 
grès qui  frappe,  pour  le  style  comme  pour  les  idées  II  est  visible 
que  M""*"  Swetchine  a  cliauiçé  d'atmosphère.  Elle  a  quitté  la  Rus- 
sie, pour  venir  habiter  la  France;  elle  a  visité  l'Italie.  A  mesurai 
que  son  horizon  s'est  élargi,  sa  vive  intelligence  s'est  élevée  et 
assouplie.  Il  y  a  encore  parfois  un  peu  de  subtilité  dans  la  pen- 
sée, un  peu  de  rallinement  dans  l'expression  ;  mais  le  style  de 
ces  dernières  lettres  est  d'une  gravité  douce  et  d'une  fermeté 
singulière.  Je  ne  crois  pas  qu'elle  ait  écrit  des  pages  plus  élevées 
et  plus  touchantes.  Elle  a  jusque  dans  la  mysticité  des  paroles 
d'une  vigueur  et  d'une  originalité  qui  vont  jusqu'à  l'éloquence. 

Qu'on  ne  cherche  point,  d'ailleurs,  dans  les  lettres  de 
M""'  Swetchine,  les  qualités  que  nous  sommes  habitués,  nous 
autres  Français,  à  trouver  dans  une  correspondance,  et  que 
d'incomparables  modèles  ont  rendues  en  quelque  sorte  classi- 
ques parmi  nous.  Bien  qu'elle  soit,  on  peut  le  dire.  Française 
par  bien  des  idées  et  des  habitudes ,  M*"'  Swetchine  ne  l'est  pas 
par  nature  d'esprit.  Non  pas  qu'elle  n'ait  parfois  bien  de  la 
finesse  et  même  de  la  grâce;  mais  la  subtilité  s'y  mêle  souvent. 
Elle  analyse,  elle  disserte  :  le  ton  est  tendu,  quelquefois  dog- 
matique; c'est  le  style  d'un  livre  plutôt  que  d'une  correspon- 
dance. Vous  ne  trouverez  point  là  cette  vivacité,  cette  légèreté, 
cette  simplicité  facile  et  cette  variété  de  ton  qui  sont  pour  nous 
les  qualités  essentielles  du  genre  épistolaire.  Mais  sous  cette 
forme  un  peu  sévère,  quelle  sagesse  aimable  et  persuasive  î 
quelle  abondance  de  nobles  sentiments,  d'idées  délicates,  de 
réflexions  profondes  ! 

Mme  Swetchine  était  venue  se  fixer  en  France  au  commence- 
ment de  la  Restauration.  Sauf  de  rares  et  courtes  absences,  elle 
y  demeura  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1857.  La  France  était 
devenue  pour  elle  une  patrie  d'adoption  :  elle  y  avait  pris  racine, 
si  je  puis  dire ,  par  le  cœur  et  par  l'esprit.  Quitter  Paris ,  les 
relations  qu'elle  y  avait,  le  salon  où  s'étaient  groupés  autour 
d'elle  tant  de  femmes  distinguées,  tant  d'hommes  éminents, 
c'eût  été  pour  elle  le  dernier  déchirement  et  le  plus  douloureux 
exil.  S'il  y  a  une  chose  dont  nous  avons  le  droit  d'ètr«  fiers  ^ 


LETTRES  DE   MADÂMB  SWETCHINE.  247 

assurément  c'est  cette  attraction  qu'exercent  sur  les  étrangers 
notre  société ,  nos  idées,  nos  mœurs  :  on  peut  dire  que  c'est  là  le 
génie  et  l'invincible  puissance  de  la  France  ;  c'est  par  sa  sociabi- 
lité qu'elle  agit  sur  le  monde. 

Il  est  curieux  de  voir,  dans  les  Lettres  de  M"'  Swetchine  et 
particulièrement  dans  sa  correspondance  très  remarquable  avec 
Mme  de  Nesselrode ,  comment  de  jour  en  jour  elle  prend  plus 
vivement  part  à  tout  ce  qui  intéresse  la  France,  et  en  vient  pres- 
que, sous  les  coups  répétés  de  nos  révolutions  et  de  nos  mal- 
heurs ,  à  s'identifier  avec  nous.  Il  est  curieux  surtout  de  voir  cet 
esprit  si  ferme  et  si  libre,  dominé  d'abord  par  les  opinions  de  la 
société  où  elle  vit,  s'en  dégager  bientôt  et  peu  à  peu  s'élever  au 
dessus  des  passions  et  des  préjugés  des  partis.  Fort  mêlée  sous 
la  Restauration  au  monde  du  faubourg  Saint-Germain ,  elle  vit 
avec  un  vif  déplaisir  la  révolution  de  1830.  Les  jugements 
qu'elle  porte  sur  le  gouvernement  de  juillet  sont  empreints  d'une 
sévérité  qui  va  jusqu'à  l'injustice.  Et  pourtant,  à  travers  les  co- 
lères légitimistes  dout  elle  reçoit  le  contre-coup ,  son  bon  sens 
lui  fait  apercevoir  dès  lors  bien  des  vérités  qui  échappent  à  ses 
amis.  Elle  voit  très  bien  par  exemple  qu'une  restauration  du 
duc  de  Bordeaux  est  pour  le  moment  impossible,  et  que  pour 
cesser  de  l'être,  il  faut  qu'elle  soit  préparée  par  une  longue 
expérience  et  un  lent  changement  des  esprits. 

Mais  ce  qui  la  frappe  surtout,  c'est  l'affaiblissement  graduel 
du  principe  d'autorité,  de  l'idée  monarchique;  c'est  le  triomphe 
croissant  de  l'élément  démocratique  et  révolutionnaire.  «  Il  ne 
»  faut  pas  se  le  dissimuler,  écrit-elle  :  si  nous  n'avons  pas  plus 
»  tard  la  république,  c'est  que  nous  l'avons  déjà;  nous  jouissons 
»  du  fond  en  attendant  la  forme.  »  Là-dessus,  elle  cite  le  mot  de 
la  vieille  duchesse  de  Duras  :  «Un  des  malheurs  de  notre  temps, 
c'est  qu'aucun  roi  ne  sache  mourir.  *  Et  elle  ajoute  :  «  Un  autre 
malheur  qui  devance  celui-là,  c'est  qu'aucun  roi  n'ait  plus  la  foi 
dans  sa  propre  autorité,  o 

Quelques  années  plus  tard  ,  elle  écrit  encore  à  M^^  de  Nessel- 
rode :  «  Au  jugement  de  plusieurs,  et  entre  autres  de  M.  Royer- 
»  Collard,  la  décrépitude  monarchique  avance,  l'autorité  perd 
»  chaque  jour  de  sa  domination...  On  veut  bien  que  le  roi  con- 
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»  serve  la  force  nécessaire  pour  défendre  les  intérêts  ;  mais  celte 
»  force,  on  la  lui  mesure  parcimonieusement.  C'est  la  nécessité 
»  qui  lui  fait  sa  part,  la  seule  nécessité,  et  nullement  la  con- 
»  fiance,  le  respect  ou  le  prestige.  La  société  hérite  bien  un  peu 
»  de  ce  qu'il  a  perdu;  mais  reste  à  savoir  si  son  assagissement 
»  progressif  suffit  pour  qu'elle  n'ait  rien  à  craindre  d'elle- 
»  même...  » 

Malgré  ses  sévérités  pour  le  roi  Louis -Philippe,  1848  la 
révolte.  «  Je  vous  avoue  que  je  suis  indignée  de  l'ingratitude  du 
»  peuple  de  Paris,  de  sa  haine  effrénée  pour  un  prince  dont  le 
»  régime  n'a  jamais  été  ni  tyrannique  ni  violent.  »  Et  à  propos 
des  explications  que  chaque  parti  donne  à  sa  manière  d'une 
révolution  qui  a  surpris  tout  le  monde ,  et  ses  auteurs  plus  que 
personne ,  elle  ajoute  spirituellement  :  a  II  suffirait  pour  expli- 
»  quer  tout  cela  de  la  durée  au  pouvoir  ;  car  la  durée  en  France 
»  est  un  danger,  comme  elle  est  une  force  ailleurs.  » 

«  Aujourd'hui,  dit-elle  encore  le  3  mars  1848,  ce  n'est  plus 
»  affaiblie,  humiliée,  menacée  qu'elle  est  (la  royauté),  c'est  dé- 
»  truite  ;  mais  je  crains  bien  que  la  république  ne  soit  pas  prise 
»  plus  au  sérieux  que  ne  l'a  été  la  monarchie  dans  son  existence 
»  douteuse  depuis  si  longtemps.  Ce  que  je  cherche  parmi  les 
»  hommes  politiques  du  jour,  sans  pouvoir  le  rencontrer,  c'est 
»  un  attachement  vrai ,  profond  à  un  ordre  politique  quelcon- 
»  que,  des  convictions  exclusives,  cette  ardeur,  enfin,  qui  brûle 
»  au  dedans  pour  la  chose  qu'on  fait  ou  l'idée  qu'on  soutient. 
»  La  république  est  revenue  sur  l'eau,  par  l'impossibilité  mani- 
»  feste  de  faire  triompher  aucune  autre  forme  ou  parti;  c'est  un 
»  terrain  neutre  auquel  personne  ne  pensait  et  qui  par  cela 
»  même  peut  réunir  et  faire  marcher  de  conserve  un  plus  grand 
»  nombre.  Ce  qu'on  a  vu  ici,  cette  fois  encore,  c'est  le  péril 
»  commun  rassemblant  et,  pour  le  moment  du  moins,  confon- 
))  dant  les  éléments  épars,  souvent  les  plus  dissemblables.  La 
»  république  a  aujourd'hui  toutes  les  adhésions,  sincères  pour 
»  la  plupart ,  sans  qu'il  soit  moins  vrai  ou  moins  probable  qu'à 
»  travers  elle ,  considérée  comme  passage ,  bien  des  gens  ne  se 
»  délectent  déjà  dans  l'espoir  d'arriver  à  la  réalisation  de  leurs 
»  chimères  respectives.  Les  légitimistes  en  particulier  sont  tout 
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»  de  flamme  pour  la  république.  Si  l'état  actuel  laisse  accessible 
»  à  bien  des  terreurs  et  menace  d'une  foule  de  sacrifices ,  la 
»  chute  de  l'ennemi  commun  met  bien  à  l'aise  certaine  partie  de 
»  ce  pauvre  cœur  humain.  Mais^  à  côté  de  cette  satisfaction  plas 
»  ou  moins  permise ^  que  de  pertes!  que  de  perplexités!  quel 
x>  ténébreux  avenir!  que  de  perpétuelles  menaces!  > 

On  voit  qu'elle  ne  juge  pas  les  hommes  avec  moins  de  saga- 
cité que  les  événements.  Parlant  de  M.  de  Lamartine  et  de  son 
rôle  à  l'Hôtel-de-Ville ,  elle  dit  :  «  Le  courage  civil  ne  lui  man- 
»  que  pas,  mais  je  crains  qu'il  n'y  ait  pas  assez  en  lui  pour  sou- 
)>  tenir  ce  courage  et  le  faire  résister.  La  légèreté  de  ce  caractère 
»  est  grande,  et  il  y  a  toujours  beaucoup  de  faiblesse  dans  lu 
»  légèreté.  On  fait  ce  qu'on  peut  aujourd'hui ,  mais  comme  l'a 
»  dit  M.  Hyde  de  Neuville,  ce  sont  des  incendiaires  qtd  se  font 
»  pompierSy  et  il  n'est  pas  clair  que  tous  ces  dévouements  com- 
i>  pensent  la  plus  petite  partie  du  mal  qu'ont  fait  les  Girondins.  » 


Les  Lettres  de  W^^  Swetchine  n'ajouteront  rien  sans  doute  à  sa 
réputation  littéraire.  Mais,  en  les  publiant,  M.  de  Falloux  a  été 
dirigé,  je  le  crois,  par  une  pensée  plus  haute  et  plus  digne  de 
son  amie  :  il  a  voulu  nous  faire  pénétrer  dans  l'intimité  de  cette 
âme  si  vraiment  chrétienne  ;  il  a  voulu  la  faire  aimer,  et  pour 
cela  il  n'avait  qu'à  la  laisser  ouvrir  devant  nous  les  trésors  de 
bonté  et  d'affection  qui  étaient  en  elle. 

M*"^  Swetchine  a  infiniment  d'esprit,  mais  sa  vraie  supério- 
rité, c'est  celle  de  l'âme  et  du  caractère.  Ce  qu'on  admire  et  ce 
qui  captive  en  elle ,  quand  elle  a  surmonté  les  luttes  premières^ 
et.  comme  elle  le  dit  elle-même^  a  assemblé  son  caractère  pierre 
par  pierre ,  >  c'est  cette  incomparable  sérénité  qui  l'élève  si  fort 
au  dessus  de  toute  préoccupation  personnelle  ;  c'est  cette  puis- 
sance d'abnégation  qui  fait  qu'elle  ne  vit  que  pour  autrui  ;  c'est 
cette  inépuisable  indulgence  qui  la  rend  aussi  compatissante  aux 
autres  qu  elle  est  sévère  pour  elle-même.  Sa  piété  n'a  jamais  ni 
dureté^  ni  aigreur,  ni  pédanterie  :  sa  connaissance  merveilleuse 
du  cœur  humain,  elle  ne  l'emploie  qu'à  panser  plus  délicatement 
les  plaies  secrètes  ;  et  alors  même  qu'elle  morcdise ,  l'onction  du 
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cœur  adoucit  toujours  l'austérité  du  conseil.  C'est  par  cette  force, 
d'une  âme  toujours  maîtresse  d'elle-même  ;  c'est  par  cet  ascen- 
dant d'une  bonté,  d'une  vertu  et  d'une  sagesse  supérieures,  (]uc 
M™*  Swetchine,  pendant  de  si  longues  années,  a  exercé  autour 
d'elle  une  si  douce  et  si  aimable  autorité  :  c'est  par  là  aussi  que 
ses  écrits  intéressent  et  par  là  qu'ils  vivront.  Il  n'est  pas  une 
âme  chréiienne  qui  n'y  puisse  trouver  à  chaque  page  des  con- 
seils utiles,  des  consolations  eificaces,  des  encouragements  à 
bien  faire.  Et  pour  ceux-là  même  qui  n'ont  pas  le  bonheur  de 
|)artager  sa  robuste  foi,  il  y  a  dans  ces  écrits  une  science  morale 
si  profonde  et  si  sûre,  des  idées  si  élevées,  de  si  généreux  senti- 
ments, qu'on  subit  comme  à  son  insu  la  contagion  du  bien,  et 
qu'on  ne  peut  les  lire  sans  se  sentir  meilleur. 


]]i  liÉNii:  Poitou. 


DU  JARDIN  DES  PLANTES 


D'ANGERS 


Avant  de  reproduire,  en  grande  partie,  les  observations  adres- 
sées aux  administrateurs  de  la  cité  par  M.  Boreau,  sur  un  pro- 
jet de  modification  du  Jardin  des  plantes  qui ,  selon  toute  pro- 
babilité ,  ne  recevra  pas  d'exécution ,  mais  qui  n'en  devait  pas 
moins  exciter  la  sollicitude  du  directeur  de  cet  établissement, 
il  nous  paraît  utile  de  rappeler  sommairement  les  phases  diverses 
de  son  histoire,  en  renvoyant  le  lecteur,  pour  les  détails,  à  la 
notice  déjà  publiée  par  la  Bévue  de  FAnjoUy  première  série. 

En  1777,  une  association  qui,  sous  le  titre  de  Société  des 
botanophiles ,  réunissait  un  grand  nombre  de  notabilités  ange- 
vines, avait  fondé  à  ses  frais  un  jardin  botanique  dans  le  fau- 
bourg Bressigny;  et  déjà  en  1789,  Lamark,  dans  le  tome  3'  de 
l'Encyclopédie  botanique ,  le  citait  au  nombre  <x  des  plus  inté- 
ressants, ou  des  plus  connus  en  Europe,  n  Bientôt  l'extension 
des  cultures  rendant  le  local  insuffisant,  on  dut  en  chercher  un 
plus  vaste ,  et  l'on  obtint  de  l'abbaye  de  Saint-Serge  la  conces- 
sion indéfinie  d'un  enclos  nommé  la  closerie  des  Bassins, 
moyennant  une  rente  perpétuelle.  Mais  les  propriétés  ecclésias- 
tiques ayant  été  mises  en  vente  en  1791,  l'administration  muni- 
cipale acheta  le  fond  occupé  par  le  Jardin  des  botanophiles, 
ainsi  que  l'église  Saint-Samson  et  les  terrains  qui  en  dépen- 
daient, en  abandonnant  la  jouissance  de  ces  propriétés  à  cet 
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utile  établissement.  Ce  fut  alors  que,  par  les  soins  du  professeur 
Merlet-la-Boulaie,  les  principales  plantations  qui  existent  en- 
core,  furent  commencées,  au  moment  même  où  la  guerre  civile 
allait  dévaster  nos  malheureuses  contrées. 

Lorsque  le  calme  fut  revenu,  le  Jardin  d'Angers,  devenu  une 
précieuse  annexe  de  l'Ecole  centrale  de  Maine  et  Loire,  fut  con- 
sidéré comme  établissement  départemental,  circonstance  qui  eût 
pu  amener  sa  destruction,  lors  de  la  suppression  de  ces  Ecoles, 
si  l'administration  municipale,  en  revendiquant  sa  propriété, 
n'en  eût  décidé  la  conservation. 

Une  nouvelle  ère  allait  s'ouvrir  pour  notre  Jardin  en  1807, 
sous  la  direction  du  docteur  Bastard  :  il  acheva  en  effet  avec 
beaucoup  de  goût  les  plantations  commencées;  son  activité  in&- 
tigable  enrichit  TEcole  d'une  multitude  de  plantes,  et  ses  rela- 
tions avec  les  savants  étrangers  lui  procurèrent  toutes  les 
raretés  existant  alors  dans  les  jardins  des  parties  de  TEurope 
avec  lesquelles  les  circonstances  permettaient  de  correspondre. 
C'est  en  outre  à  ce  savant  qu'on  dut  la  publication  de  la  pre- 
mière Flore  de  Maine  et  Loire.  Son  riche  herbier,  très  élégam- 
ment préparé,  fait  maintenant  partie  des  collections  appartenant 
à  la  ville,  grâce  à  une  décision  éclairée  prise  en  1861  par  le 
conseil  municipal. 

Des  circonstances  regrettables  ayant  obligé  M.  Bastard  a 
quitter  la  direction  du  jardin  en  1816,  elle  fut  confiée  à  M.  de 
Tussac,  qui,  peu  après,  se  fit  remplacer  par  M.  Desvaux ,  natu- 
raliste d'un  mérite  incontestable,  et  qui  n'était  pas  au-dessons 
de  la  réputation  que  ses  travaux  scientifiques  lui  avaient  ac- 
quise. Il  professa  au  jardin  d'Angers  jusqu'à  la  fin  de  1838, 
époque  où  l'administration  en  confia  la  direction  à  M.  Boreau. 

Les  améliorations  effectuées  successivement  dans  l'établisse- 
ment sont  connues  et  appréciées  :  grâce  à  l'extension  des  rela- 
tions, les  collections  se  sont  beaucoup  enrichies,  et  les  ouvrages 
sur  la  botanique,  publiés  par  le  Directeur,  prouvent  qu*il  n'est 
pas  resté  inactif.  Le  zèle  qu*il  a  toujours  montré  pour  la  prospé- 
rité du  Jardin  confié  à  ses  soins,  ne  pouvait  le  laisser  indifférent 
aux  bruits  de  modifications  profondes  qui  s'étaient  rapidement 
propagés,  et  c'est  sous  cette  inspiration  qu'il  a  cru  devoir  adres- 
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ser  à  l'administration  et  au  conseil  municipal  des  observations 
sur  un  projet  qui  avait  fait  naître  des  appréhensions  peut-être 
exagérées  au  sein  de  la  population  angevine. 


a  Les  habitants  d'Angers,  dit  M.  Boreau,  ont  montré,  à  toutes 
les  époques,  un  grand  attachement  aux  établissements  artistiques 
et  scientifiques  dont  ils  sont  fiers  à  juste  titre.  Aussi  l'opinion 
publique  s'est-elle  émue  depuis  que  le  bruit  s'est. répandu  que 
Tagrandissemenk  du  Jardin  des  plantes  entraînerait  la  destruc- 
tion de  sa  partie  scientifique,  que  des  pièces  de  gazons  pren- 
draient la  place  des  diverses  cultures  et  des  bosquets  depuis  si 
longtemps  chers  à  la  population  angevine.  Plusieurs  même  té- 
moignaient le  regret  que  le  Directeur  de  cet  établissement ,  dé- 
fenseur obligé  des  traditions  scientifiques,  n'eût  pas  encore 
élevé  la  voix  pour  faire  appel  à  l'opinion.  Ces  appréhensions, 
quelque  légitimes  qu'elles  fussent,  nous  semblaient  prématu- 
rées :  le  dévouement  à  la  chose  publique  et  les  vues  éclairées  des 
administrateurs  de  la  cité  étaient  à  nos  yeux  une  garantie  ras- 
surante. Qu'un  étranger  proposât  d'anéantir  un  établissement 
scientifique  considéré  comme  occupant  le  second  rang  parmi 
ceux  de  la  France;  qui  y  depuis  près  d'un  siècle,  a  été  le  centre 
d'un  enseignement  fécond  et  des  travaux  de  professeurs  émi- 
nents  dont  la  réputation  est  devenue  européenne;  qui  enfin,  a 
été  le  point  de  départ  du  développement  de  l'horticulture,  au- 
jourd'hui une  des  richesses  du  pays,  un  tel  projet  pouvait, 
sinon  se  justifier,  du  moins  être  compris,  émanant  d'une  telle 
source.  Mais  assurément  il  ne  devait  être  accueilli  par  aucun 
habitant  d'Angers;  aucun  membre  du  Conseil  municipal  surtout 
n'engagerait  sa  responsabilité  au  point  de  grever  le  budget  de 
la  ville  d'une  dépense  énorme,  pour  arriver  en  définitive  à  la 
ruine  d'un  des  établissements  qui  lui  font  le  plus  d'honneur.  Il 
nous  semblait  donc  inutile  d'intervenir  dans  cette  question. 

»  Le  genre  des  parcs  anglais,  si  bien  approprié  au  climat  bru- 
meux et  à  l'immense  étendue  des  propriétés  de  l'Angleterre, 
est-il  applicable  au  Jardin  d'Angers  et  sur  une  superficie  de 
trois  hectares?  Il  nous  serait  facile  de  démontrer  qu'un  pareil 
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essai  ne  conduirait  qu'à  une  réalisation  mesquine  et  dépourvue 
(les  effets  grandioses  qu'exige  impérieus^Muent  ce  genre  de  jar- 
dins. Des  gazons  épars  sur  un  sol  rocheux  sans  profondeur,  et 
inclinés  à  Tardeur  du  midi,  ne  produiront  jamais  qu'un  effet 
des  plus  tristes,  lors  même  (jue  la  ville  fcTait  les  frais  d'une  nou- 
velle machine  destinée  à  fournir  l'énorme  quantité  d'eau  néces- 
saire à  l'entretien  de  ces  prairies.  Ne  sait-on  pas  que  dans 
certains  étés,  des  sécheresses  obstinées  torréfient  la  végétation 
pendant  des  mois  entiers,  et  nous  en  avons  eu  la  preuve  l'été 
dernier,  en  voyant  les  pelouses  du  Mail,  quoique  situées  dans 
des  dépressions,  et  malgré  des  arrosements  continuels,  se  dessé- 
cher et  perdre  leur  éclat.  Bien  d'autres  inconvénients  se  join- 
draient a  celui-ci,  et  pour  qu'on  ne  nous  accuse  pas  d'accumuler 
ici  des  hypothèses,  nous  nous  appuierons  sur  l'étude  que  nous 
avons  pu  faire  du  jardin  de  Nantes,  dont  les  principales  dis- 
positions semblent  reproduites  |)ar  le  plan  envoyé  de  Paris, 
tant  il  est  vrai  que  dans  ce  genre  banal,  il  est  difficile  de  ren- 
contrer des  effets  originaux. 

»  Moins  favorisée  sous  ce  rapport  qu'Angers,  la  ville  de  Nantes 
manquait  de  promenades,  elle  résolut  d'en  établir  une  digne 
d'une  vaste  cité,  dans  l'enceinte  d'un  jardin  botanique  qui 
n'avait  jamais  eu  qu'une  médiocre  importance  scientifique.  Une 
dépense  de  125,000  fr.  entrait  dans  les  prévisions  de  l'adminis- 
tration. L'on  se  mit  à  l'œuvre,  et  après  divers  essais,  on  vit  se 
dessiner  un  vaste  parc  anglais  dont  la  dépense ,  qui  n'est  pas 
encore  définitivement  réglée ,  atteindra  bientôt  le  chiffre  de 
500,000  fr.  Lorsque  nous  le  visitâmes  au  mois  d'août  dernier, 
époque  où  les  étrangers  abondaient  à  Nantes,  nous  fûmes  sur- 
pris de  n'y  rencontrer  qu'un  très  petit  nombre  de  personnes.  Le 
secret  de  c^tte  désertion  nous  fut  bientôt  révélé  :  ces  larges  al- 
lées ,  contournant  des  prairies  dans  lesquelles  des  petits  massifs 
sont  jetés  à  distance ,  ne  présentent  aucun  abri  contre  le  vent  et 
sont  impraticables  pendant  la  chaleur  du  jour,  en  sorte  que  la  foule 
s'était  réfugiée  dans  des  tavernes  annexées  à  rétablissement,  et 
qui  rappellent  l'aspect  de  ces  lieux  de  divertissements  populai- 
res, de  ces  Tivolis  dont  Angers  possédait  un  spécimen  il  y  a 
quelques  années. 
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»  Malgré  Fart  avec  lequel  on  a  ménagé  des  points  de  vue  dans 
tontes  les  directions^  ou  peut-être  à  cause  de  cela,  l'aspect  du 
jardin  de  Nantes  devient  bientôt  triste  et  monotone ,  parce  que  ^ 
de  toutes  parts,  Fœil  en  saisit  l'ensemble  et  vient  s'arrêter  sur 
les  clôtures.  Si  un  tel  effet  est  sensible  dans  une  si  vaste  en- 
ceinte, que  serait-ce  donc  sur  l'étroite. superficie  du  jardin 
d'Angers  !  Malgré  l'annexion  des  nouveaux  terrains,  les  Ange- 
vins se  plaindraient  bientôt  qu'on  a  singulièrement  rétréci  leur 
jardin.  C*est  qu'en  effet,  dans  la  disposition  actuelle,  la  variété 
des  aspects,  l'imprévjj  qui  se  découvre  à  chaque  pas,  produisent 
une  illusion  si  manifeste,  que  les  étrangers  ne  manquent  jamais 
de  supposer  à  notre  jardin  une  étendue  beaucoup  plus  considé- 
rable qu'elle  n'est  en  réalité  (1).  C'est  cette  illusion  qu'un  dessi- 
nateur habile  eût  dû  chercher  à  conserver  à  tout  prix. 

»  S*il  ne  se  fût  pas  présenté  avec  l'intention  préconçue  de  ne 
rien  respecter  de  ce  qui  existe ,  l'auteur  du  plan  eût  pu  remar- 
quer que  l'ancienne  église  Saint-Samson  présente  du  côté  du 
nord ,  par  ses  pignons  couverts  de  lierre ,  une  de  ces  fabriques 
que  l'on  s'estime  heureux  de  rencontrer  dans  un  parc.  Mais  sous 
d'autres  rapports  ce  bâtiment  a  bien  d'autres  utilités  :  c'est  dans 
son  corps  principal  que  s'abritent  les  échelles,  les  brouettes,  les 
rouleaux  et  tous  les  instruments  de  la  culture;  c'est  là  que  s'en- 
lasst^nt  les  provisions  de  combustibles  nécessaires  au  service  de 
la  serre ,  dont  la  conservation  est  dérisoire  si  elle  est  dépourvue 
des  annexes  qui  la  desservent;  c'est  là  que,  dans  les  mauvais 
jours,  les  employés  cousent  les  paillassons,  préparent  les  tu- 
teurs, et  mettent  en  état  tout  ce  qui  sera  nécessaire  à  la  cultun^ 
pendant  la  belle  saison.  La  partie  du  bâtiment,  consacrée  na- 
guère aux  démonstrations  de  botanique,  est  devenue  un  musée 
de  productions  végétales  :  on  y  conserve  des  Collections  de  bois 
et  de  graines  exotiques,  et  des  herbiers  aujourd'hui  d'un  très 
haut  intérêt;  enfin  la  destruction  de  la  serre  froide,  qui  s'ouvre 
au  midi ,  entraînerait  la  perte  d'une  riche  collection  de  plantes 
f*ri  pots,  collection  d'une  forte  valeur  intrinsèque,  d'une  plus 

(1)  ff  A  Angers,  après  avoir  visité  le  ddlicieux  jardm  botanique,  allez  re- 
»  cueillir •  —  Germain  do  Saint-Pierre,  Guide  du  botaniste,  t.  I,  p.  119. 
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haute  valear  botanique  encore.  Elle  représente  la  végétation  de  ^^e 
la  Nouvelle-Hollande  y  du  cap  de  Bonne-Espérance,  de  Madère,  ^ 
des  Canaries,  de  l'Algérie.  Ces  plantes,  groupées  pendant  Tété,  ^  « 
ou  rangées  le  long  des  principales  allées,  attirent  les  regards  des  ^« 
promeneurs  par  leurs  formes  insolites,  bizarres  parfois,  mais  ^£ 
toujours  élégantes  ;  à  plus  juste  titre  peut-être  que  les  collections  ^±  ^; 
artistiques,  elles  inspirent  le  goût  du  beau  aux  masses  popu-  — ^. 
laires. 

»  Dois-je  m'arrèter  à  plaider  la  cause  de  l'école  de  botanique?  ï^  e? 
Quelqu'un  se  rencontrera-t-il  qui  réclamcf  sous  prétexte  d'em- 
bellissements, la  destruction  de  cette  riche  collection  de  plante 
accumulées  depuis  bientôt  un  siècle,  venues  des  premiers 
dins  de  l'Europe ,  et  qui  fournissent  des  sujets  de  démonstrationrx-  «n 
aux  cours  de  l'Ecole  supérieure,  de  l'Ecole  de  médecine  et  dvcLm-Mu 
Lycée?  Enlèverait-on  aux  étudiants  les  moyens  d'instmctioiTM-on 
qui  les  ont  guidés  jusqu'ici,  aux  indigents  le  secours  des  plante^K^^^es 
médicinales  que  l'on  se  fait  un  devoir  de  distribuer  gratuitemen  .^rmut 
à  tous  c^ux  qui  les  réclament?  Angers  perdrait-elle  la  réputa — .MSBt- 
tion  de  ville  savante  que  lui  ont  valu  la  correspondance  et  le*^^  Jes 
échanges  entretenus  par  son  jardin  avec  les  principales  villes  d*  MzmAe 
la  savante  Allemagne  et  de  l'Italie  (1)?  De  tels  avantages  iïM:jmie 
compensent-ils  pas  le  sacrifice  de  quelques  effets  pittoresques  ^^^7 
Ce  serait  faire  injure  à  l'intelligence  des  magistrats  auxqueE'^^els 
s'adressent  ces  observations  que  d'insister  davantage  sur  g::^     ce 
sujet. 


ou 


{\)  Chaque  année  le  Jardin  d'Angers  satisfait  aux  demandes  de  plants  (» 
de  graines  qui  lui  sont  adressées  par  les  savants  professeurs  des  UnÎTersitës  m       ^àt 
Vienne,  Saint-Pétersbourg,  Upsal,  Berlin,  Kœnisberg, Dresde,  Leipsik,  Munie ^^-âch, 
Wurtzbourg,  Hambourg,  Goettingue,  Amsterdam,  Louvain,  Bruxelles,  liég^9^^' 
Breslau,  Carlsruhe,  Zurich,  Genève,  Milan,  Turin,  Gênes,  Pavie,  Pise,  YIM"^^ 
rence,  Bologne,  Naples,  etc.  Des  relations  très  suivies  sont  entretenues  avec  -:i:^»^  '^ 
Jardin  des  Plantes  de  Paris ,  à  qui  nous  avons  pu  adresser  des  séries  entier  ^Sr» 
d'espèces  manquant  à  ses  riches  collections,  ainsi  qu'avec  les  jardins  de  8lr^ "*"*•*•" 
bourg,  Dijon,  Caen,  Lyon,  Grenoble,  Bordeaux,  Toulouse,  Montpellier,  e^=^te. 
Ainsi,  loin  d'être  une  lettre  morte,  les  études,  poursuivies  depuis  plus  de  vii^     ofl 
ans  au  Jardin  d'Angers ,  ont  porté  leurs  fruits  dans  l'Europe  entière.  Too^^wteîf 
les  pièces  de  cette  correspondance  sont  classées  dans  la  bibliothèque         ^^ 
rétablissement. 
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D  Tous  nos  établissements  scientifiques  et  artistiques  sont  soli- 
aires;  le  jour  où  l'un  d'eux  serait  atteint,  les  autres  s'incline- 
aient  vers  leur  ruine.  Il  se  trouverait  des  personnes  qui 
emanderaient,  pour  cause  d'économie  peut-être,  la  suppression 
es  Musées  et  de  la  Bibliothèque  publique ,  et  lorsqu'on  verrait 
n  luxe  stérile ,  des  spectacles  éphémères  prendre  la  place  des 
astitutions  qui  entretiennent  le  culte  du  beau  et  de  l'idéal ,  ce 
ernier  sentiment  des  civilisations  avancées,  alors  la  société 
larcherait  rapidement  vers  la  décadence.  L'ignorance ,  comme 
ine  marée  montante ,  submergerait  jusqu'aux  sommités  socia- 
3S  ;  tout  sens  moral  serait  oblitéré,  de  hideux  antagonismes  ser- 
aient en  présence  :  d'un  côté  la  richesse  se  montrant  comme 
me  force  brutale  ^  de  l'autre  des  convoitises  que  tout  excite  et 
[ue  rien  ne  modère...  Que  la  Providence  préserve  nos  enfants 
['une  pareille  destinée  ! 

»  S'il  m'était  permis  de  consignerici  quelques  idées  sur  la  nou- 
velle disposition  à  donner  au  Jardin  botanique,  je  proposerais 
le  ne  pas  prolonger,  comme  le  veut  le  plan,  la  chaussée  du 
)Oulevard  jusqu'à  Tenceinte  actuelle  du  Jardin ,  ce  qui  nécessi- 
erait  d'énormes  remblais ,  mais  d'en  rapprocher  beaucoup  plus 
'entrée  de  la  place  du  Pélican  (1).  Au  lieu  d'un  escalier  toujours 
atigant,  des  rampes  douces  conduiraient  dans  l'emplacement 
lu  jardin  de  la  maison  Jamin ,  où  se  développeraient  les  motifs 
îlégants  propres  à  décorer  cette  entrée.  De  cet  hémicycle ,  une 
illée  gagnerait  à  gauche  la  partie  basse  du  Jardin  ,  une  autre  à 
Iroite  serpenterait  jusqu'au  monticule  des  Amandiers.  Au  lieu 
le  prairies  impossibles  et  privées  d'ombrages,  cet  enclos  serait 
lécoré  de  massifs  composés  de  tous  les  arbres  et  arbustes  qui 
)eavent  végéter  sous  notre  climat  ;  la  réunion  d'un  individu  de 
chaque  espèce  produirait  une  variété  infinie.  Ces  arbres,  groupés 
'convenablement  et  sans  prétention  à  la  classification  scientifi- 
]ue,  porteraient  des  étiquettes  qui  familiariseraient  les  prome- 
leurs  avec  leurs  noms;  ils  fourniraient  en  outre,  dans  leur 
X)mplet  développement ,  des  spécimens  dont  nos  pépinières  ne 

(1)  Il  resterait  encore  assez  d'espace  de  chaque  côté  pour  les  constructions 
)ue  la  ville  croirait  utile  d'y  édifier. 
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peuvent  donner  l'idée.  Leurs  graines ,  distribuées  aux  horticul- 
teurs et  aux  propriétaires  qui  voudraient  les  répandre,  propage- 
raient dans  le  pays  une  multitude  d'essences  précieuses.  Les 
horticulteurs,  chez  qui  la  nomenclature  de  ces  espèces  est  sou- 
vent intervertie  ou  altérée,  viendraient  retrouver  là  des  types 
certains,  et,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  des  étalons  qui  serviraient 
de  base  à  leurs  catalogues.  Ainsi  l'utile  se  trouverait  joint  à 
l'agréable ,  et  des  promenades  élégantes  et  pittoresques  seraient 
en  même  temps  instructives  et  productives. 

x>  L'Ecole  de  botanique,  modifiée  par  des  courbes  en  rapport 
avec  les  autres  parties ,  pourrait  garder  la  place  qu'elle  occupe  : 
elle  n'y  produirait  aucun  effet  disgracieux ,  parce  que ,  du  haut 
de  la  rampe ,  l'œil  irait  se  reposer  sur  le  monticule  des  arbres 
verts  encadrant  une  vasque  avec  une  eau  jaillissante.  Il  existera 
un  inconvénient  inévitable  que  l'on  doit  prévoir  :  dans  les  temps 
secs,  le  vent^  balayant  le  boulevard  dans  toute  sa  longueur, 
apportera  des  tourbillons  de  poussière.  L'effet  en  sera  certaine- 
ment bien  moins  sensible  sur  les  lignes  rompues  d'une  Ecole , 
que  sur  des  pièces  de  gazon  ou  sur  des  massifs  d'arbrisseaux. 
Quant  au  plan  des  autres  parties  du  Jardin,  il  serait  mis  en  har- 
monie avec  les  nouvelles  plantations ,  tout  en  ménageant  ce  qui 
mérite  d'être  conservé. 

D  Telles  sont  les  considérations  que  le  devoir  me  prescrivait  de 
soumettre  à  l'Administration  municipale,  bien  convaincu  d'a- 
vance que  sa  sollicitude  éclairée  saura  conserver  intact  un  éta- 
blissement précieux  pour  lequel  je  n'ai  jamais  cessé  de  rêver 
prospérités  et  grandeurs. 

»  A.   BOREAU. 


»  Janvier  1862.  » 
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POUR  LES  DOMMAGES  COMMIS  PAR  SON  GIRIER 
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Les  seigneurs  féodaux  étaient  moins  impitoyables  qu'on  ne  le 
croit  communément  à  l'égard  des  vassaux  et  tenanciers  dont  le 
gibier  de  leurs  forêts,  bois,  buissons  et  garennes  ravageait  ou 
même  détruisait  les  récoltes.  Huit  chartes  originale»  du  cnartrier 
de  Thouars,  écrites  en  français  sur  parchemin  et  scellées  en  cire 
brune  sur  double  queue,  le  prouvent  d'une  manière  surabon- 
dante. Elles  concernent  toutes  Amaury  III,  sire  de  Craon  et  de 
Sablé  (1),  premier  baron  de  l'Anjou.  Nous  imprimons  le  texte 
complet  de  l'une  d'elles ,  plus  la  liste  complète  des  propriétaires 
ou  fermiers  qui  reconnaissent  dans  toutes  les  chartes  avoir  reçu 
des  indemnités.  La  somme  de  celles-ci  est  de  143  livres  19  sous, 
qui  vaudraient  aujourd'hui  environ  4,500  francs. 

(1)  Onze  ans  plus  tard  ce  même  seigneur  accorda  aux  bourgeois  de  Sablé 
le  droit  de  chasser  les  lièvres,  lapins  et  renards  dans  ses  garennes  voisines  de 
ladite  ville. 

Voir  Ménage^  Histoire  de  SabU,  p.  248. 
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I.  ACQUIT  A  ALMAURRI,  SEIGNEUR  DE  CRAON,  DE  SOBOfES  PAYÉES 
A  DIVERS  PARTICULIERS  ,  POUR  LES  DOMAGES  FAITS  PAR  SES 
RESTES   SAUVAGES  DANS  LEURS  HÉRITAGES. 

Sachent  touz  presenz  e  avenir  que  en  nostre  court  de  Bourc 
Nouveau^  par  davant  nous  en  droit  perFonelement  establiz  les 
persones  ci  desouz  contenues,  de  lour  bone  e  pure  volenté,  sanz 
nul  pourforcement  par  machinacion  ne  autrement,  recognurent 
e  confessèrent  que  ilz  ont  eu  et  receu  de  Almaurri ,  seigneur  de 
Craon  e  de  Sablé ,  chevalier,  c'est  asavoir  :  Raoul  Batlavaine 
e  sa  famé  quinze  solz,  Johane  la  Michelete  quinze  solz,  Robert 
Brouczart  trente  e  cinq  solz ,  Jamet  dou  Moulin  vint  e  cinc  solz, 
Renaut  Rollant  quinze  solz  de  monnoie  courant  le  toutage  (1) , 
par  davant  nous  en  droit  recogneuz  et  adjugiez  par  raison  de 
finance  e  de  quitance  de  touz  les  domages  e  de  l'amendement 
d'iceuls  dommages  que  lesdictes  parties  avoient  euz  ou  pooient 
avoir  par  raison  dou  repaire  des  bestes  sauvages  audit  seigneur 
repairanz  e  pasturanz  en  loure  héritages,  de  quelcunque  naa- 
nière  que  celles  bestes  soient  ou  puissent  estre,  tant  dou  temps 
passé ,  dou  temps  présent  que  dou  temps  avenir.  De  toutes  les 
quelles  sommes  de  peccune  desus  nombrées  lesdictes  parties, 
pour  la  finance  desus  dicte ,  se  tindrent ,  par  davant  nous ,  de 
tout  en  tout  pour  bien  paiez ,  e  en  quittèrent ,  cessèrent  e  délais- 
sierent  perpetuelment  les  prédécesseurs  dudit  seigneur,  ledit 
seigneur  e  ses  heirs  e  ses  suscessours  et  touz  cels  qui  ont  eu  au- 
ront cause  de  luy,  prometanz,  sus  robligacion  de  eux,  de  leur 
heirs  e  de  touz  lour  biens  moeubles  presenz  e  avenir  que  jamais 
audit  seigneur  ni  a  nul  qui  ait  cause  de  luy  riens  n'en  deman- 
deront ne  feront  requerre,  reclamer  ne  demander  par  nulle  rai- 
son ou  temps  avenir,  sauvez  e  reservez  ausdictes  parties  e  a  lour 
heirs,  quant  en  cest  faict,  touz  lour  héritages,  si  n'est  dou  re- 
paire desdictes  bestes ,  renuncianz  lesdictes  parties ,  quant  en 
cest  faict,  a  toutes  exceptions  de  fraude,  de  barat,  de  decevance, 
raisons  e  allegacions  de  tout  droit  escript  e  non  escript,  a  privi- 


(1)  C'est-à-dire  reçue  dans  le  commerce. 
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lege  de  croiz  e  a  touz  autres  privilèges  donnez  e  a  donner.  Et  de 
tout  ce  les  avons  jugiez  e  condempnez  y  a  lour  requeste ,  par  le 
jugement  de  nostre  dite  court,  e  donnèrent  la  foy  de  lour  cors 
en  nostre  main  de  non  venir  encontre  par  aucune  raison.  Ce 
fust  donné  le  mercredi  em^rès  jubilate  (1),  Tan  de  grâce  mil 
trois  cenz  e  quinz. 

II.    ÉTAT   DES    INDEMNITÉS. 

1.       s.       (1. 

Colas  Billard 1     14 

Colin  Cornart 5 

Colin  le  Feuvre  de  Courtilleirs 10 

Gervaise  d'Espinou  et  Gieffroy  d'Espinou ,  son 

oncle 35 

Gervaise  Tegrineau 5 

Gilete  du  Houssay 2     10 

Guerin  Royneau 15 

Guillaume  dou  Port,  de  Pincé,  et  Jehenne  sa 

femme 2     10 

Guilleaume  Laubineau 10 

Guillaume  Jamet  et  Colas  de  Lencé 2      2 

Guillaume  le  Berson  et  Gieffroy  le  Maignien, 

son  gendre 2 

Guillot  le  Rey,  Johaniie  Hodie,  et  Jolianne  la 

Morelle,  femme  de  feu  Morel  Hodie 1     14 

Jamet  dou  Moulin 1       5 

Jamet  Guiton 15 

Jamet  Tegrin 1 

Jamet  Tousart  et  Johanne  sa  femme  ..* 1     14 

Jehannin  Aubert 1 

Johan  Challot  et  Hemmeline  sa  femme 2 

Johan  le  Rous,  de  Cortilliers 10 

Joban  Tegrin  et  son  fils 2     10 

Jobanin  Amiset 3 

(1)  Introit  et  nom  du  troisième  dimanche  après  Pâques,  ce  qui  donne  la 
date  précise  du  16  avril  1315. 


/ 
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1.       s. 

Johaniii  le  Maczon ,  de  Prccigné ,  et  sa  femme  1 5 

Johane  la  Micbelete 15 

Macé  le  Peletier 2     10 

Macé  le  Vachereau 2 

Michiel  Cousseau 7 

Michiel  de  Soudé 20 

Raoul  Batlavaine  et  sa  femme 15 

Raoul  de  la  Grésille 15 

Renaut  RoUant 15 

Robert  Brouczart 1     15 

Robert  Coigne  Hoe 1     10 

Robin  le  Poictevin  et  sa  femme 7 

Robin  et  Guillemet  Loyseau  et  Johannin  Brisart  3     10 

Robin  Nourriczon 10 

Vincent  Le  Prévost  et  sa  f raresche 1     10 


Total...  143»     19» 


POÉSIE 


PEDE   LIBERO 


Quel  est  ce  voyageur  y  dont  le  pas  solitaire    . 
Presse  avec  tant  d'amour  notre  mère  la  terre? 

Un  bâton  recourbé , 
Nourrisson  des  forêts ,  à  son  bras  se  balance  ; 
Vers  les  bleus  horizons  il  chemine  eu  silence  ^ 

Par  Fextase  absorbé. 

Ni  les  lourds  chariots  y  ni  les  courriers  sonores , 
Ni  les  wagons  rasant  comme  des  météores 

Le  village  ébloui. 
Ni  les  briskas  légers  dont  la  roue  étincelle , 
Ni  les  fiers  cavaliers  repliés  sur  leur  selle , 

N'ont  un  regard  de  lui. 

On  dirait  l'homme  errant  dont  nos  mères  crédules, 
Au  temps  où  le  coucou  sonnait  l'heure  aux  pendules, 

Contaient,  dans  l'âtre  obscur. 
Du  levant  au  couchant  l'inexorable  course , 
Et  les  cinq  sous  toujours  renaissant  dans  sa  bourse , 
Immortale  jecur. 
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C'est  qu'il  est  d'une  race  oubliée,  iîicom[)ris(.* 
De  nos  dégénérés  que  la  walse  électrise , 

Qui ,  du  soir  au  matin , 
Tournant  sur  un  par([uet  à  la  lueur  des  lustres  , 
Laissent  fouler  aux  pieds  des  manants  et  des  rustres 

La  lavande  et  le  thym. 

Heureux  le  créateur  de  l'immense  nature, 

Quand  leur  œil  terne  et  morne  au  dehors  s'aventure , 

Et  que,  d'ennui  changeant. 
Dans  l'espace  emportés,  du  fond  d'une  litière, 
Ils  jettent  sur  son  œuvre,  à  travers  la  portière , 

Un  sourire  indulgent  ! 

Lui ,  plus  humble  en  son  vol,  mais  d'un  plus  vaste  empire 
Convoitant  les  splendeurs,  il  recueille,  il  aspire  , 

Ce  marcheur  résolu, 
Tout  ce  que ,  joie,  amour,  élans,  prière ,  extase, 
La  nature  en  travail  répand ,  comme  d'un  vase  , 

Aux  pieds  de  son  élu. 

Comme  un  enfant  qui  naît  sur  la  saison  dernière, 
Les  aînés  étant  morts ,  ou  tournés  en  arrière  , 

Tant  vieillir  fait  d'ingrats  ; 
Dans  le  cœur  dévasté  l'avenir  se  redresse , 
Et  l'on  a,  pour  l'étreindre  au  gré  de  sa  tendresse. 

Trop  peu  de  ses  deux  bras  : 

((  A  toi  nos  lourds  greniers  où  s'entassent  les  gerbes , 
»  Nos  troupeaux  dispersés,  nos  chevaux  dans  les  herbes 

»  Oubliant  leur  vertu  ; 
»  —  Mes  limiers,  ô  mon  roi  !  —  Mes  joyaux,  ô  ma  reiue  ! 
»  Mes  oisifs  bracelets  dont  l'ambre  au  loin  s'égrène 

»  Sont  à  toi.  Les  veux-tu?  » 

Tel  est  celui  qui  va,  suspendant,  ô  nature, 
Un  regard  filial  aux  plis  de  ta  ceinture  ! 
Il  révère  ce  flanc 
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Par  d'autres  profané,  celte  riche  mamelle 
Que  l'homme  inassouvi  pressure,  et  d'où  ruisselle 
Le  lait  avec  le  sang. 


Voir,  dit-on ,  c'est  avoir.  Mais  pour  voir,  il  faut  vivre 
—  Ni  lacets,  ni  verroux!  A  toute  âme  qu'enivre 

L'arôme  des  saisons , 
Il  faut  un  corps  dispos,  souple,  et  libre ,  comme  elle, 
Ici  d'ouvrir,  et  là  de  replier  son  aile 

Au  gré  des  horizons. 

A  qui  Dieu  mit  au  cœur  cette  soif  salutaire , 
Tout  parle  et  rit  ;  le  sol  résonne  comme  une  aire , 

Fume  comme  un  pressoir. 
Marche ,  puisque  l'oiseau  garde  pour  lui  ses  ailes  ! 
Mais  sur  un  char,  fût-il  mené  par  des  gazelles, 

S'accouder,  c'est  décheoir. 


«  Qu'a-t-il  donc  récolté  dans  son  errante  vie , 
»  Ce  pédestre  voyant,  d'un  luxe  qu'il  envie 

»  Frondeur  injurieux  ?  » 
—  Peu  de  chose  en  effet.  Chimères  de  poète. 
Dont  les  récits  fardés  feraient  hocher  la  tête 

Aux  hommes  sérieux. 

C'est  un  nid  entrevu ,  la  plante  retrouvée , 
Qui,  fidèle  au  berceau,  dans  sa  jeune  couvée 

Resplendit  aujourd'hui  ; 
C'est  là-haut  quelque  oiseau,  d'envergure  inconnue, 
Qui  traverse  les  airs  en  laissant  dans  la  nue 

Un  sillage  après  lui. 
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C'est  le  soldat  buvant  à  l'onde  où  se  reflète 
L'éclat  inattendu  de  sa  rouge  épaulette , 
Et  rêvant  de  quel  vin 

« 

S'égayera  bientôt  la  table  héréditaire , 
Quand  de  loin ,  sur  le  seuil ,  son  ombre  militaire 
Va  se  dresser  enfin. 

Le  matin,  c'est,  au  bourg,  la  maisonnette  accorte 
Qui  s'éveille  et  sourit,  un  enfant  sur  la  porte. 

Un  pigeon  sur  les  toits; 
Puis  c'est  la  forge,  au  soir,  dont  la  flamme  s'allume, 
Et  VAngelîiSy  versant  sur  les  pleurs  de  l'enclume 

Le  baume  de  sa  voix. 

Car  ces  vagues  rumeurs  qui  partent  de  la  terre, 
Et  dans  les  cœurs  émus  déposent  leur  mystère , 

Ne  sont,  le  plus  souvent. 
Qu'un  sanglot  échappé ,  qu'une  larme  qui  coule. 
Dieu  les  touche  du  doigt,  les  consacre,  et  la  foule 

Les  écoute  en  rêvant. 

C'est  l'aveugle ,  embrassant  d'un  regard  sans  prunelle 
Cette  création  immense  et  solennelle  ; 

C'est ,  aveugle  à  son  tour, 
En  dépit  des  éclairs  dont  son  œil  noir  flamboie , 
Le  Bohémien  qui  passe ,  et,  stupide,  coudoie 

La  croix  du  carrefour. 

C'est  elle  I  C'est  le  Dieu  visible  du  Calvaire , 
Indulgent  aux  petits  et  pour  les  grands  sévère , 

0  Christ,  A  liberté; 
Centre  de  tout,  en  qui  tout  s'explique  et  s'enchaîne, 
La  joie  au  deuil ,  au  jour  la  nuit,  l'hysope  au  chêne , 

Les  champs  à  la  cité. 
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De  son  front  à  ses  pieds  si  la  sueur  dégoutte , 
Quand  le  pâtre  de  loin  voit  poudroyer  la  route 

Au  sommet  du  coteau , 
S'il  chancelle,  étourdi  sous  les  coups  d'une  averse, 
Si  la  neige  iilanchit ,  si  la  grêle  transperce 

Le  drap  de  son  manteau , 

Si  l'astre  impatient ,  que  le  devoir  réclame , 

Sur  un  autre  hémisphère  allant  darder  sa  flamme , 

Fait  la  nuit  sur  ses  pas  y 
Nuit  sombre,  où  mille  erreurs  dans  l'ombre  survenues 
Mêlent  aux  cieux  les  eaux  et  les  terres  aux  nues , 

—  Oh  I  ne  le  plaignez  pas  ! 

Car  c'est  vous  qu'il  faut  plaindre,  et  c'est  lui  que  j'envie. 
Eh  !  qui  ne  sentirait  se  décupler  sa  vie, 

En  ces  épanchements 
Où  la  création  s'entrouvre  plus  profonde , 
Où  son  œuvre  prodigue  au  regard  qui  la  sonde 

Plus  de  ravissements? 

Vers  qui  luisez  pour  lui  dans  les  nuits  triomphales , 
Givre,  fleur  des  hivers,  chênes  que  les  rafales 

Font  tomber  à  genoux , 
Candes  où  le  soleil  promène  son  mirage , 
Bouleaux  plus  frissonnants  que  des  faons  sous  Forage, 

Parlez,  parlez  pour  nous! 


Mais  la  coupe  où  l'on  boit  n'est  jamais  qu'un  calice , 
Et  sur  son  front  serein  plus  d'une  ombre  se  glisse. 

De  ses  regrets  témoins , 
Les  plus  déterminés  n'oseraient  les  redire  ; 
Mieux  que  sa  joie  encor  sa  douleur  fait  sourire. 

—  Il  n'en  souffre  pas  moins. 
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N'a-t-il  pas  vu  marqué  d'une  entaille  trop  sûre. 
Et  du  fer  qu*on  aiguise  attendant  la  blessure , 

Le  chêne ,  son  ami , 
Dont  l'aigle  d'une  lieue  avisait  les  repaires, 
Et  sous  l'abri  duquel  les  fils  après  les  pères 

Cent  ans  avaient  dormi  ? 

Où  le  moulin  jasait ,  un  pont  lourd  se  dessine , 
Du  rocher  qui  surplombe  y  érodé  par  l'usine , 

n  ne  survivra  rien. 
A  l'horizon  là-bas  quelle  blancheur  émerge  ? 
D'un  donjon  replâtré  la  flèche  y  ou  d'une  auberge 

Le  faite  olympien  ? 

L'église  tourne ,  et  change  en  un  fronton  vulgaire 
L'abside  aux  blonds  vitraux  qu'illuminaient  naguère 

Les  rayons  du  levant , 
Comme  on  verrait  sur  l'onde  errer  à  l'aventure 
Un  navire  inconnu  de  voile  et  de  mâture , 

Et  la  proue  en  avant. 

Ils  ont  coupé  la  source  y  ils  ont  tari  la  mare 
Où  se  perpétuait  la  fleur  tardive  et  rare 

Qu'août  voyait  surgir, 
Quand  les  fléaux...  silence  à  leur  bruit  séculaire  ! 
N*a-t-il  pas  entendu  comme  un  chacal  dans  l'aire 

La  machine  rugir? 


Tandis  qu'il  va,  songeant,  en  son  âme  inquiète, 
A  tout  ce  qui  s'éteint,  à  tout  ce  qui  s'émiette , 

A  tout  ce  qui  s'abat , 
Au  bourg,  de  la  cité  pressentant  les  approches. 
Au  bruit  des  chariots  narguant  le  bruit  des  cloches 

Dans  le  jour  du  Sabbat  ; 
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Que  bientôt  la  vapeur,  seul  esprit  et  seule  âme 
Dont  cet  âge  de  fer  entretienne  la  flamme , 

A  l'œuvre  incessamment, 
Viendra  dans  sa  rumeur  tout  étreindre  et  confondre , 
Et  sur  les  fronts  crispés  changer  en  ciel  de  Londres 

Notre  bleu  firmament 

Son  jarret  a  ployé.  —  D'une  phase  nouvelle 
Au  marcheur  assombri  l'indice  se  révèle  ; 

Le  terme  est  loin  encor; 
Mais  pour  le  cerf  errant,  dont  les  chiens  ont  la  trace, 
Jamais,  jamais  en  vain,  si  long  que  soit  l'espace, 

N'a  résonné  le  cor. 

Présages  bienveillants  !  Quand  les  plus  douces  choses 
Subissent  de  nos  jours  tant  de  métamorphoses, 

Mieux  vaut  sortir  d'ici , 
Abandonnant  le  monde,  en  ce  rude  passage , 
A  ceux  qui  d'une  main  docte,  puissante  et  sage , 

Le  transforment  ainsi. 


Ah  !  lorsque ,  désarmé  de  son  bâton  de  hêtre , 
II  se  résignera,  sur  un  appel  du  maître, 

A  la  halte  sans  fin  ; 
Lorsqu'il  ira  là-haut,  de  son  pèlerinage, 
Ce  voyageur  tremblant ,  porter  le  témoignage 

Au  voyageur  divin 

Qui ,  du  soleil  brûlé ,  ruisselant  sous  la  pluie 
Ue  sueur  et  de  sang  que  Véronique  essuie , 

Calme  et  juste,  monta. 
D'injure  en  trahison ,  de  Caïphe  à  Pilate , 
Sous  le  bandeau  d'épine  et  la  robe  écarlate, 

Les  flancs  du  Golgotha  ; 
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N'allez  pas  conlier  à  quelque  char  servile 
Son  corps  sinistrement  cahoté  par  la  ville , 

De  peur  que  de  ses  os 
Une  vertu  ne  sorte ,  et,  conjurant  la  roue, 
Des  chevaux  effarés  ne  s'empare,  et  ne  cloue 

Aux  pavés  leurs  sabots. 

Mais  plutôt,  que,  porté  sur  les  rudes  épaules 
De  quatre  paysans  nés  à  l'ombre  des  saules , 

Hommes  des  rits  anciens, 
Il  passe  enveloppé  de  son  linceul  de  serge. 
Et  qu'il  tressaille  au  bruit  de  leurs  pas  sur  la  berge , 

Dernier  écho  des  siens  ! 


Victor  Pavie. 


NOTES 
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209.  Le  Livre  de  la  femme  forte,  déclaratif  du  Cantique  de  Salo- 

mon  et  proverbe  au  chapitre  final  :  Mulierem  fortem  quh  in- 
véniel?  fait  et  composé  par  un  religieux  de  Fontevrault,  à  la 
requête  de  sa  sœur,  religieuse  dudit  ordre.  Paris  ^  Simon 
Vostre,  1501,  in-S»,  goth. 

Cette  indication  est  extraite  du  3'  volume  du  Dictionnaire 
bibliographique  dont  nous  avons  déjà  parlé.  La  moitié  de  ce 
ouvrage  est  consacrée  aux  livres  rares  dont  les  auteurs  ne 
sont  point  connus.  Nous  nous  croyons  suffisamment  autorisé 
à  recueillir  ce  renseignement.  Fontevrault  nous  appartient  à 
bien  des  titres. 

210.  Recueil  de  plusieurs  notables  arrêts ,  par  Georges  Louet. 

2  vol.  in-folio. 

Ce  recueil  a  eu  de  nombreuses  éditions.  L'auteur,  chanoine, 

(1)  Voyez  Bévue  de  r Anjou  (3«  série),  tome  ni,  pages  268  et  289;  tome  iv, 
pages  70,  153  et  217. 
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grand  archidiacre  et  doyen  de  l'église  d'Angers,  fut  nommé  en 
1608  à  révêché  de  Tréguier,  mais  il  monrnt  la  même  année 
avant  d'avoir  pris  possession  de  son  siège.  Son  ouvrage  a  été 
commenté  par  Brodeauquiy  tit  d'importantes  additions  en  163C, 
travail  utile,  bien  que  Boileau  s'en  soit  un  peu  moqué. 

Georges  Louet,  dont  le  père  avait  professé  le  droit  à  Angers, 
an  commencement  du  xvii°  siècle,  a  publié  deux  autres  ouvra- 
ges dont  voici  les  titres  : 

2H.  Commentaires,  par  Dumoulin. 

212.  Régies  de  la  Chancellerie. 

Nous  ne  savons  au  juste  quelle  est  leur  valeur,  mais  nous  y 
voyons  une  preuve  de  l'importance  de  Dumoulin,  le  grand  cou- 
tumier.  Quant  aux  règles  de  la  Chancellerie ,  c'est  peut-être  le 
premier  traité  de  ce  genre  qui  ait  été  publié. 

Martineau  de  Pincé ,  Tun  des  premiers  membres  de  notre 
Académie,  naquit  à  Angers  en  IfiiO;  il  fit  profession  chez  les 
jésuites  en  1C83,  et  publia  plusieurs  ouvrages  dont  voici  les 
titres  : 

213.  Oraison  funèbre  de  Louis,  prince  de  Condé,  1687. 

214.  Les  vertus  du  duc  de  Bourgogne,  1712,  in-i». 

215.  Lettres  sur  la  vie  du  P.  Bourdaloue,  avec  les  lettres  du 

président  de  Laraoignon,  sur  ce  célèbre  prédicateur. 

Le  père  Martineau  mourut  en  1720. 

La  Saint-Barthélémy  ne  fut  pas  seulement  célébrée  à  Paris. 
Les  protestants  de  Saumur  et  d'Angers  trouvèrent  des  bour- 
reaux zélés ,  et  Jean  Le  Masson ,  plus  connu  sous  le  nom  de  La 
Rivière,  fut  égorgé  par  le  gouverneur  du  château  d'Angers  qui 
se  disait  son  ami.  Jean  Le  Masson  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages en  faveur  de  la  religion  réformée  ;  mais  nous  n'en  avons 
pas  les  titres  (1). 

Gabriel-Eléonor  Merlet  de  la  Boulaye,  né  à  Angers  en  1736 , 
y  mourut  en  1807.  On  lui  doit  la  création  du  Jardin  botanique 

(1)  «  Il  a  écrit  plusieurs  livres  (dit  La  Croix  du  Maine)  lesquels  je  n'ai  point 
vus.  J> 
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de  notre  ville,  et  avec  lui,  comme  conséquence,  le  goût  de  la 
science  des  végétaux  si  répandu  en  Anjou.  On  a  de  ce  savant 
modeste  : 

216.  Herborisations.  1  vol.  in-16.  Angers^  1809,  chez  Fourrier- 

Marne. 

La  Flore  de  Maine  et  Loire,  par  Bastard ,  Angers,  1809,  chez 
Pavie;  celle  de  Desvaux,  Angers,  1827 ;  celle  de  Guépin,  An- 
gers, 1830,  et  l)eaucoup  de  publications  sur  cette  partie  de - 
l'histoire  naturelle,  font  un  brillant  cortège  au  modeste  travail 
de  Merlet  de  la  Boulaye.  Mous  reviendrons  sur  chacune  de  ces 
publications  (1). 

217.  Voyage  aux  îles  Commeranes,  en  Amérique.  Le  Mans,  1651. 

L'auteur  de  ce  livre  est  Maurille  de  Saint-Michel ,  né  à  An- 
gers. Il  entra  dans  l'ordre  des  Carmes  en  1635  et  devint  mis- 
sionnaire dans  le  Nouveau-Monde.  Il  mourut  à  Angers  en  1669. 

René  Olivier,  né  à  Angers  en  1716  (2),  fut  un  vrai  savant. 
On  lui  doit  une  traduction  de  Plutarque  (3),  une  explication 
des  Alphabets  de  Cadmus  (4) ,  une  Dissertation  sur  Jupiter 
Ammon  [5]  et  des  lettres  sur  l'utilité  de  la  langue  hébraïque 
(Bodin). 

Voici  un  autre  Angevin,  Nicolas  d'Orbellis,  ou  Orbel,  savant 
du  XV*  siècle,  appartenant  à  l'ordre  de  Saint- François  (6).  Il 
a  publié  : 

218.  Sermons  sur  les  Epitres  du  Carême,  Lyon^  1491. 

(1)  Voyez,  sur  Merlet  La  Boulaye,  deux  arlicles  publiés  par  M.  Boreau,  di- 
recteur du  Jardin  des  Plantes  d'Angers,  l'un  dans  la  Retme  de  l'Anjou,  année 
1852 ,  page  37;  l'autre^  dans  les  Mémoires  de  la  Société  académique,  tome  I, 
page  70. 

(2)  Oratorien. 

(3)  1759. 

(4)  Avec  deux  dissertations  sur  la  ponctuation  de  Thébreu.  Paris,  Hérissant, 
4755,  grand  in-4». 

(5)  1756,  in-4o. 

(6)  Nicolas  deOrbellis  mourut  en  1455;  c'est  ce  que  constate  l'inscription 
suivante  de  l'ancien  cloître  des  Gordeliers  d'Angers  :  Nicolaus  de  Orbellis, 
hujui  conventus  alumnus ,  obiit  anno  1455, 

IV.  18 
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219.  Abrégé  de  la  théologie  de  Scot ,  imprimé  à  Haguenau  en 

1503. 

On  a  de  cet  auteur  plusieurs  autres  traités  do  philosophie  im- 
primés à  Bàle  ,  également  en  1  j03,  ainsi  que  le  traité  suivant  : 

220.  Commentaires  sur  les  quatre  livres  des  sentences,  Paris, 

1511. 

Autant  (le  suj<"ts  de  recherches  pro[)Osés  aux  lahorieux  inves- 
tigateurs de  nos  céléhrités  aiif^evines.  On  trouvera  certainement 
dans  le  vaste  recueil  du  P.  Lelong  (Ti  vol.  in  fol.),  dans  This- 
toire  littéraire  de  la  France,  par  les  Jîénédiclins,  et  ailleurs,  des 
renseignements  sur  ces  puldications  anciennes.  A  trois  ou  qua- 
tre siècles  en  arrière,  il  existe  un  passé  glorieux,  vaste  patri- 
moine de  science  où  chacun  peut  puiser,  car  lu  se  trouvent  des 
travaux  immenses,  trop  oubliés,  et  qui  ont  d'autant  plus  de 
mérite  qu'ils  sont  les  premiers  en  date. 

221.  Déploration  de  la  France  sur  le  trépas  da  très  chrétien 

roi  Charles  IX,  par  Antoine  du  Part,  Angevin.   Lyon^  1574, 
in-8o 

Nous  ne  savons  guère  quelle  grande  perte  faisait  la  France , 
lorsque,  le  dimanche  30  mai  1574,  le  roi  Charles  IX  rendit  le 
dernier  soupir  au  château  de  Vincennes.  Notre  compatriote, 
Antoine  Du  Part,  était  sans  doute  un  fervent  catliolique ,  et  il 
ne  regrettait  pas  beaucoup  les  meurtres  qui  avaient  ensanglanté 
Paris  et  les  provinces  le  2i  août  1572.  Nous  aimons  mieux  les 
fermes  et  loyales  paroles  (jue  disait  au  roi  mourant,  son  premier 
médecin,  Marzille,  qui  lui  prodiguait  les  secours  de  son  art  et 
qui  en  reconnaissait  Tinulilité.  Mais  parlons  d'un  docteur  de 
l'Université  d'Angers,  François  Paulmier. 

222.  Traité  méthodique  et  dogmatique  sur  la  goutte. 

Cet  Ouvrage,  dit  Bodin,  lit  dans  le  temps  quelque  sensation. 
Nous  aurions  voulu  savoir  en  quel  temps  ce  livre  a  été  publié, 
en  quel  lieu;  mais  silence  sur  tout  cela  (1). 

{{)  L'ouvrage  de  François  Paulmier,  docteur  et  professeur  en  médecine, 
ancien  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  d'Angers,  est  ainsi  intitulé  :  Traité 
méthodique  de  la  goutte,  où  l'on  fait  voir  que  la  goutte  n'est  point  incurable, 
principalement  la  goutte  inflammatoire ,  qui  est  la  plus  cruelle,  etc.  Ruis, 
1769,  in.8o. 
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223.  Description  de  la  ville  d'Angers  et  de  tout  ce  qu'elle  contient  de 

plus  remarquable,  par  Péan  de  la  Thuilerie,  Angers,  chez  Char- 
les-François Billault,  imprimeur-libraire,  rue  Saint-Laud,  1778, 
un  vol.  in-12. 

L'auteur  était  prêtre,  né  à  Chàteaugontier,  et  son  ouvrage, 
dit  Bodin,  contient  plusieurs  recherches  curieuses  et  intéres- 
santes. 

224.  Les  actions,  formes  singulières  et  remarquables,  contenant 

la  substance  des  plaidoyers  et  moyens  des  parties,  avec  les  ar- 
rêts des  cours  souveraines  intervenus  en  chaque  cause.  Paris, 
4664,  in-40. 

Cet  ouvrage,  qni  a  joui  d'un  juste  renom,  a  été  composé  par 
Julien  Peleus,  né  à  Angers.  Jurisconsulte  éminent,  il  devint 
avocat  au  Conseil,  lorsqu'il  n'y  en  avait  que  deux,  et  le  roi 
Henri  lY  lui  donna  un  brevet  de  conseiller  d'£tat  avec  le  titre 
d'historiographe  de  France.  Notre  docte  compatriote  a  publié 
en  outre  : 

225.  L'histoire  de  la  vie  de  Henri  le  Grand.  PariSj  4  vol.  in-S». 

C'était  sans  doute  la  delte  de  la  reconnaissance,  et  ce  senti- 
ment nous  plait.  On  a  du  même  auteur  : 

226.  Les  Questions  illustres,  Paris,  1612,  in-4o 
On  lui  doit  encore  : 

227.  Panégyrique  au  peuple  de  France.  PariSy  1604. 

Nous  ne  connaissons  pas  ce  livre.  Mais  il  nous  parait  utile 
de  rappeler  ici  que  sous  ce  titre  de  Panégyrique,  on  trouve  dans 
la  littérature  du  xvn*  siècle  un  bon  nombre  de  petils  ouvrages 
qui  offrent  un  caractère  particulier.  C'était  une  sorte  de  louange 
adressée  à  quelque  personnage  constitué  en  haute  dignité,  à 
un  gouverneur  de  province,  à  un  magistrat  éminent.  Nous  pou- 
vons citer  comme  type  celui  dont  voici  le  signalement  : 

228.  Panégjrre  des  Angevins  pour  étrennes  de  Tan  1613,  à  Mr  de 

Bois-Dauphin,  maréchal  de  France,  lieutenant  et  gouverneur 
pour  S.  M.  du  pays  d'Anjou.  Angers,  Antoine  Hernault  (1). 

(i)  Un  exemplaire  de  cet  ouvrage,  précieux  quoique  très-mince,  a  été  donné 
à  la  Bibliothèque  d'Angers  par  M.  P.  Menière ,  qui  a  placé  eu  tête  h  note 
suivante  : 

ff  Ce  petit  livre  appartenait  à  M.  Colomb  de  Batines,  libraire  à  Paris.  11  a 


276 


REVUE  DE  L  ANJOU. 


229.  Breviculum  fundationis  et  séries  abbatnm  sancti  Nicolai 

Andegavensis.  1616,  in-4o. 

Cet  ouvrage  est  de  dora  Laurent  Le  Pelletier,  moine  de  Tab- 
baye  de  Saint-Nicolas  d'Angers,  et  il  se  recommande  au  moins 
par  la  liste  chronologique  des  abbés  de  cet  illustre  monastère. 

Un  savant  du  même  nom,  l'abbé  Le  Pelletier,  prieur  de 
Sainte-Gemmes,  fut  membre  de  l'Académie  d'Angers,  lors  de  sa 
fondation  (1685).  Il  a  écrit  plusieurs  ouvrages  dont  voici  l'indi- 
cation : 

230.  Tie  du  pape  Sixte-Quint,  traduite  de  Titalien  de  Gregorio  Leti. 

231.  Histoire  de  la  guerre  de  Chypre,  traduite  du  latin  d'Anloine- 

Maria  Gratiani,  évêque  d'Amalia. 

La  critique  a  remarqué  que  le  français  de  notre  respectable 
compatriote  est  beaucoup  moins  élégant  que  le  latin  de  son  mo- 
dèle. L'évèque  d'Amalia  mourut  à  Venise  en  1611,  à  l'âge  de 
7i  ans.  Il  dut  sa  fortune  à  l'amitié  du  cardinal  Gommendon  et 
au  Pape  Sixte  V,  dont  il  avait  été  le  secrétaire. 

232.  Histoire  de  la  Chine,  traduite  du  latin  du  père  Martin  martini, 

jésuite  Allemand. 

233.  De  casibus  diversis  illustrium  virorum  sui  sm,  par  Gra- 

TiANi,  OU  mieux  Graziani. 

Cet  ouvrage  imprimé  par  les  soins  de  Flécbier,  a  été  traduit 
en  français  par  l'abbé  Le  Pelletier.  Il  aurait  bien  dû  traduire 


été  acheté  en  1813,  par  M.  Potier.  C*cst  sur  cet  exemplaire  que  M.  Bnmet  a 
rédigé  Tarticle  qui  se  trouve  dans  son  Manuel,  tome  111 ,  page  623.  U  aurait 
pu,  soit  dit  en  passant,  donner  une  indication  pîus  exacte.  J'ai  cherché  en 
vain  avec  M.  Potier,  dans  les  catalogues  de  la  vente  de  Crozet,  le  renseigae- 
ment  donne  par  M.  Brunet.  M.  Potier  ne  croit  pas  qu'un  seul  exemplaire  du 
Panégyre  ait  figuré  dans  les  ventes  de  livres  faites  à  Paris  depuis  cinquante 
ans.  C'est  donc  un  livre  rare,  car  de  minutieuses  recherches  faites  k  la  Bi- 
bliothèque impériale  n'ont  amené  aucun  résultat.  En  supposant  l'exemplaire 
unique,  il  ne  peut  être  mieux  placé  qu'à  la  Bibliothèque  d'Angers  ;  c'est 
pourquoi  je  Toffre  de  grand  cœur  à  ma  bonne  et  chère  ville  natale,  heureux 
de  contribuer  pour  ma  faible  part  à  enrichir  une  collection  où  j'ai  tcouvë , 
dans  ma  jeunesse,  un  si  secourable  accueil. 

•  Paris,  le  15  juin  1854. 

•  P.  Menière  ,  médecin  en  chef  des  Sourds-Muets,  a 
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anssi  le  dernier  ouvrage  de  Graziani,  intitulé  :  De  scriptis  invita 
minerva  libri  viyinti^  publié  à  Florence  en  1725  et  1726,  par  le 
jésuite  Lagomarsini.  Il  ne  s'agit  pas  ici,  comme  on  pourrait  le 
penser,  d'après  les  titres,  d'ouvrages  écrits  en  dépit  du  bon  sens, 
mais  bien  d*une  sorte  d'autobiographie  de  Graziani  lui-même. 
On  y  trouve  des  faits  curieux  relatifs  à  l'histoire  contemporaine 
du  fameux  Sixte-Quint. 

234.  Raisons  pour  le  désaveu  fait  par  les  évêques  de  France  d'un 

livret  intitulé  :  Jugement  des  cardinaux,  archevêques,  évêques 
et  autres  qui  se  sont  trouvés  à  TAssembl^e  générale  du  clergé, 
sur  quelques  libelles  diifamatiores  contre  les  schismaliques  de 
ce  temps.  Paris ^  1626,  in-l®,  par  Jean  Phélippeaux,  jésuite. 

Ce  personnage^  qui  a  publié  plusieurs  ouvrages  ascétiques, 
est  né  à  Angers  en  1577. 

L'abbé  Jean  Phélippeaux,  docteur  en  théologie  et  chanoine 
de  Troyes,  plus  tard  oflBcial  de  l'église  dft  Meaux,  grand-vicaire 
de  Bossuet  et  supérieur  de  plusieurs  communautés  religieuses, 
est  né  à  Angers  eu  1708.  On  lui  doit  les  ouvrages  suivants  : 

235.  Discours  en  forme  de  méditations  sur  les  sermons  de  N.  S. 

sur  la  montagne.  A  Paris^  1730,  in-lâ.  Œuvre  posthume,  ainsi 
que  cet  autre  : 

236.  Relation  de  l'origine  du  progrès  et  de  la  condamnation  du 

quiétisme  répandu  en  France,  avec  plusieurs  anecdoctes 
curieuses.  Sans  lieu  dUmpression.  1132  et  1733,  2  part,  in-12. 

On  trouvera  dans  le  dictionnaire  des  anonymes  de  Barbier 
(2*  édit.  n"*  16089)  quelques  détails  intéressants  sur  cet  ouvrage. 

Les  rapports  de  J.  Phélippeaux  avec  Bossuet,  expliquent  l'a- 
crimonie de  sa  critique.  Son  livre  ne  fut  publié  qu'après  sa 
mort,  comme  nous  l'avons  dit,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d*être 
condamné  au  feu  en  1732.  Il  serait  curieux  de  connaître  les 
motifs  d'un  tel  arrêt  s'appliquant  à  un  écrit  d'un  dignitaire  ec- 
clésiastique. 

Pierre  Poisson,  sieur  de  la  Bodiuière,  fut  conseiller  au  pré- 
sidial  d'Angers  vers  la  fin  du  xvi*  siècle.  On  lui  doit  la  traduc- 
tion du  livre  suivant  : 

237.  De  Hilitia  Cœsaris,  par  Pierre  de  la  Ramée,  Paris,  1583  (1^ 
(1)  Chez  Robert  Le  Mangnier. 
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Il  a  fait  un  autre  ouvrage  indûfuant  la  nature  de  ses  études 

habituelles.  Il  a  pour  titre  : 

238.  Traité  des  anciens  et  nouveaux  magistrats  et  dignités  dn 

peuple  romain.  PariSy  1585  (1). 

Il  a  rédigé  en  outre  un  Abrégé  sur  les  Coutumes  dC Anjou  qai 
n'est  à  proprement  dire  que  les  tables  de  ce  qu'elles  contiennent, 
chose  utile  a  ceux  qui  font  des  recherches,  comme  les  index  des 
classiques  latins,  travail  ingrat,  œuvre  de  patience  qui  fait 
bénir  la  mémoire  de  ceux  qui  ont  eu  le  courage  de  l'entre- 
prendre (2).  Enfin  il  .est  l'auteur  de  l'ouvrage  suivant  : 

239.' Traité  de  la  Majesté  Royale  en  France,  Paris,  1597,  in-8o. 

Tous  ces  magistrats  si  savants,  si  laborieux,  jouissaient  am- 
plement du  bénéfice  de  la  forte  éducation  qu'on  recevait  alors. 
Ils  composaient  des  ouvrages  sérieux,  de  longue  haleine,  mais 
ils  étaient  en  commerce  habituel  avec  les  Muses ,  comme  on  l'a 
dit  depuis,  alors  que  le  genre  précieux  était  de  mode.  Tous 
écrivaient  en  vers  latins;  beaucoup  savaient  le  grec;  quelques- 
uns  l'hébreu,  et  les  anciens  recueils  de  poésies  contiennent  de 
nombreux  fragments  des  œuvres  légères  de  ces  personnages. 

Ainsi  René  de  Pincé,  qui  fut  conseiller  au  parlement  de 
Paris  y  conseiller  d'Etat  et  ambassadeur  du  roi  à  Constantinople, 
a  laissé  des  vers  en  grec,  en  latin  et  en  français.  S  mourut  maire 
d'Angers  en  1511.  fin  de  ses  ancêtres,  Pierre  de  Pinc8,  qui  fut 
maître  des  comptes  et  maître  d'hôtel  du  roi,  a  composé  des  poè- 
mes en  latin  et  en  français  qui  sont  restés  manuscrits. 

Pierre  de  la  Primaudie  (ou  Primaudaye)  seigneur  de  ce  lieu 
et  de  la  Barrée,  en  Anjou,  naquit  en  1 546  ;  il  fut  militaire  et  mo- 
rahste.  Il  devint  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi 
et  composa  un  ouvrage  volumineux  intitulé  : 

240.  Académie  française  en  laquelle  est  traité  de  l'institution  des 
mœurs  et  de  ce  qui  concerne  le  bien  et  heureusement  vivre  en 
tous  états,  etc.  Dédié  au  roi  Henri  III.  PariSy  1577  et  1579, 
in-8o  (3). 

(1)  Chez  Timolhée  Jouan. 

(2)  Cet  Abrégé  a  cté  imprimé  â  Angers,  chez  René  Pi([uenot. 

Pierre  Poisson  avait  encore  composé  une  Chronologie ^  en  trois  volumes» 
qui  n*a  pas  été  imprimée. 

(3)  \S  Académie  française  y  divisée  en  dix-huit  journées,  et  la  journée  par 
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L*auteur  y  ajouta  un  second  volume  qui,  avec  le  premier, 
forme  un  in-folio,  publié  en  1581.  Il  y  a  une  seconde  édition, 
en  1613  ,  in-^*".  Cet  ouvrage  est  intéressant ,  mais  les  Essais  de 
Montaigne  l'ont  fait  oublier  et  à  juste  titre. 

241.  Annotations  sur  quelques  passages  poétiques  les  plus  difficiles 
du  recueil  de  poésies  de  Joachim  du  Bellay.  PariSy  1549,  par 
Jean  Proust  (1). 

Le  premier  recueil  des  poésies  de  Du  Bellay,  dédié  à  la  prin- 
cesse Marguerite,  sœur  de  Henri  II,  est  daté  d'octobre  1549.  Ou 
ne  comprend  guère  comment  un  ami ,  un  compatriote  du  poète 
angevin  se  pressait  à  ce  point  d'annoter  des  vers  qui  venaient 
de  paraître.  En  quoi  Du  Bellay  pouvait-il  avoir  besoin  d'éclair- 
cissements, et  quelle  difficulté  pouvait  se  rencontrer  dans  l'in- 
terprétation de  passages  appartenant  à  la  langue  que  tout  le 
monde  parlait  alors?  Tout  au  plus  pourrait-on  faire  un  travail 
de  ce  genre  à  propos  d'un  ouvrage  dont  le  style  aurait  vieilli^ 
mais  le  commentateur  était  tout  à  fait  le  contemporain  du  livre 
qu'il  prétendait  éclairer  de  ses  explications.  Nous  signalons  ce 
fait  assez  bizarre  ;  il  prouve  peut-être  que  Jean  Proust  possédait 
un  goût  plus  pur  (|ue  Du  Bellay,  et  que  les  formes  encore  rudes 
de  ses  vers  lui  paraissaient  devoir  être  critiquées. 

Jean  Proust  serait-il  un  des  ascendants  du  célèbre  chimiste  ange- 
vin qui  a  laissé  de  ^si  excellents  travaux  sur  divers  points  de  la 
science  dont  il  a  été  un  des  plus  zélés  promoteurs  au  début  du 
xix«  siècle?  Nous  nous  bornons  à  ce  rapprochement. 

P.  Ménière. 

(La  suite  à  la  prochaine  livraison), 

chapitres  ;  en  laquelle  quatre  jeunes  gentilshommes  angevins  sont  introduits 
sous  noms  hébreux,  à  savoir  Âser,  Amana,  Acam,  Achitob^  discourant  élé- 
gamment et  traitant,  en  la  présence  de  leurs  pères  et  de  leur  instituteur,  de 
l'institution  des  mœurs  et  de  ce  qui  concerne  le  bien  et  heureusement  vivre 
en  tous  états  et  conditions,  par  les  préceptes  de  la  doctrine  et  les  exemples 
de  la  vie  des  anciens  sages  et  hommes  illustres.  Paris,  Guill.  Cliaudiére^ 
1577,  in-folio.  § 

(1  )  Ces  annotations  sont  imprimées  à  la  suite  du  Recueil  de  du  Bellay,  im- 
pHmé  â  Paris  chez  Guill.  Gavelat,  1549. 
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Le  inonde  catholique  tout  entier,  depuis  un  demi-siècle  envi- 
ron, voit  avec  une  joie  profonde  l'art  remonter,  pour  ainsi  dire, 
vers  sa  source  et,  comme  au  temps  des  Nicolas  de  Pise  ou  des 
Ângelico  de  Fiesole,  retourner  demander  à  la  foi  les  secrets  du 
beau  surnaturel.  Contre  une  décadence  malheureuse,  née  de 
l'incrédulité  et  de  l'abaissement  moral,  une  réaction  s'opère, 
lente  et  incomplète  encore,  mais  sainte  parce  qu'elle  a  l'amour 
de  Dieu  pour  cause,  puissante  parce  qu'elle  trouve  sa  force  dans 
des  convictions  et  parce  que  la  Providence  ne  laisse  jamais  se 
développer,  sans  le  bénir,  ce  qui  est  grand  et  ce  qui  est  pur. 

Une  école  vraiment  chrétienne  s'est  formée  et  commence  à  se 
répandre  dans  toute  l'étendue  du  monde  artistique^  semant  de 
Rome  à  Francfort  et  de  Francfort  à  Paris  ses  fortes  croyances 
et  ses  angéliques  traditions  :  et,  n'ayant  pas  pour  la  soutenir  la 
foi  universelle  du  moyen  âge,  ni  pour  l'étoufiFer  le  paganisme 
universel  des  siècles  suivants,  elle  nous  offre  l'admirable  spec- 
tacle d'une  foi  qui  lutte  et  qui,  soumettant  l'art  aux  épreuves  du 
devoir,  l'élève  en  môme  temps  aux  gloires  de  la  vertu. 

Nous  devons  saluer  sa  venue  comme  une  rénovation ,  mais 
nous  ne  croyons  pas  qu'envers  elle  des  louanges  générales  puis- 
sent suffire;  nous  croyons  que  c'est  un  devoir  pour  la  cons- 
cience, aussi  bien  qu'une  joie  pour  le  cœur,  de -répéter  et  de 
faire  connaître  autour  de  nous  les  noms  de  ceux  qui  savent 
ainsi  consacrer  leurs  talents  à  la  religion  et  à  la  vertu ,  et  de 
signaler  partout  où  elles  se  rencontrent,  la  foi  qui  inspire ,  l'in- 
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telligence  qui  conçoit  et  la  courageuse  persévérance  qui  accepte 
et  surmonte  les  difficultés  matérielles. 

C'est  pourquoi  nous  nous  bâtons  d'appeler,  dans  la  mesure 
qui  nous  est  possible ,  sur  un  talent  resté  déjà  trop  longtemps 
dans  l'ombre,  l'attention  de  tous  ceux  qui,  dans  notre  cité,  sa- 
vent aider  de  leurs  conseils  et  de  leurs  éloges  les  développements 
de  l'art  chrétien. 

Une  invitation  due  uniquement  à  la  bienveillance  nous  ayant 
amené,  il  y  a  peu  de  temps,  dans  l'atelier  de  M.  Henri  Bou- 
richet,  nous  avons  pu  constater,  avec  toute  la  simplicité  de  l'im- 
pression première,  une  supériorité  que  des  juges  éclairés  avaient 
déjà  proclamée  devant  nous.  Un  mérite  véritable,  acheté  par  un 
courageux  travail,  se  trouve  réellement  dans  ces  œuvres,  aux- 
quelles l'histoire  de  l'artiste  vient  ajouter  encore  un  touchant 
intérêt.  On  aime  à  se  redire  comment,  pauvre  enfant  de  nos 
campagnes  angevines ,  il  entra ,  tout  jeune  encore ,  chez  M.  le 
curé  de  Beaufort,  pour  y  remplir  le  rôle  modeste  de  serviteur; 
comment,  placé  sans  cesse  en  face  des  charmes  grandioses  de  la 
nature ,  comme  en  face  des  plus  saintes  vertus  du  sanctuaire ,  il 
puisa  dans  ce  double  spectacle  l'amour  du  beau  qui  ravit  l'in- 
telligence, et  l'amour  du  bien  qui  sanctifie  les  œuvres;  comment, 
enfin,  quelques  essais  de  sculpture,  nés  de  cette  inspiration  que 
inexpérience  des  moyens  n'arrête  pas ,  révélèrent  un  jour  au 
digne  prêtre  la  vocation  artistique  qui  se  développait  sous  son  toit. 

Ne  semble-t-il  pas  qu'en  écrivant  ces  lignes ,  nous  ouvrions 
des  biographies  célèbres  pour  emprunter  une  page  à  l'histoire 
àe  Giotto  ou  à  celle  de  Claude  Lorrain?  Un  sculpteur  dont 
Angers  garde  le  souvenir  et  les  œuvres,  M.  Barème,  reçut  alors 
Henri  Bourichet  au  nombre  de  ses  élèves.  Entré  ainsi  dans  la 
voie  de  l'art  d'une  manière  inattendue  et  providentielle,  le  jeune 
homme  y  marcha  résolument  :  aujourd'hui  il  a,  certainement, 
égalé  son  maître. 

Au  retour  de  ces  pèlerinages  artistiques  que  se  hâtent  d'ac- 
complir tous  o^ux  qui  cherchent  à  s'initier  aux  secrets  de  la 
perfection  des  maîtres ,  il  est  revenu  se  fixer  dans  le  lieu  même 
où,  pour  la  première  fois,  il  vit  la  pierre  se  transformer  sous  sa 
main  et  obéir  à  sa  pensée.  L'atelier  de  son  maître  est  devenu 
son  atelier  ;  il  y  retrouvait  des  souvenirs  ;  il  y  apportait  des 
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projets  et  des  espérances.  Il  peut  se  redire  aujourd'hui  qu'en 
ajoutant  aux  uns,  le  temps  n'a  pas  trompé  les  autres. 

Parmi  les  sculptures  que  M.  Henri  Bourichet  a  bien  voulu 
présenter  à  nos  regards,  nous  avons  remarqué  d'abord  un  saint 
Ignace  de  Loyola  et  un  saint  Bernard  destinés  à  la  chapelle 
d'Issy^  près  Paris.  Le  saint  fondateur  de  la  Compagnie  des  Jé- 
suites ,  est  debout  :  il  s'enveloppe  dans  son  manteau  et ,  d'une 
main,  presse  sur  sa  poitrine  un  livre  marqué  du  monogramme 
du  Sauveur.  Il  lève  ses  regards  vers  le  ciel  :  le  mouvement  de 
sa  tète  répond  à  l'ardeur  de  sa  pensée.  Humble  et  fervent  reli- 
gieux, il  n'a  plus  aujourd'hui  pour  arme  et  pour  richesse  qu'un 
livre  et  le  nom  sacré  de  Jésus  :  et  pourtant,  tout  en  lui  vient 
nous  rappeler  encore  le  gentilhomme  et  le  capitaine  dont  la  bra- 
voure égalait  la  noblesse  et  qui,  du  service  de  la  patrie,  devait 
porter  au  service  de  Dieu  son  dévouement  et  sa  valeur.  Son  port 
est  noble ,  son  attitude  ferme  :  son  visage ,  aux  traits  fiers  et 
purs,  garde  bien  l'empreinte  de  cette  race  espagnole  dont  Tar- 
deur  et  l'intelligence  devaient  revêtir  en  lui  le  caractère  de  la 
sainteté,  en  venant  se  confondre  avec  le  zèle  de  l'apôtre  et  la 
vigilance  du  soldat  de  Jésus-Christ. 

Cette  œuvre  nous  a  paru  d'un  style  simple  et  d'un  sentiment 
vrai  :  mais,  nous  ne  craignons  pas  de  l'affirmer,  la  statue  noble 
et  pensive  du  saint  Bernard  lui  est  bien  supérieure.  Debout 
aussi ,  le  grand  abbé  de  Clairvaux  incline  sa  tète  puissante  sous 
le  poids  de  ce  recueillement  dont  il  goûtait  sans  cesse  les  mysté' 
rieuses  douceurs.  D'une  main  il  tient  un  livre,  de~ l'autre,  une 
plume  qu'il  appuie  sur  sa  poitrine.  Les  plis  de  sa  robe  tombent 
avec  majesté  :  dans  son  aspect  tout  est  calme,  grand,  puissant, 
contemplatif.  C'est  bien  là  l'image  du  grand  et  saint  religieux, 
transporté  par  la  prière  au  sein  d'un  monde  surnaturel  et  pui- 
sant dans  la  connaissance  des  choses  divines,  la  beauté  de  sou 
éloquence  et  l'inspiratipn  de  ses  sublimes  écrits.  Où  sont  les 
eflFets  cherchés  avec  effort,  les  détails  inutiles?...  Ici  le  style  reste 
sévère  dans  la  souplesse  de  l'exécution,  large  dîns  l'étude  des 
détails,  religieux  dans  la  beauté  de  la  forme.  Nous  le  dirons 
même  en  passant,  la  simplicité  et  la  largeur  nous  ont  semblé  les 
deux  grandes  qualités  des  œuvres  de  M.  Bourichet.  Nous  vou- 
(}rions  qu'il  put  y  joindre,  plus  encore  qu'il  ne  le  fait  déjà,  cette 
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distinction ,  cette  aristocratie  de  style ,  si  l'on  pent  ainsi  s'expri- 
mer, qui  sied  si  bien  à  l'art  et,  surtout,  à  l'art  religieux. 

Pins  loin ,  nous  avons  vu  les  moulages  en  terre  glaise  d'une 
Yiei^e  et  d'un  saint  Joseph  destinés  à  l'église  de  Beaufort.  La 
Vierge,  couronnée  d'un  petit  diadêuie  et  toute  enveloppée  des 
plis  d'un  long  manteau ,  tient  sur  son  cœur  l'Enfant  divin  qui , 
d'un  geste  plein  d'autorité  et  de  grâce,  la  désigne  à  ceux  qui 
s'agenouilleront  devant  elle  :  elle  abaisse  siir  eux  un  regard 
d'une  modestie  et  d'une  pureté  à  faire  envie  aux  Vierges  de  nos 
cathédrales  gothiques.  Cette  douce  noblesse,  celte  pureté  idéale, 
nous  l'avons  également  retrouvée  dans  une  Conception  immacu- 
lée où  la  Vierge  joint  les  mains  et  penche  la  tête  sur  sa  poitrine. 

Nous  avons  vu  avec  plaisir  que  l'artiste  a  cherché,  dans  le  * 
saint  Joseph,  à  relever  et  à  rendre  à  la  distinction  ce  type,  trop 
souvent  méconnu,  d'un  saint  qui  devait  garder  sur  son  visage 
la  trace  de  longues  années  passées  près  de  la  Reine  du  ciel  et  du 
Dieu  resté  roi  de  majesté  sous  le  voile  de  la  chair.  Saint  Joseph, 
à  Nazareth,  exerçait  un  métier  vulgaire;  mais,  pourtant  (et 
combien  d'artistes  l'oublient!)  nous  devons  nous  souvenir  aussi 
qu'il  était  du  sang  des  princes  d'Israël. 

Nous  n'osons  guère  parler  d'une  autre  statue  de  saint  Joseph, 
que  nous  avons  vue  encore  inachevée.  A  peine  pouvait-on  re- 
connaître le  mouvement  par  lequel  l'enfant  Jésus  se  jetait  entre 
le^  bras  de  son  saint  protecteur.  Ce  mouvement  était  naturel  et 
gracieux.  Mais,  ce  groupe  nous  a  semblé  devoir  se  rattacher 
aux  pieuses  et  naïves  inspirations  du  cœur,  plutôt  qu'à  ces  œu- 
vres de  sculpture  monumentale  entre  lesquelles,  à  si  juste  titre, 
on  doit  ranger  le  saint  Bernard  (1). 


(1)  Nous  apprenons  â  l'instant  que  M.  H.  Bourichet  vient  de  disposer  de 
cette  statue  en  faveur  d'un  monastère  d'Irlande,  dont  la  ferveur  n'a  d'égale 
que  la  pauvreté.  Animées  d'une  dévotion  particulière  pour  saint  Joseph ,  les 
religieuses  de  ce  monastère  désiraient  avoir  son  image  ;  elles  avaient  essayé 
de  prélever  une  medique  somme  sur  des  revenus  déjà  insuffisants.  Dès  qu'il 
a  pu  connaître  leur  désir  et  leur  demande^  M.  Bourichet  leur  a  envoyé  immé- 
diatement et  gratuitement  le  saint  Joseph  qu'il  venait^e  terminer.  Qu'il  est 
beau  et  qu'il  est  rare  aujourd'hui,  de  voir  un  artiste  unir  au  talent  le  plus  réel, 
le  désintéressen^ent  et  la  charité  ! 
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Nous  n'étendrons  pas  plus  longuement  ces  indications  trop 
vagues  :  nous  en  avons  dit  assez  pour  engager  à  s'assurer  de  la 
vérité  de  nos  paroles,  ceux  qui ,  plus  que  nous,  sont  à  même  de 
prononcer  un  jugement  et  de  décerner  un  éloge.  Laissons  donc 
à  leur  expérience  le  soin  d'assigner  à  chaque  œuvre  sa  place 
dans  les  degrés  du  beau ,  et  bornons-nous  à  nous  réjouir  en 
voyant  l'art  vraiment  chrétien  se  propager  dans  notre  pays  et 
grandir  ainsi  sous  nos  yeux,  pour  venir  élever  nos  intelligences, 
fortifier  nos  âmes,  et  de  ses  saints  ressuscites  peupler  encore  nos 
sanctuaires. 


Un  abonné. 


CHRONIQUE 


C'est  avec  une  grande  amertume  de  cœur  que  nous  déplorons 
à  notre  tour  la  mort  de  l'un  de  nos  collaborateurs  les  plus  chers  e 
les  plus  dévoués,  M.  Prosper  Menière.  Il  corrigeait  hier  encore 
les  épreuves  de  ses  éludes  sur  les  auteurs  angevins,  qu'il  allait 
glaner  avec  tant  de  plaisir  dans  les  diverses  bibliothèques  de  la 
capitale.  Il  se  reposait  de  ses  autres  travaux  par  ce  tribut  littéraire 
qu'il  aimait  à  offrir  à  son  pays.  Ses  dernières  pages  sont  compri- 
ses dans  ce  numéro,  sous  la  même  couverture  que  celle  qui  enve- 
loppe notre  adieu  suprême ,  et  nous  ne  recevrons  plus  une  seule 
de  ses  lettres  si  brillantes  d'esprit  et  de  sentiment  ;  sa  plume, 
qui  semblait  emportée  par  une  verve  intarissable,  s'est  arrêtée 
pour  toujours. 

M.  Menière  était  le  dernier  survivant  de  ce  noble  groupe  de 
médecins  angevins  qui  commence  par  Béclard  ,  continue  par 
Ollivier,  Billard,  Bérard  aine,  Hourman,  Auguste  Bérard,  et  donna 
pendant  quarante  ans  une  si  haute  idée  de  notre  Ecole  secondaire 
d'Angers.  Ck)mme  la  plupart  de  ses  célèbres  compatriotes  qui  fu- 
rent tons  ses  amis,  Menière  joignait  au  savoir  du  praticien  émi- 
nent,  toute  la  distinction  d'un  homme  de  lettres  et  l'attrait  de 
l'homme  du  monde.  Esprit  charmant  et  presqu'uuiversel,  il  excel- 
lait à  bien  écrire  comme  à  bien  parler  sur  les  sujets  les  plus  variés, 
et  appréciait  si  bien  l'emploi  du  temps,  que  les  jours  pour  lui 
comptaient  double,  tant  ils  étaient  remplis  avec  fruit  et  agré- 
ment. 

Mais  quelque  infmies  que  fussent  les  limites  de  ses  travaux,  il 
sacrifiait  sans  hésitation  ceux-ci  au  culte  de  l'amitié,  toujours  si 
tendre,  si  attentive  qu'il  lui  subordonnait  ses  autres  prédilections. 
Doué  de  la  plus  heureuse  nature,  et  n'inspirant  que  le  bonheur 
autour  de  lui,  il  était  optimiste  à  la  manière  des  belles  âmes  qui 
se  plaisent  à  ne  juger  les  autres  que  d'après  elles-mêmes.  Plein  de 
respect  et  de  sympathie  pour  les  intelligences  d'élite,  il  vivait  au 
milieu  d'elles  comme  dans  son  élément,  et  fut  recherché  par  un 
grand  nombre  d'hommes  supérieurs  avec  la  même  afifection  que 
s'il  eût  fait  partie  de  leur  propre  famille.  Mais,  l'éclat  de  ces  rela- 
tions ne  l'éblouit  jamais,  et  il  les  quittait  avec  empressement  pour 
obliger  un  malheureux  ou  pour  adresser  ses  ingénieuses  confiden- 
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ces,   ses  conseils  si  judicieux  sous  leur  çrmcioux  enjouement,  à 
l'un  des  fidèh^s  C"nipa.Q;nons  do  ses  jtMiiu's  aun<''cs. 

Tant  de  cœur  ot  d'aimable  esprit  devaient  avnir  leur  rf^com- 
pense,  et  si  la  mort  de  notre  ami  e>t  venue  drsnler  tous  ct^ux  qui 
le  voyaient  nairuère  si  animé  d'une  llori<sjinte  vie,  elle  les  a  pro- 
fondément touch»!'s  par  les  sentiments  d'une  i»iété  aussi  douce  que 
celle  d'un  enfant  qui  sont  venus  couroumn'  une  si  belle  carrière. 
Ce  fut  son  digue  frère,  le  curé  de  .luuy.  qui  lui  donna  les  dernière 
sacrements,  lui  ferma  les  yeux,  célébra  la  messe  de  ses  obsèques 
et  qui  jeta  la  première  peDetée  de  terre  sur  son  cercueil.  Un  tel 
dévouenumt  n'est-il  pas  le  plus  éloquent  des  éloji^es  poui*  celui 
qui  sut  l'inspirer! 

—  Il  vient  de  paraître,  cbez  MM.  Laine,  une  publication  d'un 
genre  assez  rare  et  d'un  intérêt  tout  particulier  et  tout  local  pour 
notre  cité.  C'<»st  la  collection  des  eaux-loiles  de  M.  L.  de  Joannis, 
représentant  ics  laju'ssen'es  de  rApœalj/pse  de  la  cathédrale  d'Aïujers, 
album  curieux,  accompagné  d't.n  texte  explicatif  du  même  auteur. 

Nous  avons,  comme  on  le  sait,  dans  le  trésor  de  notre  cathé- 
drale, des  tapisseries  d'une  grande  valeur  et  dues  à  la  munificence 
de  plusieurs  monarques,  entr'autres  du  roi  Charles  Vil  et  du  bon 
roi  René. 

Des  tapisseries  de  TApocalypse,  qui  étaient  dans  le  principe  au 
nombre  de  sej)t,  comme  l'inventaire  de  la  cathédrale  de  1505  en 
fait  foi,  six  furent  données  par  le  roi  René ,  l'autre  le  fut  par  une 
princesse  de  Bourbon. 

Au  milieu  de  la  tourmente  révolutionnaire,  ces  remarquables 
tentures  avaient  été  dispersées  de  tous  côtés,  et  n'eût  été  le  zèle 
ardent  et  pieux  de  M»'  Montault  et  de  M^^  Angebault  à  les  rache- 
ter, zèle  secondé  par  la  solli<'itude  de  M.  l'abbé  Joubert,  custode 
de  Saint-Maurice,  et  par  l'habileté  de  M"»*  Adèle  Logerais,  à  qui 
nous  en  devons  la  restauialion,  elles  étaient  perdues  pour  nous. 

Mais  nous  pouvons  traverser  de  nouvelles  révolutions  et  de  nou- 
veaux orages,  et  la  tempête  peut  les  emporter  et  les  détruire  pour 
jamais;  elles  sont  condamnées  d'ailleurs,  comme  toute  chose  ici- 
bas,  à  subir  les  ravages  du  temps  et  à  disparaitre.  C'est  celte  perle 
inévitable  que  l'album  de  M.  de  Joannis  a  su  prévenir.  D'ailleurs 
tout  le  monde  ne  les  connaît  pas ,  beaucoup  de  pei-sonnes,  tout  en 
admirant  le  mérite  de  ces  tableaux  au  point  de  vue  de  la  com- 
position extérieure,  n'en  peuvent  approfondir  le  sens. 

Non-seulement  la  publication  que  nous  sommes  heureux  d'an- 
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Doncer  aujourd'hui,  nous  en  conserve  les  sujets,  mais  elle  nous  en 
donne  l'interprétation.  Ces  explications,  qui  font  honneur  à  la 
science  de  l'auteur,  sont  cependant  par  leur  sens  lucide  et  clair  à 
la  portée  de  tous;  et  quant  aux  dessins,  il  est  facile  de  s'assurer 
de  leur  fidélité,  et  le  mérite  de  l'auteur,  sous  ce  rapport,  est 
également  trop  connu  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  faire  l'éloge. 
Nous  sommes  .donc  heureux,  nous  le  répétons,  d'entretenir  nos 
lecteurs  de  cette  intéressante  production  que  chacim,  savant  ou 
non,  voudra  posséder  dans  sa  bibliothèque,  les  uns  pour  conserver 
près  d'eux  cette  galerie  mystérieuse  dont  ils  ont  tant  de  fois  pé- 
nétré le  langage  prophétique,  les  autres  pour  étudier  ces  scènes 
imposantes  qui  les  attachaient  déjà  par  leur  côté  étrange  et  fan- 
tastique, mais  dont  ils  ignoraient  jusqu'ici  l'esprit  et  la  signification. 

—  La  Société  industrielle,  sur  le  rapport  du  comité  spécial,  dé- 
signé dans  la  séance  générale  du  14  novembre  1861,  après  avoir 
adopté  dans  celle  du  12  décembre  pour  sujet  de  concours  l'Aw- 
toire  des  ardoisihes  d'Angers^  considérée  au  point  de  vue  industriel, 
économique  et  social,  a  arrêté  le  programme  suivant  : 

En  laissant  aux  concurrents  la  plus  entière  latitude  quant  à  la 
forme,  au  cadre  et  aux  développements  que  ce  sujet  leur  paraîtra  com- 
porter, la  Société  industrielle  appelle  leur  attention  sur  les  points 
dont  suit  l'indication  sommaire  : 

«  A  quelle  époque  semble  remonter  l'exploitation  du  schiste  ar- 
doisier  aux  environs  d'Angers?  soit  comme  moyen  d'extraction  de 
pierres  employées  aux  constructions  et  de  pieux  de  schiste,  soit 
comme  moyen  de  se  procurer  des  lames  ou  dalles  de  schiste  assez 
peu  épaisses  pour  servir  de  couvertures. 

»  Sur  quels  points  ces  premières  perrières  paraissent-elles  s'être 
étabhes  et  successivement  étendues? 

»  Quelle  largeur  présente  et  quelle  direction  paraît  suivre  la 
couche  du  schiste  ardoisier  aux  environs  d'Angers?  En  combien  de 
veines  se  divise-t-elle?  Quels  caractères  distinguent  chacune  de  ces 
veines?  Comment  parait  s'expliquer  leur  formation  géologique,  les 
accidents  qu'on  y  rencontre,  l'inclinaison  qu'elles  présentent;  ap- 
partiennent-elles à  la  môme  époque? 

»  Pour  mieux  faire  ressortir  ces  diverses  points  de  vue,  ne  con- 
viendrait-il pas  de  comparer  à  cet  égard  le  schiste  ardoisier  d'An- 
gers à  celui  des  ardoisières  de  la  Bretagne,  de  la  Mayenne  et  de 
U'Ome,  des  Ardennes,  de  la  Savoie,  des  Pyrénées  et  du  pays  de 
Galles,  en  Angleterre? 
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»  Quelles  dimensions  de  longueur  et  largeur  à  leur  ouverture 
paraissent  avoir  reçues  les  premières  perrières  d'ardoises  en  An- 
jou? A  quelle  profondeur  semblent-elles  avoir  été  poussées? 

»  Quel  était  leur  mode  et  leur  outillage  d'exploitation? Leur  mode 
et  leur  outillage  de  fabrication  des  ardoises,  la  forme  babituelle, 
les  dimensions,  les  noms  de  ces  ardoises,  l'importance  de  celte 
production  ?  Vers  quels  débouchés  et  par  quelles  voies  s'est  succès- , 
sivement  étendu  son  emploi?  Comment  s'accomplissait  le  commerce 
et  le  transport  des  ardoises? 

»  Quelles  habitudes  et  règles  locales  règlement;* ient  les  rapports 
des  exploitants  de  perrières  avec  les  propriétaires  du  sol? 

2>  Quelles  habitudes  et  règles  locales  réglementaient  les  relations 
des  exploitants  entre  eux? 

))  Quels  perfectionnements  successifs  ont  été  introduits  depuis 
quarante  années  dans  les  ardoisières  d'Angers? 

))  Quel  a  été  dans  le  pasHé  et  quel  est  en  ce  moment  le  nombre 
et  la  nature  des  accidents  auxquels  les  ouvriers  sont  exposés  ?  Quels 
moyens  sont  employés  pour  les  prévenir?  Il  serait  désirable  qu'en 
regard  de  ce  travail  fut  placée  la  statistique  exacte  des  accidents 
subis  en  l'exploitation  d^auti'es  grandes  industries. 

))  Pour  mettre  mieux  en  reliçf  et  éclairer  sous  tous  ses  aspects 
la  solution  des  questions  qui  précèdent,  il  conviendrait  que  l'on 
compar«1t  la  situation  présente  des  ardoisières  d'Angers  quant  à 
leur  mode  d'exploitation,  quant  à  leurs  produits  et  quant  à  l'état 
des  ouvriers  qu'elles  emploient,  à  la  situation  des  ardoisières  de 
Rimogne  et  Fumay,  de  Chatmoue,  de  Renazé,  de  Châteaulin,  des 
Pyrénées,  des  Alpes  et  de  Bangor,  en  pays  de  Galles. 

»  Indiquer  celles  des  mesures  conseillées  par  les  moralistes  eF. 
les  économistes  modernes  qui,  pratiquement  appliquées  sur  le* 
ardoisières  d'Angers,  devraient  y  améliorer  la  condition  moral 
intellectuelle  et  physique  des  ouvriers  et  de  leur  famille.  Etc.,  etc. ^ 

Le  prix,  consistant  eu  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  500 
sera  décerné  à  l'auteur  du  mémoh*e  qui  remplira  le  mieux  les  c 
ditions  demandées. 

*  Les  ouvrages  envoyés  au  concours  devront  être  adressés  fra 
de  port  au  secrétariat  de  la  Société  (hôtel  de  la  Préfecture),    an 
plus  tard,  le  31  décembre  1862.  Ils  seront  accompagnés  d'un  WJet 
cacheté  portant  le  nom  de  l'auteur  et  reproduisant  l'épigraphe  du 
manuscrit. 
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VICTOR  HUGO 


ÉTUDE  MORALE  (1). 


VI. 


C'est  une  tâche  cruelle ,  et  à  laquelle  nous  devons  nous  rési- 
gner,  que  celle  de  suivre  un  grand  poète  dans  ses  étapes  à 
travers  le  vide,  per  inania  régna  y  dans  les  régions  où  il  n'y 
a  que  des  ombres,  où  il  est  impossible  de  mettre  le  pied  sur  un 
terrain  solide  et  qui  offre  un  abri  suffisant  pour  y  dresser  même 
^une  tente.  Il  serait  doux  de  rester  avec  ce  poète,  dans  les  vallées 
qu'il  connaît,  qu'il  fréquente  lorsqu'il  le  veut,  parmi  les  fleurs 
et  les  eaux  vives,  plutôt  que  de  le  suivre,  penseur  errant  et  se 
fourvoyant  de  plus  en  plus  à  mesure  qu'il  produit  des  œuvres 
nouvelles. 

Publié  en  1856 ,  le  livre  des  Contemplations  a  complété  les 
alarmes  que  les  égarements  de  cette  pensée  avaient  trop  susci- 
tées dans  les  volumes  précédents.  L'exil  n'avait  pas  rasséréné 
cette  âme  de  poète,  ne  lui  avait  pas  rendu  cette  lumière  qui  ne 

(1)  Voyez  la  Revue  de  Y  Anjou,  tome  iv  (in«  série),  page  493. 

IV.  19 
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se  trouve  que  du  cAté  où  le  cœur  respire  en  liberté;  c'est  pour- 
quoi ses  Contemplations  sont  agitées,  pleines  de  troubles.  Mon 
intention  n'est  pas  d'étudier  en  détail  et  au  point  de  vue  litté- 
raire ce  recueil  remarquable ,  et  de  relever  toutes  les  fautes  de 
convenance  et  de  goût  qui  s'y  rencontrent.  Cette  tâche  trop 
facile  a  été  dans  le  temps  surabondamment  remplie,  et  la 
critique  n'a  pas  été  clémente  envers  cette  œuvre  d'un  poète  tant 
aimé  autrefois.  On  a  laissé  croire  que  dans  ces  deux  gros  volu- 
mes, il  n'y  avait  rien  à  chercher,  rien  à  recueillir.  Pourtant  on  y 
trouvait  encore  assez  de  beautés,  et  dans  un  ordre  assez  relevé, 
pour  montrer  que  du  côté  du  talent  le  poète  n'était  pas  des- 
cendu, n  y  a  deux  ordres  de  pièces  dans  les  Contemplations, 
d'abord  celles  où  le  poète  se  borne  à  sentir,  et  en  plus  grand 
nombre  celles  où  il  pense,  ou  du  moins  veut  penser.  Dans  le 
premier  ordre,  que  de  fleurs  choisies,  que  de  choses  touchantes, 
quelle  âme  encore  fertile  ^  lorsqu'il  dit  l'amour  des  enfants  et  les 
souvenirs  du  jeune  âge ,  et  qu'il  ouvre  de  si  charmantes  échap- 
pées sur  la  nature  et  sur  les  plus  frais  sentiments  de  l'existence  ! 
On  a  surtout  remarqué,  pour  s'en  charmer  et  s'en  parfumer 
à  loisir,  ces  pièces  qui  lui  ont  été  arrachées  par  le  souvenir  jamais 
effacé  d'une  enfant  qui  lui  fut  ravie  à  la  suite  d'un  événement 
bien  fatal.  Mais  pourquoi  faut-il  que  ces  pages  mêmes,  le  génie 
irrité  qui  semblait  propre  à  Byron  les  aigrisse  trop  souvent ,  et 
que  chez  V.  Hugo  aussi  les  souvenirs  douloureux  aient  trop  ap- 
pris à  faire  vibrer  la  corde  désespérée  au  point  de  méconnaître 
la  Providence ,  de  l'interroger,  de  lui  demander  compte  de  ce 
qu'elle  donne  et  de  ce  qu'elle  refuse  1  Dans  Melancholia^  une* 
longue  satire  sur  la  destinée  des  hommes,  vous  trouverez  le 
proche  et  vous  n'aurez  pas  la  réponse  : 

Dieu!  pourquoi  l'orphelin,  dans  ses  langes  funestes, 
Dit-il  :  j'ai  faim?  L*enfant,  n'est-ce  pas  un  oiseau? 
Pourquoi  le  nid  a-t-il  ce  qui  manque  au  berceau? 

Et  ailleurs  : 

Je  sais  que  vous  avez  bien  autre  chose  à  faire 

Que  de  nous  plaire  à  tous , 
Et  qu'un  enfant  qui  meurt^  désespoir  de  sa  mère, 

Ne  vous  fait  rien  à  vous. 
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0  poète,  pouvez-vous  parler  avec  cette  dureté  au  Dieu  qui  est 
le  père  de  ceux  qui  souffrent,  qui  cueille  le  fruit  à  son  heure 
quand  il  regarde  qu*il  est  mûr,  au  Dieu  qui  promet  la  récom- 
pense aux  pleurs,  et  qui  console  même  celle  qui  ne  veut  pas  être 
consolée  parce  que  ses  fils  ne  sont  plus?  Puis,  comme  le  senti- 
ment se  glace,  quand  revient  la  mythologie  du  sépulcre,  et  que 
le  poète  vous  dit  :  celle  que  je  pleure, 

Quand  vous  m^appelez  à  vos  fêtes , 
Peut-être  a  froid  dans  son  tombeau  ! 

Mais  voici  un  sentiment  meilleur  et  plus  doux;  le  cœur, 
fermé  par  le  ressentiment,  se  laisse  attendrir,  le  désespoir  vide 
et  terrible  va  se  fondre  en  pleurs  : 

Je  cesse  d'accuser,  je  cesse  de  maudire, 
Mais  laissez-moi  pleurer. 

Oui ,  mais  ce  n'est  pas  assez  ;  stériles  sont  les  larmes  quand 
elles  n*ont  pas  traversé  la  plus  haute  région  du  cœur.  Parties 
alors  du  réservoir  purement  humain,  elles  remontent  de  là  et  là 
elles  retombent.  Ah  !  plutôt  faut-il  s'incliner  et  bénir,  puis  se 
relever,  en  regardant  non  pas  dans  la  tombe,  où  il  n'y  a  rien 
que  ce  qui  n'est  pas  l'homme ,  mais  au  ciel  où  il  s'est  élevé ,  où 
il  vit  ce  cher  objet  de  vos  pleurs ,  qu'une  main  divine  tient  en 
réserve  et  vous  rendra.  Ce  sentiment  d'immortalité,  M.  V.  Hugo 
l'a  exprimé  plus  d'une  fois  d'une  manière  admirable  et  je  le 
dirai  tout  à  Theure.  Ici  même,  et  parmi  tous  ces  doutes,  voyez 
ces  deux  charmants  vers  à  travers  lesquels  un  rayon  tombe  et 
transfigure  le  tombeau  : 

La  tombe  est  un  nid  où  Tange 
Prend  des  ailes  comme  Toiseau. 

Il  n'est  pas  vrai  de  dire  que  l'âme  passe  par  le  sépulcre  pour 
aller  de  la  terre  au  ciel;  mais  il  ne  faut  pas  épiloguer,  ici  le  sen- 
timent est  juste  et  pur. 

vn. 

Je  crois  que  pour  la  gloire  de  M.  V.  Hugo ,  il  faudrait  faire 
bon  marché  de  toutes  les  pièces  des  Contemplations  qui  n'appar- 
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tiennent  pas  à  l'ordre  que  je  viens  d'établir,  celui  des  sentiments 
affectueux.  Jamais  dans  une  œuvre  poétique  ne  se  sont  produi- 
tes plus  malheureuses  divagations.  La  muse,  cette  fille  du  ciel, 
n'est  ici  qu'une  production  de  l'air  ;  elle  a  une  robe  de  vapeurs ,  de 
brouillards  sombres  qui  ne  sont  presque  jamais  éclaircis  par  les 
rayons  de  Tarc-en-ciel.  Il  y  en  a  deux  surtout,  le  Bord  de 
r  Infini  et  la  Bouche  d^  Ombre  y  que  nous  voulons  rappeler  à  la 
mémoire  et  que  nous  ne  nous  chargeons  pas  d'analyser.  L'Esprit 
qui  parle  au  poète  dans  cette  dernière  pièce  lui  dit  des  choses  si 
étranges,  si  effrénées,  que  nous  ne  pensons  pas  qu'un  lecteur 
bien  doué  ait  pu  la  lire  sans  souffrance  ou  la  comprendre  sans 
effort.  Cependant  cette  pièce  est  remarquable  pour  l'histoire  de 
la  pensée  de  notre  poète,  en  ce  sens  qu'ayant  soutenu  le  pan- 
théisme par  accès,  par  des  traits  dont  la  portée  était  sûre,  mais 
rapide,  il  est  arrivé  ici  à  développer  cette  fatale  doctrine  dans 
toute  son  étendue,  à  en  donner  la  théorie  en  vers,  la  poussant  à 
sa  formule  suprême ,  lui  imprimant  son  dernier  caractère  au 
point,  de  vue  de  la  survivance  de  l'homme ,  une  métempsycose 
dont  il  serait  difficile  de  trouver  avant  lui  une  aussi  folle  con- 
ception. Que  Ton  me  permette  ici  de  faire  sommairement  l'ex- 
posé de  ce  que  dans  notre  siècle  si  fertile  en  erreurs  renaissan- 
tes, en  folies  suscitées  du  tombeau  et  recréées  à  neuf,  nos 
penseurs  contemporains  avaient  fait  de  l'antique  métempsycose , 
avant  qu'elle  ait  trouvé  dans  les  écrits  d'un  poète,  son  extrême, 
sa  radicale  expression. 

L'antiquité  avait  un  sentiment  assez  incertain  de  la  vie  à 
venir.  Elle  en  concevait  la  possibilité,  mais  sans  l'expliquer 
autrement  que  par  de  poétiques  fictions.  Dans  les  plus  vieux 
sanctuaires,  on  avait  adopté  l'hypothèse  que  les  âmes  des  hom- 
mes, après  la  mort,  subissaient  de  nombreuses  épreuves^  et  al- 
laient d'existence  en  existence,  se  purifiant  pour  entrer  plus  tôt 
ou  plus  tard  dans  la  région  de  la  lumière.  C'est  la  doctrine  des 
Brahmanes  de  l'Inde ,  c'était  celle  des  sages  Egyptiens  ;  Pytha- 
gore  la  propagea  en  Grèce  et  Platon  la  développa  dans  la  fiction 
d'Her  l'Arménien,  au  m*  livre  de  la  République.  Donc,  après 
deux  mille  ans,  notre  siècle ,  j'entends  les  penseurs  de  cet  â^e, 
partant  du  principe  que  la  terre  est  toute  chose,  qu'il  n'y  a  rien 
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au-delà  de  ce  monde  visible,  que  toute  espérance  qui  en  dépasse 
la  portée  est  erreur  ou  folie ,  ont  été  réveiller  dans  les  hypogées 
où  gisaient  oubliées  les  doctrines  du  vieux  monde,  la  métemp- 
sycose endormie ,  lui  rendre  un  corps  fantastique ,  et  en  faire  la 
base  d*une  doctrine  prétendue  nouvelle  sur  le  monde  futur.  Un 
philosophe  honnête  et  étrangement  égaré,  P.  Leroux,  produisit 
sur  cette  base  une  doctrine  de  sensualisme  religieux  dont  voici 
la  pensée  : 

Rien  ne  se  perd  dans  la  nature  ;  chaque  molécule  vit  par  son 
essence  mâme  y  et  aucune  ne  saurait  s'anéantir.  L'àme  survit  à 
la  dissolution,  elle  ne  meurt  pas,  elle  ne  s'éteint  pas;  elle  se 
transforme  et  renaît,  sur  la  terre  encore,  car  il  n'y  a  pas  d'autre 
ciel  que  la  -terre  pour  accomplir,  pour  clore  la  destinée  de 
l'homme,  qui  va  de  race  en  race  et  de  siècle  en  siècle^  renaissant 
à  mesure  qu'il  meurt.  C'est  dire  qu'il  n'y  a  pas  un  Dieu,  une 
puissance  assez  grande  pour  transporter  l'homme  mortel  hors 
de  cet  enclos,  et  lui  donner,  dans  un  plus  vaste  domaine,  la  vie, 
la  sanction  de  ses  œuvres ,  l'immortalité.  Les  élucubrations  de 
P.  Leroux  étaient  oubliées,  elles  avaient  eu  leur  jour  dans  son 
livre  de  V Humanité;  or,  vivre  son  jour,  c'est  assez  dans  notre 
âge  où  les  doctrines  ont  l'éphémère  destinée  des  insectes  de 
l'Hypanis.  La  doctrine  de  P.  Leroux  a  été  relevée  par  Jean 
Reynaud  dans  un  livre  assez  remarqué  et  qui  portait  le  nom  de 
Terre  et  ciel.  Celui-ci  élargit  un  peu  le  champ  dans  lequel  son 
devancier  avait  renfermé  la  sanction  du  mérite  et  la  reproduc- 
tion de  la  vie.  Pour  lui,  il  n'y  a  pas  seulement  la  terre,  il  y  a  le 
ciel,  l'univers  céleste,  les  globes  qui  roulent  sur  nos  têtes,  et  qui 
sont  appelés  à  recevoir  les  âmes  dans  les  successives  pérégrina- 
tions de  leur  flottante  éternité.  C'est  absolument  le  même  sys- 
tème, car  il  importe  peu  que  la  destinée  se  perpétue  sur  terre  ou 
qu'elle  se  complète  dans  les  cieux  visibles.  Le  plus  ou  moins 
d'espace  ne  saurait  être  la  difficulté. 

La  métempsycose,  à  ses  divers  points  de  vue ,  est  un  système 
absurde.  En  effet,  la  vie  future  ne  saurait  exister  qu'à  titre  de 
récompense  ou  à  titre  de  châtiment  ;  or,  il  ne  saurait  y  avoir  ni 
récompense,  ni  châtiment,  ni  vraie  survivance,  quand  la  person- 
naUté  est  détruite,  quand  la  mémoire  de  la  vie  présente  est  abo- 
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lie,  que  le  moi  devient  plusieurs,  et  que,  l'unité  de  Pâme  étant 
évanouie,  il  ne  reste  plus  de  prise  à  la  responsabilité  morale, 
qui  seule  pourtant  motive  la  sanction  des  actes  humains. 

Eh  bien  !  M.  Y.  Hugo  s*est  fait  en  nos  jours  le  poète  et  le 
prophète,  le  vates  de  la  métempsycose,  et  avec  quel  excès  de 
formules ,  c'est  ce  que  l'on  ne  pourrait  comprendre  si  on  ne 
lisait  pas  les  deux  pièces  que  j*ai  indiquées  et  les  cent-cinquante 
strophes  d'une  obscure  Contemplation  :  les  Pleurs  dans  la  Nuit. 
Et  remarquez  qu'il  apporte  à  la  doctrine  un  grand  progrès.  (Ihez 
lui  les  morts  ne  sont  pas  seulement  destinés  à  revivra  une  suite 
de  vies  analogues  à  celle  qui  leur  a  été  donnée  une  première 
fois;  même,  ils  ne  se  borneront  pas,  comme  on  le  croit  dans 
l'Inde,  à  revivre  dans  des  corps  non  plus  humains,  mais  du  moins 
animés  ;  ici,  l'homme  mort  et  rené  peuple  la  nature  ;  il  est  la  na- 
ture elle-même ,  tout  ce  dont  elle  se  compose ,  les  trois  règnes 
indifféremment,  ce  qui  vit,  ce  qui  végète,  ce  qui  a  la  pensée  ou 
le  sentiment ,  ou  simplement  l'étendue  : 

Vents ,  ondes  .  flammes , 
Arbres,  roseaux,  rochers,  tout  vit,  tout  est  plein  drames. 

((  Causons,  »  dit  le  poète;  quelle  causerie I  préservez-en. 
Seigneur,  l'esprit  faible  et  qui  croit  à  quelque  chose,  a  La  faute 
est  un  poids,  d  elle  a  une  forme,  car  c'est  le  mal,  et  le  mal  c'est 
la  matière  ;  le  corps  tombe  et  il  emporte  l'ange. 

On  pèse  plus  ou  moins ,  on  monte  ou  Ton  descend. 

Claire  explication  de  la  vertu  et  du  vice ,  dans  laquelle  on  ne 
voit  pas  ce  qu'il  reste  à  faire  à  la  liberté.  —  Le  caillou ,  le  char- 
don, la  hache,  le  billot,  sont  des  âmes;  le  caillou  dit  :  je  suis 
Alexandre  ;  le  chardon  dit  au  talon  :  je  suis  Attila. 

La  hache  souffre  autant  que  le  corps,  le  billot 
Souffre  autant  que  la  tête,  ô  mystère  d*en  haut  ! 

Et  sur  un  thème  aussi  insensé  les  vers  se  précipitent  et  roulent 
en  variations  sans  nombre^  qui  donneraient  le  vertige  si  Fennoi, 
tenant  la  place,  n'était  pas  le  plus  fort.  On  n'a  pas  le  vertige 
dans  de  pareilles  ténèbres ,  on  y  étouffe ,  on  demande  grâce ,  on 
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crie  :  oavrez,  faites  entrer,  s'il  est  possible,  un  air  pur  qui  dis- 
sipe les  ombres  et  vienne  soudainement  éclairer 

Ce  gouffre  monstrueux  plein  d'énormes  fumées. 

Le  volume  s'achève  avec  ce  dernier  mot.  Pourquoi  l'auteur 
ne  l'a-t-il  pas  choisi  pour  son  épigraphe?  On  aurait  su  dès 
l'abord  dans  quelle  région  il  promettait  de  nous  introduire. 

Pourtant,  et  par  la  plus  heureuse  contradiction ,  il  n'est  pas 
rare  que  de  la  fumée  jaillisse  le  jour,  ex  fumo  lucerriy  qu'il  in- 
tervienne une  admirable  éclaircie,  et  que  le  cœur  se  reprenne 
soudain  à  aimer,  à  croire,  à  espérer.  Comme  cette  âme,  qui  fait 
tant  d'efforts  pour  étouffer  sous  ses  barreaux,  se  dégage  parfois, 
et  qu'elle  se  fait  bien  comprendre  quand  elle  s'écrie  : 

Ne  sens-tu  pas  en  toi  comme  une  aile  captive? 

Et  quand,  pliant  sous  le  faix  de  la  vie,  et  disant  avec  le  pro- 
phète :  Eheu  prolongatus,  elle  s'élance  vers  l'in6ni,  dans  une 
pièce  qui  a  pour  titre  son  premiers  vers  : 

Quand  nous  en  irons-nous ,  quand  nous  en  irons-nous  ? 

Ou  bien,  lorsqu'entrant  en  communication  avec  les  morts 
aimés ,  il  les  voit  au  haut  du  ciel,  jetant  leurs  regards  divins  sur 
ceux  qui  combattent  et  qui  souffrent ,  et  leur  adressant  l'appel 
mystique  : 

Ils  nous  disent  tout  bas^  de  leur  voix  la  plus  tendre, 

Mon  père,  encore  un  peu,  ma  mère,  encore  un  jour, 

M*entends-tu ?  Je  suis  là,  je  reste  pour  t'attendre, 

Sur  rèchelon  d*en  bas  de  l'échelle  d'amour  ; 

Je  t'attends  pour  pouvoir  nous  en  aller  ensemble  ; 

Cette  vie  est  amère  et  tu  vas  en  sortir  ; 

Pauvre  cœur,  ne  crains  rien.  Dieu  vit,  la  mort  rassemble, 

Tu  deviendras  un  ange  ayant  été  martyr  ! 

Je  ne  saurais  me  lasser  de  citer  en  rencontrant  de  tels  vers  : 

Encore  un  peu  de  temps ,  encore ,  mer  superbe , 
Quelques  reflux  ;  j'aurai  ma  tombe  aussi  sous  l'herbe , 

Blanche  au  milieu  du  frais  gazon  ; 
A  l'ombre  de  quelque  arbre  où  le  lierre  s'attache 
On  y  lira  :  Passant,  cette  pierre  te  cache 

La  ruine  d'une  prison. 
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La  lumière  est  en  vous,  6  grand  poète,  et  vous  la  tenez  cap- 
tive dans  les  replis  de  vos  sophismes;  parfois  elle  jaillit,  elle 
éclaire ,  elle  perce  vos  ténèbres  ;  ne  voulez- vous  pas  qu'elle  les 
dissipe  ? 


vni. 


Le  temps  nous  manque  pour  caractériser  la  dernière  œuvre 
de  poésie  de  M.  V.  Hugo ,  la  Légende  des  siècles ,  publiée  en 
1859  ;  pressé  par  l'espace,  j'aime  mieux  sortir  de  l'œuvre  lyri- 
que, en  disant  quelques  mots  du  poète  dramatique  et  du  roman- 
cier. Pour  comprendre  en  son  entier  une  pensée  qui  a  exercé 
tant  d'influence  sur  son  époque ,  il  est  utile  de  considérer  rapi- 
dement les  diverses  points  de  la  circonférence  sur  laquelle  elle 
a  tour  à  tour  rayonné. 

Durant  la  première  partie  de  sa  vie  littéraire,  M.  Hugo  s'était 
donné  d'autres  soins  que  celui  de  chanter.  H  avait  fondé ,  orga- 
nisé, gouverné  une  école  dramatique;  cette  école  s'annonçait 
avec  grand  bruit  ;  on  voulait  du  nouveau ,  c'était  de  droit  ;  ce 
qui  existait  alors  pouvait  prendre  fin  sans  être  trop  vivement 
regretté  ;  il  fallait  le  renouveau,  le  rappel  de  quelque  printemps 
évanoui  qui  substituât  la  verdure  et  les  fleurs  à  la  saison  litté- 
raire, triste  et  froide,  qui  allait  partir.  C'est  dans  ce  sens  que  le 
genre  du  drame  fut  renouvelé.  On  délaissa  les  unités  classiques; 
le  drame  fut  taillé  d*après  Shakespeare  et  Schiller;  il  fut  élargi, 
il  admit  dans  la  même  scène  les  grands  et  la  foule,  le  rire  et  les 
larmes,  la  vie  entière,  l'homme  dans  sa  lumière  et  dans  son 
ombre ,  dans  sa  faiblesse  et  dans  sa  grandeur.  On  revenait  à  la 
vérité  locale,  on  brisait  la  forme  hautaine  du  vers  tragique  pour 
le  rapprocher  le  plus  possible  des  formes  naturelles  de  la  pensée 
parlée.  Une  pareille  réforme ,  en  ce  qu'elle  avait  d'extérieur, 
pouvait  être  acceptée  ;  mais  l'erreur  était  au  fond ,  dans  la  poé- 
tique morale  qui  fut  adoptée.  Dans  une  préface  de  ses  Odes,  le 
maître  avait  posé  la  règle,  ou  plutôt  il  avait  enlevé  toute  bar- 
rière. «  Tout  est  acceptable,  jusqu'à  l'horrible,  avait-il  dit;  tout 
»  relève  de  l'art  et  a  droit  de  cité  en  poésie  ;  la  critique  n'a  rien 
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x)  à  voir  à  cela.  Que  le  poète  aille  où  il  veut,  qu'il  fasse  ce  qui 
»  lui  plaît,  c'est  sa  loi.  » 

De  ce  principe  ainsi  posé  dans  sa  sauvage  énergie^  le  droit  du 
laid  en  matière  poétique,  il  résultait  que,  par  la  force  naturelle 
du  principe,  l'esprit  de  moralité  s'exilerait  de  Tœuvi^  dramati- 
que, et  que  la  laideur  morale  y  prévaudrait. 

Sans  doute  il  faut  permettre  au  poète  dramatique ,  cet  histo- 
rien des  choses  de  l'âme ,  de  peindre  le  mal  ;  c'est  une  condition 
essentielle  de  la  scène  :  le  crime,  sous  un  rapport,  a  sa  poésie; 
on  se  pldt  à  considérer  les  tempêtes  qu'il  suscite  ;  on  reconnaît 
à  ses  traits  énergiques  la  déchéance  première  et  l'impossibilité 
où  est  l'homme  tombé  d'échapper,  sans  le  souffle  de  la  grâce , 
aux  liens  d'une  âme  pervertie.  Mais  il  n'est  jamais  permis  de 
glorifier  le  criminel  ;  il  n'y  a  que  le  repentir  qui  soit  capable  de  ' 
le  réhabiliter,  et  l'on  ne  doit  pas  accoutumer  les  hommes  à  ad- 
mirer celui  que  la  conscience  réprouve  et  que  Dieu  condamne. 
Prendre  les  héros  de  ses  drames  en  dehors  des  voies  ordinaires 
de  l'humanité  ;  sacrifier  la  nature  vivante  et  vraie  à  la  peinture 
de  passions  étranges  et  à  l'excentricité  des  situations;  négliger 
les  sentiments  purement  humains  qui  donnent  au  drame  sa  di- 
gnité et  sa  vertu  :  racheter  l'assassin ,  l'intendant  des  plaisirs 
d'un  roi,  la  prostituée,  parce  qu'ils  ont  conservé  dans  leur  ruine 
quelques-uns  de  ces  sentiments  que  la  nature  donne  à  la  brute 
comme  à  l'homme,  par  exemple  l'amour  d'un  père  pour  son  en- 
fant, celui  d'une  mère,  voilà  ce  qui  va  directement  contre  la 
moralité,  même  théâtrale.  Car  enfin  sur  le  théâtre,  comme  sur 
la  scène  de  la  vie,  la  moralité  ne  saurait  exister,  sinon  par  le 
spectacle  des  luttes  de  la  vertu  contre  le  vice,*  de  la  faiblesse 
contre  la  force,  et  finalement  du  triomphe  de  la  Providence, 
dont  le  gouvernement  plane  au  dessus  des  choses  humaines ,  et 
assujettit  à  sa  loi  les  résistances  coupables  et  le  choc  renaissant 
des  libertés.  Macbeth  intéresse  lorsqu'il  lutte  contre  la  passion 
qui  l'envahit;  mais,  après  le  crime,  lorsqu'il  étouife  ses  remords 
dans  le  sang,  l'intérêt  dramatique  se  détourne  de  lui;  le  poète 
ne  cherche  pas  à  l'entourer  de  traits  grandioses  et  à  le  maintenir 
dans  un  idéal  qui  le  ferait  aimer  malgré  tout;  on  le  hait,  on  at- 
tend avec  ardeur  l'inévitable  châtiment,  qui  est  la  justice  poéti- 
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que  en  matière  d'art,  parce  qu'il  est  en  réalité  celle  de  Dieu. 

Dans  le  drame  de  M.  Victor  Hugo,  le  but  est  de  concentrer 
l'intérêt  sur  le  coupable  ;  c^est  la  poétique  de  a  l'horrible  »  réalisée 
au  point  de  vue  moral.  Marion,  Ruy-Blas,  Triboulet,  Lucrèce, 
sont  des  personnages  sur  lesquels  le  poète  veut  appeler  Pintérét 
pour  des  instincts  que  la  nature  n'a  pas  dû  leur  refuser  malgré 
leur  déchéance.  La  courtisane  effrontée  a  se  refaisant  une  vir- 
ginité »  non  par  le  repentir,  ou  par  les  pleurs  de  la  pénitence , 
mais  par  une  passion  nouvelle  qui  l'absorbe  et  qui  la  consume  ; 
la  fille  de  Borgia,  placée  sur  le  piédestal  d'une  sauvage  gran- 
deur par  la  tendresse  maternelle  associée  à  ses  crimes,  sont  des 
conceptions  que  l'on  ne  saurait  accepter,  à  moins  qu'il  ne  soit 
permis  à  l'art  de  s'affranchir  des  lois  de  la  conscience  et  d'ériger 
le  crime  en  idéal. 

J'ai  insisté  sur  ce  point,  parce  que  je  vois  régner  l'unité  de 
pensée  dans  toute  l'œuvre  littéraire  de  M.  Y.  Hugo,  entre  ses 
drames  et  ses  poèmes  ;  les  uns  et  les  autres  se  complètent.  C'est 
une  philosophie  qui  a  eu  sa  métaphysique  dans  les  œuvres  lyri- 
ques, depuis  les  premières  Odes  jusqu'aux  Contemplations,  et 
qui  a  sa  morale,  son  application  pratique  dans  les  œuvres  écrites 
pour  le  théâtre. 

IX. 

C'est  qu*ici  le  poète  dramatique  et  le  poète  Ijrrique  sont  un 
même  poète ,  parti  du  spiritualisme  et  entré  trop  promptement 
dans  le  réalisme  le  plus  flagrant.  Il  est  réaliste  dans  ses  drames, 
il  l'est  aussi  dans  ses  romans.  En  faut-il  la  preuve?  Il  suflSt  de 
se  rappeler  Notre-Dame  de  Paris.  Ne  pensez  pas  qu'en  nous 
offrant  cette  construction  de  sa  fantaisie ,  le  poète  nous  montre 
le  moyen  âge  dans  sa  grandeur  historique,  dans  la  puissante 
organisation  d'une  société  imparfaite,  mais  qui  trouvait  sa  force 
et  son  équilibre  dans  sa  foi.  Bien  que,  depuis  le  xin*  siècle,  cette 
forte  société  n'eût  cessé  de  marcher  vers  son  déclin,  l'esprit 
chrétien  y  subsistait  ;  il  était  au  fond  et  le  poète  ne  l'a  pas  vu. 
Ce  qu'il  sait  du  moyen  âge,  c'est  le  costume,  l'architecture,  le 
vitrail,  la  haute  église  et  sa  flèche  dentelée.  On  y  voit  reluire, 
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comme  dans  les  Ballades^  les  hauberts  et  les  pertuisanes,  les 
chevaliers  armés  de  fer,  le  corselet  d'acier  des  gens  d'armes  du 
roi  Louis  XI,  et  les  bourgeois  devisant  et  festoyant  par  les  rues 
de  l'antique  cité.  La  vieille  cathédrale,  Téglise  bâtie  par  saint 
Louisy  qui  abrite  encore,  après  tant  de  siècles,  les  pieuses  géné- 
rations, qu' est-elle  dans  cette  œuvre,  sinon  une  colonne  de 
pierre ,  image  pantbéistique  de  Tart  d'une  époque  chrétienne  à 
jamais  évanouie?  Dans  ses  murs  rien  de  ce  que  nous  adorons, 
de  ce  que  nous  croyons;  ses  combles  récèlent  d'odieux  mystères, 
un  prêtre  sacrilège  est  l'âme  de  ce  temple  où  Dieu  n  est  pas ,  et 
le  peu  de  sauvage  vertu  qui  s'y  rencontre  est  représenté  par  un 
personnage  grotesque  incessamment  sacrifié  au  rire  de  la  multi- 
tude. Et  enfin,  pour  donner  à  tout  cela  un  sens  philosophique, 
le  livre  porte  en  épigraphe ,  comme  l'inscription  dantesque  au 
portique  infernal ,  ce  mot  suprême  :  nécessité. 

Et  ainsi,  cette  littérature  qui  s'était  annoncée  dès  le  début 
comme  devant  <(  relever  le  réel  par  l'idéal,  »  s'était  livrée  pres- 
que dès  l'abord  à  un  réalisme  sans  frein,  auquel  s'est  trompée 
plus  d'une  fois  la  secrète  complicité  du  lecteur.  Ainsi  les  trois 
parties  de  l'œuvre  de  M.  Y.  Hugo,  le  drame,  le  roman,  le 
poème  lyrique,  sont  trop  généralement  empruntées  à  un  fond 
d'idées  où  se  rencontrent  le  laid,  le  mal.  Terreur,  triple  contra- 
diction de  ces  trois  choses  qui  sont  tout,  savoir  :  le  beau,  le  bien, 
le  vrai.  Et  à  de  telles  extrémités,  on  peut  dire  que  le  poète  s'est 
abandonné. par  système,  lui,  grand  poète,  dont  l'ardente  ima- 
gination ,  par  sa  nature  même ,  était  faite  pour  réfléchir  cons- 
tamment l'idéal ,  et  qui  a  mieux  aimé  passer  à  travers  les  géné- 
rations attristées,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même  dans  un  de  ses 
beaux  vers  : 

Comme  un  aveugle  errant  qui  porte  un  vain  flambeau. 

A.  Mazure. 


NOTES 


SUR  LA 


BIBLIOGRAPHIE  ANGEVINE'" 


Lia  Revue  de  l'Anjou  (tome  1",  1"  livraison,  janvier  1852) 
contient  la  note  suivante,  de  M.  Lemarcband  : 

«  Pierre  Rangeard,  fils  d'un  cordonnier  d'Angers,  naquit  dans 
cette  ville  en  1692.  Il  embrassa  l'état  ecclésiastique  et  devint 
prêtre  habitué  de  la  paroisse  de  Saint-Maurice.  Nommé  procu- 
reur de  la  nation  d'Anjou,  il  s'occupa  laborieusement  del'biS' 
toire  de  l'Université;  mais  il  mourut  le  17  novembre  1726, 
avant  d'avoir  acbevé  ce  curieux  travail.  » 

Pierre  Rangeard  a  laissé  des  manuscrits  fort  intéressants 
parmi  lesquels  se  trouve  un  travail  portant  ce  titre  : 

242  Discours  hi8toriq[ue  et  critique  sur  les  écrivains  de  Thistoire 
d'Anjou. 

Ce  discours  est  inséré  en  entier  dans  le  premier  numéro  delà 
Revue  dont  nous  venons  de  parler.  Tous  ceux  qui  le  liront  ver- 

(1)  Voyez  Revue  de  r Anjou  (3»  série) ,  tome  ui,  pages  268  et  289;  tome  Vf, 
pages  70,  153,  21 7  et  27  i. 
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ront  avec  quel  soin  cet  auteur  a  puisé  aux  sources  d'une  solide 
ît  consciencieuse  érudition.  C'est  un  modèle  trop  rarement  suivi 
>ar  nos  chroniqueurs  anciens  et  modernes. 

Un  écrivain  portant  le  même  nom^  Tabbé  Rangeard ,  qui  fut 
m  de  nos  députés  aux  Etats-généraux  de  1789,  était  à  cette 
époque  archiprêtre  d'Audard.  U  a  laissé  deux  ouvrages  inanus- 
îrits  d'un  grand  intérêt  (1).  En  voici  les  titres  : 

143.  Hémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  Comtes  d'Anjou. 
t44.  Histoire  des  Evèques  d'Angers. 

Bodin  et  tous  nos  historiens  modernes  ont  pu  apprécier  le 
nérite  de  ces  travaux  dont  la  publication  est  vivement  désirée. 
Un  attendant,  consignons  ici  un  renseignement  utile. 

François  Balduin,  né  à  Arras,  petit-neveu  d^un  de  nos  évê- 
[ues,  fut  appelé,  par  ce  prélat,  pour  rétablir  l'Université  d'An- 
gers, presque  anéantie  par  les  guerres  civiles  et  religieuses  (1570). 
le  savant  personnage  a  composé  un  écrit  portant  ce  titre  : 

145.  De  rezcellence  et  de  la  grandeur  de  la  maison  d'Anjou. 

Cet  ouvrage  n'a  pas  été  imprimé.  L'auteur  est  mort  en  1573. 
I  a  laissé  plusieurs  manuscrits,  par  exemple,  un  travail  intitulé  : 
Propositions  (Terreur  sur  les  mémoires  d'Anjou,  et  un  i46r^jf^ 
es  vies  de  nos  ducSy  inséré  dans  l'épitre  dédicatoire  de  son  édi- 
on  de  Pacatus  et  d^Ewwnius  (1570),  adressée  au  duc  d'Anjou. 

Un  ouvrage  singulier,  ayant  pour  titre  :  Pauli  JEmylii  de 
^bus  gestis  Francorum  libri  X,  Chronicon  de  iisdem  regibus  j 

(1  )  La  Bibliothèque  d'Angers  possède  ces  deux  ouvrages  «  avec  plusieurs 
itres  du  même  auteur,  qui  a  beaucoup  écrit.  Nous  citerons  par  exemple  : 
1<>  Mémoires  pour  servir  à  Thistoire  du  calvinisme  et  de  la  ligue  en  Anjou. 
2<>  Etat  historique,  ecclésiastique  et  civil  de  l'Anjou. 
3o  Vie  de  Jean  Michel,  évoque  d'Angers. 
h9  Œuvres  académiques. 
5*  Poésies  diverses. 

6o  Les  philosophes  du  club  des  Jacobins,  comédie. 
Voyez,  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Jacques  Rangeard  ,  les  Représentants  de 
aine^^' Luire ^  par  M.  Bougler,  dans  la  Revue  de  f  Anjou,  quatrième  année 
855),  tome  II,  pages  80  et  suiv. 
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a  Pharamundo  ad  Henricum  IL  Parisiis^  apud  Vascosanum^ 
1548  y  in-8%  a  paru  assez  important  pour  être  traduit  en  fran- 
çais, et  le  capitaine  Jean  Regnart,  ou  Renart^  Angevin  (1),  qui 
combattit  longtemps  en  France  et  en  Italie ,  a  consacré  ses  loi- 
sirs  à  ce  travail.  H  a  traduit  les  cinq  premiers  livres  de  cette 
histoire,  et  ils  furent  imprimés  en  1553.  Les  cinq  derniers  ne 
furent  publiés  qu'après  la  mort  du  traducteur,  et  l'ouvrage 
complet  avec  les  additions  d'Ârnoul  Le  Ferron  ne  parut  qu'en 
I58I  (2). 

246.  Recueil  des  privilèges  de  la  ville  d'Angers,  1748,  in-4o  (3), 

par  Robert  des  Marchais,  doyen  de  la  faculté  de  droit. 

Ce  personnage  fut  élu  sept  fois  maire  de  la  ville  d'Angers,  de 
1715  à  1728,  seul  exemple  d'une  pareHle  faveur  accordée  par 
ses  compatriotes  à  un  homme  de  bien  et  de  talent. 

Un  brave  curé  plein  de  science ,  d'esprit  et  de  malice ,  Claude 
Robin,  né  à  Saint-Florentr-le-Vieil ,  en  1715  (4),  après  avoir 
obtenu  le  grade  de  docteur  en  théologie,  devint  recteur  de  notre 
Université  et  premier  curé-cardinal  de  la  ville  d'Angers.  Ce 
personnage  bizarre,  que  Ton  a  surnommé  le  Rabelais  angevin 
et  sur  lequel,  dans  notre  jeunesse,  nous  avons  entendu  racontai 
bien  des  anecdotes  singulières  et  qui  nous  réjouissaient  fort 
s'est  beaucoup  occupé  des  antiquités  de  notre  pays;  il  a  publi^^fl^ 
plusieurs  ouvrages  pleins  d'une  érudition  immense,  et  voici  IKHe 
titre  du  plus  important  : 

247.  Le  Hont-Glonne  ou  recherches  sur  l'origine  des  Celtes  a^^. 

gevins,  Aquitaine,  Armorique,  et  sur  la  retraite  du  premfil  "er 
solitaire  des  Gaules  au  Hont-Glonne ,  de  notre  diocèse ,  ^  vr 
les  confins  d'Anjou,  d'Aquitaine  et  de  Bretagne. 

D  y  aune  édition  de  ce  livre,  Paris ^  1774,  in-12;  mai»  le 


(1)  Sieur  de  la  Mictiére. 

(2)  A  Paris,  chez  Frédéric  Morel. 

(3)  Imprimé  à  Angers,  chez  L.-Gh.  Barrière. 

(4)  Quérard,  dans  la  France  littéraire,  tome  VIII,  fait  nattre  Claude  Robin 
à  Tonnerre,  en  1750,  et  lui  aUribue  plusieurs  ouvrages  dont  il  n'est  pu 
Tauteur. 
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titre  est  moins  long.  Des  quatre  volumes  que  devait  avoir  ce 
grand  travail ,  deux  seulement  ont  été  publiés  en  1774. 

Nous  avons  sous  les  yeux  un  petit  livre  imprimé  à  Sanmur^ 
chez  la  veuve  de  F.  de  Gouy,  en  1764.  C'est  un  m-12  de  xvij- 
108  pages  y  avec  cette  longue  suscription  : 

ta 

248.  Le  camp  de  César  au  village  d*Empiré,  paroisse  de  Saint-Pierre 

d'Angers,  ou  dissertation  sur  Tantiquité  de  Téglise  de  Saint- 
Pierre,  avec  des  remarques  curieuses  sur  le  camp  de  César  au 
canton  d'Empiré  et  de  Frémur ,  près  la  ville  d'Angers,  et  au- 
tres ouvrages  des  Romains  en  Anjou  et  aux  environs. 

On  a  encore  du  même  auteur  des  Recherches  sur  le  Châtelier 
de  Chenehutte  et  un  écrit  intitulé  :  VAmi  du  peuple,  etc.  (1). 

Nous  avons  déjà  consigné  dans  ces  notes  les  noms  de  plu- 
sieurs Angevins  savants  en  géographie.  En  voici  un  qui  mérite 
une  mention  spéciale.  Gabriel-Michel  de  la  Rochemaillet ,  né  à 
Angers  en  1562^  avocat  au  parlement  deParis,  a  fait  imprimer 
l'ouvrage  suivant  : 

249.  Traité  géographique  du  royaume  de  France.  Parti,  1632, 

in-fol. 

La  Rochemaillet  qui  mourut  en  1 642 ,  a  composé  d'autres 
ouvrages  qui  montrent  que  la  géographie  ne  fut  pas  sa  seule 
occupation.  Eu  sa  qualité  d'avocat^  il  a  publié  plusieurs  travaux 
importants  dont  voici  ^indication  : 

250.  Code  de  Henri  m  ;  Edits  de  Henri  lY  et  de  Louis  XHI.  Paris^ 

1622,  in-fol. 

251.  Coutumier  général,  avec  les  notes  de  Dumoulin.  PariSy  1622, 

in-fol. 

Ce  personnage  distingué  était  l'ami  de  Charron,  le  savant  au- 
teur du  fameux  Traité  de  la  sagesse.  Charron ,  mourant,  confia 
à  la  Rochemaillet  le  soin  d'imprimer  son  livre,  et  notre  com- 
patriote accomplit  cette  mission,  confiée  à  son  zèle,  endépitdela 

(1)  Voyez,  sur  Claude  Robin,  une  notice  de  M.  Godard-Faultrier,  dans  les 
Nouvelles  archéohgiqueij  n<»  46  et  47. 
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Sorbonney  de  rUniversité,  et  même  du  Parlement  qui  voulaient 
supprimer  l'ouvrage  (  1  ) . 

Voici  un  autre  auteur dontle  mérite  n'est  pas  moins  recomman- 
dable.  Il  se  nommait  Joseph  Sauveur,  et  naquit  à  la  Flèche  en 
1653  (2).  On  prétend  qu'il  ne  commença  à  parler  qu'à  l'âge  de 
sept  ans.  Il  fit  de  rapides  progrès  dans  les  sciences,  devint  pro- 
fesseur de  mathématiques  au  collège  de  France  en  1686.  Il  était 
fort  sourd,  et  se  livra  avec  succès  aux  recherches  expérimentales 
sur  l'acoustique  ;  il  s'occupa  beaucoup  de  musique  y  bien  qu'il 
eût  la  voix  fausse.  Commensal  de  la  maison  de  Condé,  à  Chan- 
tilly, il  avait  étudié  les  fortifications ,  et  assista  au  siège  de  Mons 
en  1691.  Son  mérite  était  si  éminent  et  si  généralement  re- 
connu qu'il  eut  l'honneur  de  succéder  à  Yauban  dans  l'emploi 
d'examinateur  des  ingénieurs.  Il  fut  membre  de  TAcadémie  des 
sciences  (1696),  publia  des  mémoires  insérés  dans  les  recueils 
de  ce  corps  savant,  et  fit  graver  un  important  ouvrage  intitulé  : 

252.  Le  Neptune  Français,  ou  recueil  des  cartes  marines,  levées  et 
gravées  par  ordre  du  roi.  Paris,  imprimerie  royale,  1693,  in- 
folio  magno  (3). 

Il  y  a  une  seconde  édition  de  1753,  mais  revue  et  augmentée 
par  Bellin  qui  semble  s'être  approprié  ce  travail. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  de  François  Grimaudet ,  avocat  du 
roi,  dont  les  remontrances  adressées  au  clergé  lors  de  l'assem- 
blée des  Etats  d'Anjou  en  1560,  furent  censurées  par  la  Sor- 

• 

(i)  Michel  de  la  Roche-Maillet  mourut  le  9  mai  1642.  On  lui  doit,  outre  les 
ouvrages  signalés  par  M.  le  docteur  Menière,  la  révision  du  Recueil  des  édits 
et  ordonnances  des  rois  de  la  France ,  une  édition  des  Arrêts  de  Louet ,  une 
édition  des  Coutumes  générales  et  particulières  de  France  et  des  Gaules,  des  - 
traductions  du  Commentaire  de  Chopin  sur  la  coutume  d'Anjou  et  du  Trait 
des  bénéfices  de  Duaren ,  des  éloges  des  hommes  illustres  qui  ont  fleuri  ei 
France  de  4502  à  1600,  et  une  vie  de  Scévole  de  Sainte-Marthe.  (Vojex 
Bibliothèque  historique  de  Leiong  et  la  Biographie  universelle). 

(2)  Voyez  l'Histoire  liUérairc  du  Maine,  tome  IV,  page  386.  M.  Hauréai» 
donne  la  liste  de  tous  les  ouvrages  et  mémoires  composés  par  Joseph  Sau- 
veur. 

(3)  Les  vingt-neuf  cartes  du  Neptune  français,  de  1693,  sont  de  Chamelles 
et  Sauveur. 
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bonne  Tannée  suivante.  Un  des  collègues  de  ce  magistrat,  Raoul 
Surguin,  plus  politique,  fit  imprimer  le  factum  suivant  : 

253.  Traité  contre  certaines  remontrances  faites  à  la  première 
assemblée  des  Etats  tenus  à  Angers  le  14  octobre  1560,  par 
Grimaudet.  Paris,  1562. 

Ce  magistrat  mourut  en  1574,  à  l'âge  de  soixante  ans. 

Jean  Tarin ,  né  à  Beaufort ,  fils  d'un  meunier,  devint  profes- 
seur de  rhétorique  au  collège  d'Harcourt  en  1617,  lecteur  royal 
au  collège  de  France ,  puis  recteur  de  l'Université  de  Paris.  Il 
a  laissé  plusieurs  ouvrages  traduits  du  grec  et  du  latin  qui  ont 
été  imprimés  en  1618  (1). 

Un  célèbre  médecin  du  xvii©  siècle,  Joseph  Thomasseau  de 
Cursay  de  Landry,  fit,  en  janvier  1693,  dans  la  grande  salle  du 
Jardin  des  plantes  de  Paris,  une  lecture  publique  à  propos 
de  la  circulation  du  sang.  Son  discours,  destiné  à  montrer 
qu'Harvey  n'était  pas  l'auteur  de  la  découverte  de  ce  grand  fait 
physiologique  (1628),  puisqu'il  avait  été  entrevu  par  des  anato- 
mistes  du  xu*  siècle,  eut  un  grand  retentissement,  et  le  roi 
Louis  XIV  voulut  avoir  notre  compatriote  pour  médecin  or- 
dinaire (2). 


{i)  Jean  Tarin  avait  étudié  à  La  Flèche  chez  les  jésuites,  qui  auraient  beau- 
coup souhaité,  assure-t-on,  le  voir  entrer  dans  leur  Société.  Celait  un 
homme  de  mœurs  simples  et  affables.  Pendant  ses  vacances  il  venait  à  pied  à 
Beaufort,  et  y  vivait,  sans  morgue  ni  pédanterie,  parmi  ses  parents,  vignerons, 
meuniers  ou  modestes  artisans.  Tarin  mourut  en  1666.  On  a  de  lui  : 

io  Laudatio  funebris  Pétri  cardinalis  de  Gondt  parisiensis  episcopi.  Paris, 
1616,  in.4o. 

2°  Traduction  latine  de  la  Philocalie  d'Origène. 

3o  Traduction  du  de  Mundi  opi/îcio,  de  Zacliarie^  évêque  de  Mitylène. 

4o  Traduction  de  Touvrage  d'Anaslase ,  prêtre  de  Mont-Sina ,  intitulé  de 
hominis  ad  imayinem  et  Êmiliiudinem  Dei  creatione. 

5o  Recueil  d*opinions  célèbres  sur  l'âme. 

Toutes  ces  traductions,  que  Jean  Tarin  a  données  avec  le  grec  en  regard, 
et  qu'il  a  accompagnées  de  notes,  ont  été  imprimées  à  Paris,  1624,  in-4°. 

(2)  Voyez ,  sur  ce  médecin  célèbre .  né  à  Angers ,  l'ouvrage  intitulé  :  Aneo- 
dotes  sur  des  citoïens  vertueux  de  la  ville  d'Angers  (par  M.  Tabbé  de  Gurzay). 
Paris,  1773,  in-4o. 

Vf.  20 
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Consignons  ici  l'ouvrage  suivant  qui  nous  appartient  de  droit  ; 

254.  Eloges  historiques  de  H.  Thomasseau  de  Curzay,  conseiller, 

médecin  ordinaire  de  Louis  XIV.  Paris,  1778.  in-S»,  par  Jacq. 
Âlb.  Kazon,  docteur-régent  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris. 

255.  Le  roman  du  chevalier  de  la  Tour-Landry  auquel  est  conte- 

nu le  Guidon  des  guerres.  Paris,  Eustace,  1514,  in-fol. 

Le  même  ouvrage ,  manuscrit  sur  vélin^  du  xv*  siècle,  décoré 
d'une  miniature,  de  tourneures  et  d'ornements  peints  en  or  et  en 
couleurs,  a  figuré  en  1784  dans  la  vente  de  la  bibliothèque  du 
ducdela  Vallière. 

Il  y  a,  de  l'ouvrage  imprimé,  des  exemplaires  sur  vélin  et 
décorés  de  miniatures ,  qui  sont  rares  et  d'un  haut  prix. 

Ce  singulier  roman  contient  une  instruction  pour  maintenir 
dans  le  sentier  de  la  vertu  les  femmes  mariées  et  à  marier.  La 
Tour-Landry,  en  qualité  d'Angevin ,  consacrait  ses  loisirs  à  la 
gloire  des  dames.  Nous  lui  devons  bien  ce  souvenir  pour  une 
aussi  louable  intention. 

Georges  Du  Tronchay,  né  à  Morannes  en  1540,  s'apphqua 
à  la  connaissance  des  médailles,  et  devint  un  numismate  distin- 
gué, n  a  laissé  plusieurs  ouvrages  en  prose  et  en  vers,  et  de 
plus  : 

256.  La  grammaire  firançaise. 

On  lui  doit  aussi  un  livre  des  Etymologies,  un  recueil  de 
Proverbes  et  d'autres  travaux  du  même  genre.  Il  mourut  au 
Mans  en  1582(1). 

257.  Commentaires  sur  les  mémoires  de  Montécuculli,  généralis- 

sime el  grand-maitre  de  la  maison  de  TEmpereur,  PariSf  1769. 
3  vol.  in-4o. 

Cet  ouvrage  est  de  N.  Turpin  de  Crissé,  maréchal  de  camp, 

(1)  Georges  du  Tronchay,  sieur  de  Baladé,  était  fils  de  Baptiste  du  Tronchay 
conseiller  du  roi  au  présidial  du  Mans,  lequel  a  laissé  aussi,  avec  plusieu 
livres  de  poésie,  un  Trailo  de  la  grammaire  française.  Georges  avait  compo: 
une  Bemontrance  des  plaintes  du  iiers-état  des  pays  el  comté  du  Maine ,  foi 
estimée,  suivant  Tabbé  Ménage.  On  trouve  des  vers  de  cet  écrivain  dansl 
tome  II  du  Menagiana. 
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inspecteur  général  de  la  cavalerie ,  membre  des  Académies  des 
sciences  et  belles-lettres  de  Berlin  et  de  Nancy.  Ce  personnage, 
né  en  1710,  a  beaucoup  écrit.  On  lui  doit  : 

258.  Essai  sur  Fart  de  la  guerre.  Paris,  1754.  2  vol.  gn^and  in-8>. 

259.  Commentaires  sur  les  institutions  de  Végèce,  Montargis, 

1770,  3  vol.  in-4°. 

260.  Commentaires  de  César  avec  des  notes  historiques ,  critiques 

et  militaires.  1785,  3  vol.  in-8^ 

Le  nom  de  Turpin  de  Crissé  sera  religieusement  conservé 
parmi  nous.  Un  des  descendants  du  brave  et  savant  général 
a  légué  à  la  ville  d'Angers  une  magnifique  collection  d^objets 
d'art  qui  figurera  bientôt ,  grâce  à  la  générosité  de  M.  Bodinier, 
peintre,  dans  l'ancien  édifice  désigné  à  tort  sous  le  nom  d'Hôtel 
des  ducs  d'Anjou. 

Qui  ne  connaît  le  fameux  Henri-Corneille  Agrippa,  ce  méde- 
cin philosophe  dont  la  science  et  les  erreurs  ont  rempli  la  pre- 
mière moitié  du  xvi*  siècle?  Ses  ouvrages  ont  exercé  le  talent 
des  traducteurs;  mais  parmi  ceux-ci,  il  en  est  un  que  nous  pou- 
vons revendiquer.  Louis  Vivant  a  publié  en  1578  une  traduc- 
tion du  livre  intitulé  :  Declamatio  de  nobilitate  et  prœcellentia 
feminei  sexus.  Anvers,  1529.  L'ouvrage  de  notre  compatriote 
a  pour  titre  : 

261.  Sur  la  noblesse  et  excellence  du  sexe  féminin,  Paris,  1578. 

inie. 

Cet  ouvrage,  écrit  pour  flatter  Marguerite,  gouvernante  des 
Pays-Bas,  dont  Agrippa  était  le  médecin,  a  été  traduit  plus 
tard,  en  1726,  par  Guedeville  (celui  qui  a  si  bien  traduit  VEloge 
de  la  folie,  d'Erasme;  Amsterdam ,  1728);  mais  on  ne  peut  re- 
fuser à  Louis  Vivant  le  mérite  d'avoir  tenté  le  premier  une 
œuvre  difficile. 

Constantin-François  Chassebeuf,  né  à  Craon  en  1757,  était 
le  fils  d'un  notaire.  Il  suivit  les  cours  de  médecine  à  Angers  et 
à  Paris,  se  livra  ardemment  à  l'étude  des  langues  orientales,  et, 
après  quatre  années  de  séjour  en  Egypte  et  en  Syrie ,  il  publia 
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en  1787  la  relation  de  ce  voyage  qui  fut  l'origine  de  sa  re- 
nommée. 

n  lui  parut  convenable  de  changer  de  nom,  ou  plutôt  de  tra- 
duire* Chassebeuf  en  arabe,  et  Volney  remplaça  l'ancienne  dési- 
gnation paternelle.  On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  : 

262.  L*Alfabet  européen  appliqué  aux  langues  asiatiques,  ouvrage 

élémentaire  utile  à  tout  voyageur  en  Asie.  Paris,  F.  Didot, 
1819,  in-12. 

263.  Chronologie  des  douze  siècles  antérieurs  au  passage  de  Xerxès 

en  Grèce,  in-4o. 

264.  Considérations  sur  la  guerre  actuelle  des  Turcs.  Londres, 

1788,  in-8o,  avec  une  carte. 

265.  Discours  sur  l'étude  philosophique  des  langues ,  lu  à  FAcadé- 

mie  des  sciences.  Paris,  Baudouin,  1820,  2«  édition,  revue  et 
corrigée  par  l'auteur.  Paris,  le  même,  1820,  in-8o. 

266.  L'hébreu  simplifié  contenant  un  premier  essai  de  la  gram- 

maire et  un  plan  du  Dictionnaire  écrit  sans  lettres  hébraïques, 
et  cependant  conforme  à  l'hébreu,  avec  des  vues  nouvelles  sur 
l'enseignement  des  langues  orientales.  Paris,  Eberhart,  1820, 
in-8«  (ouvrage  posthume  dont  Volney  avait  revu  les  épreuves). 

267.  Histoire  de  Samuel,  inventeur  du  sacre  des  rois;  fragment 

d'un  voyageur  américain,  traduit  sur  le  manuscrit  anglais. 
.   Paris,  Brissot-Thivart,  1819,  in-18,  2®  édit.  Bossange,  1820, 
in-12.  Autre  édition  du  même,  1822,  in-8*  (la  première  édition 
seule  est  anonyme). 

268.  Leçons  d'histoire  prononcées  à  l'Ecole  normale  en  l'an  m  de 

la  République  française  (1795),  UP  édit.  Bossange  frères, 
1822,  in-8°.  Autre  édition  augmentée  d'une  leçon  inédite  et 
suivie  du  discours  de  Lucien  sur  la  manière  d'écrire  l'histoire. 
Paris,  Baudouin  frères,  1826,  in-32.  La  première  édition  est 
de  1799.  —  Il  y  a  une  traduction  espagnole.  Paris ,  David, 
1827,  in-18. 

269.  Letter  to  D^»'  Priestley,  imprimée  aux  Etats-Unis. 

C'est  une  réponse  aux  violentes  attaques  du  théologien 
anglais. 
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270.  Lettre  de  H.  de  Volney  à  H.  le  baron  de  Grimm,  suivie  de 

la  réponse  de  ce  dernier,  publiée  par  Ant.  Alex.  Barbier. 
Paris,  Poley,  1823,  in-S^. 

271.  La  Loi  naturelle  ou  Catéchisme  du  citoyen  français,  Paris  j 

mi,  in-ie,  2e  édil.,  1793,  in-18. 

Cet  ouvrage  a  encore  porté  le  titre  de  :  Principes  physiques 
de  la  morale. 

272.  Questions  de  statistique ,  à  Tusage  des  voyageurs ,  par  M***. 

Paris,  veuve  Courcier,  1813,  in-8°,  de  24  pages. 

273.  Rapport  fait  à  TAcadémie  celtique  sur  Touvrage  russe  de 

H.  le  professeur  Pallas,  suivi  d*un  vocabulaire  comparé  des 
langues  de  toute  la  terre.  Paris,  1805,  in-4*. 

274.  Recherches  nouvelles  sur  Thistoire  ancienne,  divisées  en  trois 

parties.  Paris,  veuve  Courcier,  1808,  1813  et  1814,  3  vol. 
in-8*»,  avec  3  planches,  l®»*  vol.,  Histoire  des  Jwfs;  2«  vol., 
Chronologie  d'fférodi  te  ;  3*  vol..  Empire  babylonien. 

275.  Les  Ruines,  ou  Méditations  sur  les  révolutions  des  Empires. 

Genève,  1791,  in-8®,  avec  3  planches. 

Cet  ouvrage  a  eu  plus  de  dix  éditions  jusqu'en  l'année  1822. 
n  a  été  traduit  trois  fois  en  espagnol  et  plusieurs  fois  en  anglais. 

276.  Simplification  des  langues  orientales,  ou  Méthode  facile 

d'apprendre  les  langues  arabe,  persane  et  turque,  avec  les 
caractères  européens.  Paris,  de  Timprimerie  de  la  République, 
an  m,  1795,  in-8%  2  vol. 

277.  Tableau  du  climat  et  du  sol  des  Etats-Unis  d'Amérique, 

suivi  d'éclaircissements  sur  la  Floride,  sur  la  colonie  française 
de  Scioto,  sur  quelques  colonies  canadiennes  et  sur  les  sauva- 
ges. Paris,  1803,  2  vol.  in-8*,  avec  cartes,  2«  édit.  Paris, 
Bossange,  1222. 

278.  Voyage  en  Syrie  et  en  Egypte,  pendant  les  années  1783-85, 

suivi  de  considérations  sur  la  guerre  des  Russes  et  des  Turcs, 
publiées  en  1788  et  1789.  La  l'«  édition  est  de  1787,  en  2  vol. 
in-4\  Il  y  en  a  eu  quatre  autres  qui  se  sont  succédé  rapide- 
ment. Il  y  a  une  traduction  espagnole,  imprimée  à  Paris,  chez 
J.  Didot,  en  1830,  2  vol.  in-8». 
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279.  Précis  de  Tétat  actuel  de  la  Corse,  1793. 

Il  a  été  imprimé  dans  le  Moniteur. 

Les  œuvres  complètes  de  Volney  ont  été  publiées  en  1821,  par 
les  frères  Bossange,  8  vol.  in-S*"  avec  portraits  et  gravures.  Il  en 
a  été  fait  une  autre  édition  en  1837. 

Volney,  devenu  comte  de  TEmpire  et  sénateur,  n'avait  pas  le 
caractère  angevin.  Il  est  mort  en  1820  (l). 

Terminons  cette  liste  alpliahéticjue  par  un  certain  Wandeland 
(Adam),  originaire  de  Suisse,  mais  né  à  Angers.  Il  était  peintre. 
On  lui  doit  un  travail  portant  le  titre  de  : 

280.  Plan  ou  portrait  de  la  ville,  cité  et  Université  d'Angers,  im- 

primé à  Paris  en  157G,  chez  Nicolas  Chesneau. 


IV. 


Il  s'agit  encore  de  fjlanes.  Nous  ramasserons,  chemin  faisant, 
dans  nos  lectures  des  historiens  de  l'Anjou,  quelques  indications 
propres  à  grossir  cette  liste  déjà  longue.  Bien  convaincu  qu'un 
pareil  essai  doit  donner  envie  de  le  perfectionner,  de  lui  impri- 
mer un  caractère  scientifique,  de  ranger,  par  exemple,  tous  ces 

(1)  La  Revue  de  t Anjou  (1852)  a  publié  sur  Volney  un  travail  de  M.  Eugène 
Berger,  que  nous  devons  rappeler  ici,  et  qui  a  valu  à  son  auteur  l'approbation 
d*un  critique  célèbre.  M.  Sainte-Beuve  parle  ainsi  de  l'article  de  notre  jeune 
concitoyen,  dans  ses  Causeries  du  lundi  (tome  Vil)  : 

«  J'avais  plus  d'une  fois  songé  à  faire  entrer  Volney  dans  ces  études  où 
»  j'aime  à  passer  en  revue  les  hommes  distingués  qui  appartiennent  à  la  fois 
»  au  siècle  dernier  et  au  commencement  du  nôtre.  Un  travail  d'un  jeune  et 
•  judicieux  écrivain,  M.  E.  Berger,  vient  de  m'en  rappeler  l'idée  et  de  m'en 
»  procurer  l'occasion.  Ce  travail  est  conçu  dans  un  excellent  esprit  et  dans 
j»  une  bonne  mesure.  M.  Berger  cherche  à  y  faire  la  double  part  en  Volney, 
»  celle  du  mérite  réel  et  des  opinions  erronées.  L'espèce  de  délit  social  dont 
»  l'auteur  des  Ruines  et  du  Catéchisme  de  la  loi  naturelle  s'est  rendu  coupable 
B  y  est  apprécié  avec  sévérité,  mais  sans  virulence,  comme  il  convient  aujour- 
»  d'hui  que  ces  tristes  livres  ont  fait  leur  temps  et  que  l'intérêt  général  s'en 

est  retiré.  En  même  temps  le  voyageur  d'Egypte  et  de  Syrie  y  obtient  de 

justes  hommages  pour  ses  descriptions  précises  et  sévères.  » 


NOTES   SUR   LA   BIBLIOGRAPHIE   ANGEVINE.  311 

livres  dans  les  cinq  grandes  classes  de  la  bibliographie,  théolo- 
gie, jurisprudence,  sciences  et  arts,  belles-lettres  et  histoire, 
nous  nous  contenterons  de  rassembler  des  matériaux  qu'une 
main  plus  habile  mettra  en  œuvre. 

Parmi  les  professeurs  de  droit  qui  ont  illustré  notre  Univer- 
sité^ il  en  est  un,  Claude  Liger,  qui  introduisit  une  heureuse 
modification  dans  la  méthode  d'enseignement  suivie  jusque-là. 
n  était  sénéchal  d'Anjou,  dit  Bodin,  bien  qu'il  ne  figure  pas 
dans  la  liste  de  ces  hauts  fonctionnaires.  Mais  il  était  certaine- 
ment professeur  de  droit  en  1437,  et  il  dicta  à  ses  élèves  un 
ouvrage  intituté  : 

281.  Coutumes  d*Anjou  et  du  Maine,  instituées  selon  les  rubriques 
du  Code,  dont  aucunes  sont  accordées  de  droit  écrit. 

Cet  ouvrage  n'a  pas  été  imprimé.  Pocquet  de  Livonnière  se 
proposait  de  le  publier  en  y  joignant  ses  savantes  annotations; 
mais  il  mourut  avant  d'avoir  accompli  son  dessein.  Il  n*en  reste 
pas  moins  comme  le  premier  exemple  de  l'enseignement  du 
droit  français,  et  il  y  a  un  grand  mérite  à  ouvrir  une  voie  qui 
depuis  a  été  si  féconde. 

Nous  donnerons  une  large  place,  dans  ce  catalogue  de  livres 
angevins,  aux  productions  d'un  brave  curé  qui  naquit  à  Saven- 
nières  vers  le  commencement  du  xvfi  siècle  (1).  On  le  nommait 
René  Benoît.  C'était  un  prêtre  plein  de  ferveur  et  de  zèle;  il  pro- 
fessa la  théologie  au  collège  de  Navarre;  il  occupa  longtemps  la 
cure  de  Saint-Eustache  à  Paris,  et  mérita  le  surnom  de  Moi  des 
halles.  Devenu  confesseur  de  Henri  III,  il  eut  une  grande  part 
dans  les  déterminations  de  Henri  IV  qui  fut  aussi  son  pénitent. 
Il  a  beaucoup  écrit,  suivant  les  inspirations  de  sa  conscience ,  et 
sans  crainte  de  blesser  le  Saint-Siège  qui  le  blâma,  le  fit  con- 
damner par  la  Sorbonne  et  lui  refusa  obstinément  les  bulles  d'é- 
vêque  de  Troyes.  Nous  allons  tâcher  d'indiquer  tous  les  produits 
de  sa  plume  infatigable.  Notons  d'abord  son  ouvrage  le  plus 
important  : 


(i)  En  1521,  suivant  le  P.  Niceron 
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282.  La  saincte  Bible  traduicte  en  françois,  avec  des  notes  et  les 

expositions  de  plusieurs  passages  objectés  par  les  hérétiques. 
Paris  y  1566,  in-fol.;  2®  édition,  dans  la  même  année,  2  vol. 
in-4**. 

Cette  bible  fut  censurée  par  la  Sorbonne  en  1567  et  condam- 
née par  le  pape  en  1575. 

283.  Recueil  des  Opuscules  de  René  Benoist,  Angevin,  contenant 

10  pièces  originales,  en  2  portefeuilles,  in-S®. 

PoRTEF.  I.  —  Brieve  Response  aux  quatre  excécrables  articles  contre 
la  saincte  Messe,  publiés  à  la  foire  de  Guibray,  1565.  —  Brieve  et 
facile  Response  aux  objections  d'une  daraoiselle  qui  rejette  la  saincte 
Messe,  pour  fortifier  une  autre  daraoiselle  assaillie  et  oppugnée  en  la 
foy  par  les  hérétiques,  1565.  —  Claire  et  certaine  Probalion  de  la 
nécessaire  nianducation  de  la  substantielle  et  réale  humanité  de  Jésus- 
Christ  en  rhostie  sacrée,  1566*  —  Traicté  du  sainct  Jeûne,  etc.  (Ces 
4  pièces  sont  de  Paris.  Chaudière.) 

PoRTEF.  II.  —  Traicté  des  Pardons  et  Indulgences.  Paris  y  Roigny, 
1572.  —  Traicté  des  Processions  des  chrestiens,  auquel  il  est  dis- 
couru pourquoi  la  Croix  est  élevée  et  portée.  Ib.,  ib.,  1575,  pet.  in-S». 

284.  Catholique  et  utile  discours  des  chandelles,  torches  et  tout 

autre  usage  du  feu  en  la  profession  de  la  foy  et  religion  chres- 
tienne,  Paris,  Jean  Poupy,  1575.  —  Catéchisme  ou  Instruc-. 
tion  populaire.  Ib.,  ib.,  1574.  —  Docte  et  utile  Catéchèse  ap- 
partenant à  un  chacun  à  bien  examiner  sa  conscience  et  se 
confesser.  Ib.,  ib.,  1515.  —  Catéchèse,  ou  Manière  de  bien  et 
salutaircmeut  prier  Dieu ,  accommodée  aux  prières  extraordi- 
naires faictes  à  Paris  en  Fan  1574  et  1575,  avec  la  descente  de 
rhostie  sacrée.  Ib.,  ib,  1575. 

Ce  recueil  si  précieux  faisait  partie  de  la  collection  de  M.  C. 
Leber.  Il  est  décrit  dans  le  catalogue  de  ce  savant,  tome  i*^, 
page  37,  n""  209,  et  appartient  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  de 
la  ville  de  Rouen.  On  voit  par-là  que  le  brave  curé  de  Saint- 
Eustache  de  Paris  a  beaucoup  écrit,  qu'il  a  déployé  un  grand 
zèle  contre  les  héréti(|ues,  et  que  la  ville  d'Angers  devrait  s'ef- 
forcer de  recueillir  tout  ce  qui  vient  de  ce  prêtre  vénérable. 
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Yoici  d'autres  indications  qui  paraissent  avoir  échappé  à  M.  C. 
Leber  : 

285.  Examen  pacifique  de  la  doctrine  des  huguenots.  Caeriy  1590. 

286.  Traicté  des  Images  et  du  vray  usage  d*icelles,  extraict  de  la 

Sainte  Escriture  et  anciens  docteurs  de  TËglise;  par  René 
BENoisT,  Angevin.  Paris,  Cl.  Frémy,  1558,  in-16. 

287.  Apologie  catholique  contre  les  libelles  publiés  par  les  ligués 

perturbateurs  du  royaume  de  France.  Paris,  1585,  in-S». 

288.  Traicté  enseignant  en  bref  les  causes  des  Maléfices,  Sortilèges 

et  Enchanteries,  tant  des  ligatures  et  neuds  d'esguillettes  pour 
empescher  l'action  et  exercice  du  mariage  qu'autres,  et  du  re- 
mède qu'il  faut  avoir  à  l'encontre,  par  René  Benoist,  curé  de 
Saint-Eustache,  à  Paris.  Paris,  Jean  Poupy,  1579,  in-S». 

289.  Trois  sermons  de  saint  Augustin  non  moins  doctes  que  uti- 

les en  ce  temps ,  auxquels  il  est  enseigné  que  ceux  qui  adhè- 
rent aux  magies,  sorcelleries  pour  néant,  sont  chrestiens  et 
abusent  de  leur  foy,  traduits  par  René  Benoist,  curé  de  Saint- 
Eustache.  Paris,  J.  Poupy,  1579,  in-8^  de  24  feuillets. 

290.  Histoire  tragique,  en  laquelle  est  naïvement  descrite  la  source, 

origine  et  progrez  des  troubles,  partialitez  et  différence  qui 
durent  encore,  menez  par  Luther,  Calvin  et  leurs  conjurez  et 
partisans  contre  l'Eglise  catholique.  Trad.  du  latin  de  G.  Lin- 
dan,  par  Benoist,  Angevin.  Paris,  G.  Chaudière,  1570,  in-8«. 

Ceci  est  la  copie  exacte  du  n**  3356  (tome  ii,  page  62)  du  cata- 
logue de  C.  Leber.  Ce  Benoist  angevin  est  bien  évidemment 
notre  curé  de  Saint-Eustache  de  Paris  et  nous  sommes  heureux 
de  cette  rencontre. 

291.  Seconde  remonstrance  aux  prestres,  religieuses  et  moisnes, 

où  est  monstre  qu'il  n'est  impossible  de  vivre  en  perpétuelle 
continence,  par  René  Benoist.  Paris,  Chesneau,  1565,  petit 
in-8o. 

Nous  avons  vainement  recherché  la  première  remonstrance 
de  R.  Benoit.  Celle  que  nous  signalons  ici  forme  le  uo  228 
(page  24)  du  catalogue  de  Duriez.  Il  serait  bien  important  de 
compléter  cette  collection  des  œuvres  de  noire  compatriote; 
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aussi  croyoas-nous  pouvoir  ajouter  à  tous  les  articles  précédents 
ceux  qui  ont  été  recueillis  par  le  prince  Auguste  Galitzin,  et 
dont  il  a  donné  la  description  dans  la  Revue  de  PAnjoUj  n*  d*oc- 
tobre  1861.  Nous  conservons  le  texte  du  prince,  heureux  d'en 
enrichir  notre  travail  :. 

292.  Heures  de  Nostre-Dame  à  l'usage  de  Rome,  mises  en  françois 

par  René  Benoist.  Paris,  1619,  in-18. 

Ces  JJeureSy  contenant  228  feuillets,  sont  remarquables  par 
une  quantité  de  gravures  d'E.  Dauvel.  Le  calendrier  renferme 
-une  foule  de  faits  historiques  extrêmement  intéressants.  Pleines 
de  dévotes  oraisons  extraites  des  Pères  et  Docteurs  de  FEglise , 
ces  Heures  devraient  être  offertes  de  nouveau  à  la  piété  des 
dames  d'Angers. 

293.  Manifeste  et  nécessaire  probation  de  radoration  de  Jésus- 

Christ,  Dieu  et  Homme  en  l'hostie  sacrée,  par  René  Benoist, 
Angeuin.  1562,  Paris. 

Cet  opuscule  se  compose  de  52  pages  numérotées  d'un  seul 
côté.  Il  renferme  :  1^  une  lettre  à  très-haut  et  magnanime  prince 
Louys  de  Bourbon,  gouverneur  des  nobles  pays  d'Anjou  et  Tou- 
raine;  2''  une  Epistre  à  messeigneurs  l'evesque  et  chanoines 
d' Angiers  ;  S""  un  sermon  faict  au  tertre  Sainct-Laurens  à  Angiers, 
le  iour  de  la  feste  du  Sainct-Sacrement  1560. 

294.  Du  Sacri^ce  Evangélique,  auec  un  petit  traicté  de  la  manière 

de  célébrer  la  saincte  Messe  en  la  primitive  Eglise,  par  René 
Benoist,  Angeuin.  Paris ,  1564,  petit  in-8<>  de  72  feuillets. 

Cet  ouvrage  est  dédié  à  Marie  Stunrt,  dont  R.  Benoisl  a  été 
le  confesseur.  Le  petit  traicté  qm  le  complète  a  été  ré<*.emment 
réimprimé,  à  un  très  petit  nombre  d'exemplaires  non  mis  en 
vente. 

295.  Advertissement  en  forme  d'Epistre  consolatoîre  et  exhortatoire 

envoyée  à  TEglise  et  paroisse  insigne  et  sincèrement  catholi- 
que de  Sainct-Eustache ,  à  Paris,  par  René  Benoist,  leur  pas- 
teur, curé  justement  et  raisonnablement  absent  d'icelie  pour 
quelque  temps.  A  Sainct-DeniSy  en  France,  1593. 

Fort  curieuse  plaquette  de  24  pages^  contemporaine  de  l'abju- 
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ration  de  Henry  lY,  à  laquelle  on  sait  que  R.  Benoist  eut  une 
large  part. 

296.  Remonstrance  et  Exhortation  au  roy  trës-chrestien ,  Henry 

qualriesme,  de  faire  chrestiennement,  vertueusement  et  cons- 
tamment la  guerre  aux  hérétiques  et  schismatiques ,  lesquels 
sont  dangereusement  divisés  de  l'Eglise  catholique,  apostolique 
et  romaine ,  où  est  enseigné  un  notable  moyen  nécessaire  pour 
détruire  Thérésie  en  sauvant  les  personnes,  par  M.  René  Be- 
NOiST,  régent  en  la  faculté  de  théologie  et  désigné  evesque  de 
Troyes ,  confesseur  du  roy,  conseiller  au  Conseil  d*Ëstat  de  Sa 
Majesté.  Rouetij  sans  date,  in-S^  de  47  pages. 

Cet  opuscule  n'est  daté  que  du  6  septembre,  lequel  6  septem- 
bre doit  être  de  Pan  1596  et  non  1595,  comme  le  veut  le  Manuel 
du  bibliographe  normand. 

297.  Vœu  et  exhortation  touchant  la  nécessaire  conservation  de  la 

personne  du  roy  très-chreslien,  Henry  quatriesme,  à  la  géné- 
reuse et  belliqueuse  noblesse  françoise,  estant  à  présent  au 
siège  de  la  ville  d*Âmiens,  par  H.  Benoist,  confesseur  du  roy 
et  eslu  evesque  de  Troyes.  PariSy  1597.  Plaquette  de  14  pages, 
qui,  comme  la  suivante  de  32  pages,  peut  être  consultée  avec 
fruit  pour  Thistoire  du  seul  Bourbon  ménagé  par  la  Révolution. 

298.  Exhortation  de  prier  Dieu  éternel  pour  nostre  roy  très-chres- 

tien  Henry  Hll.  Lyon^  1595. 

299.  Remonstrance  à  messieurs  de  l'assemblée  tenue  à  Rouen,  par 

le  commandement  du  roy,  au  mois  de  novembre  1596,  par 
M.  René  Bcnoist,  confesseur  du  roy  et  nommé  par  Sa  Majesté 
à  révesché  de  Troyes.  A  Rouefiy  in-8'^  de  55  pages. 

300.  Exposition  et  familière  résolution  de  certains  lieux  et 

principaux  passages  tant  du  Vieil  que  du  Nouveau  Testament, 
desquels  les  hérétiques  de  ce  temps  abusent  contre  la  foy  ca- 
tholique, traduicte  en  françois  des  escrits  latins  de  M.  René 
Benoist,  par  Nicolas  Chesneau,  Rhetelois.  Paris,  1567,  in-S»; 
191  feuillets,  plus  7  liminaires. 

Il  existe  une  édition  du  même  ouvrage  et  de  la  même  année , 
imprimée  à  Rheims,  chez  J.  de  Foigny. 

Aujourd'hui  comme  alors,  on  prétendoit  que  les  ministres  de 
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l'Eglise  devaient  être  chétifs  et  pauvres,  parce  que  Notre-Sei- 
gneur  avait  dit  à  ses  apôtres  de  ne  posséder  ni  or,  ni  argent, 
a  Je  suis  d'advis,  réplique  à  cela  R.  Benoist  (p.  49),  que  le  sac 
et  degast  des  biens  de  TEglise  n'est  pas  le  moyen  de  la  réformer, 
mains  ainçois  de  la  ruiner  et  renuerser,  d'autant  qu'en  toute 
guerre  la  force  consiste  en  argent,  et  l'Eglise,  ie  dy  tout  le  chris- 
tianisme, est  un  conQict.  » 

301.  Discours  en  forme  de  dialogue,  on  Histoire  tragique,  en  la- 

quelle est  nayvement  depaincte  et  descrite  la  source ,  origine, 
cause  et  progrès  des  troubles,  partialitez  et  differens  qui  du- 
rent encores  aujourd'huy,  meuz  par  Luther,  Caluin  et  leurs 
coniurez  et  partisans  contre  l'Eglise  catholique ,  traduict  du 
latin  de  Guillaume  Lindan,  evesque  alleman ,  en  nostre  langue 
françoise,  par  M.  R.  Benoist.  Paris  1570,  in-S®  de  155  feuillets. 

Dans  son  Epître  dédicatoire  à  Henry,  duc  d'Anjou,  le  traduc- 
teur cherche  surtout  à  prouver  que  «  l'hérésie  n'est  jamais  le 
premier  péché ,  ainsi  la  peine  et  punition  de  la  vie  souillée ,  dis- 
solue et  corrompue  qui  a  précédé.  » 

En  comparant  cette  indication  de  l'exemplaire  appartenant 
au  prince  Augustin  Galitzin,  avec  celle  empruntée  par  nous  au 
catalogue  Leber,  on  voit  des  différences  singulières  qui  prouvent 
que  les  titres  des  ouvrages  ne  sont  pas  toujours  relevés  avec  une 
grande  exactitude.  Ce  sont  ces  différences  elles-mêmes  qui  nous 
ont  engagé  à  maintenir  les  deux  descriptions  d'un  même  livre, 
ne  fût-ce  qu'à  titre  d'enseignement  bibliographique. 

302.  Advertissement  charitable  aux  femmes  et  filles,  enseignant 

comme  elles  doivent  aller  aux  stations  et  lieux  ordonnez  pour 
gaigner  le  présent  Jubilé  de  ceste  année  1576,  par  M.  R  (ené) 
B  (enoist),  docteur  en  théologie  et  curé  de  Sainct-Eustache. 
A  Paris,  1577. 

Cette  plaquette  de  23  ff.  n.  n.  est  dédiée  à  <x  très-chrestienne 
et  très-prudente  Katerine  de  Médicis,  royne-mère  du  très- 
chrestien  et  très-devot  roy  de  France  et  de  Pologne ,  Henry 
troisiesme.  y> 
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303.  Sommaire  et  abrégé  des  règles  et  sainctes  constitutions  falctes 

et  proposées  aux  personnes  régulières,  par  les  saincts  pères  et 
docteurs  anciens  instituteurs  des  ordres  monastiques,  par 
M.  R.  Benoist,  Âng.,  D.  régent  et  lecteur  du  Roy  en  la  saincte 
faculté  de  théologie.  Paris,  1588,  in-18  de  172  ff.,  plus  16  li- 
minaires, contenant  une  dédicace  au  cardinal  de  Gondi  et  un 
advertissement  au  lecteur  sincère  et  beneuole. 

Tout  en  applaudissant  à  la  pureté  des  intentions  de  l'auteur, 
il  faut  convenir  que  cet  opuscule  ne  saurait  être  placé  entre 
toutes  les  mains. 

304.  Briesve  resolution  par  l'expresse  parole  de  Dieu  de  ce  qu'il 

faut  sentir  et  tenir  V Usure,  par  M.  René  Benoist,  Angevin. 
Paris,  1565,  in-S®,  38  ff.  non  reli.  Catalogue  de  Coste. 

René  Benoist  mourut  à  Paris  en  1608.  La  figure  de  ce  prêtre 
si  ardent  à  la  controverse,  dont  la  vie  a  été  si  agitée ,  qui  a  été 
confesseur  de  Marie  Stuart,  des  rois  Henri  III  et  Henri  lY,  qui 
a  eu  une  influence  considérable  sur  les  affaires  de  son  temps, 
mérite  une  attention  particulière.  C'est  un  sujet  d'étude  pour 
nos  compatriotes ,  et  nous  espérons  bien  qu'il  tentera  les  ama- 
teurs de  curiosités  historiques  et  littéraires  dont  la  Mevue  de 
r  Anjou  remplit  ses  pages  intéressantes.  On  attribue  encore  au 
curé  Je  Saint-Eustache  l'ouvrage  suivant  : 

305  La  vie  de  saint  Hilaire,  évêque  de  Poitiers,  s.  1.  n.  d.  (1). 

Un  avocat  du  roi  à  Saumur,  Bernard  de  Haumont,  a  laissé 
en  manuscrit  des  Mémoires  sur  la  ville  de  Saumur  que  notre 
Bodin  a  consultés  avec  fruit.  Il  naquit  vers  le  milieu  du 
xvu*  siècle  (2). 

P.  Ménière. 


(1)  Voyez,  sur  René  Benoist  les  Mémoires  du  P.  Niceron,  tome  XLI. 

(2)  La  Bibliothèque  d'Angers  possède  le  manuscrit  de  Bernard. 


LES  TROIS  RACES  : 


LES  ANGLAIS,  LES  ALLEMANDS,  LES  FRANÇAIS, 


PAR 


m    EUGÈNE  LOUDVIV. 


Notre  collaborateur  et  quasi-compatriote  (nous  aimons  à  lui 
donner  ce  double  titre),  M.  Loudun  publie  en  ce  moment  la  se- 
conde édition  d'un  ouvrage  dont  la  première  a  paru,  il  y  a  quel- 
ques années,  d'abord  par  fragments  dans  un  journal,  sous  le 
titre  :  Les  Trois  Races  .  Les  AnglaiSy  les  Allemands^  les  Fran- 
çais^ puis  en  un  volume,  sous  celui  de  F  Angleterre  et  F  Aile- 
magne  en  France^  de  l'in/lnence  des  idées  anglaises  et  germa- 
niques sur  f  esprit  français.  Cette  réimpression  est  précédée 
d'une  introduction  dont  Tauteura  bien  voulu  nous  adresser  une 
épreuve  pour  notre  recuei..  Nous  l'y  insérons  d'autant  plus  vo- 
lontiers qu'en  donnant  bien  l'idée  de  l'ouvrage,  elle  est  elle- 
même  un  travail  curieux  et  complet,  quoique  restreint.  Elle  ne 
peut  manquer  d'être  accueillie  avec  un  vif  intérêt  par  tous  ceux 
qui  aiment  à  voir  une  idée  ingénieuse  présentée  avec  talent  et 
originalité. 

Quant  au  livre,  il  est  de  ceux  dont  l'histoire  remet  tout  d'a- 
bord dans  l'esprit  l'adage  :  Habeiit  sua  fata.  La  nouvelle  édi- 
tion est  (sauf  l'introduction)  identique  à  la  première.  En  la  li- 
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sant^  on  trouvera  un  système  qu'on  pourra  sans  doute  approu- 
ver ou  discuter  ;  mais  on  ne  soupçonnerait  pas  que  ce  système 
eût  pu,  à  son  apparition,  prendre  presque  les  proportions  d'un 
événement  politique,  inquiétant  pour  l'équilibre  européen.  C'est 
cependant  ce  qui  a  eu  lieu.  L'auteur,  comme  on  le  verra  par 
Fintroduction  ci-jointe,  voulant  rendre  plus  saisissable  cette  idée 
fondamentale  de  son  ouvrage  que  a  les  hommes  se  peuvent  di- 
»  viser,  quand  on  les  considère  au  point  de  vue  de  l'intelligence 
»  et  du  caractère,  en  trois  classes  .  les  rêveurs ,  les  positifs  et  les 
»  esprits  pratiques,  )>  a,  pour  ainsi  dire ,  personnifié  chacune  de 
ces  variétés  intellectuelles  de  l'humanité  dans  une  des  trois  races 
allemande,  anglaise  et  française.  Cette  manière  de  concevoir  son 
sujet  l'a  nécessairement  conduit  à  entrer,  sur  les  peuples  dont  il 
parlait  et  qui  n'étaient  pour  lui  que  des  types  philosophiques,  dans 
des  détails  qui  éveillèrent  au  premier  moment  des  susceptibi- 
lités et  des  craintes  également  mal  fondées.  De  là  les  singulières 
péripéties  par  lesquelles,  avant  d'arriver  à  la  libre  circulation,  a 
passé  ce  livre  dont  «  l'histoire ,  comme  le  dit  l'éditeur,  ne  serait 
pas  une  des  pages  les  moins  curieuses  de  l'histoire  littéraire  de 
ce  temps  :  deux  jugements  d'arbitres  ;  —  une  menace  de  duel; 
—  le  manuscrit  perdu  dans  les  bureaux  du  journal;  —  la  pu- 
blication ne  commençant  qu'après  une  note  explicative  de  la  ré* 
daction ,  —  arrêtée  dès  le  milieu  du  premier  chapitre,  —  re- 
prise par  voie  d'huissier, —  interrompue  de  nouveau, —  reprise 
encore  par  le  même  moyen  ;  —  comparution  devant  le  tribunal 
de  commerce  ;  —  refus  du  journal  d'insérer  la  Conclusion  et 
décision  conforme  du  tribunal;  —  saisie  de  l'ouvrage  trois 
heures  après  qu'il  a  paru  en  volume  ;  —  examen  du  livre  ;  — 
permission  enfin,  au  bout  de  huit  jours ,  de  le  mettre  en  vente  ; 
voilà  les  phases  par  lesquels  il  a  passé  de  1852  à  1854.  » 

«  Toute  cette  opposition ,  dit  encore  l'éditeur,  venait  d'un 
malentendu  :  on  prenait  Touvrage  pour  un  acte  d'hostilité 
contre  des  peuples  voisins  ;  tel  n'était  pas  le  but  de  l'auteur. 
Sous  forme  d'études  morales,  et  en  s'appuyant  sur  l'autorité  des 
faits,  il  exposait  une  théorie  philosophique,  un  système ^  selon 
le  mot  d'nn  critique.  11  ne  s'agissait  pas  de  l'Angleterre,  de  l'Al- 
lemagne et  de  la  France,  mais  des  difiérents  caractères  d'hommes 
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positifs,  poétiques  ou  raisonnables;  l'auteur  appelait  les  uns  An- 
glais,  les  autres  Allemands ,  les  troisièmes  Français  ;  il  eût  pu 
tout  aussi  bien  les  appeler  Romains,  Carthaginois  ou  Athé- 
niens. 

»  Cette  façon  de  parler,  du  reste,  est  depuis  longtemps  dans 
le  domaine  public  :  que  de  fois  n'a-t-on  pas  entendu  dire  : 
il  est  positif  comme  un  Anglais!  d'une  utopie  :  ce  n'est  qu'une 
rêverie  Allemande?  et  d'un  esprit  net,  ouvert,  primesautier  : 
c'est  un  vrai  Français?  N'a-t-on  pas  appelé  Franklin,  le  plus 
Français  des  Américains?  il  n'y  a  donc  là  rien  d'agresjsif  ni  de 
paradoxal;  seulement,  à  cette  idée  devenue  presque  un  lieu 
commun,  l'auteur  a  donné  .une  forme  nouvelle;  cette  vérité  il 
l'a  examinée  dans  ses  applications  à  la  religion,  à  la  philosophie, 
à  la  politique,  aux  lettres  et  aux  arts,  etc.  Aujourd'hui  il  a  la 
confiance  que  le  public  ne  s'y  trompera  pas  :  ce  ne  sont  pas  trois 
peuples  qui  sont  ici  en  question,  mais  trois  types  d'hommes. 

Voici  comment  l'auteur  présente  cette  question  en  publiant  la 
seconde  édition  de  son  livre  : 

c<  Introduction. 

»  Les  hommes  se  peuvent  diviser,  quand  on  les  considère  au 
point  de  vue  de  l'intelligence  et  du  caractère,  en  trois  classes  : 
les  rêveurs,  les  positifs  et  les  esprits  pratiques.  Chez  les 
premiers  domine  l'imagination,  chez  les  seconds  la  raison,  chez 
les  derniers  il  y  a  équilibre  des  deux  facultés.  Les  naturalistes 
diraient  que  les  rêveurs  sont  plus  nerveux,  les  positifs  plus  san- 
guins, et  que  les  esprits  pratiques  participent  dans  une  juste 
mesure  des  deux  systèmes.  Les  hommes  sont  plus  profondément 
séparés  par  cette  diversité  de  génies  que  par  les  nationalités,  les 
climats  et  les  temps.*  Il  y  a  moins  de  diflférence  entre  le  Caucasien 
blanc  et  le  Malais  jaune,  qu'entre  le  rêveur  sensible,  poète, 
amant  de  l'idéal^  et  le  positif,  calculant  tout,  matériel  et  égoïste; 
ils  sont. véritablement  de  races  distinctes  :  ce  sont  les  natures 
et  non  les  opinions^  a-t-on  dit,  qui  font  les  plus  irréconciliables 
ennemis. 

D  Cette  division  a  existé  de  tout  temps  et  partout  :  mais  dans 
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certains  pays,  si  une  race  s'est  trouvée  particulièrement  déve- 
loppée j  elle  a  donné  son  caractère  à  la  nation  :  ainsi  l'Alle- 
magne est  la  patrie  de  l'imagination,  l'Angleterre  de  l'esprit  po- 
sitif, la  France  du  sens  pratique. 

D  Assistez  aux  séances  d'une  assemblée  délibérante,  vous  ne 
pourrez  vous  empêcher  d'être  frappé  des  méthodes  opposées 
qu'emploient  les  orateurs  en  traitant  le  même  sujet.  Pour  les 
uns,  tout  est  prétexte  à  théories;  ils  posent  un  principe  général  et 
sur  cette  base  dressent  un  édifice  complet  :  tout  s'y  trouve,  des- 
tinées de  l'humanité,  esprit  et  tendances  de  l'époque,  avenir 
social  ;  dans  l'ensemble  disparaît ,  partie  imperceptible ,  le  sujet 
proposé. 

»  D'autres  considèrent  la  question  à  part  de  tout  ce  qui  s'y 
rattache  :  ils  l'examinent  dans  ses  mille  détails,  la  dissèquent 
minutieusement  ;  rien  ne  leur  échappe,  rien  si  ce  n'est,  comme  à 
certains  médecins,  l'âme,  qui  anime  tout  ;  il  semble  que  le  fait 
actuel  soit  étranger  au  monde  entier,  qu'il  faille  tout  lui  sacri- 
fier, ils  l'isolent. 

»  Les  autres,  enfin,  emploient  les  deux  méthodes,  la  synthèse, 
sauf  l'excessif  développement  des  premiers,  Tanalyse ,  sauf  Fa- 
ride  exclusion  des  seconds. 

»  Avec  l'hypothèse  et  les  généralités ,  les  premiers  sont  sou- 
vent nobles  et  élevés;  mais,  privés  du  sentiment  de  la  réalité,  ils 
concluent  à  l'impossible,  à  l'utopie.  Par  l'examen,  les  seconds 
découvrent  habilement  l'utile;  mais,  sans  sublimité  dans  l'es- 
prit, d^^aignant  la  loi  éternelle  de  justice,  ils  aboutissent  à  l'inté- 
rêt égoïste  et  brutal.  Les  derniers  seuls,  par  un  heureux  mélange 
d'observation  et  de  générosité,  de  connaissance  des  faits  et  de 
désintéressement,  savent  à  la  fois  envisager  le  sujet  dans  son 
étendue  et  ses  parties,  saisissent  le  bon  et  le  beau,  le  réel  et  l'i- 
déal, et  l'application  de  leurs  idées  est  aussi  propre  aux  intérêts 
de  la  nation  qu'honorable  pour  la  dignité  humaine.* 

»  Ainsi  de  trois  orateurs  concluant  de  la  même  manière,  re- 
poussant également  la  même  proposition,  le  droit  au  travail,  par 
exemple,  l'un  dirait  : 

»  Je  ne  veux  pas  le  droit  au  travail,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de 
droit  au  travail. 

Vf.  21 
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»  Le  deuxième  :  Je  ne  veux  pas  le  droit  au  travail,  parce 
qu'il  ne  donnerait  aucun  profit. 

»  Le  troisième  :  Je  ne  veux  pas  le  droit  au  travail,  parce 
qu'il  ne  peut  s'appliquer. 

»  L'un,  sans  considérer  si  le  droit  au  travail  est  utile  ou  non, 
le  nie  en  principe. 

»  L'autre,  sans  se  soucier  du  principe,  le  rejette  comme  con- 
traire au  gain. 

»  Le  dernier,  sans  s'arrêter  à  chercher  si  le  principe  existe, 
s'il  donnera  profit  ou  perte,  l'écarté  comme  impraticable. 

»  Le  premier  a  pour  règle  Yabsolu,  le  second  Vintérèty  le  troi- 
sième le  bon  sens, 

»  C'est  là  le  caractère  des  trois  races. 

»  Dans  une  discussion,  on  s'écrie  parfois  : 

»  Nous  ne  par  lotis  pas  la  même  langue  l  Rien  de  plus  vrai. 
On  ne  parle  pas  en  effet  la  même  langue,  non- seulement  de 
fond ,  mais  de  forme.  Deux  hommes  qui  soutiennent  les  prin- 
cipes de  liberté  ou  d'autorité,  la  matière  ou  l'esprit,  se  servent 
du  même  idiome  dans  tout  ce  qui  est  accessoire,  les  verbes,  les 
adverbes,  les  prépositions;  quant  au  fond  de  la  langue,  les  mots 
sonnent  de  même,  mais  ils  ne  sont  pas  de  même  famille  :  à 
chaque  instant  vous  entendez  l'un  jeter  c«s  belles  et  nobles  ex- 
pressions :  dévouement,  désintéressement  y  honneur,  seniimetitj 
dignité  humaine;  l'autre  répond  par  V intérêt ,  le  nécessaire j 
Futile,  les  besoins  de  la  vie;  la  conversation  durât-elle  deux 
heures,  les  mêmes  mots  reviendraient  sans  cesse,  et  le  lanq[pge  de 
l'un  serait  aussi  incompris  de  Tautre  que  si  c'était  du  syriaque 
ou  de  l'arménien;  c'est  réellement  une  langue  étrangère.  Les 
deux  discours  marchent  côte  à  côte,  sans  jamais  se  joindre, 
comme  deux  fleuves  qui  coulent  parallèlement,  séparés  par  des 
montagnes;  et  un  spectateur  qui  ne  saurait  que  quelques  mots 
de  français  pourrait,  par  ces  seules  expressions  toujours  répétées, 
reconnaître  qui  est  le  matérialiste  et  le  spiritualiste. 

»  G*est  ainsi  que  des  hommes  d'une  puissante  intelligence  ne 
se  peuvent  comprendre  entre  eux  ;  ils  parlent  des  langues  diffé- 
rentes; comme  les  peintres  de  diverses  écoles^  ce  oui  semble 
rouge  à  l'un  parait  blanc  à  l'autre  ;  le  hasard  les  a  fait  naître 
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dans  le  même  pays,  mais  ils  sont  réellement  de  patries  opposées  : 
l'un  est  Allemand,  l'autre  Anglais ,  le  troisième  Français. 

»  Cette  diversité  d'esprit  peut  être  utile  et  agréable  dans  les 
œuvres  d'art  et  de  poésie  :  dans  la  politique,  elle  est  fatalement 
-nuisible  ;  il  n'est  pas  indifférent  qu'un  peuple  soit  gouverné  par 
des  Anglais,  des  Allemands  ou  des  Français.     . 

»  Une  nation  devrait  avoir  pour  chef  un  homme.  Je  ne  m'é- 
crierai pas  comme  le  comte  J.  de  Maistre  :  «  J'ai  connu  des  Ita- 
»  liens,  des  Allemands,  des  Russes,  des  Français,  mais  je  n'ai 
»  jamais  rencontré  d'homme.  »  Je  dirai  :  il  y  a  très-peu 
à^hommes, 

»  Dans  notre  misérable  univers,  nous  avons  été  tellement  di- 
minués de  notre  force  primitive  par  les  travaux,  les  maladies, 
les  accidents  et  les  vices,  qu'il  reste  aujourd'hui  un  très  petit 
nombre  d'hommes  complets.  Au  lieu  d'être  la  généralité, 
V homme  est  V exception;  les  autres  sont  des  moitiés,  des  tiers, 
des  quarts  d'homme  ;  il  est  homme  véritablement  celui-là  seul 
qui,  possédant,  au  physique  et  au  moral ,  toutes  ses  parties  in- 
tactes, a  conservé,  par  succession,  une  organisation  saine  et 
forte,  pleine  et  abondante,  comme  était  notre  premier 'père,  au 
jour  de  la  création. 

»  Lorsque,  dans  la  bataille  mortelle  de  la  vie,  apparaît  un 
être  d'une  attitude  calme  et  vigoureuse,  noble  et  simple,  por- 
tant sur  son  visage  un  reflet  de  la  primitive  beauté,  tenant  en 
bride  toutes  ses  facultés,  raisonnable  où  il  faut  penser,  ému  où 
il  fau^ntir,  pouvant  ce  qu'il  veut,  et  montant  sans  effort  la 
montagne  de  sa  destinée  sublime  ou  douloureuse,  les  peuples, 
alors,  étonnés  et  saisis  d'admiration,  poussent  des  cris  d'enthou- 
siasme, le  prennent  sur  leurs  bras,  le  portent  en  triomphe, 
lui  mettent  la  couronne  au  front,  et,  pour  le  hausser  encore, 
comme  s'ils  ne  pouvaient  croire  qu'il  soit  de  la  même  nature 
qu'eux,  inventent  un  mot  uouveau,  le  sacrent  d'un  nom  extraor- 
dinaire qui  semble  renier  l'humanité ,  l'appellent  un  homme  de 
génie  ! 

»  Non  !  ce  n'est  pas  un  homme  de  génie  !  c'est  un  homme!  tel 
était  Napoléon,  et  c'est  en  ce  sens  que  lui-même  disait,  en  l'abor- 
dant, au  poète  allemand  :  ((  Vous  êtes  un  homme,  M.  Goethe  I  s> 
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))  Des  trois  races,  celle  qui  se  rapproche  le  plus  de  ce  type  de 
rbomme  est  la  race  française. 

»  La  France  a  eu  quelquefois  le  bonheur  d'être  gouvernée  par 
des  représentants  de  cette  race,  saint  Louis,  Henri  FV,  Louis  XIV. 
Louis  XIY  était  un  génie  français  et  ses  ministres  des  esprits  an- 
glais. Le  roi,  commandant,  dirigeant,  inspirant  tout;  avait  un 
caractère  grand  et  élevé  qui  donnait  à  ses  desseins  la  marque  de 
la  grandeur;  Colbert  et  Louvois,  excellents  administrateurs, 
exécutaient  admirablement  ses  conceptions  ;  sans  eux,  Louis  XIY 
eût  eu  des  vues  étendues,  mais  aurait  été  impuissant  à  les  réa- 
liser; Colbert  et  Louvois,  sans  le  roi,  n'eussent  été  que  de  très- 
bons  commis  qui  auraient  employé  leurs  talents  dans  de  petites 
'  affaires  et  pour  de  mesquins  résultats.  Louis  XIY,  quand  il  les 
eût  perdus,  ne  trouva  plus  la  même  précision ,  la  même  recti- 
tude pour  mener  ses  plans  à  bonne  fin  ;  Colbert  et  Louvois,  quand 
ils  voulurent  agir  de  leur  propre  mouvement,  tombèrent  dans 
de  graves  erreurs  :  l'un  ne  répugnait  pas  à  se  servir,  dans  .sa  po- 
litique, de  moyens  d'une  moralité  douteuse;  l'autre,  par  un  es- 
prit étroit,  fit  manquer  Texpédition  de  Hollande,  en  s'arrêtant 
aux  places  et  ne  marchant  pas  droit  à  la  Haye  et  Amsterdam. 
Jamais  la  France  ne  fut  pins  puissante  et  capable  de  hardies  en- 
treprises (jue  dans  ce  temps  où  la  pensée  directrice  était  noble, 
fière,  magnanime,  française  en  un  mot,  et  où  les  ministres  de 
cette  pensée  étaient  actifs,  rigides,  positifs  comme  l'esprit  an- 
glais; jamais  l'union  des  deux  génies  ne  fut  mieux  combinée  et 
appliquée  :  leur  action  fut  complète,  parce  que  chacun  était  à  sa 
place,  le  Français  la  tête,  les  Anglais  les  bras. 

r>  Tout  homme  appartient  aune  race,  mais  il  n'en  a  pas  toutes 
les  qualités  ou  les  défauts  ;  il  en  possède  une  ou  plusieurs,  il  re- 
présente la  race  sous  un  rapport  :  ainsi  il  serait  facile  de  faire 
voir  que  les  Jansénistes  du  dix-septième  siècle,  qui  niaient  la 
Grâce,  les  Economistes  du  dix-huitième,  pour  qui  la  société 
était  fondée  sur  des  chiffres,  nos  protestants,  nos  philosophes 
éclectiques  sont  des  Anglais  :  ils  s'appuient  également  sur  la 
raison,  ils  ont  pour  moyen  l'analyse,  ils  méconnaissent  le  senti- 
ment. Balzac,  pour  ne  parler  que  des  morts  de  notre  littérature, 
était  un  Anglais,  lui  qui  a  introduit  en  France  le  roman  dômes- 
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tique,  qui  se  eomplait  daas  les  détails  matériels,  analyse  minu- 
tieusement les  intrigues  et  les  passions,  montre  de  l'homme  l'ex- 
térieur, son  costume ,  sa  maison .  ses  meubles ,  et  dont  la  fable 
est  toujours  fondée  sur  l'argent. 

»  Nos  Allemands  ont  commencé  avec  le  dix-huitième  siècle, 
avec  la  décadence  :  Fénelon,  qui  s'éprit  du  quiétisme ,  et  rêva 
Salente;  J.-J.  Rousseau,  qui  croyait  à  l'excellence  de  l'état  sau- 
vage, Saint-Martin  le  théosophe,  étaient  Allemands.  Qui  fut 
plus  Allemand  que  l'auteur  d'Oberraann,  SénancourI,  avide 
d'atteindre  l'idéal,  le  poursuivant  dans  une  rêverie  insatiable, 
niant  Dieu  à  force  de  le  voir  partout,  et  se  perdant  de  recherche 
en  recherche,  dans  une  métaphysique  flottante,  sans  morale, 
sans  base  et  sans  foi?  Un  grand  Allemand  de  notre  âge  fut 
Chateaubriand,  René  triste,  dévoré  d'un  impossible  amour, 
qui  se  plaisait  dans  les  forêts  et  les  déserts,  cet  indépendant 
mélancolique  qui  avait  gardé  plus  que  ses  compatriotes  le  génie 
rêveur  du  Breton  celtique.  Nos  diverses  écoles  socialistes,  nos 
fantaisistes  en  littérature  sont  aussi  des  Allemands  :  tous,  ils 
n'agissent  pas,  ils  imaginent. 

»  On  peut  aisément  reconnaître  les  esprits  de  races  diverses.  Un 
homme  n'est  pas  raisonnable  ou  utopiste  sur  un  seul  point  : 
toutes  ses  idées  sortent  de  la  même  source  ;  le  principe  de  sa  po- 
litique est  le  même  que  celui  de  sa  religion,  de  sa  philosophie, 
de  sa  littérature,  de  ses  mœurs  ;  par  la  connaissance  de  l'une  de 
ses  opinions  on  devine  les  autres. 

»  Mon  but  est,  ici,  de  caractériser  les  trois  races,  en  les  exa- 
minant chacune  dans  le  pays  où  elle  domine,  les  Anglais  en  An- 
gleterre, les  Allemands  en  Allemagne,  les  Français  en  France; 
mais  on  peut  faire  partout  les  mêmes  études  :  quiconque  re- 
gardera autour  de  soi  classera  ses  proches  et  ses  amis^  —  on  en 
a  d'Anglais,  d'Allemands,  —  et  reconnaîtra  la  vérité  d'un  sys- 
tème qui  repose  non  sur  une  fantaisie  de  l'imagination,  mais 
sur  l'observation  des  faits.  » 

Nous  pensons  qu'après  avoir  vu  cette  Introduction ,  qui, 
comme  nous  l'avons  dit,  est  elle-même  une  thèse  abrégée  de 
l'ouvrage  sur  le  même  texte,  les  lecteurs  nous  sauront  gré  de 
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leur  faire  connaître  par  quelques  extraits  comment  l'auteur, 
quand  il  développe  son  sujets  lui  imprime  en  même  temps 
le  cachet  de  la  pensée  philosophique  et  le  coloris  de  la  forme 
littéraire.  Nous  donnerons,  sans  chercher  à  établir  entre  elles 
aucune  liaison^  ces  citations  qui  joindront  ainsi  à  leurs  autres 
mérites  le  piquant  de  la  variété. 

« Le  positif,  c/est  aussi  le  but  de  la  littérature  anglaise  : 

si  la  littérature  allemande  est  formée  d'air,  la  littérature  des  An- 
glais Test  de  terre  :  ils  composent  surtout  des  romans  intimes  ; 
le  roman  intime  est  une  analyse  minutieuse,  au  moyen  de  la- 
quelle ils  dissèquent  le  cœur,  les  passions,  la  nature;  ils  ont, 
comme  disent  les  Allemands,  la  façon  de  voir  d^un seul  côté;  ils 
examinent  la  vie  intérieure  à  la  loupe,  ils  décrivent,  sans  en 
omettre  un  seul,  les  détails  domestiques;  ils  reproduisent  l'his- 
toire microscopique  de  la  famille  avec  la  fidélité  d'un  copiste 
chinois;  ils  font  tourner  six  volumes  autour  (Tune  théière  {l). 
Us  sont  parvenus  à  avoir  du  génie  dans  ces  œuvres  de  pa- 
tience  

»  Quelques-uns  semblent  avoir  fait  scission  avec  cette  foule 
analytique  et  sagace  :  Swift,  Sterne,  Walter  Scott.  Ce  n'est 
qu'une  apparence  :  Swift  n'a  inventé  Lilliput  que  pour  décrire 
un  à  un  les  vices  de  la  société  anglaise  ;  sa  fantaisie  n'empêche 
pas  sa  raison,  elle  est  un  cadre  pour  sa  critique  amère.  La  forte 
partie  de  Walter  Scott  n'est  pas  l'imagination,  mais  la  peinture 
des  caractères,  la  science  des  mœurs  historiques,  la  conduite 
intéressante  et  contenue  de  la  narration.  Si,  parmi  son  érudi- 
tion, il  rêve  la  figure  fine,  fraîche  et  nuageuse  d'une  blonde 
miss,  s'il  émeut  à  quelque  point  de  son  récit,  il  le  doit,  comme 
Shakespeare,  à  son  penchant  vers  le  catholicisme  :  tous  les  grands 
artistes  sont  bien  près  d'être  catholiques.  Sterne  était  un  ministre 
protestant;  mais  quel  protestant,  et  quel  minis^e!  On  ne  vou- 
lait pas  croire  à  Paris  qu'il  fût  Anglais 

»  Positif  est  encore  leur  théâtre;  Shakespeare  n'est  pas  seule- 
ment un  poète  dramatique  puissant,  il  est  un  poète  anglais;  ob- 
servateur inexorable,  armé  d'une  sagacité  froide  et  moqueuse, 

(i)  Phikrète  Ghasles. 
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il  peint  r humanité  dans  sa  brutalité  ^  sans  s'émouvoir,  impas- 
sible, impitoyable  comme  un  juge.  Son  impartialité  hautaine  a 
je  ne  sais  quoi  de  cruel  pour  la  race  humaine;  il  est  bien,  comme 
on  l'a  dit,  le  poète  des  hommes  d'Etat. 

»  Leur  poésie,  qui  commence  par  des  poèmes  didactiques,  a 
le  même  caractère,  ou  raide,  régulière,  compassée,  raisonnable 
comme  dans  Pope  et  Addisson,  Boileaux  trempés  dans  de  la 
glace  ;  ou  intime  et  mélancolique,  comme  les  Lakistes,  Shelley, 
Coleridge,  Wordsworth,  dont  les  chants  pâles  répondent  à  l'en- 
nui des  jeunes  miss  qui  cherchent  à  éveiller  en  elles  l'idéal  ;  — 
la  mélancolie  vient  du  manque  d'imagination  ;  —  ou  audacieux 
et  excentrique^  pénétrant  ainsi  que  des  lames  d'acier  dans  le 
cœur,  comme  les  Nuits  d'Young,  qui  représentent  la  brume  de 
rame  et  l'horreur  désolée  ;  ou  ferme  et  solide,  sublime  à  force  de 
grandir  la  matière,  comme  Milton,  qui  est  bien  plus  le  peintre 
de  l'enfer  et  de  la  terre  que  du  ciel ,  et.  qui ,  tandis  que  les 
Allemands  idéalisent  les  corps,  donne  un  corps  à  l'idéal  ;  ou 
aristocratique  et  orgueilleuse,  comme  Byron,  qui  à  Vhumour 
joint  le  scepticisme  et  l'incrédulité  ;  il  ne  raille  pas  comme  Vol- 
taire, il  dissèque  ;  il  ne  rit  pas,  il  épouvante  ;  c'est- un  vrai  An- 
glais, dédaigneux  et  amer,  hautain  et  cruel.  » 

«.. .  Les  Français  sont  trop  actifs  pour  être  de  parfaits  musi- 
ciens; il  leur  faut  de  la  musique  vivante  et  remuante;  ils  aiment 
les  phrases  simples  et  faciles  de  Grétry,  ou  les  brillantes  impro- 
visations des  Italiens.  Les  Anglais  sont  trop  épais  pour  s'émou- 
voir de  la  poésie  des  airs  ;  ils  hantent  l'Opéra  par  esprit  de  /(ûw- 
hion\  les  Allemands  sont  les  vrais  musiciens  du  monde. 

Y)  Les  autres  arts  rendent  de  poétiques  effets^  mais  ils  ont  be- 
soin d'employer  des  moyens  matériels,  des  mots,  des  lignes,  des 
couleurs  ;  sous  la  poésie,  on  sent  le  réel,  sous  le  nuage  vaporeux 
le  rocher  dur  du  positif;  le  mot  est  brutal,  la  ligne  sèche,  la  cou- 
leur obscure;  mais  la  musique^  elle  s'épand  par  ce  qu'il  y  a  de 
plus  impalpable  au  monde ,  avec  le  son  qui  fuit,  le  chant  qui  s'é- 
lève, la  note  qui  passe  ;  l'impression  sort  ailée,  légère,  insaisis- 
sable ;  on  la  sent,  on  ne  la  voit  pas  ;  elle  s'envole  dans  l'air,  et 
la  pensée  dégagée  la  suit  en  rêvant.  Elle  n'est  pas  un  corps  en- 
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velopj>é  de  poésie;  la  poésie  est  en  elle,  elle  est  dans  la  poésie, 
elle  est  la  poésie  même.  » 

((  ...  De  même  que  TAllemand  est  musicien,  il  est  p^^intre, 
naïvement  artiste,  peintre  par  sentiment;  le  sentiment,  de  nos 
facultés,  est  la  pins  naturelle;  le  premier  peintre  fut  un  amant... 
Les  peintres  allemands  sont  poètes  avant  d'être  peintres  ;  les  ar- 
tistes français  s'appliquent  au  dessin,  qualité  d'ordre  et  d'har- 
monie ;  les  Anglais  aux  effets  de  lumière  qui  mettent  en  saillie 
les  objets  terrestres;  Rembrandt,  génie  anglais,  était  avare  :  les 
Allemands  font  des  tableaux  avec  le  moins  de  matière  possible, 
des  lignes  naïves,  des  contours  d'une  ondulation  simple,  une 
couleur  transparente  ;  leur  école  ressemble  aux  maîtres  du  xiv* 
siècle  ;  à  cinq  cents  ans  de  distance,  ils  ont  renouvelé  Giotto  et 
Cimabue  ;  ils  voudraient  idéaliser  les  corps  ;  s'ils  le  pouvaient, 
ils  ne  peindraient  que  des  âmes.,.  » 

«  Un  Français  est  tout  étonné  la  première  fois  qu'il  rencontre 
un  poète  allemand.  C'est  qu'il  s'est  fait  une  autre  idée  de  la 
poésie.  La  poésie  n'a  pas  le  même  but  que  la  musique  ;  elle  ne 
rend  pas  l'idéal  pur,  elle  revêt  d'idéal  le  réel  ;  elle  embellit  le 
vrai,  mais  il  faut  que  le  vrai  préexiste.  Son  instrument  n'est  pas 
fugitif,  impalpable  ;  il  est  maniable  et  discutable  ;  une  mélodie 
fait  rêver  à  mille  choses  diverses,  une  phrase  de  poésie  n'en  ex- 
prime qu'une  seule  ;  la  musique  jaillit  de  l'imagination,  la  poésie 
est  un  rayon  doré  qui  se  pose  sur  la  raison. 

»  Mais  l'Allemand,  il  n'appelle  poésie  que  ce  qui  est  imaginé, 
ce  qui  enlève  à  la  terre.  Pégase  est  bien  pour  lui  le  cheval  ailé  ; 
il  monte  dessus,  il  part,  il  s'envole,  on  ne  le  voit  plus  ;  il  erre 
dans  les  choses  surnaturelles,  telles  les  ballades  de  Burger  ouïes 
poésies  de  Tieck...  » 

«  Dans  les  imaginations  et  les  idées  creuses  des  Allemands,  le 
Français  découvre  ce  qui  est  praticable;  il  saisit  ces  systèmes 
exagérés,  et,  au  lieu  de  les  laisser  errer  et'se  succéder  comme 
des  nuages,  il  les  fait  passer  au  creuset  de  son  bon  sens  sévère  et 
exact,  il  en  compose  un  vrai  corps  vivant,  qui  a  une  tête  pour 
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regarder  en  haut,  et  des  pieds  pour  se  tenir  à  terre.  A  leur 
poésie,  il  emprunte  cet  air  pur,  léger,  idéal,  qui  enveloppe  sa 
création  de  grâce,  de  charme  et  de  beauté.  L'idée  n'est  plus  alors 
au-dessus  de  moi,  fuyant  devant  ma  pensée  qui  la  poursuit  :  elle 
marche  à  mes  côtés,  noble,  grande  et  vraie,  elle  parle  et  ses  pa- 
roles sont  raisonnables  et  élevées;  je  l'écoute  avec  enchantement, 
je  rêve  avec  elle,  les  mondes  passent  à  la  surface  de  mon  âme  ; 
l'imagination  court  rapide,  vivante,  saisissante  :  tout-à-coup 
elle  va  prendre  son  vol,  elle  est  près  de  devenir  allemande  ; 
mais  aussitôt  la  raison  française,  qui  est  au-dessous,  comme  un 
poids  l'arrête  et  la  tient  à  cette  hauteur  moyenne,  entre  le  ciel 
et  la  terre,  d'où  l'on  voit  l'ensemble  des  surfaces  et  les  détails 
des  choses,  la  cause  impénétrable  et  la  raison  qui  explique  l'in- 
fini et  le  réel,  et  où  l'on  comprend  à  la  fois  la  matière  et  l'idéal, 
l'action  limitée  de  l'homme  et  l'universelle  et  inévitable  direc- 
tion de  Dieu. 
»  C'est  là  le  vrai  génie  français.  » 

«...  Le  Français  est  profondément  religieux  (1),  et  sa  religion 
est  le  catholicisme.  C'est  que  le  catholicisme  n'est  pas  réglé  par 
Torgunil  excessif  de  la  raison,  et  ne  s'abandonne  pas  non  plus  à 
la  rêverie  irréalisable  dé  l'imagination  :  il  fait  la  part  des  deux, 
il  tient  le  milieu  ;  il  est  la  religion  la  plus  pratique,  la  plus  hu- 
maine et  la  plus  sociale...  Le  catholicisme  produit  sur  tous  les 
hommes,  le  même  effet,  quel  que  soit  leur  génie  ;  événements, 
idées,  actions,  il  ramène  tout  à  un  principe  unique  :  les  philo- 
sophies  créent  des  individualités  qui  s'élèvent  comme  des  co- 
lonnes isolées  dans  un  désert  ;  le  catholicisme  fait  de  tous  ceux 
qu'il  saisit  un  édifice  complet,  un,  inébranlable,  une  société. 

»  La  France  est  catholique  par  excellence  ;  on  l'ajustement 
appelée  très-chrétienne  :  «  Jamais  les  papes  n'ont  trouvé  d'asile 
»  plus  assuré  qu'en  France.  »  Il  n'y  a  que  la  France  catholique  qui 
pouvait  produire  une  femme  comme  Jeanne  d'Arc.  Le  type  de  la 
femme  anglaise  protestante  est  Elisabeth,  une  hermaphrodite  où 

(1)  Le  Français,  a  dit  J.  de  Maistre,  a  plus  besoin  de  la  Religion  que  tout 
autre  homme;  s'il  en  manque,  il  n'est  pas  seulement  affaibli,  il  est  mutilé. 
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il  y  a  plus  de  Phomme  que  de  la  femme  :  le  type  de  la  Française 
est  Jeanne  d'Arc,  un  mélange  d'héroïsme,  de  pureté,  de  can- 
deur, de  dévouement  et  de  faiblesse,  l'idéal  de  la  femme  chré- 
tienne moderne,  comme  n*en  ont  jamais  rêvé  les  poètes.  ï> 

«  Nous  avons  fait,  nous,  Français,  l'épreuve  des  Anglais  et 
des  Allemands  ;  quand  les  Anglais  ont  dominé  en  France,  ils 
l'ont  poussée  au  luxe,  à  la  corruption,  à  l'avilissement  ;  quand 
ce  furent  les  Allemands,  à  des  entreprises  insensées,  aux  révo- 
lutions, à  l'inconnu,  à  l'anarchie... 

y>  Repoussons  donc,  secouons  ces  Anglais  matérialistes,  ces 
Allemands  rêveurs  !  que  les  Anglais  retournent  à  leurs  usines  et 
les  Allemands  à  leur  poésie  :  le  gouvernement  d*un  peuple  n'est 
ni  une  machine,  ni  une  idéalité... 

D  Débarrassée  de  ces  étrangers,  de  ces  ennemis  qui  enserrent 
de  mille  liens  ses  membres  robustes,  la  France  se  relèvera  plus 
énergique,  ainsi  qu'un  homme  jeune  et  sain,  après  la  maladie 
qui  l'a  arrêté,  se  redresse  beau  et  fier,  sentant  couler  en  ses  veines 
un  sang  riche  et  nouveau.  Elle  se  retrouvera  encore  la  glorieuse 
France,  la  France  de  nos  pères,  la  France  de  saint  Louis,  de 
François  I«r,  de  Henri  IV,  de  Louis  XIV,  de  Napoléon,  la 
France  une  par  ses  opinions,  par  ses  mœurs,  par  ses  croyances, 
la  France  défenseur  des  faibles,  espoir  dés  opprimés,  vengeur 
des  injustices,  et,  dont  le  nom,  chez  les  Barbares,  en  Orient, 
dans  tout  l'univers,  était  donné  comme  un  honneur  à  tous  les 
les  chrétiens,  parce  qu'il  représentait  la  civilisation,  la  généro- 
sité, la  grandeur  d'âme,  toutes  les  nobles  vertus.  » 


Eugène  Loudun. 


HISTOIRE 


m  mm  n  de  son  i 


PAR 


M.  AMAURY  GELLUSSEAU(l), 


La  ville  de  Cholet  est  encore  sous  l'administration 

féodale  du  marquis  de  Broon,  de  ce  seigneur  que  Dieu  semble 
avoir  suscité  dans  ses  décrets  éternels  pour  l'accomplissement 
de  ses  desseins;  c'est  le  seul  maître  de  tout  le  pays  des  Manges, 
qui  renferme  sous  son  pourpoint  brodé  d'or,  le  feu  de  l'industrie 
nouvellement  allumé  en  France  par  le  génie  de  Colbert ,  il  était 
le  seul  aussi  qui  prît  à  cœur  le  bien-être  des  manants  et  bour- 
geois de  sa  ville  seigneuriale,  qui  s'occupât  de  les  sortir  de 
l'engourdissement  social  où  les  avaient  tenus  l'orgueil  et  l'indif- 
férence de  ses  prédécesseurs.  Habitant  de  Paris,  vivant  comme 
on  sait  les  trois  quarts  de  l'année  dans  son  magnifique  hôtel  de 
la  rue  Saint-Nicaise ,  le  marquis  de  Broon  y  prenait  les  inspi- 
rations qui  illuminaient  alors  le  règne  de  Louis  XIY,  et  chaque 
été ,  lorsqu'il  revenait  respirer  l'air  frais  des  rives  de  la  Moyne , 
il  rapportait  de  nouveaux  projets,  de  nouvelles  résolutions. 

(1]  Ces  extraits  étaient  composés  pour  la  Revue  avant  la  mise  en  vente  de 
Touvrage  de  M.  le  docteur  Gellusseau.  Ceux  de  nos  abonnés  qui  ne  Font  point 
lu  pourront  en  apprécier  l'intérêt  et  jugeront  sans  doute,  comme  les  critiques 
qui  se  sont  déjà  prononcés  que  M.  Gellusseau  en  consacrant  ses  veilles  a  ra- 
conter Thistoire  de  son  pays  natal,  a  conquis  un  rang  distingué  parmi  les 
annalistes  de  l'Anjou. 
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Nous  l'avons  vu  créer  un  hôpital,  qui  dut  être  pour  ces 
temps-là  le  plus  beau  des  Mauges,  il  le  fit  construire  de  ses  de- 
niers, le  dota  de  ses  biens,  de  son  propre  patrimoine.  Nous 
l'avons  vu  également  exciter  les  habitants  de  Cholet,  à  démolir 
leurs  vieilles  maisons  de  bois,  pour  en  bâtir  de  plus  commodes 
et  plus  monumentales  ;  enfin  Moréri,  qui  avait  visité  Cholet  pour 
faire  son  dictionnaire  de  France,  à  l'époque  où  nous  sommes, 
c'est-à-dire  à  la  fin  du  dix-septième  siècle,  a  vu  le  marquis  de 
Broon  «  protéger  le  commerce  de  Cholet.  » 

Voilà  bien  l'origine  industrielle  de  Cholet,  mais  Moréri  ne 
dit  pas  quand  et  comment  se  forma  ce  commerce ,  comment  et 
par  qui  fut  jeté  sur  les  bords  de  la  Moyne,  ce  grain  de  sénevé 
qui  a  produit  depuis  de  si  magnifiques  rameaux,  et  jeté  dans  le 
sol  de  si  profondes  racines. 

Nous  avons  fait  d'inutiles  etforts  pour  mettre  le  doigt  sur 
cette  création ,  saisir  l'heure  de  son  avènement  ;  mais  à  défaut 
de  date  précise,  il  est  un  document  qui  doit  satisfaire  toutes  les 
exigences,  nous  le  devons  à  Miroménil  dans  son  rapport  au  roi 
sur  l'Anjou  en  1699. 

Un  auteur  moderne ,  un  historien  d'un  grand  mérite , 
M.  Aristide  Guilbert,  qui  a  publié  l'histoire  des  principales 
villes  de  France,  s'est  emparé  de  ce  titre  pour  rechercher  dans 
les  quelques  lignes  qu'il  consacre  à  la  cité  de  Cholet ,  l'origine 
de  son  industrie  ;  elles  sont  d'un  intérêt  si  grand  que  nous  ne 
pouvons  résister  au  plaisir  de  les  citer  textuellement  ;  nous  les 
extrayons  de  son  troisième  volume,  à  la  page  410. 

c<  Cholet  a  grandi  tout- à-coup,  s'est  transformé  dans  l'inter- 
valle qui  a  séparé  la  féodalité  de  la  révolution ,  et  voici  qu'au 
moment  donné  il  apparaît  ville  industrielle  là  où  l'industrie  ne 
s'est  jamais  vue  ;  centre  de  population  agglomérée  dans  un  pays 
où  à  l'heure  qu'il  est,  aucun  centre  de  population  n'a  pu  encore 
se  développer  un  peu  largement  :  oasis  manufacturière,  au  mi- 
lieu de  campagnes  barbares  et  de  terres  en  friche;  grande  fabri- 
que sans  fleuve  navigable  et  presque  sans  routes  pour  s'appro- 
visionner de  matières  premières  et  pour  écouler  ses  produits; 
métropole  de  travail  et  d'initiative ,  non-seulement  pour  les 
Manges ,  mais  dans  l'Ouest  tout  entier  où  les  villes  plus  ancien- 
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nés ,  plus  populeuses ,  plus  riches  et  d'une  position  plus  favori- 
sée, sont  restées  languissantes  et  se  trouvent  en  arrière.  Cholet 
a-t-il  pu  se  faire  ainsi  tout  seul  ?  Quel  souffle  créateur  Va  donc 
aussi  extraordinairement  fécondé?  quelle  impulsion  lui  est  ve- 
nue? quelle  main  Va  élevé  d'une  manière  si  inespérée  comme 
un  contraste  et  comme  un  modèle  au-dessus  de  tout  ce  qui 
l'entoure? 

»  L'origine  véritable,  sérieuse,  intéressante  de  Cholet  est 
renfermée  dans  celte  question  qu'aucun  des  historiens  de -l'An- 
jou ne  s'est  posée  jusqu'à  présent.  Nous  croyons,  quant  à  nous, 
que  Cholet  avec  son  industrie  et  son  importance  moderne  des- 
cend en  droite  ligne  de  Colbert ,  et  qu'il  se  rattache  d'une  ma- 
nière particulièrement  intime  à  cette  pensée  puissante  qui  créa 
les  manufactures  en  France. 

»  En  1664 ,  Cholet  n'était  rien  encore  (industriellement,  bien 
entendu);  des  maîtres  des  requêtes,  sorte  de  missi  dominici, 
furent  à  cette  époque  envoyés  dans  les  provinces  pour  les  étu- 
dier et  pour  dresser  un  état  de  leur  situation.  Le  rapport  fait 
sur  TAnjou  avec  beaucoup  de  soin  mentionne^  à  l'article  spé- 
cialement consacré  au  commerce  :  Angers,  «  où  le  négoce  et  les 
manufactures  languissent;  »  Saumur,  a  assez  florissant;  »  La 
Flèche,  «  à  qui  tout  son  commerce  et  ses  manufactures  rappor- 
tent moins  d'honneur  et  de  profit  que  ses  écoliers  ;  »  Chàteau- 
gontier,  «  qui  a  commerce  et  manufactures  de  toiles  et  grand 
marché  de  fil,  »  Baugé,  même  Montreuil-Bellay  et  Beaufort.  Do 
Cholet  il  n'est  pas  question.  En  1699,  un  nouveau  rapport  est 
fait  sur  l'Anjou  par  M.  Miroménil,  intendant  de  la  province. 
«  Il  se  fait  à  Cholet,  dit  ce  nouveau  document^  un  grand  trafic 
de  toiles  qu'on  transporte  dans  le  Poitou,  dans  le  Limousin,  à  la 
Rochelle  et  à  Bordeaux.  Ces  toiles  se  transportent  aussi  à  Paris^ 
où  il  s'en  consomme  beaucoup.  On  y  a  fabriqué,  durant  la 
gueiTe,  quantité  de  toiles  niyées;  on  en  fait  un  grand  débit.  » 
Nous  voilà  évidemment  à  l'origine  de  Cholet.  C'est  dans  la  pé- 
riode de  trente-cinq  ans  qui  sépare  1664  de  1699,  c'est  entre  le 
silence  du  premier  rapport  sur  l'Anjou  et  les  mentions  considé- 
rables du  second ,  que  l'industrie  s'y  est  introduite  et  y  a  eu  son 
avènement. 
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ï>  Or,  que  s'est-il  passé ,  dans  cet  intervalle ,  qui  permette  de 
rattacher  Cbolet  à  Golbert,  comme  l'effet  à  sa  cause  ?  Entre  tou- 
tes les  provinces  de  France,  l'Anjou  a  été  plus  particulièrement 
l'objet  constant  de  la  sollicitude  du  grand  ministre.  H  a  voulu 
plus  qu'ailleurs  y  ouvrir  les  sources  de  la  richesse  industrielle, 
soit  en  associant  Angers  au  mouvement  du  port  de  Nantes  y  soit 
en  développant  les  manufactures  dans  une  province  si  admira- 
blement située  entre  le  nord  et  le  midi  y  sur  la  Loire  et  tous  les 
affluents  navigables  ou  pouvant  le  devenir.  Son  attention,  ses 
relations,  on  pourrait  dire  ses  prédilections,  ont  tellement  tourné 
de  ce  côté,  que  c'est  un  de  ses  frères  qui  est  venu  dans  l'Anjou, 
au  commencement  de  son  ministère  et  qui  a  fait  le  premier  des 
deux  rapports  que  nous  avons  cités  ;  qu'un  autre  de  ses  frères 
s'est  allié  à  u2e  famille  angevine,  aux  Bautru-Serrant,  et  qu'il 
est  devenu  propriétaire  de  la  seigneurie  de  Maulevrier,  en  l'a- 
chetant, et,  plus  tard,  de  Gholet,  érigé  en  sa  faveur,  de  baron- 
nie  qu'il  était,  en  marquisat  (1677).  Ne  voit-on  pas  dans  ces 
divers  faits  comme  le  degré  par  lequel  Tinitiative  de  Golbert  est 
descendue  de  sa  sphère  générale  au  fait  particulier  dont  il  s'agit. 
II  se  trouve  que,  sur  une  propriété  de  sa  famille,  un  phénomène 
est  éclos  comme  il  avait  la  puissance  d'en  faire  éclore  partout, 
comme  il  a  voulu  en  produire  à  Angers  et  dans  l'Anjou  ;  est-ce 
qu'il  y  a  une  question  à  se  poser  sur  l'influence  à  laquelle  il  faut 
attribuer  ce  phénomène  ? 

D  Gholet  descend  donc  bien  de  Golbert,  et  peut,  en  toute 
sécurité,  se  glorifier  d'une  pareille  filiation.  C'est  là  que,  dans 
la  personne  du  ministre  de  Louis  XIY,  l'esprit  moderne  s'est 
trouvé  mis  en  présence  des  Manges,  et  qu'il  a  réalisé  c^  foyer 
nouveau  dont  Richelieu  avait  eu  la  pensée  et  le  désir.  Gharle- 
roagne  avait  réuni  des  moines  à  Saint-Florent ,  la  féodalité  des 
hommes  d'armes  à  Beaupréau  ;  Golbert  a  appelé  des  tisserands 
à  Gholet,  missionnaires  et  civilisateurs  d'un  autre  genre  !  » 

Si  ces  lignes  étaient  échappées  à  notre  plume ,  leur  raison  et 
leur  vérité  tout  évidentes  qu'elles  sont ,  eussent  été  accusées, 
nous  ne  nous  en  défendons  pas,  d'illusion  d'un  esprit  trop  favo- 
rablement prévenu  ;  mais  elles  sont  l'œuvre  d'un  historien  par- 
faitement indépendant,  qui  n'a  aucune  racine  dans  le  pays  et 
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n'a  dans  cette  appréciation  d'autre  intérêt  que  celui  de  la  vérité. 

Comme  l'horizon  s'agrandit  !  La  ville  de  Cholet,  si  longtemps 
délaissée  des  écrivains  j  prend  enfin  sa  place  dans  les  sphères  de 
l'histoire ,  et  si  ^  comme  Beaupréau ,  elle  ne  s'y  montre  pas  cou* 
ronnée  de  tous  les  insignes  de  la  puissance  féodale,  elle  apparaît 
du  moins  au  bras  du  plus  grand  ministre  des  temps  modernes, 
portant  au  front  la  marque  de  l'industrie,  de  cette  puissance 
nouvelle  qui  doit  transformer  la  société  qui  naît. 

Le  rapport  de  Miroménil  ne  parle  qu^  de  l'industrie  de  Gholet 
pour  tout  le  pays  des  Manges ,  et  s'il  ne  mentionne  point  Beau- 
préau dans  ce  mouvement  industriel,  il  cite  cependant  cette 
ville,  pour  mieux  faire  ressortir  les  nouvelles  destinées  de  la  cité 
des  bords  de  la  Moyne ,  pour  rendre  plus  évidentes  les  résolu- 
tions de  la  Providence. 

Ainsi  Gholet,  dit  Miroménil,  compte  à  peine  quatre-vingt- 
dix-huit  feux,  c'est-à-dire  cinq  ou  six  cents  communiants, 
comme  on  disait  alors.  La  ville  de  Beaupréau  est  bien  autre- 
ment populeuse,  puisque  cet  auteur  y  a  trouvé  quatre  cent 
quatre-vingt-trois  feux,  c'est  à-dire  près  de  trois  fois  autant 
d'habitants  qu  il  en  a  rencontré  dans  les  murs  de  Gholet  ;  aussi 
Beaupréau,  qui  se  ressentait  encore  de  toute  la  prospérité  que 
lui  avait  léguée  la  féodalité,  avait  deux  paroisses  :  c'était  de  tou- 
tes les  Manges  la  ville  la  plus  florissante ,  par  ses  seigneurs  et  le 
chifl*re  de  sa  population. 

Comment  se  fait-il  que  l'industrie  ne  soit  pas  assise  tout 
d'abord  à  l'ombre  de  cette  puissance  seigneuriale,  au  milieu  de 
cette  nombreuse  agglomération  de  bras?  Pourquoi  toutes  ses 
prédilections -sont -elles  pour  l'humble  cité  des  bords  de  la 
Moyne?  Demandez-le  à  celui  qui  conduit  les  événements,  les  fait 
plier  au  service  de  ses  vues  providentielles.  C'est  son  secret. 

Ainsi  il  y  a  200  ans,  au  milieu  du  dix-septième  siècle,  il 
se  faisait  à  Gholet  «  un  grand  trafic  de  toiles  qu'on  transportait 
dans  le  Poitou  et  le  Limousin,  à  la  Rochelle  et  à  Bordeaux  et 
même  à  Paris,  où  la  consommation  en  était  considérable.  » 
Gholet  ne  payait  à  ce  moment  que  la  somme  de  1440  livres 
de  taille  ou  d'impât.  Le  revenu  du  château  était  de  douze  cents 
livres,  celui  du  prieuré  de  huit  cents  livres.  Le  couvent  des  cor- 
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deliers  ne  se  composait  que  de  dix-huit  religieux ,  honneur 
donc  au  génie  de  rimmortel  ministre  de  Louis  XIV^  qui  a  créé 
l'industrie  dans  les  Mauges,  dans  la  modeste  cité  des  bords  de  la 
Moyne  ;  mais  honneur  aussi  à  Edouard  Golbert  et  au  marquis 
de  Broon ,  qui  l'ont  reçue  sous  ce  ciel  de  la  féodalité  dans  les 
langes  armoiries  de  leur  ville  seigneuriale  ;  ce  sont  eux  qui  ont 
fait  sa  première  éducation,  assuré  ses  premiers  pas. 

Cholet  doit  à  ces  maîtres  d'autrefois  une  reconnaissance  d'au- 
tant plus  grande^  que,  dans  ces  temps-là,  l'industrie  n'était  pas 
une  gloire^  et  que  tout  noble  seigneur  qui  se  faisait  l'apôtre  de 
cette  science  nouvelle ,  qui  prenait  au  bras  pour  la  piloter  cette 
fille  mercenaire,  ternissait  son  blason,  déméritait  de  sa  caste, 
faisait  rougir  ses  aïeux.  Tenir  bravement  une  épée ,  l'abreuver 
de  sang,  était  toute  l'ambition  des  maîtres  du  moyen  âge;  mais 
protéger  l'industrie,  développer  ses  bienfaits,  était  une  gloire 
dédaignée. 

La  Providence,  qui  réservait  aux  marquis  de  Golbert  et  de 
Broon  l'apostolat  de  l'industrie  dans  les  Manges,  avait  mis  dans 
leurs  veines  le  sang  régénéré  de  la  jeune  France ,  qui ,  sous  la 
main  de  Louis  XIY,  naissait  des  cendres  du  moyen  &ge.  Ces 
seigneurs,  faits  industriels,  ne  rougissaient  pas  de  devenir  les 
chefs  intelligents  d'ateliers  de  tissage  et  de  fabrication,  de  frotter 
leurs  pourpoints  de  velours  et  de  soie  à  la  casaque  de  bure  des 
artisans  de  leur  ville. 

Ainsi  Cholet,  la  cité  industrielle,  la  ville  manufacturière,  est 
née  de  la  noblesse.  Cette  origine  est  un  fait  incontestable  que 
nous  relevons  dans  l'intérêt  de  la  vérité ,  et  pour  inscrire  ici  les 
titres  des  Colbert  et  du  marquis  de  Broon  à  la  reconnaissance 
éternelle  des  habitants  de  Cholet. 

L'industrie  continuait  à  se  développer  dans  la  ville 

de  Cholet.  Les  ouvriers,  devenus  plus  nombreux  et  plus  habiles, 
fabriquaient  davantage  et  leurs  produits  étaient  supérieurs  à 
ceux  des  années  précédentes;  aussi  Paris  en  tirait  d'immenses 
quantités  de  mouchoirs  de  couleur,  qui  jouissaient  d'une  répu- 
tation méritée  sur  les  marchés  de  la  capitale.  L'armée  s'approvi- 
sionnait également  de  toiles  rayées,  dont  on  habillait  les  soldats 
de  cette  époque.  Ce  sont  Moréri  et  Miroménil  qui  l'assurent.  II 
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est  curieux  de  se  reporter  à  ce  grand  siècle  de  Louis  XTV,  et  d'y 
voir  Cbolet  tenir  une  place  importante  au  milieu  de  toutes  les 
villes  qui  se  livraient  avec  un  irrésistible  entraînement  à  l'in- 
dustrie ,  réhabilitée  et  mise  en  honneur  par  l'illustre  monarque 
lui-même. 

Il  ne  faut  cependant  pas  croire  que  la  ville  de  Cholet  avait 
à  elle  seule  le  monopole  exclusif  de  la  fabrication  des  Manges; 
il  y  avait  sur  toute  la  surface  du  pays,  des  sergers,  des  tisse- 
rands, qui,  nous  l'avons  déjà  dit,  fabriquaient  des  étoffes  gros- 
sières, utiles  aux  .vêtements  des  habitants;  mais  ce  n'était  pas  là 
une  industrie  organisée,  pas  plus  que  ne  l'est  aujourd'hui  le 
filage  à  la  quenouille  :  on  obéissait  à  un  besoin  du  moment^  à 
une  nécessité;  on  ne  faisait  pas  de  ce  métier  une  spéculation,  un 
trafic  ;  mais  à  Cholet  c'étaient  des  tisserands  de  profession  qui  y 
étaient  établis  et  qui  travaillaient  exclusivement  à  leurs  métiers 
de  tissage.  Il  y  a  entre  ces  deux  classes  d'hommes  une  immense 
différence  :  l'une  suivait  invariablement  une  grossière  routine 
sans  règle  comme  sans  ordre;  l'autre,  massée  en  corporation 
intelligente,  se  perfectionnait  dans  son  industrie,  développait 
ses  connaissances.  Aussi  ces  derniers  n'étaient  point  une  pro- 
duction du  pays,  des  indigènes  attachés  aux  habitudes  tradi- 
tionnelles. 

C'est,  nous  pensons,  vers  1677  que  le  ministre  Côlbert  avait 
envoyé  à  Cholet  la  petite  colonie  de  tisserands  dont  parle 
M.  Aristide  Guilbert,  l'auteur  de  V Histoire  des  principales  villes 
de  France,  Cette  date  nous  semble  de  présomption  certaine  ;  car 
elle  est  celle  de  l'occupation  de  la  baronnie  de  Cholet  par  le 
frère  de  l'illustre  ministre,  qui  dut,  de  préférence,  choisir  les 
membres  de  sa  famille  pour  en  faire  les  premiers  apôtres  de  la 
science  nouvelle,  et  répandre  partout  le  progrès  industriel,  cet 
évangile  sorti  des  mains  des  hommes. 

D'où  venait  cette  colonie  de  tisserands  implantée  sur  les  rives 
de  la  Moyne?  Tout  semble  faire  croire  qu'elle  était  originaire  de 
la  Hollande;  car,  disent  les  auteurs  du  temps,  «  sous  le  ministre 
Colbert,  des  manufacturiers  habiles,  des  tisserands  exercés  arri- 
vaient de  tous  les  pays  civilisés,  attirés  par  de  riches  cadeaux, 

par  de  séduisantes  espérances ,  et  allaient  fonder  dans  nos  pro- 
IV.  22 
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vinces  des  maisons  de  travail ,  plus  utiles  que  les  hôpitaux ,  car 
par  la  main-d'œuvre  elles  apaisaient  la  faim  et  prévenaient  la 
souffrance.  Des  ouvriers  initiés  à  tous  les  secrets  de  la  fabrica- 
tion étrangère  nous  étaient  envoyés  par  nos  ambassadeurs ,  qui 
avaient  ordre  de  les  recruter  partout.  La  Hollande,  qui  nous 
était  moins  antipathique  que  l'Angleterre ,  fut  le  pays  qui  nous 
envoya  les  plus  nombreux  essaims  d'ouvriers.  » 

Colbert  et  le  marquis  de  Broon  durent  rechercher  parmi  ces 
ouvriers  étrangers  ceux  dont  l'industrie  et  les  aptitudes  se  con- 
ciliaient le  mieux  avec  l'esprit  et  les  ressources  des  habitants  de 
Gholet.  Ces  seigneurs,  qui  vivaient  à  la  cour,  dans  les  conseils  du 
roi  ou  dans  les  salons  des  ministres,  pouvaient  d'autant  mieux 
choisir  leurs  recrues,  former  leurs  colonies,  que  Louis  XIV  dut 
songer  à  s'attacher  les  Manges  par  l'industrie.  Aussi  nous  pen- 
sons qu'ils  durent  de  préférence  attirer  dans  leur  ville  seigneu- 
riale des  Hollandais,  dont  les  émigrations  étaient  plus  nombreu- 
ses que  celles  des  autres  peuples,  et  qui  fabriquaient  ces  riches 
tissus  de  fil ,  ces  magnifiques  mouchoirs  de  toile,  qui  sont  deve- 
nus depuis  l'industrie  préférée  des  habitants  de  Cholet,  et  que  la 
Hollande  répandait  en  immense  quantité  dan^  l'Europe  entière. 

Cette  similitude  de  produits  nous  fait  donc  croire  à  l'intro- 
duction des  ouvriers  hollandais  sur  les  bords  de  la  Mojme.  Les 
Anglais  excellaient  surtout  dans  les  tissus  de  laine  et  peuplèrent 
nos  cités  industrielles  du  Nord  :  Sedan,  Abbe ville,  Lille  et  Lou- 
viers.  On  comptait  déjà  en  France,  dès  1669,  plus  de  quarante 
mille  métiers  à  fabriquer  la  laine.  Du  reste,  le  ministre  Colbert, 
qui  voulait  rendre  l'industrie  et  le  commerce  de  la  France  les 
premiers  du  monde,  avait,  en  sa  qualité  de  fils  de  manufactu- 
rier, un  tact  exquis  pour  distribuer  ses  ouvriers  sur  le  territoire 
du  royaume.  C'était  de  l'excellente  stratégie  industrieUe;  une 
magnifique  armée  périt  souvent  aux  mains  d'un  général  qui  ne 
sait  pas  la  répartir,  car  le  succès  est  presque  toujours  dans  une 
intelligente  répartition  du  champ  de  bataille.  Aussi  dut-il ,  dès 
1677,  confier  à  son  frère  les  premiers  ouvriers  arrivés  de  l'é- 
tranger et  lui  donner  de  préférence  les  Hollandais,  habiles  à 
travailler  le  lin  et  le  chanvre  qui  venaient  en  si  grande  abon- 
dance sur  les  sillons  fertiles  des  Manges.  Le  marquis  de  Broon 
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suivit  la  route  ouverte  à  Tindustrie  par  le  géuie  du  ministre  de 
Louis  XIV. 

Ce  seigneur,  qui  s'était  fait  industriel,  à  l'école  des  manufac- 
turiers de  Paris,  dirigeait  lui-même  les  établissements  de  sa 
ville  seigneuriale;  il  parcourait  les  ateliers  de  tissage,  donnant 
des  primes  aux  plus  habiles,  des  encouragements  aux  novices; 
à  tous  il  prodiguait  ses  soins.  On  le  voit,  le  ministre  Colbert 
avait  en  lui  un  interprète  éclairé  de  ses  vues  manufacturières, 
un  intelligent  héritier  de  sa  politique  en  économie  sociale. 

A  la  fin  du  dix-septième  siècle,  lorsque  Cholet,  par  son  acti- 
vité et  son  intelligence  cdïnmerciale ,  fut  devenu  un  entrepôt 
de  fabrication  recherché  de  Paris  et  des  principales  villes  de 
France,  les  ouvriers  du  Poitou ,  les  toiliers,  les  sergers,  vinrent 
se  grouper  autour  du  petit  noyau  de  tisserands  hollandais ,  dont 
les  bras  ne  suffisaient  déjà  plus  aux  nombreuses  demandes  qui 
arrivaient  de  toutes  les  parties  du  royaume. 

On  sait ,  et  nous  l'avons  déjà  dit,  que ,  dès  les  premiers  temps 
de  l'ère  chrétienne,  les  Pictaves^  les  habitants  du  Poitou  étaient 
les  premiers  tisserands  du  monde.  On  se  souvent  du  prix  que 
Caracalla ,  l'empereur  Antonius  Bassanius  et  le  pape  Grégoire- 
le-Grand  attachaient  à  leurs  produits. 

Colbert,  avant  de  mourir,  ne  s*était  pas  contenté  d'envoyer 
des  ouvriers  habiles  dans  TAnjou ,  sa  province  de  prédilection , 
le  pays  qui  avait  ses  plus  chères  affections.  Il  s*était  occupé 
d'organiser  la  production,  d*assurer  aux  tissus  du  commerce  les 
meilleures  conditions  de  fabrication.  Qu'eût  servi,  en  effet,  au 
pays  de  produire  beaucoup,  si  les  produits  avaient  été  de  mau- 
vaise qualité?  Ses  préoccupations,  à  cette  époque  d'enfantement 
industriel  de  la  France ,  étaient  trop  nombreuses  pour  que  son 
génie,  tout  vaste  qu'il  fût,  pût  sérieusement  s'occuper  de  toutes 
les  villes  de  second  ordre  :  c'était  sur  les  villes  métropolitaines 
de  chaque  province  que  se  portait  sa  haute  et  puissante  sollici- 
tude ;  il  savait  bien  que  les  petits  (entres  d'activité  manufactu- 
rière seraient  dans  de  sages  conditions  industrielles,  quand  la 
cité  administrative  donnerait  l'exemple.  Aussi  ne  trouve-t-on, 
à  cette  époque ,  que  des  règlements  manufacturiers  concernant 
la  ville  d'Angers.  Amaurt  Gellusseau. 


DERNIER  PASSAGE 


DU 


GÉNÉRAL  CHARETTE 


A  ANGERS. 


La  mort  de  Charette,  généralissime  vendéen ,  nn  1796 ,  causa 
au  gouvernement  d'alors  autant  de  joie  que  la  plus  belle  victoire 
sur  les  Autrichiens,  dit  M.  Thiers  dans  son  Histoire  de  la  Révo- 
lution française.  Elle  bâta  la  fin  de  la  guerre  civile,  en  per- 
mettant au  général  Hoche  de  porter  toutes  ses  troupes  en  Breta- 
gne ,  de  disperser  les  bandes  qui  étaient  encore  en  armes,  et  de 
travailler  ensuite  d'une  manière  efficace  à  l'œuvre  qui  devait 
l'immçrtaliser,  à  la  pacification  générale  des  départements  de 
l'Ouest  de  la  France. 

Je  n*ai  nullement  l'intention  de  parler  des  dernières  luttes , 
des  derniers  combats  du  vaillant  chef  qui  résista  tant  qu'il  put 
se  tenir  debout,  tant  qu'il  put  se  servir  de  ses  armes,  mais  j'ai 
espéré  intéresser  quelques  instants  ^  en  cherchant  à  faire  connaî- 
tre sur  ce  grand  drame  quelques  particularités  qui  résultent  de 
la  lecture  attentive  des  pièces  officielles  contenues  dans  le  Mont-- 
teury  et  surtout  de  renseignements  intimes  que  j'ai  recueillis  de 
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• 

la  bouche  même  de  ceux  qui  ont  été  appelés  par  leurs  fonctions 
à  voir  de  plus  près  le  général  Charette  j  lorsqu'il  a  traversé  An- 
gers pour  aller  recevoir  la  mort  à  Nantes. 

C*est  le  23  mars  1796  que  le  général  fut  fait  prisonnier.  Le 
Moniteur  contient  sur  ce  fait  important  les  quatre  lettres  sui- 
vantes : 

€  L'adjudant-général  Valeniin  au  général  Grigny. 

«  De  Brouzils,  le  23  mars  1796  (vieux  style^  comme  on  disait  alors), 
3  germinal  an  iv  (vieux  style,  comme  nous  disons  aujourd'hui). 

»  Vive  la  République!  mon  cher  général  I  le  scélérat  Charette 
est  au  pouvoir  des  républicains;  Travot  Fa  arrêté  à  la  Chabo- 
tière^  sur  l'heure  de  midi.  Je  l'ai  rencontré  moi,  ce  matin  à  neuf 
heures ,  entre  la  Guionière  et  le  Sabland ,  à  la  tête  de  cinquante 
hommes  :  je  l'ai  chargé  avec  cent  grenadiers,  k  dix  heures  et 
demie;  je  lui  ai  tué  dix  de  ses  soldats  et  son  Allemand. 

»  Enfin  il  court  comme  un  lapin;  je  lui  ai  fait  faire  au  moins 
six  lieues  toujours  courant  :  je  le  tenais  de  bien  près ,  mais  je 
n'ai  pu  l'atteindre  ;  enfin  lorsque  Travot  l'a  pris,  il  était  soutenu 
par  deux  de  ses  soldats. 

»  L'adjudant-général  Travot  l'a  conduit  à  Pont-de-Vie;  il 
doit  le  conduire  aux  Sable?.  Je  vous  ferai  un  autre  détail.  Par- 
donnez-moi, je  suis  écrasé  de  fatigue. 

0  Je  vous  embrasse. 

»  Signé  Valentin.  » 


Le  même  jour  le  général  Grigny  écrivait  au  général  en  chef 
Hoche  : 

«  Montaigu ,  le  3  germinal. 

»  Charette  est  entre  nos  mains.  Ci-joint  copie  de  la  lettre  que 
m'écrit  Valentin;  c'est  lui  qui  l'a  chassé  à  vue  toute  cette  journée 
comme  un  cerf;  il  est  tombé  entre  les  mains  de  Travot,  ne  pou- 
vant se  soutenir.  Il  était  impossible ,  mon  cher  général ,  qu'il  ne 
tombât  pas  en  notre  pouvoir  ;  tout  le  pays  dans  lequel  nous  le 
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savions  était  couvert  de  troupes  et  d'embuscades;  tous  les  postes 
et  cantonnements  étaient  en  course  :  il  lui  était  impossible  de  se 
sauver  nulle  part. 

»  J'écris  en  ce  moment  à  Travot^  qu'il  ne  conduise  pas  Cha- 
rette  aux  Sables ,  mais  qu'il  l'amène  à  Angers. 

»  C'est  à  présent ,  mon  cher  général ,  qu'il  est  bien  instant 
d'organiser  la  Vendée;  pressez  le  gouvernement. 

»  Je  te  félicite ,  mon  cher  général  ;  en  vérité  nous  sommes 
comme  des  fous  depuis  cette  bonne  nouvelle. 

»  Signé  Grigny.  » 

Le  lendemain  le  général  Hédouville,  chef  d* état-major  de 
l'armée  des  côtes  de  l'Océan  y  écrivait  au  Directoire  : 

ff  Au  quartier  général  à  Angers ,  le  4  germinal  an  IV. 

»  Citoyens  Directeurs,  vive  la  République!  Charette  est  pris; 
on  le  conduit  ici  où  il  arrivera  ce  soir  ou  demain  matin  ;  confor- 
mément à  la  loi  il  sera  jugé  de  suite. 

'  Y)  Je  joins  ici  la  copie  des  lettres  officielles  cpii  annoncent  cette 
importante  nouvelle.  Le  général  Hoche  le  faisait  poursuivre 
avec  une  activité  vraiment  étonnante,  et  il  était  bien  fondé  à 
vous  annoncer  qu'il  ne  tarderait  pas  à  tomber  en  notre  pou- 
voir. 

»  Vous  ne  pouviez  conférer  plus  à  propos  le  grade  de  général 
de  brigade  à  l'adjudant-général  Travot;  je  lui  remettrai  ses 
lettres  de  service  lorsqu'il  amènera  Charette. 

»  Salut  et  respect. 

h  Signé  T.  Hédouville.  » 

Ces  trois  lettres  sont  insérées  dans  le  n*"  189  du  Moniteur  tmi- 
versely  du  mardi  29  mars  1796 ,  et  le  journal  officiel  ne  dit  plus 
rien  du  général  Charette  jusqu'au  8  avril ,  qu'il  insère  la  lettre 
suivante  dn  général  Hédouville  : 

ff  Au  quartier  général,  à  Angers,  le  11  germinal  an  IV. 

»  Citoyens  Directeurs  ^  le  généralissime  Charette  a  été  fusillé 
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le  9,  à  quatre  heures  du  soir,  à  Nantes.  Je  dois  recevoir  au- 
jourd'hui son  jugement  et  son  interrogatoire ,  et  je  m'empres- 
serai de  vous  les  faire  passer  par  le  premier  courrier. 

n  Salut  et  respect. 

»  Signé  T.  Hédouville.  » 

Un  premier  fait  ressort  de  la  lecture  de  ces  documents ,  c'est 
que,  malgré  toute  l'activité  dii  général  Hoche  et  de  l'adjudant- 
général  Travot,  malgré  les  troupes  et'^les  embuscades,  malgré 
les  postes  et  les  cantonnements  qui  couvraient  tout  le  pays ,  on 
ne  savait  ni  où ,  ni  quand  on  pourrait  prendre  l'intrépide  géné- 
ral ,  et  qu'aucun  ordre  n'avait  été  donné  qui  décidât  dans  quelle 
ville  on  devait  le  faire  juger.  Travot  devait  d'abord  le  conduire 
aux  Sables ,  mais  le  général  Grigny  demande  qu'on  amène  plu- 
tôt le  prisonnier  à  Angers,  et  cet  avis  est  partagé  par  le  général 
Hédouville,  qui  annonce  au  Directoire  que  Charette  va  arriver 
le  soir  ou  le  lendemain  à  Angers ,  et  que  conformément  à  la  loi, 
il  sera  jugé  de  suite.  Or,  pour  bien  comprendre  le  sens  et  la 
portée  de  ces  mots  :  //  sera  jugé  de  suite ^  il  suffit  de  se  rappeler 
le  jugement  qu'à  Angers  aussi  était  venu  subir ,  un  mois  aupa- 
ravant, un  autre  des  chefs  qui  commandaient  les  principales 
divisions  de  l'armée  royale. 

D'après  le  rapport  du  général  de  brigade  Ménage ,  inséré  dans 
le  Moniteur  du  1"  mars  1796,  le  24  février,  dans  la  nuit,  la 
ferme  de  la  Saugrenière,  canton  de  Jallais,  district  de  Cholet, 
fut  cernée  par  le  citoyen  Loutil,  chef  du  V  bataillon  de  Paris, 
avec  200  hommes  d'infanterie  et  25  de  cavalerie.  Ayant  frappé 
à  la  porte,  il  fut  demandé  :  Qui  est  là?  —  Le  commandant  ré- 
pondit :  Royaliste,  en  se  nommant  Forestier.  La  porte  fut  ou- 
verte, la  maison  immédiatement  envahie  par  les  soldats,  et  les 
personnes  qui  s'y  trouvaient  sommées  de  se  rendre,  alors  que 
huit  grenadiers  les  tenaient  en  joue.  Stofflet  se  jeta  sur  un  gre- 
nadier et  il  était  sur  le  point  de  l'étrangler,  lorsqu'accablé  par  le 
nombre  il  fut  obligé  d'abandonner  sa  victime ,  et  mis  dans  l'im- 
possibilité de  se  défendre  plus  longtemps,  ainsi  que  les  hommes 
qui  l'accompagnaient.  Ce  même  jour  24  février,  dans  la  soirée, 
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Stofflet  arrivait  à  Angers ,  comparaissait  à  une  heure  du  matin 
devant  un  conseil  de  guerre,  qui  condamna  à  la  peine  de  mort  : 

Nicolas  Stofflet,  âgé  de  44  ans,  natif  de  Lunéville,  départe- 
ment delaMeurthe,  sans  profession,  ancien  militaire,  com- 
mandant en  chef  les  rebelles  de  la  Vendée  ; 

Charles  Lichtenhein ,  âgé  de  24  ans ,  né  à  Prade  en  Franoonie, 
ancien  officier  au  service  de  l'Empereur,  et  un  des  officiers  dudil 
Stofflet  ; 

Joseph-Philippe  Desvarannes,  né  à  Anc^nis,  département  de 
la  Loire-Inférieure,  ancien  commis  au  district  d'Ancenis,  et  un 
des  officiers  dudit  Stofflet  ; 

Joseph  Moreau,  âgé  de  20  ans,  né  à  Chantelou ,  département 
de  Maine  et  Loire,  tisserand  de«son  état  et  brigand  ; 

Pierre  Pinot ,  âgé  de  21  ans,  né  à  Cholet,  tisserand  de  son 
état  et  brigand. 

Michel Grolleau ,  âgé  de  14  ans,  né  à  Cholet,  département  de 
Maine  et  Loire,  sans  état  et  brigand,  fut  en  raison  de  son  âge 
condamné  à  la  détention  jusqu'à  la  paix  générale. 

L'arrêt  portait  de  plus  que  le  jugement  serait  de  suite  mis  à 
exécution ,  et  à  10  heures  précises ,  24  ou  30  heures  après  avoir 
été  pris,  les  cinq  condamnés  traversaient  une  foule  immense 
réunie  sur  le  champ  de  Mars,  pénétraient  au  milieu  d'un  carré 
formé  par  la  garde  nationale  et  l'armée ,  et  tombaient  fusillés  le 
long  du  mur  de  la  manufacture  Joùbert,  à  l'endroit  à  peu  près 
où  a  été  ouverte  depuis  la  rue  de  la  Manufacture. 

Tel  était  le  sort  qu'on  réservait  à  Charette,  tel  est  le  sens  de 
la  phrase  de  la  lettre  du  général  Hédouville,  mais  un  sentiment 
que  je  ne  sais  comment  définir,  tant  il  me  semble  étrange,  je 
dirais  presque  sauvage,  fit  prolonger  de  quelques  jours  l'agonie 
du  généralissime.  Nantes  le  réclama;  il  était  juste,  dit-on  dans 
une  lettre  insérée  au  Moniteur  du  20  avril,  n**  211 ,  il  était  juste 
que  le  lieu  de  son  odieux  triomphe  devînt  celui  de  son  juste 
supplice ,  et  on  voulut  lui  faire  expédier  son  entrée  solennelle 
après  le  traité  de  la  Jaunaie.  On  voulut  le  montrer  vaincu,  blessé, 
n'ayant  plus  que  quelques  heures  à  vivre,  à  ces  populations  qui 
un  an  auparavant  accouraient  pleines  de  joie  et  de  curiosité  pour 
voir  fêter  ce  chef  célèbre.  Il  ne  s'arrêta  donc  que  quelques  heu- 
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res  à  Angers,  et  arriva  à  Nantes  le  28  mars,  à  une  heure  du 
matin.  Conduit  à  la  maison  du  Bouffay  il  demanda  un  verre 
d'eau,  puis  quelques  heures  de  repos. 

Le  même  jour,  sur  les  9  heures  du  matin ,  on  le  conduisit 
chez  le  général  Duthil,  où  il  devait  subir  un  interrogatoire.  Les 
grenadiei*s  et  les  chasseurs  de  la  cavalerie  de  la  garde  nationale 
étaient  sous  les  armes;  c  deux  compagnies  de  mon  bataillon,  dit 
Fauteur  de  la  lettre  que  j'ai  citée  tout  à  l'heure,  et  deux  de  la 
légion  nantaise  étaient  commandées.  Gharette ,  placé  au  milieu 
de  cette  escorte,  précédé  d'une  demi-douzaine  de  généraux, 
entouré  de  quelques  gendarmes,  fut  conduit  chez  Duthil  jusqu'à 
la  Construction,  puis  remontant  la  Fosse,  la  rue  Joan-Jacques, 
la  place  de  la  Comédie^  descendant  ensuite  la  rue  Grébillon,  la 
place  Egalité ,  fut  ramené  en  prison  par  la  rue  Casserie. 

«  Il  était  habillé  d'un  pantalon  gris,  d'un  habit  veste  pareil, 
sans  autre  distinction  qu'un  galon  d'or,  étroit,  dentelé,  qui  bor- 
dait son  collet.  Autour  de  sa  tète  un  fichu  blanc  était  négligem- 
ment noué  à  la  créole.  Il  avait  reçu  un  coup  de  feu  à  la  tc^te,  son 
épaule  droite  était  encore  couverte  de  sang.  Il  avait  le  bras  gau- 
che en  écharpe  ;  un  coup  de  sabre  lui  avait  coupé  trois  doigts 
de  cette  main.  Sa  contenance  était  assurée,  sa  marche  ferme,  et 
le  plus  grand  calme  était  répandu  sur  sa  figure  ;  son  teint  n'était 
plus,  comme  au  temps  de  la  pacification,  blanc  et  uni,  les  fatigues 
l'avaient  bruni  :  il  regardait  tout  sans  insolence  et  sans  bas- 
sesse. » 

Le  lendemain  29  mars,  dans  la  matinée,  il  comparut  devant 
le  conseil  de  guerre,  qui  prononça  le  jugement  suivant  : 

«  Aujourd'hui ,  neuvième  jour  du  mois  de  germinal^  l'an 
quatrième  de  la  République  française,  par-devant  le  conseil  mi- 
litaire présidé  p^r  le  citoyen  Jacques  Gautier,  chef  du  quatrième 
bataillon  de  l'Hérault,  convoqué  d'après  les  ordres  du  général 
de  brigade  Duthil ,  pour  procéder  au  jugement  du  nommé  Frau- 
çois-Athanase  Gharette,  âgé  de  trente-trois  ans,  natif  de  Gouffé, 
département  de  la  Loire-Inférieure,  général  en  chef  de  l'armée 
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dite  royaliste  de  la  Vendée;  auquel  jugement  ont  assisté  les  ci- 
toyens Gautier  susdit;  Maublanc,  capitaine;  Gouin,  lieutenant; 
Cbenel,  Tonnel,  sergents;  Château 9  caporal;  Edelin,  Détienne 
et  Stener,  soldats. 

»  Le  conseil  militaire,  oui  les  rapports  des  adjudants  généraux 
Valentin  et  Travot,  et  celui  du  commandant  de  Saint-Philbert, 
qui  constatent  la  capture  de  la  personne  de  François-Athanase 
Gbarette  de  la  Contrie ,  lieutenant  de  vaisseau  avant  la  révolu- 
tion ;  les  autres  pièces  déposées  ;  ouï  le  rapport  et  le  rapporteur 
en  ses  conclusions,  l'interrogatoire  de  l'accusé,  et  son  défenseur 
officieux  ; 

»  Considérant  qu'il  est  constant  que  ledit  Charette  a  été  pris 
les  armes  à  la  main  ;  qu'il  était  chef  des  rebelles  connus  sous  le 
nom  de  brigands  de  la  Vendée;  qu'en  cette  qualité,  il  a  fomenté 
et  dirigé  la  guerre  civile  allumée  dans  ce  pays,  en  recevant  des 
secours  de  l'étranger,  en  armes,  munitions  et  argent,  en  entre- 
tenant correspondance  avec  les  princes,  les  émigrés  et  autres 
ennemis  de  la  République ,  et  en  massacrant  ses  défenseurs  ; 

7)  Vu  l'article  III  de  la  loi  dii  30  prairial ,  qui  porte  :  a  Les 
r>  chefs,  commandants  et  capitaines,  les  embauclieurs,  les  ins- 
»  tigateurs  des  rassemblements  armés,  sans  l'autorisation  des 
»  autorités  constituées ,  soit  sous  le  nom  de  chouans  ou  sous  telle 
»  autre  dénomination,  seront  punis  de  mort.  » 

7>  Le  conseil  faisant  droit  aux  conclusions  du  citoyen  Perrin , 
capitaine  rapporteur ,  le  condamne  à  la  peine  de  mort. 

»  Déclare  ses  biens  aèquis  et  confisqués  au  profit  de  la  Répu- 
blique ;  ordonne  que  le  présent  jugement  sera  mis  sur-le-champ 
à  exécution,  à  la  diligence  du  commandant  de  la  force  armée. 

«Ordonne  en  outre  que  ledit  jugement  sera  imprimé,  et  que 
copie  en  sera  adressée  tant  au  ministre  de  la  guerre  qu'au  géné- 
ral en  chef,  au  général  de  cette  division,  au  département,  et  à 
la  commune  dont  Taccusé  est  habitant. 

»  Fait  et  prononcé,  séance  tenante  et  publique,  par  nous  pré- 
sident, de  l'avis  des  membres  dudit  conseil,  les  jours,  mois  et 
an  que  dessus. 

»  Signé  Edelin,  Détienne  et  Stener,  soldats;  Chenel  et  Ton- 


DERNIER   PASSAGE  DU   GÉNÉRAL    CHARETTE  A   ANGERS.         347 

nel,  sergents;  Gouin,  lieutenant;  Maublanc,  capitaine;  Gautier, 
président ,  et  H.  Roche ,  secrétaire. 

»  Pour  copie  conforme  : 

»  Le  président ,  Gautier,  chef  de  bataillon.  » 

Conduit  à  cinq  heures  du  soir  sur  la  place  Yiarmes,  qu'on 
nommait  alors  je  ne  sais  pourquoi  la  place  des  Agriculteurs ,  le 
généralissime  ne  voulut  ni  se  mettre  à  genoux  ni  (|u*on  lui  ban- 
dât la  vue  ;  il  retira  son  bras  gauche  de  l'écharpe  qui  le  soute- 
nait ,  et  présenta  sa  poitrine  au  peloton  qui  sur  son  ordre  allait 
faire  feu. 

Tous  ces  faits  sont  connus;  ils  sont  décrits  dans  beaucoup 
d'ouvrages,  et  surtout  dans  celui  intitulé  :  Vie  de  Charette^  par 
M.  Lebouvier  Desmortiers,  mais  personne  n'a  donné  le  moindre 
détail  sur  le  séjour  du  général  à  Angers,  et  c'est  cette  lacune 
que  je  vais  essayer  de  remplir. 

Charette  arriva  dans  la  matinée  du  27  mars  à  la  prison  qui 
était  alors,  comme  tout  le  monde  le  sait, entre  la  place  du  Pilori 
et  la  place  des  Halles,  entre  les  deux  rues  haute  et  basse  de  la 
Cbartre.  Il  fut  d*abord  conduit  à  l'état^major,  puis  comme  il 
disait  beaucoup  souffrir  de  ses  blessures,  on  envoya  vers  deux 
heures  de  Taprès-midi  prévenir  M.  Casimir  Lachèse,  médecin  des 
prisons,  qu'un  officier  vendéen  blessé  avait  besoin  d'être  pansé; 
on  ajouta  tout  bas,  et  comme  en  secret,  que  cet  officier  vendéen 
était  le  général  Charette. 

Au  moment  de  cette  communication  M.  Lachèse  avait  dans 
son  cabinet  un  de  ses  parents,  jeune  officier  de  santé  attaché  aux 
ambulances  volantes  de  l'armée  républicaine^  et  il  lui  proposa 
de  l'accompagner  pour  lui  servir  d'aide  dans  \in  pansement 
qu'on  lui  disait  devoir  être  long  et  compliqué.  M.  Lachèse  est 
mort  depuis  longtemps^  mais  son  aide  vit  encore ,  Dieu  merci  ; 
il  m'a  bien  souvent  raconté  sa  visite  au  général  Charette  :  c'est 
mon  père. 

Ces  messieurs  trouvèrent  le  général  dans  la  gedle ,  où  tout 
était  prêt  pour  lui  donner  les  soins  que  son  état  pouvait  récla- 
mer. Il  était  assis  sur  un  siège  en  bois  très-solide  ;  deux  hommes 
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étaient  près  de  lui  et  surveillaient  ses  moindres  mouvements.  H 
dit  aux  médecins  en  les  saluant  qu'il  souffrait  beaucoup ,  qu'il 
n'avait  point  été  pansé  depuis  le  jour  où  il  avait  été  fait  prison- 
nier, et  qu'il  leur  serait  très-reconnaissant  s'il  voulaient  bien 
mettre  un  nouvel  appareil  sur  ses  blessures. 

On  commença  par  la  blessure  du  front ,  qui  était  large  ^  super- 
ficielle et  très-enflammée.  Elle  fut  bien  lavée  avec  de  l'eau  blan- 
che tiède  ^  recouverte  de  charpie  très-fine,  de  compresses  main- 
tenues par  un  bandage  de  tète  et  par  un  mouchoir  que  M .  Lachèse 
attacha. 

C'est  ensuite  mon  père ,  qui  avec  beaucoup  de  précautions , 
débarrassa  le  bras  blessé  d'un  appareil  sali  et  exhalant  déjà  une 
très- mauvaise  odeur.  Plusieurs  coups  de  sabre  et  des  coups  de 
feu  avaient  produit  des  plaies  qui  étaient  enflammées,  doulou- 
reuses^ mais  le  général  souffrait  surtout  d'un  coup  de  sabre  qui 
avait  largement  incisé  la  partie  inférieure  de  l'avant-bras  et  le 
poignet.  Toutes  ces  plaies  furent  comme  celle  de  la  tête  lavées  à 
grande  eau ,  puis  pansées  avec  de  la  charpie  bien  douce ,  des 
compresses  propres  et  ânes.  Une  légère  planchette  fut  placée 
dans  la  paume  de  la  main  pour  neutraliser  autant  que  possible 
la  section  des  muscles  extenseurs ,  et  après  plusieurs  essais  pour 
l'arrêter  au  point  le  plus  convenable ,  mon  père  fixa  l'écharpe 
qui  (levait  supporter  le  membre  blessé,  jusqu'au  moment  où  sur 
le  point  de  mourir ,  l'intrépide  général  le  retira ,  pour  tomber 
libre  de  tous  ses  membres  comme  de  toutes  ses  pensées. 

On  ne  se  contenta  pas  de  ces  premiers  soins,  on  lava  les  jam- 
bes du  pauvre  prisonnier ,  on  nettoya  ses  vêtements  qui  étaient 
couverts  de  poussière  et  de  boue,  et  il  exprima  maintes  et  maintes 
fois^  pendant  ce  long  pansement,  sa  reconnaissance  pour  le  sou- 
lagement qu'on  lui  procurait  avec  tant  de  déférence  et  de  solli- 
citude. Puis,  quand  les  médecins  furent  sur  le  point  de  se  reti- 
rer, il  fouilla  de  sa  main  droite  dans  la  poche  de  son  gilet,  et  en 
tira  une  pièce  de  24  francs  qu'il  offrit  à  M.  Lachèse  et  qui  fut 
immédiatement  refusée,  bien  entendu.  Le  général  comprit  que 
prisonnier  lui-même  il  n'avait  point  d'honoraires  à  payer  au 
médecin  chargé  de  soigner  les  prisonniers,  il  n'insista  pas  et 
remercia  plusieurs  fois  ces  messieurs  avec  la  plus  cordiale  effusion . 


DERNIER  PASSAGE  DU  GÉNÉRAL  GHARETTE  A  ANGERS.    349 

Quelques  heures  après  ^  au  commencement  de  la  nuit,  Cha- 
rette  fut  conduit  au  port  de  l'Ancre ,  en  traversant  une  foule 
immense  qui  se  pressait  autour  de  la  compagnie  de  grenadiers 
du  62*  régiment,  et  d'un  détachement  de  chasseurs  de  la  Mon- 
tagne, dont  une  partie  devait  l'escorter.  Les  généraux  Grigny, 
Travot  et  Yalentin  prirent  place  près  de  lui  dans  un  bateau  qui 
l'attendait  à  peu  de  distance  de  l'hôtel  Maquillé ,  dans  lequel  ha- 
bitait le  général  Hédouville.  On  poussa  immédiatement  au  large, 
les  rames  commencèrent  à  s'agiter  et  ne  s'arrêtèrent  plus  qu'à 
Nantes ,  à  une  heure  du  matin  j  comme  le  dit  la  lettre  que  j'ai 
citée  plus  haut. 

Ces  faits  ne  présentent  pas  une  grande  importance  historique, 
mais  j'ai  cru  qu'ils  méritaient  de  ne  pas  être  entièrement  passés 
sous  silence. 


A.  Lachèse. 


CHRONIQUE 


Celte  livraison  s'est  fait  longtemps  attendre ,  et  nous  devons  à 
nos  lecteurs  Texplication  d'un  retard  inaccoutumé;  elle  nous  coûte 
inJînimont,  car  elle  est  le  prélude,  non  pas,  il  est  vrai ,  d'un  adieu 
définitif,  mais  d'une  suspension  aussi  brève  que  possible  ,  qui  pour 
nous  sera  toujours  trop  longue.  Cette  interruption  ne  pourra  pas 
dépasser  un  petit  nombre  d(^  mois,  et  pour  dédommager  nos  abon- 
nés de  ce  régime  forcé  de  patience,  nous  leur  promettons  qu'à  la 
reprise  de  sa  publication,  la  Revue  de  V Anjou,,  par  une  impor- 
tante alL'ance,  leur  otfrira  un  nouvel  intérêt.  Elle  est  parvenue 
au  terme  des  dix  années  qui,  dans  le  principe,  devaient  composer 
son  existence.  Cette  longue  carrière ,  pour  une  revue  de  province 
surtout,  n'a  pas  été  parcourue  sans  éclat;  maisilnenousappjirtient 
pas  de  choisir  entre  les  éléments  qui  la  composent  ceux  qui  sont 
le  plus  dignes  d'être  cités. 

Tous  ont  pour  nous  le  même  mérite  et  le  même  charme,  car  ils  ont 
été  offerts  par  des  amis  avec  le  même  désintéressement  et  la  même 
bonne  grûce.  A  la  pensée  de  tous  les  témoignages  de  sympathie 
dont  on  a  bien  voulu  entourer  notre  entreprise,  ce  sera  toujours  avec 
une  satisfaction  mêlée  de  quelque  fierté  que  nous  considérerons 
sur  nos  tablettes  les  20  volumes  rangés  en  ligne  de  bataille,  sous  le 
titre  patriotique  que  nous  avons  eu  tant  de  |Slaisir  à  leur  donner. 

C'est  donc  pour  nous  une  consolation  réelle  de  pouvoir  aujour- 
d'hui comprendre  dans  la  même  expression  de  reconnaissance  tous 
ceux  qui  sont  venus  si  obligeamment  à  notre  aide.  Il  faut  citer  en 
tète  MM.  Marchegay  et  Lemarchand,  principales  colonnes  de  l'édi- 
fice sans  lesquelles  ses  fondations  seraient  à  peine  sorties  de  terre; 
le  Conseil  général  qui  depuis  1852  n'a  cessé  de  nous  accorder  son 
tutélaire  patronage,  sur  la  proposition  bienveillante  de  M.  Vallon 
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et  de  M.  de  Rouvre.  Nous  ne  devons  pas  omettre  non  plus  le  Con- 
seil municipal  d'Angers  qui  nous  a  autorisé  à  paraître  sous  ses  aus- 
pices, les  membres  de  notre  comité  de  rédaction,  dont  le  concours 
nous  a  été  si  prëcieux  ;  enfin  nous  nous  plaisons  à  conserver  le 
meilleur  souvenir  des  encouragements  de  nos  abonnés  et  de  la  fi- 
délité confiante  qu'ils  nous  ont  gardée  jusqu'au  dernier  jour. 

Aussi  ce  n'est  point  leur  abandon  qui  nous  oblige  à  interrompre 
la  publication  de  la  Bévue ,  mais  le  défaut  du  loisir  nécessaire  pour 
la  réunion  à  jour  fixe  des  matériaux  de  chaque  numéro. 

Quelque  soit,  en  effet,  le  dévouement  des  collaborateurs,  la  di- 
rection d'un  recueil  périodique  exige  des  démarches,  des  corres- 
pondances qui  ont  leur  attrait ,  mais  qui  sont  assez  considérables 
pour  ne  pas  souifrir  le  voisinage  d'un  grand  nombre  d'autres  pré- 
occupations. 

Cependant  la  voie  est  tracée,  Theureuse  veine  de  mouvement 
littéraire  ouverte  par  la  Revue  ne  peut  tarir.  Bien  des  champs  ont 
été  sans  doute  explorés  par  les  chroniqueurs  de  l'Anjou,  mais  l'ho- 
rizon de  ceux  qui  restent  à  parcourir  est  sans  limite.  L'histoire  de 
notre  pays  est,  on  peut  l'assurer,  d'une  richesse  et  d'une  variété  si 
abondantes  que  les  sources  en  sont  inépuisables. 

Ce  sera  toujours  une  jouissance  aussi  pure  que  vive  pour  les 
esprits  élevés  d'étudier  dans  la  petite  patrie  ce  qui  doit  inspirer 
l'amour  de  la  grande.  Nous  avons  foi  en  notre  temps;  si  les  intel- 
ligences ont  semblé,  pendantuncalmenécessaire,moins  fécondes  en 
œuvres  originales,  c'est  que  repliées  sur  elles-mêmes,  elles  acqué- 
raient dans  un  travail  intérieur  plus  de  raison  et  de  sagacité.  L'opi- 
nion publique  en  France  est  devenue  plus  équitable  parce  qu'elle 
est  plus  sérieuse  et  plus  éclairée.  Elle  a  profité  d'une  sévère  expé- 
rience. Ce  sont  les  progrès  incontestables  de  celte  sagesse  qui  dé- 
velopperont les  garanties  libérales  qu'une  voix  auguste  a  pro- 
mises, que  la  nation  espère,  et  dont  le  premier  eflfet  sera  une  nou- 
veUe  renaissance  des  saines  études  et  de  l'imagination,  du  culte 
des  lettres  et  des  beaux-arts. 

Les  éditeurs  de  la  Revue,      Cosnier  et  Lachèse. 

« 
—  On  nous  a  souvent  demandé  conseil  sur  le  mode  de  reliure  de 
la  Revue.  Sans  tenir  compte  de  la  pagination  pariiculièrc  des  docu- 
ments anciens,  tels  que  l'Histoire  de  Roger  ou  le  Registre  du  Pré- 
sidial,  qui  peuvent  être  séparés  du  reste  de  la  collection  si  on  le 
désire,  nous  avons  préféré  pour  notre  compte  relier  chaque  année 


352  REVT  E    DE    l' ANJOU. 

en  deux  volumes  égaux.  Cette  tlhision  est  plus  claire,  plus  agréable 
à  l'œil,  et  les  titres  et  tables  qui  ont  paru  à  chaque  fin  d'année, 
rendent  plus  facile  cette  disposition. 

—  Depuis  notre  dernier  numéro,  une  haute  distinction  est  venue 
récompenser  M.  Beulé  de  ses  divers  miTitos.  Noire  compatriote  et, 
si  nous  osons  le  dire,  notre  collaborateur,  a  été  élu  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie  des  beaux-arts.  Cet  éclatant  succès  est  d'au- 
tant plus  llatteur  que  M.  Beulé  avait  pour  prédécesseur  M.  Halévy 
et  pour  concurrent  M.  Berlioz. 

—  La  Société  impériale  d'agriculture,  sciences  et  arts  d'Angers, 
a  jugé,  dans  sa  séance  du  30  avril,  le  concours  ouvert  pour  une 
étude  sur  la  législation  angevine  du  ix^  au  xnp  siècle. 

C'est  M.  d'Espinay,  juge  au  tribunal  de  Saumur,  qui  a  mérité, 
par  ses  savantes  études  sur  les  cartulaires,  la  médaille  d'or  que  Ton 
doit  uu  Conseil  général. 
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